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AVANT-PROPOS 


J'ai  dossmn  de  parler  ici  de  (pitilqucy  uiMedus  du  sîficlegulaiil, 
,  Ils  l'ornicnl,  comme  on  la  verra,  un  monde  assez  disparate  où  se 
j  coudtyenl  les  charlatans,  les  ambitieux,  les  envimix,  les  satiri- 
r  ques,  et  de  grands  amateurs  de  chicane  qui,  sans  s'occuper  do  la 

bulle  Uni(/e)ûtus  (rouvèrenl  moyen  de  disputer  nutani   et  plus 
I  que  les  thi^ologiens  ;  on  y  rencontre  aussi,  par  bonheur,  des  gcu; 

qui  ne  commirent.^eii  fait  de  mauvaises  actions,  que  celles  qu'on 
k  passe  d'ordinaire  à  un  honnête  homme.  .Ir  n'ose  dira  des  uns 
I  des  autres  s'ils  étaient  ignares  ou  savants,  car  cela  est  chose  foi 
I  relative  en  ce  qui  regarde  la  médecine:    le  progrès,  souvent 
f  consiste   à  tourner    en    rond  ;    et    notre    science    conlempo- 
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"  Celte  vignette,  fréquemment  usitée  au  xviu'  siècle  pour  le  frontispice 
des  Uiësea  de  médeeine.  est  empruntée  dxDS  le  cas  prë^eut  à  la  l.hëse  quod- 
libétaire  du  bachelier  S. -A.  tiiingaud  soutenue  le  27  mai  1751  sous  la 
présidence  de  L.-G.  Le  Meunier.  —  La  vignette  reproduite  dans  le  titre 
de  notre  volume  eat  dao  à  F.  Boucher  et  prise  dans  !e  Litre  des  Màmoirex 
de  V Acadi-nùc  roi/nle  rfy  rhirurtjii;  Paris,  1743,  t.  I. 


'\ 


—  Vî   — 

raine,  tout  comme  la  leur,  se  borne  à  mettre  quelques  annota- 
tions, qui  ne  sont  pas  toutes  vraies,  au  bas  d'un  grimoire  sécu- 
laire datant  au  moins  d'Hlppocrate  et  d'Aristote,  où  Ton  trouve 
déjà  prévues  bon  nombre  de  choses  que  Ton  met  deux  mille  ans 
ou  plus  à  vérifier.  Ceci  n'est  point  pour  déprécier  l'effort  de  ces 
hommes  laborieux  par  le  triste  aveu  dignorance  qui  est  la  con- 
clusion de  toute  recherche  approfondie,  et  je  les  tiendrai  pour 
récompensés  si  le  travail  leur  fit  oublier  pour  quelques  heures 
les  ennuis  de  la  vie  qui  ne  fut,  pour  plusieurs,  qu We  mauvaise 
farce  où  la  Révolution  vint  ajouter  la  note  tragique. 

Ce  livre  renferme  sans  doute  beaucoup  d'erreurs,  et  présente 
de  nombreuses  lacunes  :  des  premières  je  m'excuse  d'avance  ; 
les  secondes  sont  en  parties  voulues  ;  j'ai  dû,  pour  garder  des 
limites  raisonnables,  ne  pas  trop  sortir  du  domaine  indiqué  par 
le  titre  de  cette  étude  ;  la  cantonner  autant  que  possible  dans  la 
capitale,  l'appliquer  de  préférence  aux  faits  et  gestes  de  njes- 
sieurs  les  médecins,  ne  parier  qu'accessoirement  de  la  corpora- 
tion des  chirurgiens,  enfin  omettre  les  débats  de  la  Faculté  avec 
les  apothicaires  et  tout  ce  qui  concerne  la  médecine  militaire.  On 
ne  s'étonnera  donc  point  de  ne  trouver  ici  sur  Maréchal,  I^a  Pey- 
ronie,  La  Martinière,  Louis,  sur  Baume,  les  frères  llouellc,  Par- 
mentier  et  tant  d'autres  que  des  indications  sommaires.  Le  monde 
médical  parisien  pendant  la  Révolution  fournirait  à  lui  seul  la 
matière  d'un  gros  volume,  fort  intéressant,  et  qui  reste  à  faire  ; 
je  n'ai  empiété  sur  cette  période  que  pour  suivre  quelques-uns 
de  nos  docteurs  jusqu'à  leur  dernière  demeure.  Plusieurs  chapi- 
tres ont  été  abrégés  pour  les  mêmes  raisons,  et  Ton  en  pardon- 
nera, je  pense,  les  omissions  et  les  inexactitudes  en  songeant 
qu'ils  pourront  être  lepris  et  donner  lieu  de  faire  mieux.  La 
bibliographie  qui  les  double  y  aidera  peut-être. 

Cette  bibliographie  est  loin  d'être  complète  ;  les  références  de 
seconde  main  sont  souvent  fausses:  je  n'ai  voulu  citer  que  les 
ouvrages  et  documents  que  j'ai  pu  lire  et  utiliser  ;  ils  sont  énu- 
mérés,  selon  le  cas,  soit  dans  Tordre  des  citations  du  cours  du 
chapitre,  soit  par  ordre  des  matières.  Parmi  les  ouvrages  de 
fonds,  il  faut  mentionner  la  Bibliothèque  littéraire...  de  la  méde- 
cine ancienne  et  moderne,  de  Carrère,  les  dictionnaires  d'Eloy, 
de  Dezeimeris,  de  Dechambre,  de  Jal,   les  biographies  de  Mi- 
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chaud  et  du  docteur  Hœfer,  la  foule  des  mémoires  cotttempo- 
rains,  parmi  lesquels  ceux  du  duc  de  Luyiies  et  les  mémoires  se- 
crets de  Bachaumont,  sont  une  mine  inépuisable  de  renseigne- 
ments ;  la  collection  du  Mercure  de  France,  la  correspondance  de 
Grimm,  Diderot,  etc.,  publiée  par  M.  Tourneux,  les  souvenirs 
d'A.-L.  de  Jussieu  sur  le  jardin  du  Roi,  les  notices  de  l'abbé  Gou- 
jet  pour  le  Collège  de  France,  les  éloges  de  Louis  pour  TAca- 
démie  de  Chirurgie,  de  J.-A.  Hazon  pour  la  Faculté,  ceux  de 
Fontenelle,  de  Gondorcet,  de  Guvier,  pour  l'Académie  des  Scien- 
ces; de  Vicq  d'Azyr  pour  la  Société  Royale,  de  Pariset  pour 
l'Académie  de  Médecine,  sont  autant  de  sources  auxquelles  je 
renvoie  une  fois  pour  toutes.  Citons,  pour  terminer,  la  Quœsho- 
num  medicarum.,.  séries  chronolo^ica,  dressée  par  H. -Th.  Ba- 
ron, Y  Etat  de  médecine  de  Lefebvre  de  St-Ildefond  et  de  Cézan, 
les  nombreux  ouvrages  et  articles  de  M.  le  docteur  CorUeu^  la 
collection  de  la  France  nnédicale,  de  la  Chronique  médicale  et  du 
bulletin  de  la  Société  française  d'histoire  de  la  médecine.  Les 
séries  T^»  120  et  T^'  121  de  la  Bibliothèque  nationale  sont 
d'inestimables  séries  de  documents  pour  l'étude  des  polémiques 
médicales  au  xv!!!**  siècle  ;  elles  ont  été  formées,  dit-on,  par 
Quesnay,  par  Hé  vin,  son  gendre,  et  par  Hé  vin  le  fils.  Bon 
nombre  des  pièces  fondamentales  de  ce  volume  en  proviennent. 

J'exprime  ici  mes  remerciements  à  ceux  qui  ont  bien  voulu 
m'aider  dans  ce  travail  :  mes  collègues  et  amis  Ch.  Moncany  et 
Victor  Nicaise  ;  M.  le  docteur  Dorveaux,  bibliothécaire  de  l'Ecole 
de  pharmacie  ;  M.  de  Villenoisy,  du  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale.  La  satire  des  Logemens  des  médecins,  de 
Mattot,  m'a  été  signalée  par  M.  le  docteur  Prieur  aux  Archives 
nationales  ;  M.  Louis  Brière,  du  Mans,  m'a  permis  de  puiser  dans 
ses  riches  archives  des  renseignements  sur  l'inoculateur  Pcf fault 
de  la  Tour,  sur  Gatti,  sur  le  séjour  au  Mans  de  Procope  Cou- 
teaux. Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Barbeu  du  Bourg, 
de  Tours,  de  pouvoir  donner  un  portrait  authentique  de  Jacques 
Barbeu  du  Bourg,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  et  dont 
on  ne  possédait  jusqu'ici  qu'une  mauvaise  effigie,  dessinée  par 
Pelletier,  dans  la  Biographie  et  bibliographie  du  Maine,  de 
Pesche. 

Les  manuscrits  de  la  bibUothèque  de  la  Faculté  de  Médecine 
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renferment  quelques  données  complémentaires  sur  la  biographie 
de  Geoffroy  et  de  Sigault,  un  dossier  sur  Faffaire  Morand-La 
Grave,  mais  il  faut  signaler  particulièrement  les  Commentaires^ 
soit  dans  la  série  inédite,  soit  dans  la  partie  qui, va  de  1777  à 
1786,  publiée  récemment  par  MM.  Pinard,  Varnier,  Hartmann, 
Widal  et  Steinheil.  Des  extraits  intéressants  de  ces  Commen- 
taires, dus  à  M.  le  docteur  Chéreau,  sont  également  conservjés 
à  la  Biblothèque  Carnavalet  (aujourd'hui  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau)  parmi  les  manuscrits.  (Mss.  26169),  sous  le  n®  452  du 
Catalogue  dressé  par  F.  Bournon.  Les  papiers  du  fonds  Chéreau 
contiennent  d'ailleurs  une  série  de  travaux  originaux  qui  sont 
cités  en  leur  lieu  dans  la  partie  bibliographique  de  ce  volume  et 
le  Nécrologe  médical  des  anciennes  paroisses  de  Paris  n'en  est 
pas  le  moins  utile. 

Telles  sont  les  chroniques  dont  nous  avons  tiré  les  aventures 
de  nos  héros  ;  on  trouve  plaisir  à  les  exhumer  de  ces  vieux 
livres,  comme  à  déchiffrer  sous  le  lierre  les^épitaphes  d'un  cime- 
tière abandonné.  On  sourit  à  ces  prétentions  d'outre-tombe  dont 
le  temps  est  en  train  de  faire  justice;  les  stèles  sont  brisées,  les 
pierres  verdies,  les  inscriptions  à  demi-rongées,  les  roses  sont 
devenues  des  buissons  touffus,  à  demi-sauvages  et  pleins  d'herbes 
folles  ;  car  la  nature  se  charge  de  fleurir  les  tombes  quand  les 
hommes  l'ont  oublié  ;  et  Ton  évoque  les  silhouettes  falotes  des 
morts,  des  pauvres  morts  auxquels  personne  ne  pense  plus. 

Le  Mans,  septembre  1905. 


CIIAPITIÏE  PHEMIiîK 


Les  études  médicales. 


t.  Les  (Sludes,  les  examens.  —  Le 
f  Jicecce.  ^-  Thèses  de  licence  ;  les  in- 

n.  Les  frais  d'études.  —  Escepti( 
1749-1750). 

Itl.   L'tustruclioii  théorique  :  lus  coi 
cours  d'o  lia  té  trique  (1745).  —  Les  cours 
du  Janîiii  du  Ror  :  du  Verney,  Winslow. 
Buc(juet,  Laplan^he,  Goubelly,  A.  Le  Ray. 
publics  non  ofliciels. 


philiàtres.  —  Le  bacualaurëat. 
ites  de  marque.  —  Le  doctorat, 
is  et  pririlèges  ;  l'affaire  Corobalusie^ 

lours  de    la  Faculté.  —   Fondation  di^ 
du  Collège  de  France.  —  Le 

'  lurs  particuliers  payants  i] 

Vicqd'Aîjr.  —  Le 


IV.  L'insti'uction  pratique  :  consultatioas  du  samedi   h.  la  Faculté,  viJ 
jeites  dans  les  hôpitaux.  —  Mesures  de  précaution  ;  rixes  d'étudiants. 

V.  Projets  de  réforme  de  l'ensoignemenl  au  niornent  de  la  Kêvplutio 
■  3  plan  de  Vicq  d'Azyr. 


Au  fond  du   \'ioiix  (]uarliL'i'   Sdinl-Siiveriii,  liante   rmiylc 
■ucs  do  L'Hôlel-Colbt'H.  <ïl  de  Iq  RÈchoi'io,  uno  lourde  (.oupold 

dresse  au-dossus  dos  coniiches  di^gradoes.  CV^Iail,  il  y  ( 
iiel(pies  mois,  un  bouge  aux  volels  clos,  uiio  iiiiiiu  oiilrc  des! 
nasuros.  Mais  le  pie  des  dômolisscuis  conini(;uci.i  i\  la  ri(îg)ij;( 

(")  La  Dissection,  vignelteldi;  Humbiot,  lirée  pies  Mémoires  de  l'A 
"     ■   royal/t  de  chirurgie,  Pariu,  1743.  t.  1.  p.  1. 


I  fin  a  jrlé  bus  i|ui!l(|iK'!4  Itmdis,  et  I'oq  aporc^îl  mainlonant  les  I 
I  -ogivf'B  lie  la  four,  (.'iKrori'  L'imBées  par  loe  (^Uiges  d'uQo  façade  I 
Itfpreus»,  ^^y  lo  fmiltoii  ti'idngulairo  du  porti<|ue  :  il  osl  i^ooptié] 
par  la  piorhe,  Itifihé  do  blanc  par  las  pierres  e^ffi-Iti^ois ,  sali  par  J 
leH  l.ralii(56s  de  ttulo  dett  cheminét^s  des  galetaK  i^ynatrém;  mai!>  îl  l 
a  gardi.^  dans  sa  décadeiict^  comme  un  vcstigL'  du  sa  iioblosse  J 
d'antiiii,  la  pla(|UQ  commrmoraUvo  do  sa  ronttalion:  die  vous.! 
apprend  (|up  jiidirt  c'jUaît.  \h  rampliUhiîAiio  des  Ecoles*  de  médo-  l 
cLdo,  et  les  étudianls  ou  pliiliàtres  y  vinrent  applaudir  plai 
d'une  rois  la  parole  de  Wiuslow. 

Lii  vie  scolaire  dos  étudianls  a  ^té  suflisammcul.  di^crilu  par  ] 
les  docteurs  Gorlieu,  Le  Maguet  et  Fauvelle,  pour  <pic  uou»  J 
u'ayoos  (pi'à  rappeler  Buccinctement  le  programme  des  i^pieuves  i 
auxquelles  éUiient  soumis  les  philiàlres.  L'ouverluir  ctticielle  et  i 
solennelle  dos  iîcoles  do  médecine  avait  lieu  k>  18  octobre,  jour  i 
(le  la  Saiul-Luc  ;  les  dùbuUiuts  avaient  été  reçus  sur  pR^senta- 
tion"  de  leur  extrait  baptistaîre  et  de  leur  diplOme  de  midtru  ' 
es  arts;  dès  lors.  Us  étaient  admis  ft  suivre,  matin  et  soir,  les  j 
cours  des  professeurs  et  les  répétilions  matinales  dos  bachelier*  J 
ômérites,  au  prix  de  quatre  inscnpiions  annuelles  de  6  livres  f 
chacune,  et  ils  s'ernpieshiaiont  de  faire  diversion  A  »m  auditions  j 
peu  folilli'L's  jKir  iiu('l(|Ut's  chasses  aux  aventures  dans  les  jai 
dins  des  Tuili'riet*  ou  {lu  Palais-lloyal ,  et  de  franche»  lippées  à  la  J 
CouHilla  ou  chez  Ramponneau  aux  Porchomns. 

L'étudiant  pouvait  se  présenter  aux  degrés  au  boutde  trente- 
six  mois  de  ces  occupations  s'il  était  maître  è»  arls  de  Paris  (de  ' 
vingt-huit  mois  seulement  pour  les  fils  de  docteurs)  et  de  ipiulro 
ans  autrement.  Le  samedi  de  la  Mi-Garèmc,  les  aspimnb  au 
baccalauréat  coiniiaraissaient  devant  la  Facnltc.  nn  orateur  de- 
mandait, en  leur  nom  à  tous,  f^u'on  les  admit  fi  l'examen,  et  u» 
docteur  posait  à  chacun  une  question  de  médecine,  l*  lundi 
suivant,  ils  remettaient  leur  extrait  baptistaire,  lus  certificats 
dus  professeurs  dont  ils  avaient  suivi  les  leçons  (1)  :  ca»  pibvAi» 

(1)  Vplci  un  modèle  da  ces  lettres  testimoniales;  lei  meatlotDi  muiua- 
cpîtes  ajoutées  aa  modèle  iraprimé  sont  en  italiques  :  «  Ego  infra  scriptus 
Doctor  medicos  parisiensiset  pathologiipPpofessor.  lestoT- omnibus,  quorum 
interest  aat  interense  poterit  maqistnim  Joannrm  HapUëtam  Stephanum. 
ISenedicf.un,  Olicam  Regnauld  pictai'iensem    publicaa  leclionea  meaa  jn 
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examini^(i!4  par  uni'  i'oniniiH)>ioii(U>  iloclniirs.  et  le  samedi  I 
'.d'api'ès.  nii  prorJflmait.  Ir  nom  dos  candiduls  admi»  aux  épreuvesl 
;âu  bacMilauj-diit. 

1.0  surlondiimain.  ils  campHmissHienL  devanl.  leurs  jupos  :    lafl 
lundi  fi\mt  conaai'iti   à  la   pUvsiolnpîi^.  h*   mardi  à    l'hygièms.  lof 
mdi  h  Iti    (latlioliigip.  le  vi^ndirdi    h  ritxpliralion    il'apho^ 
is  d'HippiicraU'.  Le  saniwli.  la  (''aculW  i-altiiidiiit  lo  rappni'tl 
des  examin atours,  ci  nommait  lus  nouveaux  liactielior». 

Lon  bachrlkirs  étaînat  soumiK  à  de  Qombi'euiies  obligaLioriK  : 

iovaionl  assistor  aux  officos  religieux  de  la  Faiîulté.  aux  diacus-l 

lions  dos  tlièHeH  :  et  c'est  alors  Rpulemenl.  a|>ri^ti  quati'e  ans  do  f 

lénrio.  r|UB  eommenijail  pour  euxTinstrurllori  pralinue:  chaque  1 

L«amedi.  aprbs  la  messe  de»  Ecoles,  il»  eHrortaicut  le  doyen  ut  | 

les  six  doclourB   régents  chargés  du  tairL-.  du  dix  heUi-ee  i\  midi,  I 

la  consultation  pour  les  pauvrew  ;  ils  pouvaionl    au«Ki,  niaisl 

facultativement,   s'allacher  à  un  mt^decin,  suîvi-e  sa  visite  uhozj 

ses  clients  ou  dans  ios  hôpitaux,  et  luu  «hariti^s  do»  iHiroiases.  I 

Ainsi  faîwail  avec  zèle,  exactitude  ot  subordination,  le  jeuuo  i 

ieari-Baptiste  Dubois  (1),  bénévoli!  studieux,  vi-nu  à  Paris  sans  j 

un  snu.  en  dL^pit  de  sa  famille  qui   le  destinait  au  barreau;    il  T 

l'attacha  aux  fias  de  M.  Uuruttc.  médecin  de  la  Cliarilii.  toujours  | 

le  premier  dans  tes  sallus.  examinant  les  malades  et  en  biuanl,  \ 


'  et 

I 
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■icboUs  tuedicoruni  xeilalo  et  aseUlué  tiuriptis  et  aurjbu.s  excepis 

gialibus  anni  milleaimï  aeptingeittesimi  oc  logea  i  mi...  ad  festum  S.  S.  Pétri  J 

et  Pauli  annj  mîlleBimi  septlagentesimi  ectogesimi  ppimi...  In  cajus  rei    j 

JBtu  Iju  ei  [.ittaraB  testimoniales  conoesai;  ^ute  irrita  haibeantui',  nist  1 

ÏDOfi  Facaltatis  aigillo  a.  D-  D.  Decano  muniaiitur.  Datum  Pariaiia  die  I 

[Jff*  mensis  primî  anni  millesîmi  aeptingentesinii  outogesimi  aecundi,  »  | 

Signe:  Vicq  d'Aayr. 

(Aroliives  Dation  aies,  T.  tt44'.|  I 

(1)  JeaD-Baptiate  Dubois,  nà  à  Saiot-Lô.  hoursior  de  cette  ville  au 
lège  d'Hariiourt,  !».  Paris,  rappelé  dana  aa  pairie  par  sa  lamîUe  à  la  II 
pes  études,  fut  placé  chez  un  avocat  qu'il  quitta  comme  nous  l'avons  dit.  Il 
Kçut  le  bonnet  de  doot«ui-  de  la  Faculté  de  I^aris  le  30  septembre  1726 
^  \n  mammarum  phlagosia  ■"  neiuo sccnons ?  Cathm xi  '  cuninda  ■'')  Burette 
_i  céda  aa  place  de  médecin  de  ia  Charitédela  paroiase  Saint-Germain- 
.'AuKerroiB,  et  Dnboia  lui  auccéila  auaai  tonima  médecin  de  l'bfipital  de 
la  Cliarité  ;  il  lut  encore  médedn  de  la  princesse  de  Conti.  En  1731,  il 
prit  la  chaire  de  médecine  de  Geoffroy  au  Collège  du  France,  st  fut  aussi 
plusieurs  fois  professeur  aux  Ecoles  de  médecine.  Nommé  vers  1741  vété- 


ran du  CollÈge  Royal,  il  se  retira  à  Saint-I-ô.  (Voy.  Méi, 


I  fe  CoUèyo  ruyal   de  Fra. 


:.  et  un.  « 


par   l'abbé   Goujel.  Paris.  1758.  3'  partie, 
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état  pour  en  rendre  compte  au  maitre,  qui  finit  par  le  trouver 
indispensable.  Burette  s'attacha  à  cet  adolescent  laborieux.  l'in- 
vita à  dîner;  entre  les  plats  ils  parlèrent  grec  et  médecine;  au 
dessert,  ils  se  trouvèrent  les  meilleurs  amis  du  monde  ;  Burett^î 
traita  Dubois  comme  son  fils,  et  paya  ses  études  ;  Tautre  l\n\ 
récompensa  par  des  remerciements  en  vers  français  et  par  Tob- 
tention  du  premier  lieu  à  la  licence. 

Ayant  ainsi  hanté  les  hôpitaux,  les  bacheliers  employaient  le 
reste  de  leur  temps  à  entendre  les  cours  publics  de  leur  choix. 

Deux  mois  après  leur  baccalauréat,  les  étudiants  subissaient 
l'examen  de  matière  médicale.  L'hiver  suivant,  ils  commen- 
çaient leur  première  année  de  licence,  et  soutenaient  entre  la 
Saint-Martin  et  le  mercredi  des  Cendres  leur  première  thèse 
quodlibétaire,  et  entre  le  mercredi  des  Cendres  et  la  Saint- 
Pierre  leur  thèse  cardinale,  sur  Thygiène.  Entre  ces  deux  actes, 
ils  passaient,  d'après  la  réforme  du  doyen  H.-Th.  Baron,  en 
1733,  un  examen  d'anatomie  théorique  et  pratique  sm*  le 
cadavre  ;  le  premier  et  le  deuxième  jour  des  épreuves,  on  trai- 
tait des  viscères  abdominaux  ;  le  troisième,  de  la  poitrine  ;  le 
quatrième,  de  la  tète  ;  le  cincjuième,  des  muscles  ;  le  sixième, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  ;  le  septième,  des  os.  Après  quoi 
notre  étudiant  plongeait  avec  satisfaction,  dans  le  tréfond  de  sa 
bibliothèque,  ses  rébarbatifs  manuels  d'anatomie,  le  Dionis  ou 
le  Verdier,  ï Abrégé  de  Heister  ou  le  livre  de  Verheyen. 

L'hiver  d'après,  deuxième  année  de  licence,  venaient  la 
deuxième  thèse  quodlibétaire  (sur  la  pathologie  et  la  thérapeu- 
tique) et  la  troisième  (sur  la  chirurgie).  Les  thèses  médico-chi- 
rurgicales sont,  dit  Gorlieu,  «  signalées  pour  la  première  fois  le 
1®' avril  1724  sous  le  décanat  de  Ph.  Caron,  qui  les  a  instituées... 
On  faisait  un  rapport  sur  celles  qui  étaient  remarquables  ;  c'est 
ce  (jui  arriva  pour  celle  de  Corvisart  qui  fut  soutenue  le 
17  février  1782  et  qui  avait  i)our  sujet  :  A?i  noœice  vulneribus 
/wrzmrfr^? ?  La  charpie  est-elle  imisiblc  aux  blessures?  (1).  » 

Les  thèses  duraient  de  six  heures  du  matin  à  midi  ;  pendant 
la  soutenance,  docteurs  et  bacheliers  allaient  puiser  une  élo- 
quence nouvelle  à  la  buvette  servie  aux  frais  du  candidat  ;  en 
1787,  un  bachelier  dissertait  :  An   inter  edendura  ostred  iiieri 

(1)  Corlieu.  V ancienne  Faculté^  p.  61. 
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polifs?  Neg,  Est-il  bon  de  boire  du  vin  en  mangeant  des 
huîtres?  Non.  Corvisart  rentra  dans  la  salle,  tenant  un  bon 
verre  de  vin,  le  vida  d'un  trait,  et  dit  :  Sic  argumeritabor  contra 
conclusionem  !  Il  est  probable  que  bon  nombre  d'orateurs  goû- 
tèrent et  imitèrent  ce  mode  de  discussion. 

Malgré  ces  intermèdes  folâtres,  la  discussion  était  ardente, 
serrée,  les  docteurs,  les  bacheliers  y  prenaient  part,  et  les  répU- 
ques  se  croisaient,  dans  la  langue  de  Cicéron.  Parfois  même  on 
se  traitait  d'hérétiques  (1).  On  faisait  assaut  d'éloquence  lorsqu'un 
grand  personnage  assistait  à  la  cérémonie.  Le  15  mars  t703, 
Bossuet  vint  entendre  la  soutenance  de  la  thèse  cardinale  de 
son  protégé  Winslow,  qu'il  avait  converti  au  catholicisme  : 
An  cerealia  et  olera  agri  parisiensis  sahibria  ?  Aff.  En  1735, 
Louis-Jeân  Le  Thieullier,  le  père,  fit  soutenir  par  le  bache- 
lier répondant  Olivier  Bougourd,  une  thèse  qu'il  dédia  à  Chi- 
coyncau  (2)  ;  le  premier  médecin,  invité,  fut  reçu  en  grande 
cérémonie,  s'assit  h  la  droite  de  Le  Thieullier,  président,  sur  un 
fauteuil  un  peu  plus  bas  placé,  et  fit,  au  cours  de  la  discussion, 
un  petit  discours  <5n  latin  ;  après  la  thèse,  on  le  retint  h  dîner, 
et  l'on  banqueta  splencMdement  dans  les  Ecoles  supérieures. 
En  1757,  Jean-Clément  Morand  dédia  une  thèse  à  Stanislas, 
roi  de  Pologne  :  An  ex  heroïbus  heroes  ?  aff:  Les  héros  engen- 
drent-ils des  héros?  On  juge  à  quels  pompeux  développements 
un  thème  aussi  flatteur  pouvait  prêter  :  Stanislawn  non  ducem, 
sed  Numen  àliqnod  e  cœlo  delapsum  colit,  veneratiir  ac  prœdieat 
torque  qiiaterqne  felix  Austrasia  !  (3)  Un  officier  représentait  le 
prince  h  la  discussion.  Le  bachelier  répondant  était  Guillaume 
Fumée,  médecin  du  prince  de  Conti.  En  1772,  M.  de  Sartines, 
lieutenant  de  police,  vint  ouïr  la  thèse  à  lui  dédiée  par  le  bache- 
lier Claude-André  Goubelly,  et  présidée  par  Florent-Charles 
Bellot,  professeur  royal  (4). 

(1)  De  l'Epine,  auteur  d'une  thèse  intitulée  :  An  a  functionum  iniegritate 
mentÂs  sanitas  ?  Aff.  l'ayant  fait  soutenir  sous  sa  présidence  par  le  bache- 
lier H.  Guyot  le  8  janvier  1733,  fut  accusé  de  mettre  en  doute  la  spiritua- 
lité de  rame,  et  s'en  disculpa  dans  une  Lettre^  rendue  publique,  au  doyen 
Baron. 

(2)  A/i  dubio  hepatls  in  ahscessu,  prœniittenda  tncidendi  loci  perfora- 

tio  ?  A/j: 

(3)  Thèse,  p.  5. 

(4)  An  in  capite  fœtus  incuneato,  rrntis  forcipihus  anteponendus  ?  Aff, 


Pcnriatit  l'hivi^r  ik- Ipurdouxièmo  anni'c  do  lioenw.  If?  IiRrlin 
►  Uoi's   pasouJciil    nuasï.    depuifi  MXi.    un  rxuiin'ii  (le  chirm-fl; 
LjthiTtoriquu  ot  opt^mUiirp,  aver.  éprouves  sur  lo  aidiivrc  :  co\t 
durait  un«  semaine.  Ayant  ainsi  suli^rail  aux  programniEiH,  lei 
landidati^i  se  nhi  nisKaicnt.  lo  samedi,  veilin  du  jour  des  Bauieaux,] 
f«l  demnndnifiiit  ft  la  Fo/iult(5  de  les  l'ecevoir  bachelier»  c5nn5nUîsa 
^t.   doux   innin  api-ès.   ils    siibissaitmt.   pendant  quatre    jouraj 
[l'exauiGn  de  pratiijue,  i/r  pra-ii,  devant  tous  les  docteun». 

1.08  ItachelierB  [(k^voiiaieirt  alors  ai^piranlti  fi    la  liœnr«, 
wiirendanflfs  :  ils  dtivaiput  encoi-e  subir  la  préseiUntioa  au  rhoi 
Boelier,  la  iMîrémoule  du  pnrnnyniphe.  lit  pntin  recevoir  h  l'Arohfr 

FV()rhi5    la    bénédk-lion   du    chancelier  de   /'{fnivcrsift''  qui   leurl 
Pconffrait  Hcettce  d'oxei-cor,   licentiam  iegimdi,  intiT/n-t'/niu/î  etm 
tfaetendi  medicinmn  hic  vi  uhiijui-  Icrrarum.  Lo  chaniwlii'i-  (losai^ 
lalorsau  pi-emieriicenri*^!!)  une  i|uesliondeni(^d(!rino:  le  chance 
I' Nirolas-Bonaventui-e  Thierrî.  qui  devint,  eu  1761.  i^vôquedfâ 
Tulle,  lll^ulaada,  eu  1740.  îi  Jean-Louis  do  la  Croix  :  Anpfsti^ 
\sit  morhiis  rontagiosus,  et  paailo  tfuod  ait  morhux  conlagiusuaA 
mcnr  nmnes  (e^ualitiir  non  nfficial?  Le  23  juillet  1742.  à  Andrâl 
i'CnnlwnlI  ;  Cur  ah  infeclis  inficiantur  xani.  snnis  nemo  rure/ur  ? 
I  Lo  il  anùt  1750.  h  Louia-.I.-B.  Cosnler  ;  Ait  et  guot/indo  criaeaM 
tposstml  mnrOos  sotvPTc?  Lc  9  août  1762.  à  Augustin  Jloux  :  /tftfl 
\mi'dmt8  eo  fflicior  in  prn.ri  quo  parcior  in  prœseribendis  reme^ 
mtHin?  En  1772,  h  Anloiiie-LauiiMil.  dB  Jussiou  :   An  perspirati^ 
ftss/ate  e/uam  hieme  abundmitior  ?  (2) 

Ije  licencli'  pouvait  exercer  In  miMccÎTic.  S'il  i^uil  unihitieux,! 
Fil  couronnuil  sa  carrière  ]iaj'  iDlitcntiou  du  lili'i'  doctoral  quia 
M'incorpomit  rc^eiloment  ft  la  Façulli^  ;  il  lui  fallait  alors  passorfl 
\\'ncle  de  vfisprrin,  nr^nientation  sur  un  double  sujet  niédical.f" 
I  ûgrômentée  d'un  discours  du  présidL'nt  sur  les  droits  et  dcvoirafl 
Lde  la  profession.  A  la  vespL^rie  de  de  la  Nouu,  lo  11  octobre  1770fï 
»ôn  agita  ces  deux  questions  (3)  :  «  Est-il  très  utile  au  médecin  dêjf 
fParis  de  connallre  ITiistoirc  de  IXInivoi-sit^^?  de  la  Faeulté  defl 


(1)  Le  lioencià  rlassé  (H'emier  était  iJit  pourvu  du  promier  lieu. 

(2)  Hazon,  Elo(je  htsL,  p.  29. 
(i)  An  medico  parisiensi  ap^rimé  utilis  cn'inil'o  hhiorise  pnrisiemis  t 

\almce  unineraitaiii  ?  Salulierrimœ  faeultotis  .' 


médecine  ?  m  puis  .1,-A.  Hazon,  prôsident  do  l'ftcte.  prononçi 
ua  romarquablc  élof^e  hisloiiquo  de  l'Université  do  Paris, 

Quelques  jours  api-^s,  «  onze  heures  du  mulin.  le  m^me  pré~H 
Lfiideat  dirigeait  Varie  tioeloral,  entendait  le  serment  du  rrcipien-T 
I  dnire,  ]p,   fameux  Jiirn  illusti'é  par  Moli^^e.  et  procédait  i\  l 
I  remise  du  bonnet.  La  Faculté  comptait  un  docteur  do  plus,  T 
I  titre  était  cousaci'i5  par  l'acte pastillam;  et  par  \'m-/f  Hc  ri-ijoHce^l 

ns  lequiil  le  nouvel  élu  présidait,   hors  tour,   la  thèse  d'u 
[  bachelier.  Le   16  octobre  1770,  Hazon  proiumga  au  doctorat  dd 
f  B,-P.  de  la  Noue  un  éloge  historique  de  la  Faculté  ;  le  candidacf 
k^  disserta  ensuite  sur  un  thème  analogue  :  «  La  Faculté  de  Pari^ 
r  ia-t-cllo  loujoura  bien  mérité  de  la  Patrie  eu  pcrfoctionuant  avei; 
de  grauds  travaux  l'art  de  la  médecine,  de  la  chh-ui^e?  '• 
Après  tant  de  débats  académiques,  noire  nouveau  docteur  pos^ 
!  sédait  à  tond  l'art  de  la  dispulcj  et  M.  Combaluaier  déclarait  qud 
■i  les  médecins  sortis  de  cette  école  et  éclairés  par  tant  d'épreuveiH 
f  connoissent  également  toutes  les  branches  de  l'art  de  conservea 
et  de  rétablir  la  santé,  et  sçavent  employer  ou  dirïgei'  égale-J 
meni  tous  les  secours  relatits  h  cet  objet,  les  chirurgicaux  dfS 
môme  que  les  diététiques  et  les  pharmaceutiques  (1)  ».  D'ail-4 
I  leurs,  ils  entretenaient  leur  culture  oratoire,  continuant  à  faïH 
\  partie  intégrante  et  active  ite  la  Faculté,  forcés  de  disserter  aui 
'  prima  mcrisis,  aux  assemblées  de  l'Ecole,  de  présider  ou  d'argi 
monter  les  thtses,  et  même  d'enseigner  les  diverses  branche^ 
I  de  leur  art.  lorsque  le  suffrage  de  leurs    collèj^ues  les  appelai 
pour  quelques  mois  à  une  chaire  professorale. 


Si  toutes  ces  épreuves  nVInient  pas  utiles,   elles  étaient  loib 

gués  et  cofttaient  fort  ehej-  :    5.614  I.  nu  lotaL  selon  un  compfl 

,  de  Michel  Bermenphani,  en  1754,  cité  par  Corlieu.  soit  6.000  1^ 

en  chiffi'es  i-onds. 

Kn  1789.  dit  Liard.  «  pour  devenir  docteur  i-égent.  il  e 
tait  pr&s  de  7.000  !..  non  compris  les  ilroits   d'inscription  (7  ^ 

(I)  Expaaition  des  eieaniens.  p.  7. 
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10  s.  par  Irîmoslrc),  léinoiu  le  relevé  suivant  des  frais  acquittés 
par  un  docteui*  régent  en  l'année  1785. 

Examen  de  physiologie 900  1. 

Examen  de  matière  médicale 696  1. 

Thèse  de  physiologie 333  1. 

Thèse  d'hygiène 256  1. 

Thèse  de  pathologie 271  1. 

Thèse  de  chirurgie 148  1. 

Examen  d'anatomie 357  1. 

Examen  d'opérations 258  1. 

Examen  de  pratique 1 .420  1. 

Vespérie  et  doctorat 1 .  129  1. 

Régences 812  1. 

Cette  grosse  somme  n  entrait  pas  tout  entière  dans  la  bourse 
de  la  Faculté.  Outre  les  droits  répartis  par  tète  entre  les  exami- 
nateurs et  les  docteurs  de  la  Faculté,  il  y  avait  de  fortes  dé- 
penses pour  les  fêtes,  festins  et  réjouissances  dont  certains 
examens  étaient  encore  loccasion,  comme  au  temps  de  Ramus, 
et  les  candidats  payaient  tout,  vin,  pain,  pâtés,  feux,  dragées, 
gants,  robes,  langues  et  cerv^elas,  tapisseries,  décoration,  car- 
rosses, bouteilles  et  verres  cassés,  couverts  et  bougies.  Dans  le 
relevé  de  compte  cité  plus  haut,  les  frais  de  Texamen  de  pra- 
tique et  de  la  cérémonie  du  paranymphe  qui  l'accompagnait 
montaient  à  1.420  1.  pour  chacun  des  sept  candidats  examinés 
cette  année  là.  Sur  la  somme  totale,  plus  de  700  1.  —  au  juste 
100  1.  15  sols  pour  chaque  candidat  —  passent  en  frais  acces- 
soires. Rien  n'est  omis  sur  la  longue  note  des  dépenses  :  pièces 
aux  suisses  et  concierges  de  Notre-Dame,  à  ceux  de  larche- 
vèché,  37  1.  4  sols  ;  boîtes  de  dragées  au  doyen,  au  chancelier 
et  à  larch évoque,  62  1.  ;  tentures  et  tapisseries,  136  1.  ;  déjeu- 
ners et  dîners,  167  1.  4  sols  ;  location  de  robes,  41.4  sols  ;  car- 
rosses, 231.  8  sols  ;  bière,  vins,  échaudés,  petits  pains,  21  1., 
10  sols  ;  location  et  blanchissage  des  rabats  dont  les  candidats 
ont  fait  usage  pendant  leurs  licences,  19  1.  12  sols,  etc.  (1)  » 

Les  études  faites  dans  une  autre  Faculté  comptaient  pour  moi- 

(1)  Liard,  U Enseignement  supérieur  en  France^  t.  I,  p.  18-19. 


—  9  — 

tic  à  la  Faculté  do  Paris  (1)  ;  les  docteurs  étrangers  qui  voulaient 
se  faire  agréger  devaient  passer  par  les  épreuves  du  baccalau- 
réat. Les  étudiants  sans  fortune  pouvaient  bénéficier  d  une  re- 
mise proAâsoire  des  frais  de  licence  et  de  doctorat,  aux  termes 
de  l'article  29  des  statuts,  ou  concourir  pour  le  prix  fondé  par 
le  docteur  de  Diest,  leur  faisant  remise  du  coût  de  leurs  degrés, 
depuis  le  baccalauréat  jusqu'à  la  régence  (2).  Les  dispenses 
étaient,  somme  toute,  exceptionnelles. 

En  Tannée  1749,  François  de  Paule  Combalusier,  natif  de 
Bourg-St-Andéol,  s'avisa  d'en  solliciter  ;  membre  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Montpellier,  il  était,  depuis  dix-sept  ans, 
docteur  de  cette  Université  et  y  avait  même  professé.  Dans 
cette  ville,  sa  w  prudente  politique,  pour  hâter  la  pratique  un 
peu  trop  lente,  s'avisa|  de  donner...  aux  habitans  surpris,  le 
spectacle  d  une  dévotion  éclatante  ;  humble  et  pénitent,  on  le 
vit  à  côté  du  fameux  P.  Bridaine,  portant  un  énorme  flambeau 
aux  processions  de  ce  missionnaire  ;  le  succès  ne  répondit  pas  à 
ses  vœux,  la  pratique  ne  fut  qu  un  peu  plus  rétive  et  ce  qull  y 
gagna  ce  fut  Tépithète  qui  paraîtra  toujours  h  côté  de  son  nom 
dans  Montpellier  (3)  ».  L'homme  au  cierge  fut  surnommé  le 
docteur  flamboyant  ;  comptant  sur  l'appui  de  son  compatriote 
Chicoyncau,  il  se  décida,  sur  le  tard,  à  venir  tenter  la  fortune 
h  Paris  ;  il  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté,  entra  en  licence, 
et  soutint,  le  13  février  1749,  sa  première  thèse  quodlibé taire 
(An  himiatmm  corpus  totuni  lymphâ  perfusuni?  Aff.),  sous  la 
présidence  de  L.-A.  Vieillard.  La  Faculté  était  alors  au  plus  fort 
de  la  lutte  contre  les  chirurgiens,  attendant  l'issue  prochaine  du 
grand  procès.  Nous  avpns  dit  ailleurs  quel  zèle  Combalusier  dé- 
ploya dans   cette  circonstance,    se  mêlant   aux  députations  de 

(1)  D'après  la  Déclaration  royale  du  27  août  1711,  les  phlllâtres  ayant 
étudié  trois  ans  h  la  Faculté  de  Paris  étaient  dispensés  d'un  an  d'études 
dans  les  Universités  de  province  pour  s'y  présenter  aux  grades.  Comme 
les  sessions  de  baccalauréat  et  de  licence  ne  s'ouvraient  à  Paris  que  tous 
les  deux  ans.  les  candidats  pressés  pouvaient  aller  se  faire  recevoir  licen- 
ciés et  docteurs  en  province.  Ainsi  firent  Joseph  Philip,  Guillotin,  Thomas 
d'Onglée,  Sollier  de  la  Romilais,  etc.  Ils  couraient  souvent  au  plus  près, 
k  Reims.  (Voy.  Les  Thèses  de  l'Ancienne  Faculté  de  médecine  de  Reims  y 
par  le  docteur  O.  Guelliot.  Reims,  1889,  175  p.  in-8"). 

(2)  Le  premier  bénéficiaire  en  fut  Th.  Le  Vacher  de  la  Feutrie,  en  1766. 
Le  docteur  de  Diest  mourut  en  janvier  1764. 

(3)  Lettre  d'un  Chirurgien  de  Paris»,, 
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I  î'Emle  r-ht-z  le  chancelipr.  le«  ministres,  les  ma|;:î)>traU.  apportant  ] 
aux  fincleurs  de    Paris   l'allianee  des   docteurs  île  Montpellier, 
colle  d'HelviSliuH,  c«lie  de  Chicoyneau,  auquel  il  pi-âlailsu  plumaJ 
pour  des  facturas  de  circonstanco. 

Ces  peines  «Héritaient  une  récompense  :  lo  22  avril  1749.  Hel-'^ 
vétius  demanda  à  la  Faeulté  rat^semblée.  quu  Combalunier  HA  f 
dispensé  da  la  th&se  cardinale,  do  la  deuxième  année  de  licence, 
et  de  l'examen  de  pralîque  :  bon  nombre  do  diicleurs  furent -^ 
d'avis  d'aceeptor.  et  de  lo  dispenser  en  bloc  de  tous  les  cxamenaj 
de  iieenco,  on  lui  accordant  môme  lo  pi'emier  miig  lui  rlaa8e-| 
mont  ;  mais  une  minorité  trouva  ces  etmoeBsions  exagdp6o»,i' 
demanda  tpjo  Combalusior  paesAt  les  tli&scs  et  touH  les  cxameua  | 
pi-obatoires  requis  pnui'  la  licence,  tnaia  h  titre  gratuit  :  c'étfiit  J 
encoi-e  un  radeau  de  3.000  1.  :  on  rappelât  qu'Astruc  lui-mâm6i./ 
ayant  voulu  ^'agréger  h  la  Faculté  aprè»  quarante  ans  de  prar**^ 
tique,  avait  dû  subir  un  examen  et  soutenir  une  thèse  (1). 

Pourtant,  la  faveur  l'emporta  ;  les  dix-sept  opposants  on  ap*] 
pelèrent  au  Piirlemont,  mais  écrivirent,  le  2  août  1749.  &  Hoivé-  J 
tius.  que  tout  en  désirant  être  favorables  h  Combalusîer,  ils  na  1 
sauraient  admettre,  en  sa  faveur  de  Irop  fortes  dérogations  aux,.! 
statuts.  Helvétius  reprit  la  plume,  et  modéra  ses  exigences  :  Ï6*f 
29  septembre  1749,  il  pria  l'Ecole  d'épargner  à  son  protégé  lai 
deuxième  quadJibétaira,  les  examens  d'anatomie,  de  chirurgie,  | 
la  thèse  médico-chirurgicale:  de  lui  acrordei'  une  session  spé- 
ciale ih  licence,  et  une  nîcoption  gratuite.  Lo  l.")  octobre,  cette! 
lettre  fut  lue  ù.  la  Faculté  ;  la  plupart  des  docteurs  émirent  ua  J 
avis  favoraJjle,  vingHrois  autres]  renouvelèrent  leur  op|)osiUon, 
Lo  20  novembre,  Combalusier  fit  un  petit  discours  i\  la  Faculté,  J 


(1)  Oq  lit  dans  Baron  :  Jaanies  Astruo  Salpiensis,  dactor  Moaspel.,  | 
Re//ia  coasiliis  medicis,  profesnor  regias,  Régis  Polon.  Aut/rtsti  III  dunA 
eineret  arehiaier,  S.  Aureiianens.  ducts  Med.,  antiq.  Acad.  Monspct.  afj 
Toloaance  profes.iar,  coopiatus  et  inier  Rfir^nies  ad  arinum  1727  refe-M 
rendus  specialî  gratta  et  ananimi  co/weasit.Ei  Col  de  Villars  decaao  1742,  ¥ 
49.  —  Aatrac  disserta,  les  30  septembre  et  20  octobre  1743,  devant  des  I 
commissaires  nommés  extra  ordinem,  sur  la  théorie  et  la  pratique.  Le'4 
n  octobre  1743,  il  monta  ea  chaire  sana  prôgident  et  (ut  couronné  par  le  J 
doyen  Col  de  Villars  aprË«  avoir  EOUteau  la  thèse  suivante  :  An  at/mpa-^ 
f.hia  pnriiun  a  certa  nercoram,  poailtird  in  iniurnn  sensorio  ■'  Aff.  pro  1 
cooptatione  J.  Astruc,  1743.  Aitruc  régala  ensuite  le  président  et  les  argu-  1 
menlateurs.  —  l.e  23  novembre  1713.  il  pn.Ma  l'acte  paatillaire  :  An  stthtt'  A 
Itoris  aitatomes  inquiàttlt  theoriœ  prnsii .'  Praxi  abnH  ? 


f  dfelarant  (pi 'il  serait  au  désespoir  d'entrer  dans  ses  rangs  si  i 
seul  floctour  y  trouvait  h  redire  ;  mais  comme  il  tompla  ce  jou^ 
là  quarante-sept  partisans   contre  vingt-tnns  ndvorsairoB,  30» 
désespoir  se  dissipa.  Le  lendemain,  les  vingt-trois  irrùductiblfli 
firent  une  opposition  juridique. 

Le  23  mars  1750,  le  Parlement  décida,  par  provision,  1 
[  culion  des  discrets  des  15  octobre  et  20  novembre,  (avorablos  j 
[  CombaluBiKr.  En  ronséquen™,  le  candidat  soutinL  sa  thèst 
[  dinale  le  16  avril  1750  (l},  et.  quelques  jours   après,  l'éprouvil 
I  de  proiri  devant  quaranteniinq   docteurs,  dont  vuigHrois 
l.terrogêrent,  comme  s'il  avait  oumpU^  doux  uunéos  do  licence  a 
liou  d'une. 

Tout  se  passa  sans  incident,  les  pi-olostatairtis  n'y  parurenj 
pas.  Lo  doyen  convoqua  la  Faculté  pour  le  '1  mai.  afin  de  prt 
câdcr  au  prima  meiixis  et  do  ratifier  la  réception  du  Comhalu- 
sier  h  l'examen  de  pratique  ;  les  jugos  qui  lavaient  (piestîonné 
vinrent  pour  donner  leur  suffrage  :  co  jour-là.  lo  doyen  Martin, 
nenq,  malade,  était  absent,  et  le  plus  ancien  des  docteurs  pi-é 
sents,  Procope,  prit  la  présidence  et  reçut  les  votes  dans  l'urnce 
Par  malbeur,  au  moment  de  dépouiller  le  scrutin,  on  ne  trouvij 
plus  la  l'.lof  de  la  liotle.  et  l'on  courut  11  su  reelierelie  chez  Iq 
doyen. 

Pendant  cet  entr'a(;to.  Aatrac  demanda  la  pamle  et  exprimd 
la  plus  pfofotide  douleur  de  ce  que  les  exceptions  dont  il  1. 
jadis  tiénéficié  eussent  créé  îles  précédents  si  fàchbux  :  ils  pré 
'  conisa  la  nomination  de  eommissairos  concilialeiirs.  Comm 
■  cette  proposition  n'était  pas  inscrit*'  h  l'oi-di-e  du  jour.  ProfugI 
hésitait  fi  l'accepter:  il  s'y  ilôcida  néanmoins,  devant  l'assent^ 
ment  presque  unanime  do  l'assemblée,  tout  en  en  retardai 
l'exécution  jusqu'il  la  publication  du  vole  des  examinateuild 
La  clef  retrouvée,  on  ouvro  rurnc.  un  y  tiiiuve  un  bultetn 
noir  ;  mais,  comme,  do  l'avis  général,  le  candidat  avait  bief 
répondu.  Procope  passe  outre  ft  celte  injustice  et  donne  l'ordn 
d'introduire  le  récipiendaire.  Les  opposanis  lancent  des  proteî». 
lnlinns   fuiiJK.ndes.   hotisculeni   les  milres   dneleors.  fei'menl  I 


(1)  An  diu  possil  homo  s. 
de  Boutigny  Despidstix. 
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porte  de  la  salle,  en  subtilisent  la  clef:  voilà  le  candidat  dehors. 
Quelques  assistants  parviennent  h  forcer  riuiis.  amènent  le 
suppliant  sous  les  huées  des  protestataires  ;  Procope  le  salue,  le 
proclame  admis,  et  le  laisse  ressortir  sous  bonne  escorte,  h 
Tabri  des  coups,  mais  non  pas  des  injures.  Le  tumulte  crois- 
sant, Astruc  reprend  sa  proposition,  on  désigne  six  médiateurs, 
Le  Thieullier  et  Verdelhan  pour  le  parti  de  Combalusier,  Bour- 
delin  et  Méry  pour  le  parti  adverse,  Procope  et  Astruc  pour  les 
opportunistes  ;  les  délégués  passent  h  la  chapelle,  s'accordent 
sur  un  plan  de  conciliation  qui  est  ensuite  adopté  à  la  majorité 
des  voix  :  Gombalusier  soutiendra  une  tht>se  quodlibélaire,  mais 
d'une  heure  seulement  ;  il  subira  seul,  sans  épreuve  sur  le 
cadavre,  un  examen  de  trois  ([uarts  d'heuce  sur  Tanatomie  et 
la  chirurgie  opératoire,  devant  six  juges  ;  il  sera  admis  h  la 
licence  avec  le  pi'cmier  lieu,  mais  il  recevra  la  bénédiction  du 
chancelier  en  mémo  temps  (|ue  les  autres  licenciandes  ;  toutes 
ses  épreuA'^es  seront  gratuites,  sauf  Tacle  de  régence  :  enfin  «  le 
présent  écrit  sera  brûlé  en  pleine  Faculté  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  servir  d'exemple  h  l'avenir  ». 

Comme  toujours,  les  tentatives  de  conciliation  embrouillèrent 
et  [aggraveront  les  choses  ;  le  doyen  Martinonq  regarda  cette 
«  prétendue  conciliation  »  comme  nulle  "et  non  avenue,  et.  fort 
de  Farrét  du  Parlement  du  23  mars  1750  ordonnant  exécution 
des  décrets  do  la  Faculté  on  date  des  15  octobre  et  20  novembre 
1749,  «  nonobstant  toute  opposition  contraire  ».  il  voulut  insti- 
tuer une  session  prématurée  de  licence  [)our  Gombalusier  seul, 
le  15  juin.  Martinon([  ot  ses  ade[)tes  eurent  immédiatement 
contre  eux,  et  les  conciHateurs,  et  les  o[)posants  de  jadis  main- 
tenant ralliés  au  plan  de  médiation;  ceux-ci  adresseront  une 
nouvelle  requête  à  la  Cour,  qui  les  renvoya  au  20  juin,  puis  au 
8  juillet. 

Gombalusier  arriva  pourtant  a  ses  fins  :  ses  épreuves  de 
licence  restèrent  tron(|uées;  il  |)assa  le  30  juilh^t  1750  l'acte  do 
vespérie  (Qiiœnam  sit  succi  (jaslrici  indolrs  ?  or'ujo  ?)  ;  lo  3  août 
le  doctorat  (An  opio  sil  magis  xndvcrsale  rcnicdUun?  prœsenfius 
venenum  ?)\  le  10  novembre  l'acte  pastillairo  (Vnde  anhnaUum 
calor?  Naluralis?  Prœternaturalis?) ;  ot  la  môme  année  il 
prenait  rang  parmi  les  docteurs  régents,  ayant  j)résidé  la  thèse 
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du   bachelier  de   la  Virollc  :  An   calor  animalis  ab  attritu  in 
capillaribiis  ?  Aff, 


m 


Les  professeurs  de  TEcolc  étaient  élus  à  la  rentrée,  chaque 
année,  par  le  suffrage  des  cinq  docteurs  tirés  au  sort  qui  avaient 
déjà  nommé  le  doyen.  Tout  docteur  pouvait  donc  prétendre  à 
renseignement.  Au  point  de  vue  de  Tinstruction  théorique,  la 
Faculté  offrait  aux  étudiants  cinq  cours  :  un  cours  de  médecine 
complet  en  deux  ans  (1),  auquel  était  jointe  l'étude  de  Tana- 
tomie  et  de  la  physiologie  ;  il  était  confié  à  deux  professeurs 
dits  professores  scholarmn,  qui  restaient  deux  ans  en  fonctions, 
enseignant  Tun  la  physiologie  et  Tanatomie,  l'autre  la  science 
médicale  ;  il  y  avait  encore  un  cours  de  botanique  et  de  matière 
médicale  ;  un  cours  de  pharmacie  ;  un  cours  de  chirurgie  latine  : 
un  cours  de  chirurgie  française,  inauguré  en  1720,  à  l'usage  des 
chirurgiens;  mais  les  gens  de  Saint-Côme,  frondeurs,  dédai- 
gnaient d'y  assister;  on  n'y  voyait  guère  que  les  étudiants  en 
médecine,  qui  craignaient  qu'une  abstention  flagrante  ne  leur 
valût  à  l'examen  la  sévérité  du  professeur.  Voici  Tannonce  du 
cours  de  chirurgie  française  de  1741  : 

DIEU    AIDANT 

M.  FRANÇOIS  MÉRY,  docteur  régent  (2) 

de  la  Faculté  de  Médecine 

en  rUniversité  de  Paris 

et  ancien  professeur  de  chirurgie  en  langue  françoise 

Expliquera  publiquement,  en  faveur  des  étudiants  en  chirurgie, 

(1)  Voici  l'annonce  d'un  de  ces  cours  : 

«  Cum  Deo  M.  Edmundus  Thomas  Moreau  saluberrimsB  Facultatis  pa- 
risiensis  Doctor-regens  et  scholapum  professor,  coppopis  humani  partium 
structupam  et  usus.  supep  humano  cadavepe  philiatros  edocebit. 

Partes  oculis  subjiciet  M-  Joannes  Descemet.  salubeppimaB  Facultatis 
papisiensis  Doctor-pegens,  chipupgiîTî  gallico  idiomate  professor  desi- 
gnatus. 

Incîpiet  Die  Maptis  decimo  sexto  mensis  Martii,  A.  R.  S.  H.  1762, 
hovâ  ipsâ  decimâ  matutinâ.  In  Scholapum  medicopum  amphithéâ- 
tre. » 

(2)  Fils  du  chirurgien  Jean  Méry,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences. 
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.  tout  ce  qui  concerne  les  opérations  chirurgicales,  et  les  fera  exécuter 
sur  le  cadavre  d'un  homme,  par  M.  Antoine- François  Barbault, 
habile  chirurgien  juré  à  Saint-Côme. 

Il  commencera  son  cours  samedy  deuxième  décembre  1741  à  deux 
heures  précises  après  midy. 

En  1744,  on  construisit  rampliilhéàlre  qui  ilressc  encore  sa 
lourde  coupole  au  coin  de  la  rue  do  la  Bùcherie.  comme  Tal- 
testa  cette  inscription  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  noir  : 

Aînphithealnim  ^tate  collapsurn 
^Hrc  suo  restituerunt  medici  paris ie?ise.s 

A.  n,  s.  II.  MUCCXLIV 

iW^  Elia  Col  de  Vilars  decano  (1). 

Jacques-Bénigne  Winslow  fut  le  premier  à  y  prendre  la 
parole  dans  la  séance  d'inauguration  du  18  février  1745  (2)  ;  en 
voici  Taffiche  : 

Demonstrationes  anatomicœ 
Opéra  chirurgien,  et  galençrhyinica  (in  ainphitheatro  celebrata) 

D.  A. 

JACQUES-BENIGNE   WINSLOW 
docteur  régent  et  ancien  professeur 

de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  professeur  en  anatomie 
et  en  chirurgie  au  Jardin  roïal,  etc. 

Fera  pour  Tinauguration  du  nouvel  amphithéâtre  des  écoles  de 
médecine  un  cours  public  d'anatômie  en  langue  françoise  et  exécu- 


(1)  Une  médaille  commémorative  fut  aussi  frappée  ;  avers  :  profil  à  dr. 
du  doyen  ;  en  exergue  :  Elias  Col  de  Vilars,  inculism.  F.  M.  P.  decanus 
(signature  de  Dui^ivier,)  Au  revers,  vue  du  nouvel  amphithéâtre  ;  en 
exepgu3  :  ut  prosit  et  omet.  Dans  le  champ  aniphit.  medic,  paris,  reaedi- 
A'Catumllii,  argent. 

(2)  Une  médaille  çommémori^tive  fut  frappée  :  à  Tavers,  vue  inté- 
rieure du  nouvel  amphithéâtre,  et  cette  légende  :  Puchrior  \  exurgit  \ 
inauguravit  ./.  Be.  Winslow  |  XVJH  Febr.  MDCCXLV\  i7H-17^5-17i6  ; 
Signé  D.  V.  Au  revers,  l'ineçription  rappelle  la  création  du  cours  des 
sages-femmei  et  l'ouverture  de  la  bibliothèque.  Olim  dati  \  obstetricib. 
prof,  restit,  11  maii  j  i745.  J,  Ex,  Berlin,  18  maii  \  J.  B.  Astriic,  i4  fun 
eju8d,a^—  Bibliotheca  |  publicijurisfacta  \  dieJov.SMart  \  MDCCXLVP, 
un  serpent»  En  exergue  :  G.-J,  de  l'Epine  dec".  Un  autre  type,  avec  le 
même  revers,  porte  à  l'avers  le  profil  à  gauche  de  G.-J.  de  l'Epine  pnrisin. 
SaL  fao.  p.  dec,  et  la  stgoature  Duvivier  f. —  Argent  et  bronze. 
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tera  lui-même  la  disgeclioii  et  la  dëmoiiatralion  des  parties  du  ' 
corps  humain  sur  un  cadavre  maeculin,  comme  II  l'a  fait  ci-devaall 
dans  l'ancien  amphithéâtre. 

Il  commencera  jeudi  18  février  ITiS,  â  3  heures  après  midi  pré-J 
cises,  daus  l'amphithéâtre  des  écoles  de  médecine,  rué  de  la  Bûchena- 
vis-à-vis  le  petit  pont  de  l'Hôtel-Dieu . 

Défense  d'entrer  avec  cannes  et  épées, 

Cetti*  demière  précaution  n'ûliiil  pus  inutile,  au'  lus  pliiliôtrea  , 
el  los  ttpprL'nlifB  du  Saint^-Gùme  avaiont  pour  habitlulL*  d'ijohan- 
ger  force  hoiiorif*. 

En  1753.    (e  corps  onsuignant  «iail  ainsi  composé  ;  d'abord 
lus  doux  prufcHseuri*  dus  i^coloti.  Bertrand  poui'  la  pathniopie, 
I  Bolloi^ate    pour    la    pliysioKigio    uL    l'analumin  ;     puis    SrmaJ 
I  pour  la  matièro  HKiilicalw.   Bornard  pour   lu  chirurgio  laLliie.  j 

rry  pour  la  cliirurgiu  Irançaîae,  Barbeu  du  Bourg  pour  lai 
pharniacif.  En  1764,  ccm  cours  élaiuul  ainsi  rùpartis  : 

C^datin    8  h.  Pharmacie  :  Professeur:  Verdelhan. 

,  Matière  médicale  :  —  Bertrand. 

~  Miliin  de  la  Courvault. 

—  Thomas  d'Onglée. 

—  Leys. 

—  Solier  de  la  Romilais. 


Soi 


ntiL-  A  Rnux  J 


'  dus 


10  h.  Physiologie  : 

11  h.  Chirurgie  française  : 

2  h.  Chirurgie  latine  : 

3  h.  Pathologie  : 

En   1770.  ou  i:v6a  un  cours  de  l'hiinir.  (\u\   fut  i' 
ol  inauguré  en  1771. 

Eti  1787.  Anloinu  t'élit  fonda  ilu  ws  duiùors  il  la  Kaculjt^ 
ooiu's  publics,  un  français,  d'anatomic  et  du  cluruigic;, 

Quant  â  l'ensuignomcnt  de  l'nbHk^tnquo.  il  n'fi.<ialait  pas  att  J 
début  du  XVIII'  sifccle  ;  mais  un  1745.  quararito  malronus  vi  J 
sagos-fommefi  ayant  suppUiî  h  mblcment  la  Fauulté  de  leop  | 
'faire  des  cours  d'analximio  et  d'obsliS trique,  ut  du  taire  passât  J 
'ftux  aspirantos  des  examens  de  niiUtrise.  on  décida  de  leur  1 
donner  satiKTaulion  :  J,  Exupfre  Berlin  tut  nommé  professeur  , 
d'anatomio  et  .\struc  professeur  de  tocologiu  pour  lo.s  sages- 
femmes:  on  n  slatua  qu'à  cause  de  la  dignité  et  de  la  « 
décence.  Ie.s  inalmnes  seules,  leurs  aspirantes  el  IcurS  élèves  1 
sci-oïent  admises  à  ce  murs...  de  plus  que  les  doeteurs  elbai'lic-  | 
iiers  pciurroienl  y  astiisler.  pourvu  qu'ils  fuscoiil  velus  îles  f 
■obes  longues   i^u'ils   portent  daus  les  écoles,   bonne!  <|UîHTé. 
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rabat,  etc.  (I)  ».  Rien  de  loi  qu'un   boniK^t  carn»  pour  assurer 
dans  le  cœur  des  hommes  le  triomphe  de  la  vertu. 

Pendant  les  heures  des  cours  officiels.  <1(î  8  à  11  heures  el  de 
2  à  4  heures,  aucun  autre  enseignement  particulier  ou  public  ne 
pouvait  être  donné  aux  étudiants  :  les  affiches  des  coui-s 
extrinsèques  étaient  vérifiées  à  ce  point  de  vue  par  le  doyen. 

Les  étudiants  qui  ne  se  contentaient  pas  de  rinstruclion 
octroyée  par  la  Faculté  avaient  d'autres  cours  publics  a  leur  dis- 
position :  telles  les  leçons  gratuites  des  (juatre  lecteurs  royaux, 
professeurs  au  Collège  de  France  (2),  et  les  <lémonst rations  qui 
se  faisaient  au  Jardin  royal  des  plantes  :  bon  nombi*e  de  pro- 
fesseurs de  cet  établissement  avaient  passé  par  la  Faculté  de 
médecine  :  ainsi  la  chaii*e  de  chimie  avait  été  renq)lie  succes- 
sivement par  Fagon.  de  Saint- Yon,  Ë.-F.  Geoffroy  (1710,  mort 
en  1731),  Louis   Lémery  (mort  eu  1743),    Bourdelin  (mort  en 


(1)  Hazon,  Eloge  hist.,  p.  31. 

(2)  Les  professeurs  en  médecine,  chirurgie,  pharmacie  et  botanique  du 
Collège  royal  au  xvni"  siècle  furent  :  Alexandre-Michel  Denyau.  D.MP., 
de  1668  à  1714.  —  André  Enguehard,  de  Vire,  D.  M.  1\,  de  1680  à  1710. 
-^  Germain  Préaux,  D.  M.  P.,  de  1681  à  1730.  —  Nicolas  Andry,  D.M.P., 
de  1701  à  1742.  —  Joseph  Pitton  de  Tournefort,  de  1703  à  1708.  —  Etienne- 
Fr.  Geoffroy,  de  1709  à  1731.  -  Pierre-Jean  Burette,  de  1710  à  1747.  — 
Jean  Baptiste  Dubois,  de  1731  à  1744.  —Jean  Astruc,  de  1732  à  1766.  — 
Antoine  Ferrein,  de  1742  à  1769.  —  Pierre-Jsaac  Poissonnier,  de  1746  à 
1798  (vétéran  depuis  1776).  —  Michel-Philippe  Bouvart,  do  1747  à  1756.  — 
Florent- Charles  Bellot,  de  1756  à  1774  (professa  la  chimie  depuis  1774). 
-  P.-J.  Malouin,  de  1767  à  1778.—  A.  Portai  :  médecine,  de  1769  à  1773, 
anatonfie,  de  1773  à  1832.  —  J.  Darcet  :  chimie,  histoire  naturelle  1774  à 
1801.  —  J.  Raulin  fils,  docteur  de  Montpellier  :  médecine  pratique,  de 
1776  à  1794.  Le  Collège  de  France  fut  réorganisé  par  Lettres  patentes  du 
26  mars  1773,  et  rattaché  à  la  juridiction  de  l'Université.  Les  professeurs, 
qui  se  plaignaient  en  1770  de  ne  toucher  que  600  1.  par  an,  et  8(X)  1. 
ou  9001.  après  quinze  ou  vingt  ans  d'enseignement,  virent  leurs  hono- 
raires portés  à  l.CXK)  livres.  L'année  scolaire  était  divisée  en  deux  semes- 
tres. L'ancien  programme  des  lecteurs  en  «  médecine,  chirurgie,  phar- 
macie, botanique  »  fut  dissocié  :  il  y  eut  une  chaire  d'anatomie  dévolue  à 
Portai,  une  (1780)  ou  deux  (1775)  de  médecine  pratique,  et  l'histoire  natu- 
relle fut  mise  à  part.  (Voy.  Mém.  hist,  et  litt.  s.  le  ColL  R.  de  France,  par 
l'abbé  Goujet;  Hist.  du  Coll,  de  France^  par  A.  Lefranc.)  Les  dates 
ne  concordent  pas  toutes  dans  ces  deux  ouvrages. 

Voici  les  heures  des  cours  en  1788  (Thiéry)  : 

Médecine  pratique,  L.,  Mercredi,  V.,  12  heures. 
Anatomie,  L.,  Mardi,  J.,  5  heures. 
Histoire  naturelle.  Mardi,  J.,  S.,  11  heures. 
Botanique,  Mardi,  J.,  S..  11  heures. 
Chimie,  Mardi,  J.,  S.,  11  heures. 
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1777) .  Macquet- (  1  ;  (mort  en  1784);  enfin,  vers  1789.  onyapplau-  i 
dissait  Fouroroy  assisté  de  rapothicairc  du  Roi  Brongniart.  son  / 

ili"al(!iir,  Ciipcadant  que  Louielie  Desfonlaiaes,  successeur 
do  L(î  Moniiicr.  professait  la  botanique  avec  l'aide  du  démoiis- 
Irateur  A,-L,  de  Jus^ieu.  Quant  à  Portai,  homme  eu  pliiee. 
Jiomrae    titré,  médeàn  cousultant  do  Monsieur,    membR-   de 

'Académie  dos  sciences,  il  négligeait  un  peu  son  coui's  d'ana- 
imie.  laissé  à  la  bonne  volonté  dn  démonstruleur  Mertrud,  de 
l'Académie  do  chirurgie.  Les  prédécesseurs  de  Porlal  s'iippe- 
laient  Aiiloino  Petit,  qiu  avait  le  titi'P  de  ijrofessem'  d'atuilomîe 
de  la  Faculté,  «n  sorlc  rjne  les  philiAIrps  alluionl  suivre  œt 
enseignement  au  Jardin  du  ira  :  Ferroin.  mort  en  1760:  Wins- 
low,  mort  en  17tiO  ;  Hunauld.  mort  en  174li,  enfin  du  Vortiey  (2). 
Joseph  Guichard  du  Verney.  membre  de  lÀcadéroie  des 
'sciences,  professeu!'  d'analomiu  du  Dauj^ihin.  n'était  pas.  comme 

ieux  que  nous  avons  cites,  docleui'  de  la  Faculté  do  Puiis  ;  il 

iccupa  sa  place  au  Jardin  du  roi  depuis  0)1*3  jusqu'à  sa  raorl. 

10  septembre  1730,  et  ses  cours  attirèrent  une  toute  d'audi- 

|leurs.  Fort  connu  par  ses  beaux  travaux  d'analomie  humaine  I 

jet  compai'ée,  en  particulier  sur  la  structure  (le  l'oreille,  il  se  i 

i.n tonnait  dans  sa  partie  et  n'en  voulait  |>oint  sortir,  s'il  fauh  1 

croire  La  Metliie  :   <  Duverney   eut  une  maladie  légère  ;  1 

lais  grossie  par  le  miwoscope  de  ses  counoissances  anatomî—  I 
ques.  il  en  fut  si  effrayé  que  craignant  de  quitter  ce  bas  monde.  | 
il  El  venir  un  confesseur  et  un  grand  nombre  de  livres  de  dévo- 
tion. Il  en  lisoit  un  pour  la  première  fois  de  sa  vie  lorsque  j 
Molîn,  ce  vieux  messager  d'Esculape.  entra  dans  lachandire  de  j 
l'anatomiste  au  désespoir.  Gomment,  confrÈre.  dit-il  en  lui  j 
serrant  lu  main  avec  ctmfiancc.  quoi,  esUl  possible  que  vouh| 
vous  affligiez  pour  si  pou  de  choses?  —  Ce  que  je  sais  d'analo—  1 


(1)  Vny.  l'Eloge  de  Macqner.  in  Œarrcs  de  C-nd-rccl.  Paris.  1847.  !..  111,  | 
p.  125-1 3«, 

(i)  Joseph  Guichard  do  Verney.  né  i  Feursen  E''orw,  le  5  août  16  . 
docteur  en  médecine  de  rUnivepsilé  d'Avifînon  (lt»67).  membre  dp  l'Aca-  I 
demie  de  l'abbé  Bourdelot,  et  membre  anatiimiste  de  l'Académie  des  1 
Sciences  (1674  ou  167ti).  eut  un  Hls,  Emmunuol-Mnitrice  du  Vrrncf/.  aé  I 
le4  iuiUet  1688,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  25  octobre  1718.  mort  I 
lelfiDovembrel^ei.  inhumé  à  Saint-Roch  le  IC.  (Voy.  sur  les  du  Verney 
l'article  de  Cbere;m  dans  le  t.  XXX  du  l)Uuwimair>:  Dcvh.in.hre,  p.  m- 
732.) 
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inie  me  fait  tn^mbler.  ré[ili({ua  Diivcrney.  —  Monsieur,  rt'prit 
Molin.  vous  couQoissoz  voire  ror()s.  mais  jo  io  pui'rirai  mieux 
«luo  vous  saus  le  conuoitrc.  Pamles  consoiaiitcs  qui  firent 
renaUi*o  la  douce  es[)éraiirre  au  cimiv  du  bonhomme  (T.  > 
Néanmoins  il  ne  fut  toul-à-fait  rassuré  que  lorsque,  remis  sur 
ses  jambes,  il  put  rctoyrner  disséijuer  à  son  aise  les  organos 
compliqués  de  œtte  pauvre  ciu'casse.  [)our  la  délicatesse  des— 
quels  il  avait  tant  redouté  les  effets  dw  la  maladie  et  de  la  thé— 
rapeutique.  Et  il  apportait  à  <*ette  étude  un  zèle  (|ui  ne  fut  im:à 
sans  lui  attirer  ([uelqutîs  désagréments  2;.  Mais  que  n'eùt-U 
pas  fait  jKnir  une  l)elle  anatomie  !  VA  le  plus  ^rand  compliment 
qu'il  trouva  pour  son  amie.  Mlle  de  Launay.  dont  il  allait 
paternellement  consoler  l(»s  ennuis  à  Sceaux,  cliez  la  duchesse 
du  Maine,  c  est  qu  elle  était  la  fille  de  France  qui  coniuiissait  le 
mieux  le  corps  humain   3  . 

Les  étudiants  fortunés  qui  avaient  des  écus  en  poche  pou- 
vaient aller  prendn».  imi  I77t'>.  les  conseils  de  Bucquet.  D.  M.  P., 
([ui  ensei*niail  lanatomie  dans  son  anqihilhéàlre.  rue  Basse- 
des-lJrsins.  et  l'histoire  naturelle»  et  la  chimie  chez  lapothicraire 
Laplanche.  rue  dV»  la  Monnaie:  (joubelly.  I).  M.  V.,  donmiil  des 
répétitions  danatomi(\  do  chii'ur*rie  opératoire,  d'obstétrique 
dans  une  salle  de  la  place  Maubert  :  Al[>lionse  Li^  Uoy.  li.  M.  P., 
dissertait  sur  Tobst^Hrique  et  les  maladies  des  fi^innes,  rue  de  la 
Huchette:  Portai  avait  un  amphithéâtre  particulier  'ranatomie 
rue  du  Cim(;tiere-Saint-André.  (Jitons  (Micore  parmi  les  cours 
payants  ceiix  des  chirurgiens  Desault.  l^^yrilhc.  F.M'rand,  l^el- 
letan.  pour  lanatomie.  la  chirurgie:  Lebas,  Lauverjat.  pour  les 

(1)  La  Mettrie,  Otwrage  df>  Pénélofn:,  t.  L  p.  8-9. 

(2)  11  août  1717  :  a  M  msieur  le  Maître  au  hpiriluel  «le  l'Hostel-Olea  est 
venu  réitérer  se»  plainctes  sur  ce  que  le  garron  de  M.  du  Vernaj"^  continue 
de  prendre  dans  le  cimetière  de  Clamart  des  corps  morts  entiers,  souvent 
des  membres  et  plusieurs  parties  du  dedans  de  ces  cadavres,  au  grand  scan- 
dale du  peuple  cjui  ne  peut  voir  saus  horreur  un  tel  spectacle:  il  a  ajouté 
qu'à  la  wév'wd  M.  du  Vernay  n  eu  la  permission  d'^  prendre  un  corps  mort 
pendant  l'h yver  seuleujent,  au  cas  que  M.  Arnault  ne  pu  luy  en  fournir, 
ainsy  qu*il  y  est  obligé  f>our  faire  l'anat^jmie  publique  au  jardin  roial,  mais 
qu'il  le  iLoit  prendre  dans  THo-tel-bieu  sans  en  mutiler  les  membres, 
comme  on  fait  dans  le  cimetière,  n  ilh'^Uh.  dr  Vanc.  Bureau  de  l'Hôtcl- 
Dtfni,  publié  par  Briéle,  t.  I.  p.  275 j 

iZ)  MémoirtiH  da  Mme  de  Siaal  de  Launny,  publiés  par  F.  Barrière, 
Paris,  1846. 
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accouchements  ;  le  dentiste  Batot  professait  Todontoiogie  cïm^ 
lui  me  des  Noyers,  et  les  amateurs  de  pharmacologie  et  de  chimie 
entraient  chez  Rouelle,  rue  Jacob,  et  chez  lapothic^re  Mitouart , 
rue  de  Reaune, 

Knfin,  M.  Vicq  d'Azyr  démontrait,  depuis  J774,  en  des  cours 
privés  payants  (l),  l'hiver,  ranalomit3,  la  physiologie,  les  opé- 
rations chirurgiciiles  ;  Tété,  la  matière  médicale  et  la  pharmacie 
dans  son  amphithéâtre  de  la  rue  Glatigny.  Dès  1773,  à  la  fin  de 
sa  licence,  il  avait  inauguré  son  enseignenient  particulier  |)ar 
des  cours  publics  <ranatomic  conipai'ée  dans  Tamphithéàtrii  des 
Ecoles  de  médecine  (2).  C'était  pendant  les  vacances  ;  les  audi- 
teur^ accoururent  nombreux;  à  la  rentrée,  la , Faculté  lui  de- 
manda dcvchanger  ses  heures  ;  les  docteurs  furent-ils  jaloux  des 
succès  de  Vicq-d'Azyr  ou  celui-ci  mit-il  quelque  mauvaise 
volonté  à  laisser  le  champ  libre  au3^  professeurs  officiels  ?  Tou- 
jours est41  qu'il  dut  émigrer.  Antoine  Petit,  qui  l'avait  soutenu 
dans  cette  occuri*ence,  songeait  à  lui  faire  donner  la  survivance 
de  sa  chaire  au  Jardin  du  Roi,  où  Vicq  d'Azyr  Tavait  su[)i)léé 
plusieurs  fois,  en  1776  et  1777;  mais  lappui  de  Buffon  1  assura 
à  Portai  t}n  1778.  D  ailleurs,  Vicq  d'Azyr  trouva  une  compen- 
sation :  le  Cal('mlri(*r  médirai  de  1778  annonça  des  leçons 
publiques  d'anatomii^  humaine  et  C4jm[)arée,  professées  sui* 
Tordre  du  roi  par  Vicq  d'Azyr  daus  ramphithéûlre  de  la  Société 
royale,  rue  du  Sépulcres  :  c'était  dans  la  propre  demeure  de 
l'orateur. 

La  Faculté  ne  manquait  point  les  occasions  de  lui  être  désa- 
gréable :  le  24  janvier  1778,  le  doyen  se  plaignit  de  ce  que  Vicq 
d'Azyr  fit  ses  cours  aux  mêmes  heures  que  les  professeurs  des 
Ji](voIes,  action  contraire  a  larticle  51  des  statuts,  et  capable»  de 
détoui'ner  les  philiàtres  du  berceau  de  la  science  officieUe. 
Le  4  février,  des  Essartz  lut  une  lettre  <lu  e-ontreviMianl  dtMuan- 
danl  qu'on  lui  accordât  la  permission  de»  eonlinucM*  l\  discourir 
à   neuf  heures' du    matin,    et   proposîud.   (mi   échange   de   celle 


ificialliun   pro 
tariolosœ  symptomatibus  ? 
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laveur,    de    faire   des  démonstrations  gratuites   «    TEcole.    La 
Facidté  fut  intraitable. 

Parmi  les  cours  particuliers  et  publics  de  178G,  VAlmanach 
de  Thiéry  cite  ceux  d'histoire  naturelle  et  de  chimie  de  Four— 
croy,  à  11  heures  du  matin  et  à  6  heures  du  soir,  les  lundis, 
mercredis,  vendredis,  chez  lui,  rue  des  Bourdonnais,  à  la  Cou- 
ronne d*Or:  ceux  d'anatomie  du  chirurgien  Siie  le  fils,  du  doc- 
teur Goubelly,  du  docteur  Petit^Radel  qui  admet  dans  son 
amphithéâtre  de  la  j^ue  de  la  Huchctte  les  jeunes  ecriésiastiques 
aspirant  aux  cures  de  campagne  ;  ceux  d'accouchements  et  de 
matière  médicale  d'Alph.  Le  Roy,  en  son  laboratoire  de  la  rue 
Pavée-Saint-André-des-Arcs,  et  ceux  d'obslétriciue  du  chirur- 
gien (îaultier  de  Claubry,  en  son  amphithéâtre  rue  des 
Anglais. 

On  ne  saurait  terminer  cette  rapide  revue  de  renseignement 
libre  à  la  fin  du  xviu®  siècle  sant^  mentionner  et  les  lectures 
publiques  qu'inaugurait  la  Société  apolloimmne,  émanée  de  la 
célèbre  Loge  des  Neuf-Sœurs,  et  qui  prit,  en  1781,  le  nom  de 
Musée  de  Paris  ;  et  les  cours  du  Musée  français,  de  Pilastre  de 
Ilozier,  devenu  plus  tard  le  Lycée  :  c'est  là  qu'en  1785  Mar- 
montel  professe  Thistoire,  Fourcroy  la  chimie,  Pierre  Sue  Tana- 
tomie  et  la  physiologie,  Monge  la  physi<iue,  Condorcet  les  ma- 
thématiques ;  le  médecin  Roussille  Chamseru  est  du  nombre  des 
sociétaires  ;  à  la  réorganisation  du  31  octobre  1790,  Fourcroy 
et  Sue  conservent  leurs  chaires,  et  tels  sont  les  noms  qui 
illustrèrent  les  débuts  de  ce  Lycée  républicain  ;  il  subsista 
jusque  vers  J849  ;  on  l'appelait  alors  V Athénée  de  Paris,  Enfin, 
la  fondation,  en  1788,  de  la  Société  philomafhique,  origine  du 
Lycée  des  Arts,  assura,  en  pleine  Révolution,  la  persistance 
d'un  foyer  scientifique  (1>. 


IV 


Au  point  de  vue  de  Tinstructiou  pratique,  la  Faculté  n'offrait 
pas  beaucoup  de  ressources  aux  étudiants.  L'instruction  obsté- 

(i;  Voy.  s.  Lacroix,  loc.  cit.,  t.  VI,  p.  340. 
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Incale  était  uulle  {voy.  (•hapili-e  XIII).  L'enseignement  médical  J 
était  un  pou  moins  nidimentaîi-e,  mais  encore  très  insuffisant, 
les  réformes  jM-oposées  (Jans  ce  sens  en  1756  sous  le  déamat  (IbI 
Boyer.    récJamées   encore   en    1778   par  Duchanoy   el    .lumelinl 
n'ayant   pas  abouti.   Or.    «    soultmir  une   thèse   rt    guéiir  un  ] 
malade  sont  deux  choses. .,  quand  un  jeune  homme  a  con- 1 
is  par  des  ergo  le  bonnet  banal  do  docteui',  csir-il  en  état  deJ 
lérir  seulement  des  engelures  ?  Non.    u    (1).    Les    bacheliera  I 
isisloient  simplement  aux  consultations  gmluîtes  du  samedi  4 
lu  Faculté:  les  licenciés  devaient  parfaire  leur  éducation  enj 
luivant  pendant  deux  ans  la  visite  hâtive  des  médecins  deaJ 
"hôpitaux.  Ces  jeunes  gens  n'élaîent  pas  toujours   sages,  et  lesJ 
ai-chives  de  l'Hùtel-Dieu  sont  pleines  des   récrîmi nations   desl 
sœurs  contre  les  désordres  amenés  par  leur  présence  dans  les  J 
salles  de  malades  (2)  ;  je  sais  bien  qu'il  s'agissait  surtout,  dans  J 
le  cas  présent,  des  compagnons  chirurgiens  externes  et  întemes'l 
de- l'Hôlel-Dieu,   mais  je  ne  jnrerais  pas  que   les    (étudiants 
lédecine  y  eussent  toujours  été  d'une   lenue   in'épi'ocliid>lo. 
In  les  l'edoulail  (3)  ;  une  ordonnance  de  police  du  16  mai  171.10 
décida  que  le  médecin  tie  l'hùpital  de  la  Charité  remetlrail  au 
prieur  la  Uste  des  phîliàtras   admis  h.  suivre  sa  visite:  il    leur 
était  défendu   d'entrer  dans  les  salles  des  blessés,  des  taillés, 
aux  heures  des  opérations  el   pansements,   sans  un  billet  du 
médecin  un  du  chirurgien.  Les  rixes  étaient  fréquentes  t-nlro 
les  représentants  îles  professions  rivales,  aussi  élait-il  défendu 
aux  phitiâtres  et  aux  garçons  chirurgiens  tIe  se  mêler  pendant 
la  visite,   "  d'insulter  ou  troubler  les  médecins  el  chirurgiens 
dans  leurs  fonctions  n,  de  pénétrer  dans   l'hùpilid  de  la  Cliarilé 
épée  ni  avec  des  cannes  ou  bAtons,  h  peine  contre  les  con- 
[trevenans  de   fiOO  l.   d'amende  pour  la  première  fois,  et  d'em- 
'isonnement   en     cas    de    récidive    >■.    Si   l'on    veut    bien  se 


(1)  i:/i<icitn  sim  tour  ou  !•■  d^  profimdis  des  ntèd^cinn....  |t.  I?>  et  II). 

(2)  V„y,  A.  Chevalier,  /.Môiet-Dieu  lie  />wis,  p,  416,  465. 

(.1)  Le  28  mars  1"87.  le  bnreau  de  l'HMel-Dieu  décide  que  a  chaque 
inëdecin  ne  pourra  se  faire  aceompagnef  de  plus  de  cinq  étudia.im  en  mêdfl- 
lonforménient  au  l'Ègiemenl  du  4  avril  1730,  et  on  priura  les  éiiMii- 
jers  qui  aetoient  dans  la  salle  pendant  le  teiups  de  la  visite  d'en  soitir 
s'il  y  en  avoit  une  quantité  capable  de  faire  trop  de  niouvemenl  ou  de 
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rappeler  que  (Verlaine  garronscliirui'gîons  eussent  pu  figurer  aVec? 
avantage  dans  une  bande  de  brigands  (1\  on  ne  trouvera  pas 
ees  précautions  trop  sévères. 


L'oiyanisatiou  seolain^  (|ue  nous  avons  décrite  subsista  jus- 
qu'à la  Révolution.  A  celle  époque  la  vieille  Faculté  de  méde- 
cine était  en  picincî  décadence.  (Chassée  de  ses  masures  en 
niines  de  la  rue  (le  laBùcherie.  elle  s'abritait  tant  bien  que  mal, 
depuis  1775.  dans  les  locaux  délabrés  abandonnés  par  les 
Écoles  de  droit.  m(>  Jean-dc-Beauvais  ;  son  gîte  menaçait  de 
s'écrouler.  st»s  finances  périclitaient.  (»t  le  nombre  des  étudiants 
diminuait.  .Kn  1709,  le  docteur  Bernaid  proposait  de  reprendre, 
pour  les  attirer,  un  ancien  projet:  on  aurait  formé,  h  des  prix 
nio<li(iues,  des  bacheliers  ubiqidsfes,  capables  d'exercer  dans 
tous  les  endroits  non  pourvus  d'Université  ou  de  Collège  de 
médecins;  on  y  renonça;  mais  au  moment  de  la  Uévolution,  la 
Faculté  n'avait  pas  reçu  de  docteurs  depuis  178(),  pas  de  licen- 
ciés depuis  le  13  septembre  1790  ;  en  1789,  elle  ne  comptait 
«  qu'une  soixantaine  d'élèves  ». 

Cette  situation  fournissait  un  thème  facile  aux  promoteurs 
de  réformes.  En  1789,  un  député  anonyme  plaignant  ces  «  pro- 
fesseurs sans  appointements  qui  remplissent  h  tour  de  rôle  des 
fonctions  onéreuses  pour  eux  »  dans  des  écoles  en  ruines  et 
devant  des  bancs  h  moitié  vides*  proposait  de  concentrer  au 
Jardin  du  lloi  différentes  chaires  alors  éparpillées,  de  façon  à 
en  faire  comme  une  sorte  de  conservatoii'e  de  l'enseignement 
scientifi(|ue  régi  par  le  prc^mier  médecin  du  lloi.  M.  le  docteur 
Hamy  soupçonne  LeMonnier.de  n'avoir  point  été  étranger  à  ce 
})rojel  dominateur.  Les  chaires  de  médecine,  d'anatomie,  de 
chimie*,  d'histoire  naturelle  du  Collège  Royal,  celles  de  minéra- 
logie de  la  Monnaie,  les  démonstrations  d'histoire  naturelle  du 

(1)  En  1710,  le  chirurgien  Desforges,  apprenant  que  son  fils  volait  la 
nuit,  à  niain  armée,  sur  le  Pont  Neuf,  lui  rompit  les  membres.  En  1734, 
le  chirurgien  Bottentuit  fit  lui-môme  justice  de  son  fils  qui  détroussait  les 
passants  ;  il  le  (ua  d'un  coup  de  pistolet.  (L.  de  Ribiei',  in  la  France  mé- 
dicale du  25  mars  1903,  p.  111.) 
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Jardin  du  Roi,  les  cours  du  Jardin  des  Apothicaires,  ceux  de 
médecine  théorique  de  la  Faculté,  eussent  formé  là  un  ensemble 
complet,  et  les  étudiants  auraient  trouvé,  dans  les  deux  hôpi- 
taux voisins,  Tinstruction  pratique,  «  On  pourroit  exiger  de 
chaque  étudiant  en  médecine  200  1.  par  année,  et  cette 
somme  est  bien  au-dessous  de  ce  qu  il  lui  eu  coûte  aujourd'hui 
pour  une  instruction  morcelée  qu'il  faut  aller  chercher  dans  les 
différents  quartiers  de  Paris.  »  —  «  L'emplacement  de  l'Ecole  de 
médecine  seroit  vendu./.  Ce  ne  seroil  point  au  Jardin  Royal  que 
la  Faculté  de  médecine  auroit  ses  assemblées,  elle  seroit  là  trop 
loin  de  la  plupart  de  ses  membres  que  les  besoins  des  citoyens 
attachent  aux  différents  quartiers  de  Paris.  Il  seroit  possible  de 
rétablir  dans  quelques  collèges  ou  dans  quelques  maisons  qtié 
les  suppressions  et  réunions  des  monastères  laisseront  vacantes. 
On  life  lui  donneroit  d'ailleurs  aucun  droit  sur  le  Jardin  Royal.  » 
Mais  la  Faculté  n'avait  pas  grand  chose  à  craindre  des  pro- 
jets du  premier  médecin  du  Roi,  lui-môme  fortement  menacé. 
La  Société  Royale  de  médecine,  agissante,  pleine  de  vie»  était 
un  adversaire  plus  dangereux,  et  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  supplanter  sa  vieille  ennemie.  Et  Vicq  d'Azyr  présentait 
en  novembre  1790,  àTAssemblée  nationale,  un  plan  de  réformes 
médicales  extrêmement  détaillé  et  précis,  qui  était  un  réquisi- 
toire terrible  contre  Tan  tique  Faculté. 

«  A  l'Assemblée  nationale. 

La  Société  royale  de  médecine  s'est  empressée  d'obéir  au  décret 
du  20  août  en  rédigeant  sur  sa  correspondance  et  sur  son  administra- 
tion intérieure  un  nouveau  projet  de  règlement,  dont  elle  a  fait  liom 
mage  à  TAssemblée  nationale  le  19  du  mois  dernier.  Mais  si  ellns*étàit 
bornée  à  ce  travail,  on  aurait  pu  lui  reprocher  de  ne  s'être  occupée 
que  d'elle-même.  Un  sujet  plus  vaste  a  fixé  son  àitentioft.  Elle  âvu 
que  depuis  plusieurs  siècles  l'art  de  guérir  manque  dans  les  branches 
principales  qui  le  composent  de  cette  unité  sans  laquelle  il  ne  peut 
faire  tout  le  bien  dont  il  est  capable,  ni  s'élever  au  degré  de 
perfection  dont  il  est  susceptible.  Elle  a  vu  que  l'enseignement 
public  de  la  médecine  est  presque  paHout  vicieux  ou  iiul,  que  les 
corps  chargés  de  conférer  les  grades  sonl  trop  nombreux  pour  qu'ils 
puissent  conserver  cette  vigueur  satis  laquelle  ils  doivent  nécessaire- 
ment dépérir  ;   que  la   manière  dont  les  professeurs  SQUt  admis  aux 


S  el  celle  doot  les  candidats  sonl  reçus  dans  les  Ecoles  fi^| 

voriseiit  partout,   sinon  l'ignorance,   au   moins  la  médiocrité  ;  qufl 

dans  la  distribution  des  éludes  les  élèves  sonl  astreints  à  des  forniafl 

lîtés  et  génës  par  des   entraves  qui  n'ont  aucun  but  utile.  Ella  a  v^B 

que  les  parties  les  plus  essentielles  de   l'enseignement  médical  sduH 

absolument  oubliées  cl  que  les  hôpitaux  ne  sont  nulle  part  orgameôH 

de  manière  à  rendre  l'instruction   facile  et  à  faire  servir  aux  progrdfl 

de  l'art  les  établissements  qu'on  destine   au  soulagement  de  l'hum^fl 

nité.  1 

Que   peut-on  attendre,  en  effet,  de  quelques  années  d'étude  qui  ^<9 

liassent  k  dicter  ou  à  lire  des  prolégomènes  de  médecine  uniquemenifl 

Fformés  de  déflnitions  et  de  divisions  stériles...,  où  l'on  ne  dit  pas  unfl 

■iinot  des  fonctions  publiques  du  médecin,  où  nul  encore  n'a  professa 

E.8on  art  près  du  lit  des  malades,  et  d'où  l'on  sort  enfin  sans  avoir  rie^| 

Kapprisde  ce  qu'un  médecin  doit  savoir  (I]  ?  >  M 

Tels  étaient  les  griefs,  bien  fondés,  allégués  par  Vicq   d'Azj'n 

Kbontre  un  cuseiguement    médical    suranné.    Il  allait  plus  loin  eU 

■.Téclamait   l'union    de  la  médecine  et  de   la  chirurgie,  ilont  loÊ 

gechisme  avait  été  consommé  par  des  siècles  de  procès.  fl 

[  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  régénération  actuelle  de  l'Etat  uu 

Barticle  de  convenance,   mais  encore  de  justice  et  de  la  plus  indispea-^ 

Teable  nécessité,  que  dans  la  suite  tout  chirurgien  soit  médecin.  Poura 

ftque  ce  nouvel  ordre  de  choses  s'établisse  utilement,  il  faut,  avant  tout|l 

Têloigner  des  fonctions  importantes  de  la  chirurgie  cette  foule  d'homme^ 

^qui  manquent  de   la  première   éducation,  sans  laquelle  on  ne  peufl 

I  s'élever  à  l'intelligence  de  l'art.    Il  faut  ensuite,  nous  ne  dirons  pasfl 

rapprocher,  mais  réunir  et  confondre  dans  la  même  habitation,  dan» 

la  m6me  école,  tous  les  enfants  d'une  même  famille  trop  longtemps'B 

divisés  entre  eux  ;  il  faut  que  tout  partage  cesse  et  qu'on  laisse  à  tous^l 

aux    mêmes    conditions,    les     mêmes    espérances    et    les    mêmes! 

droits  »  (S).  I 

Enfin,  le  rapporteur,  préoccupé  de  ces  idées  ceulralisalrîces  J 
auxquelles  obéit  constamment  la  Révolution,  voulait  solidarisera 
eu  un  même  corps  les  différentes  chaires  éparses  à  la  Faculté,  auj 
^^^nÇoUëge  Hoyal,  au  Jardin  des  plantes,  etc.  Il  r/^vait  «  un  grau(9 
^^^HHnstitut  encyclopédique  au  sein  duquel  sous  une  une  seule  etS 

^^^Ê     (1)  JVoui'enu  plan  de  ,:onstûulion.  f  4-5.  ■ 

^^H      i2)Loç.cU..i'tQ.n,  I 


même  ciirertîon.  ot  comme  en  un  foyer  flo  lumières,  soient  n^uniM 

l'Clos  corps  a(!<ui('mi(|iii's  occupés,  d'uuc  part,    de    l'uvaucemenq 

r  et  iliis  progi'ès' (les  lettres,  des  scieocos  et  des  arts,  et,  de  l'autre^ 

chargés  des  divci's  enseignemeuls  dans  lesquels  tout  ce  qui  pcaH 

orner  la  mémoire  et  éclairer  la  raison,  tout  ce  que  rimaginatioiju 

1  peut  atteindre,  soit  oHert  h  l'esprit  (1).  » 

Le  plan  de  réorganisation  est  prévu  jusque  dans  les  moindred 
K^létails;  les  professeurs,  désormais  spécialisés,  enseigneront  : 
!•  L'anatomic,  la  physiologie,  la  zoologie. 
2"  La  chimie,  la  minéralogie.  In  [iharmacie,  l'art  di'  formuler.  I 
3°  La  matiÈi-e  médicale  et  la  hotaniqiic. 
4"  La  physique  médicale  el  l'hygiène. 
!ï°  La  médecine  théorique. 

6"  La  médecine  pratique  et  judiciaire  (rour.s  de  deux  ans,  paH 
Ideux  professenrK  alternatifs). 

7°  L'obstétrique,  la  chirurgie  pratique  et  jinlii'iuire  (cours  del 
■deux  ans,  par  deux  ]irofesseurs  alterualifs  ;  un  an  entier  t'nn-4^ 
Lsacré  h  l'obstétrique), 

L'histoire  de  la   médecine    el  de  la  riiirurgie.   la  mélliod^ 
^d'étudier  el  d'observer. 

En  somme,  huit  chaires,  occupées  par  dix  professeurs  de  c 

Iriôre,  nommés  au    concours  (eu  fiançais)    soit   à  vie,    soit  poui 

lime  durée  de  douze  à  quinze  ans,  et  alors  rééligibles  par  le  suf^ 

[i  de  cinq  juge»  du  corps  électoral,  i>l  celui  des  élèves  ayaii( 

ïdéjà  subi  les  deux    examens  de  théorie,  la    majoi-ilé  de  r 

KJiiers  comptant  pour  une  voix  dans  le  débat. 

L'instiTiction  pratique  sera  assurée  dans  les  hôpitaux  l'éop-J 
■iganisés,  subdivisés  au  point  rie  vue  de  l'éducation  cliniquffl 
■générale  et  spéciale.  Les  médecins  el  les  chirurgiens,  choisis  paJ 
pie  corps  électoral  ou  mieux  au  concours  (2)  en  nombre  propor-J 
jtïonnel  fi  la  quantité  des  malades,  les  verront  chaque  matin  à  1| 
Hsite.  et  rel&veront  aussi  les  données  météorologiques  en  ra^^ 
ici  avec  la  conslilulion  médicale  régnante.  Dans  le  ressort  dej 
FcoII&ges  de  médecine   un  hôpital  sera   plus  parlieuliferemont  atj 


1)  Loc.cil..  p.  24-25. 

(2)  Les  juges  seraient  alors  déaigûés  par  le  suffrage  d'un  certain  noi 
d'électeurs  et  de  laédecins  du  ressort. 
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tribiié  à  renseigiienient  clinique  officiel  :  Ifi,  les  médecins  et  les 
chirurgiens,  j)i'ofesseurs.  feront  apr^s  la  visite  une  leçon  clinique 
sur  les  cas  observés  clans  le  serviccî.  et,  en  outre,  au  moins  trois  fois 
par  semaine,  un  cours  méthodique  et  complet  de  médecine  ou  de 
chirurgie  pratiques.  Sous  les  ordres  des  chefs  de  service,  les 
élèves  les  plus  laborieux,  nommés  chacjue  année  par  les  juges 
des  examens,  rempliront  diverses  fonctions  :  il  y  aura  des  ins- 
pecteurs des  salles,  chargés  dun  certain  nombre»  de  lits,  des 
chirurgiens  affectés  aux  petites  opérations,  des  pharmaciens,  des 
chimistes  et  des  anatomistc^s  j)réposés  aux  autopsies.  Et  chacun 
de  ces  gradés  régira  un  certain  nombre  d'étudiants  ordinaires. 

Les  élèves  choisissent  librement  leurs  professeurs,  Tordre  et  la 
durée  de  leurs  exercices,  sans  autre  sanction  que  celle  des  exa- 
mens ;  ceux-ci  sont  oraux,  et  passés  en  langue  française.  Le  dé- 
pôt d'une  thèse  ou  d'un  mémoire  écrit,  soumis  h  une  discussion 
orale,  est  purement  facultatif. 

Ce  projet  comportait,  comme  on  le  voit,  des  réformes  pro- 
fondes :  abolition  du  latin  dans  les  actes  universitaires,  suppres- 
sion des  thèses,  dont  Tancienue  Faculté  n'avait  fait  que  des  dé- 
bats oratoires  et  vides,  développement  de  Tinstruction  pratique 
et  clinique  jusque  là  si  négligée,  inauguration,  inspirée  par  Chaus- 
sier,  de  l'enseignement  de  la  médecine  légale,  de  Thistoire  de  la 
médecine  et  de  la  méthodologie  ;  mise  en  jeu  du  concours  et  du 
suffrage  universel  dans  la  nomination  <les  professeurs  et  des  ju- 
rys, enfin  et  surtout,  réunion  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie, 
fusion  réclamée  par  presque  tous  les  projets  de  réorganisation 
médicale  lancés  par  hîs  médecins  de  j)rovince,  et  récemment  en- 
eore  par  Antoine  Petit  (1). 

Pour  assurer  aux  diverses  régions  de  la  France  un  recrute- 
ment médical  suffisant.  Vicqd'Azyr  proposait  de  créer,  en  dehors 
de  Paris,  quatre  autres  Collèges  de  médecines  :  à  Montpellier. 
Strasbourg,  et  dans  deux  villes  encore,  à  choisir  entre  Bordeaux, 
Nantes,  Rennes,  Nancy.  Dijon,  Besançon. 

(1)  Projet  de  réforme  sur  V exercice  de  la  médecine  en  France,  par  M.  A. 
Petit,  docteur  régent  de  la  Faculté,  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1790. 
36  p.  in-8'.  —  Sous  la  Révolution,  ie  D'  Duchanoy  préconisait  aussi  un  plan 
pour  le  développement  de  l'instruction  clinique  et  pratique,  et  dans  lequel 
OD.  trouve  en  germe  la  création  du  corps  de  l'internat  et  de  l'exterriat  des 
hôpitaux.  (Voyez  la  bibliographie.) 
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Tel  est  le  projet  de  Vicq  dWzjr,  projet  fondamental'  qui  ne 
fut  d'ailleurs  jamais  réalisé,  mais  dont  s'inspirèrent  celui  de 
Guillotin  au  nom  du  comité  de  salubrité  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, celui  de  Talleyrand,  legs  de  la  Constituante  à  la  Légis- 
Wve,  celui  de  Condorcet  au  nom  du  comité  d'Instruction  pu- 
blique de  la  Législative  ;  en  sorte  que  la  Convention  ne  manqua 
point  de  plans  de  réforme,  mais  n'eut  pas  un  docteur  h  donner 
aux  armées  de  la  République  qui  en  manquaient  totalement  : 
six  cents  médecins  avaient  péri  aux  ambulances  ou  sur  les 
champs  de  bataille,  lu  suppression  des  Facultés  avait  tari  le  re- 
crutement médical.  On  dut  aviser  d'urgence,  et  des  conférences 
des  médecins Fourcroy,  Duhem  et  Plaichard-Choltière  (1) , membres 
du  Comité  d'Instruction  publique  avec  A.  Prieur,  Treilhard  et 
Thuriot,  du  Comité  de  Salut  public,  sortit  le  7  frimaire  an  III 
(27  novembre  1794)  le  rapport  de  Fourcroy,  base  de  la  loi  du 
14  frimaire  ;  beaucoup  de  ces  dispositions  nouvelles  sur  l'ensei- 
gnement clinique  dans  les  hôpitaux,  le  programme  des  Ecoles  de 
santé,  la  police  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  émanaient  du 
travail  de  Vicq  d'Azyr  et  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 


(1)  René-François  Plaichard  de  la  Choltîère,  né  à  Laval  le  10  octobre 
1740,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Motiipelliei»  le  30  juin  1762, 
député  de  la  Mayenne  à  la  Convention  nationale,  mort  &  Lavai  le  25  août 
1815. 


CHAPITRE  II 


La  profession  médicale. 


I.  Petits  conseils  pour  réussir,  par  M.  de  U.  Mettrie. 

IL  Le  logis  et  la  voiture.  —  Prix  des  visites,  des  consultations.  —  Les 
consultations  écrites.  —  Les  refus  de  paiement  d'honoraires  déférés  au 
Chàtelet.  —  La  médecine  par  abonnement  (1771). 

IIL  Nombre  des  médecins.  —  La  faculté  et  l'exercice  illégal.  —  Le  méde- 
cin à  la  mode  ;  Lorry.  —  Mise  des  médecins.  —  Les  médecins  et  les  salons  : 
Quesnay,  Bordeu,  Gatti,  Vernage,  etc.  ;  les  dîners  du  baron  d'Holbach  ; 
le  salon  de  Mme  Helvétius:  Cabanis, 

IV.  Rapports  confraternels.  —  Rixes  doctorales  :  Chomel  bàtonné.  —  La 
délation  :  Bouvart  contre  Bordeu;  Bordeu  cassé,  puis  réhabilité  (1764). 

V.  La  Némésis  médicale  :  les  médecins  satiriques.  Les  Logemens  des 
médecins  du  docteur  Mattot".  Ses  excuses,  sa  condamnation  (1702). 

VI.  Julien  Ofîray  do  la  Mettrie.  La  Politique  du  médecin  de  Machiavel 
(1746).  —  La  Faculté  vengée  (1747).  —  VOuvrage  de  Pénélope  (M ^S). 

Vil.  Le  poème  de  VArl  iatrique  (1776). 


I 


Voulez- VOUS,  ô  mon  fils,  devenir  un  grand  médecin  ?  Tâchez 
d'ignorer  parfaitement  la  médecine  et  de  posséder  à  fond  quel- 
que science  tout  à  fait  étrangère  ;  ne  tombez  point  dans  Terreur 
du  vulgaire  qui  pense  qu'avec  de  Tanatomie,  de  la  botanique, 
de  la  chimie,  de  la  physique,  des  connaissances  chirurgicales, 
on  peut  faire  un  bon  praticien  et  un  thérapeute  éclairé  ;  rap- 
pelez-vous à  ce  propos  que  M.  Winslow,  ayant  disséqué  toute 
sa  vie,  implorait  les  secours  d'En-Haut  lorsqu'il  avait  ordonné 


î  onces  (le  manne,  tant  il  rraigiiait  île  voir  un  purgatif  s 
redoutable  rompi-c  quelqu'une  de  ces  fibrilles  intestinales  dont 
il  savait  le  nombre  et  la  fragilité;  la  tribu  dos  Jussicu.  dont 
l'esprit  M  n'est  qu'un  dictionnaire  d'herbes  et  de  racines  {li  ». 
n'est  bonne  qu'à  soigner  le  Jardin  du  Roi,  et  jamais  Geoffroy, 
qui  s'enfuma  toute  son  existence  avec  ses  cornues,  ne  put 
réussir  en  clientôlc.  Croyez-moi.  failcs  comme  Braycr  qui  J 
n  aprè»  trois  ans  d'i5tudos  scholasliques  en  passa  six  dans  soq4| 
cabinet...  lut  des  romans,  s'appliqua  sérieusement  à  l'histoire,  &* 
la  poétique,  h  la  politique,  etc.  Orné  d'une  brillante  littérature, 
il  parut  dans  le  monde  et  il  y  fut  reçu  comme  un  nouvel  Hip- 
pocrate  (2)  ,»  Apprenez,  si  faire  se  peut,  l'iclithyologie,  l'ai 
phibîolo^e,  l'ornitbologie,  la  tétrapndologie,  et  mémo  l'helmi^ 
iliologie  :  la  vermine  a  fait  la  fortune  et  la  réputation  d'Andry! 
Appliquez-vous  à  la  musique,  utile  dans  l'appréciation 
rythme  du  pouls  ;  à  la  géométrie,  qui  vous  enseignera,  avec 
Reneaume,  que  a  la  vitesse  des  excrémens  dans  les  intestins 
est  en  raison  inverse  du  quarré  des  distances  »  :  soyez,  comme  ■ 
,\struc,  un  dictionnaire  de  généalogie  et  de  théologie, 
homme  capable  d'écrire  un  in-folio  sur  le  muscle  fessier  d'une 
puce  et  les  voies  romaines  du  Languedoc:  et  si  ces  sujets  vous 
déplaisent,  u  vous  en  pouvez  choisir  une  infinilé  d'autres  tels 
que  le  génie  ou  les  fortifications,  l'architecture,  l'asti-ononiia 
la  géographie,  la  navigation,  la  perepective,  le  dessin,  la  gra» 
vure,  la  sculpture,  l'art  de  faire  dos  moules,  des  microscopeel 
des  instruments  physiques,  et  même  la  cuisine  que  Boei'haavf 
n'a  pas  dédaignée  (3)  ». 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir   pour  acquérii'  la   réputation  d'uM 
parfait  Esculape;  maie  ce  n'est  là  que  de  la  théorie,  et  la  prg 
tique  est  infiniment  plus  épineuse.  Et  d'abord,  méfiez-vous  ï 
vos  confrères  :  figulus  figulum  odif,   médiats  mndician  ;  cl  i 
vous  ôtes  embarrassé,  déchai^z-vous  de  votre  responsabilité 
sur  le  dos  de  quelques  consultants  :  »  Le  public  crait  bonne- 
ment que  c'est  pour  le  soulagement  du  malade  que  les  méde- 


(!)  (ftwr.  lie  Pénctopc,  t.  I,  p.  11. 

(2)  Ibid..  p.U. 

(3)  Ibid.,  p.l36. 


-.  30  — 

cins  s'assemblent  ;  quel  abus  !  c'est  pour  le  soulagement  du 
médecin  traiUuit,  el  comme  (lisent  nos  docteui^s.  pour  partager  le 
fardeau.  Lorsqu'on  est  assemblé,  personne  n'ose  plus  se  charger 
de  lien;  on  ne  propose  que  de  petits  remèdes  que  tout  le 
monde  peut  approuver  et  qui  laissent  le  malade  aller  tranquil- 
lement dans  Faulre  monde  sans  risquer  la  réputation  du  méde- 
cin (1)  .»  Il  est  dangereux.de  hasarder  des  remèdes  efficaces, 
mais  actifs,  sur  un  malade  de  qualité  dont  le  public  s'occupe  : 
mieux  vaut  «  qu'un  homme,  (juel  qu'il  soit,  mais  principale- 
ment un  grand  seigneur,  cède  à  sa  destinée  ou  même  la  pré- 
vienne sans  tant  de  délais,  que  de  se  compromettre  en  rien  ». 

—  «  Il  faut  avoir  soin  d'arriver  un  quart  d'heure  avant  les 
autres,  non  pour  dormir  (Molin  seul  a  ce  droit),  mais  pour  vous 
trouver  en  tête-à-tête  avec  le  malade  et  gagner  sa  confiance  eu . 
paraissant  étudier  sa  maladie  et  [s'intéresser  sérieusement  à  lui. 
Vous  ne  devez  aussi  sortir  que  le  dernier  en  disant  que  c'est 
vous  qui  avez  mis  les  confrères  sur  la  voie,  parce  qu'étant 
venu  exprès  de  meilleure  heure  vous  avez  eu  le  tems  de  bien 
examiner  et  de  connoitre  la  nature  de  la  maladie  (2).  »  — 
Devant  le  malade,  ne  contredites  jamais  :  si  l'on  appelle  toujours 
Molin  en  consultation,  s'il  y  a  gagné  des  sommes  énormes, 
c'est  en  qualité  d'interlocuteur  concave  :  «  Il  a  été  approuvé  de 
tout  le  monde  parce  qu'il  a  tout  approuvé.  Chirac  disoit  de  lui 
que  si  après  ses  discours  les  plus  sérieux  et  ses  décisions  les 
plus  importantes  un  perroquet  lui  eût  dit  qu'il  connoissoit  un 
remède  préférable  au  sien,  il  eût  dit  :  «  Cet  animal  a  raison!  » 

—  Cependant,  ne  vous  renfermez  pas  dans  un  rôle  d'approba- 
teur effacé,  si  votre  réputation  est  encore  à  faire  :  «  Si  vous 
n'êtes  pas  le  premier  du  cercle  à  parler,  si  la  scène  s'ouvre  par 
d'autres  acteurs,  ajoutez  toujours  quel([ue  chose  h  ce  qu'on  aura 
dit  avant  vous,  pour  ne  pas  parottre  un  de  ces  personnages 
inutiles  ou  muets  de  nos  théâtres.  Vous  donnerez  ensuite  des 
éloges  adroits  h  ce  que  vous  4ui'ez  ajouté  :  vous  passerez  chez  le 
mal£^de  dans  le  tems  d(î  l'opération  du  remède,  s'il  n'est  pas 
trop  violent,   car  alors  ce  seroit  vous  ex|)()ser  a  la  mauvaise 


(1)  Ouvrage  de  Pénélope,  t.  II,  p.  5. 
(2)Ibid,^  t.  II,  p.  11. 
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humeur  du  patient,  prenez-y  garde,  s'il  est  d'uu  tempérament 
brusque  et  inquiet.  Il  faut  aussi  changer  quelque  petite  chose 
dans  la  façon  de  le  prendiv.  comme  Veau  chaude  en  eau  tiède, 
l'eau  tiède  en  eau  froide,  ou  chauffée  au  soleil  ou  au  bain- 
marie.  Par  cette  conduite  pleine  d'égards  en  apparence  pour  le 
malade  vous  viendriez  à  bout  de  supplanter,  non  un  ou  doux 
confrères»  mais  toute  la  Faculté  (  l).  » 

Pour  aider  un  peu  la  confiance  rétive,  vous  pourrez  essayer, 
avec  adresse,  de  la  médisance  :  mais  par  ailleurs  «  ne  manques; 
pa^  de  donner  des  éloges  h  ceux  qui  ne  peuvent  vous  nuire. 
Sylva  n'a  jamais  raté  ces  coups  de  maître  ;  en  élevant  Boyer,  il 
ne  pouvait  que  gagner  à  la  comparaison...  Il  faut  jouer  l'équité, 
principalement  pour  les  morts.  Tout  Paris  exalte  encore  la 
mémoire  de  Chirac  parce  que  c'est  le  dernier  mort  qui  ait  eu 
de  la  réputation  (2)  » . 

Autre  chose  encore  :  soyez  bien  avec  les  chirurgiens,  et  plein 
de  considération  pour  les  apothicaires  ! 

Devant  votre  malade,  ayez  le  geste  théâtral  et  le  débit 
oratoire  ;  composez  votre  visage  ;  interrogez,  écrivez  Tordoii- 
nance  en  vous  hâtant  lentement,  avec  de^^  haltes  savantes  ;  ne 
donnez  pas  de  remèdes  à  ceux  qui  ne  les  aiment  point  ;  pour  les 
autres,  usez  ,de  drogues  anodines  connues  et  de  bon  goût.  Ne 
revenez  pas  trop  souvent,  vous  passeriez  pour  un  honmie 
avide  ;  et  vos  retards  seront  excusés  si  vous  invoquez  la  foulç 
des  clients  qui  vous  assiège. 

Ayez  toujours  l'air  affairé,  comme  Léauté  qui  usa  plusieurs 
chaises  à  faire  dans  Paris  des  courses  inutiles  ;  si  vous  êtes  i)rié 
à  dîner  en  ville,  arrivez  en  retard  et  fort  essoufflé,  et  faites-vous 
quérir  au  dessert  ;  si  vous  allez  à  l'Opéra,  cachez- vous  dans 
une  loge  obscure,  et  revenez  de  vos  heures  de  plaisir  et  de  vos 
moments  de  repos  avec  un  air  harassé.  Mais  ne  vous  faites 
attendre  qu'à  bon  escient,  si  vous  ne  voulez  éprouver,  comme 
Vernage,  à  vos  risques  et  péi'ils,  qu'il  y  a  des  clients  peu 
patients. 

Vernage  soignait  Mme  Desmartrais,  l'une  de  ces  femmes  qui 
mandent  leur  médecin  d'urgence  pour  la  moindre  crise  de  nerfs  ; 

(Dlbid.,  t.  Il,  p.  U. 
{2)Ibid.,  t.  II,  p.  21. 
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un  soir,  la  dame  est  reprise  de  ses   vapeurs,  et  sa  mère  s'in- 
quiète, et  l'on  court  chez  Veruage  avec  un   billet   pressant  ; 
Vernage.  qui   est   au   lit.    qui    s'y  trouve  bien  et  qui  connaît 
Mme  Desmartrais,  envoie  promener  le  valet  et  se  rendort;  un 
chirurgien,  appelé   à  tout  hasard,   trouve  Tétat  grave,    n'ose 
faire  la  saignée  sans  un  avis  docte  :  on  va  réveiller  Pousse  qui 
arrive,  ordonne  la  phlébotomie.  plus  six  grains  d'émétique  et 
s'en  va  recoucher  sur  les  cinq  heures  du  matin,   laissant  la 
malade  calmée.  A  six  heures,  on  heurte  à  la  porte  :  M.  de  Puy- 
ségur,    beau-frère   de   la  patiente,   met   le   nez    à   la  fenêtre, 
reconnaît  le  carosse  de  Vernage.  et  se  met  en  devoir  de  faire  au 
médecin  retardataire  la  réception  (ju'il  mérite  ;  il  s'avance  dans 
l'escalier,  crie  au  portier  de  fermer  1  huis  derrière  TEsculape,  et 
commence  à  faire  avec  sa  canne  des  moulinets  si  menaçants 
que  Vernage  épouvanté  ne  dut  qu'aune  prompte  fuite,  protégée 
par  l'intervention  des  assistants,  de  pouvoir  s'échapper  sain  et 
sauf;  rentré  chez  lui,  il  fut  forcé  de  se  mettre  au  lit,  de  frayeur, 
et  saigné  trois  fois  (1). 

Lorsque  Tentourage  de  vos  clients  est  abordable,  ménagez- 
le  :  t(  Si  quelques  femmelettes  parlent  entre  elles  des  causes  do 
la  maladie  que  vous  traitez,  et  de  ce  qu'elles  croient  qu'il  fau- 
drait faire  poUr  la  guérir,  sans  faire  semblant  de  les  écouter 
retenez  ce  qu'elles  disent  afin  de  raisonner  comme  elles  à  la 
première  occasion,  loin  de  les  contredire.  Il  est  vrai  que  vous 
n'aurez  pas  le  sens  commun,  mais  vous  gagnerez  leur  estime 
et  celle  de  toute  une  famille...  Il  y  a  une  attention  fort  recom-. 
mandée  par  Machiavel,  c'est  qu'au  milieu  de  ces  petites  com- 
plaisances qui  ne  peuvent  que  débarrasser  le  malade  du  far- 
deau de  la  vie.  il  faut  faire  subtilement  sentir  que  ces  bonnes 
dames  ont  rencontré  juste,  il  est  vrai,  mais  jusqu'à  un  certain 
point  :  de  sorte  qu'il  serait  avantageux  d'ajouter  telle  et  telle 
petite  chose  qu'elles  ont  oublié  et  dont  mille  expériences  vous 
ont  découvert  l'utilité.  La  vanité  sera  trop  flattée  pour  qu'on  ne 
convienne  pas  de  tout  avec  vous...  Si  les  femmes  vous  prônent, 
votre   fortune   est   faite   (2).  »  Et,  parmi  elles,  ne  dédaignez 


(1)  Journal  de  Collé,  t.  I,  p.  113. 

(2)  LaMettrie,  toc,  cit.,  t.  II,  p.  34-35. 
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point  Tappui  des  chambrières  et  des  gardes.  Elles  ont  été  utiles 
à  plus  d'un,  et  Sylva  en  sait  guelque  chose. 

Rappelez-vous,  en  somme,  ô  mon  fils,  que  «  la  médecine  est 
une  guerre  des  médecins  entre  eux. . .  avec  les  malades  la  méde- 
cine n'est  que  ruses  (1)  ».  L'honnêteté  n'est  qu'un  luxe  peu 
lucratif  :  elle  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  ni  de 
tous  les  médecins. 


II 


Tels  sont  les  conseils  qu'un  homme  d'expérience  donnait  à 
qui  voulait  exercer  avec  profit  le  noble  art  de  la  médecine  ; 
hàtons-nous  d'ajouter  que  ceux  qu'il  stigmatise  sont  morts 
depuis  longtemps  ;  ce  code  du  parfait  praticien  était  écrit  jjour 
l'an  de  grâce  1748,  et  par  un  grand  fou  qui  s'appelait  M.  de  la 
Mettrie. 

Ainsi  prémuni,  notre  licencié,  frais  émoulu  de  la  cérémonie 
doctorale,  va  quitter  le  sale  garni  (2)  où  il  a  passé  ses  années 
d'étudiant  pour  prendre  un  logis  un  peu  plus  convenable,  un 
premier  étage,  de  préférence,  et  attendre  la  clientèle.  L'impor- 
tant, c'est  de  représenter,  d'éblouir  les  pratiques. 

((  A  Paris,  pour  faire  fortune,  le  premier  pas  est  de  commen- 
cer par  se  ruiner.  Chirac  épousa  la  fille  d'un  tailleur  dont  il 
employa  presque  toute  la  dot  en  meubles.  Sa  femme  sui'piise  et 
éplorée  lui  en  faisait  de  grands  reproches  :  «  Consolez- vous, 
lui  dit-il,  c'est  un  fond  placé  au  denier  cinq.  Tel  qui  venant 
chez  moi  ne  m'eût  donné  que  24  sols  donnera  6  1.  pour  ma 
haute  lice  »  (3).  Après,  il  est  question  d'un  équipage  :  il  faut 
pouvoir  crier  comme  le  docteur  d'une  comédie  de  Poinsinet  : 
«  Mesdames,  je  me  sauve,  je  tfai  pas  un  moment  à  moi,  il  y  a 
tant  de  malades  en  ce  temps-ci  qu'en  vérité  mes  pauvres  che- 
vaux me  font  pitié  (4).  »   Roulez  carrosse,  brûlez  le  pavé;  le 

(l)//^ifl^.,  t.  II,  p.  27. 

(2)  «  Les  chambres  garnies  sont  sales. . .  des  lits  malpropres,  des  fenêtres 
où  sifflent  tous  les  vents,  des  tapisseries  à  demi  pourries,  un  escalier 
couvert  d'ordures  ;  en  général  le  ]*arisien  vit  dans  la  crasse  »  (Mercier, 
Tableau  de  Paris.  Amsterdam,  1782,  t.  I,  ch.  47.) 

(3)  La  Mettrie,  Ouvrn<^e  de  Pénélope,  t.  II,  p.. 43 

(4)  Poinsinet,  Le  Cercle. 

DELAUNAY  '-> 
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médecin  doit  avoir  une  voitun»  à  lui  (It^  fuuu'e  est  docoasidéré)  ; 
sa  remise  (\st  étroite,  le  fumii^r  (;ni[)este  la  eour  et  l'escalier  doc- 
toral, peu  importe;  TEscuIape  au  dehors  s'offre  le  luxe  (récraser 
les  gens  :  autant  de  gagné  pour  le  cliirurgi(m.  Son  eochor  est 
vêtu  d'une  livrée  rapiécée,  mais  c'est  une  livrée  ;  le  mérleoin 
porte  un  habit  mpé  :  il  roule  carrosse,  vous  dis-]e.  coQwl— 
tez-le. 

Une  visite  se  paye,  au  minimum,  vingt  sols,  une  consultation 
3  1.  Bourdeiin  demandait  6  I.  par  visite.  12  I.  par  consultation  ; 
Bouvart  31.  par  visite.  G  1.  pour  une  consultation  avec  quelques 
autres  médecins  et  chirurgiens.  Un  jour,  un  riche  lui  fit  porter  par 
son  valet  des  honoraii^i^s  modiques  :  «  l)il(^s  à  votive  maître,  cria 
Bouvart  avec  un  geste  de  i-efus,  dites  (|ue  je  fais  la  médeoine 
gratis  pour    les  pauvres  !    »    Tronchin    donne   des    consulta- 
tions   à   un  louis.    D'après   ses   carnets  de   comptes.   Portai, 
qui  soigna  t(mt  rarmorial,  «  faisait  payer  ses  visites  de  6  à 
12    francs,   ses  consultations    de  24    ù    48    francs  ;    quelques 
visites  sont  mar([uées  3  francs  seulement,  mais  elles  sont  faites 
chez  des  anonymes.  A  la  fin  de  chaijue  année  Portai  faisait  de 
sa  main  Vaddition  du  [)roduil  de  ses  visiles.  Voici  ces  bilans 
soigneusement   relevés   :    1781,   10.304  fr.  ;   1785.   31.226  fr.; 
1786,  34.087  fr,  ;   1787  (premier  semestre),  23.004  fr.  ;  1788, 
43.218  fr.  ;  1790,    30.766  fr.    (1),  »  Kn  1790,   J.-H.  llegnault 
allait  voir  des  clients  pour  1  1.  et  2  1.,  et  en  Tan  Vlll  le  célèbre 
Jussieu  visitait  pour  2  francs  des  malades  cossus  (2)! 

On  peut  définir  Thomme,  et  même  la  femme,  un  animal  suscep^ 
lible  d'ingratitude  :  il  n'est  rien  de  plus  rare  qu'un  mem,  un 
de  CCS  humbles  mercis  qui  valent  mieux  qu'un  gix)s  cadeau,  lequel 
vaut  mieux  que  rien.  Cependant  il  se  trouve  parfois  des  clients 
généreux  :  Bordeu  ayant  guéri  le  marquis  d'Usson  de  Bonnao^ 
et  prescrit,  pour  la  convalescence,  certaines  pilules,  reçut  de 
son  malade  une  boite  et  le  conseil  de  comparer  les  pilules 
qu'elle  renfermait  à  celles  qu'il  avait  prescrites  :  ces  pilules, 
c'étaient  quatre  boutons  de  diamant,  qui  valaient  2.000  écus! 
Générosité  rare  !  En  général  les  gens  les  plus  reconnaissants  sont 


(1)  Les  Carnets  du  Docteur,  {Le  Gaulois  du  12  octobre  1901.) 

(2)  La  France  médicale  du  25  juin  1903,  p.  233. 
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ceux  qui  espèrent  de  nouvelles  occasions  de  l'être.  Il  faut  pour- 
tant se  rappeler  qu'il  y  a  des  dons  compromettants,  et  qu'il  faut 
savoir  refuser  :  le  jour  où  M.  As  truc,  qui  ne  possédait  qu'un  . 
million,  accepta  de  Mme  de  Tencin,  qui  avait  des  héritiers 
pauvres,  une  petite  gratification  de  deux  cents  ou  deux  cent 
quarante  mille  livres,  il  se  fit  fort  mal  voir  des  légataires  ins- 
crits sur  le  testament,  et  Ton  parla  ouvertement  de  dol  et  do 
captation  (1). 

A  côté  des  visites,  il  y  avait  une  autre  source  de  profits  :  les 
consultations  écrites,  par  correspondance.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine  cinq  gros  registres  de 
pareilles  demandes  adressées  à  E.-F,  Geoffroy,  et  à  son  fila 
E.-L.  Geoffroy,  avec  les  réponses  qu'ils  y  firent  (2).  De  tous  les 
coins  de  la  France,  de  Paris,  les  patients  entretiennent  le  docteur 
de  leurs  vapeurs,  de  leurs  rhumatismes,  ils  rédigent  de  volumi- 
neux «  Mémoires  à  consulter  pour  la  maladie  de  Madame  de  X. . ,  » 
ou  du  comte  de  Z...  Et  Geoffroy  riposte  par  des  saignées, 
tisanes,  régimes  «  doux  et  humectans  »;  parfois  même  des 
provinciaux,  sans  le  connaître,  adressaient  à  un  ami  de  Paria 
un  «  mémoire  pour  consulter  à  quelque  habile  et  ancien  méde- 
cin »  et  l'ami  portait  le  papier  chez  Gooffmy  ;  et  quand  il 
reprenait  la  réponse,  il  laissait  en  échange  3  1,  chez  le  portier. 
D'autres  demandaient  un  demi-louis.  Parfois,  les  consultations 
étaient  rédigées  par  plusieurs  consultants. 

Quand  les  débiteurs  étaient  récalcitrants,  les  médecins  pou- 
vaient les  traduire  devant  la  chambre  civile  du  Châtelet  ;  à  ses 
audiences  du  mercredi  et  du  samedi  M.  le  lieutenant  civil  con-- 
naissait  des  demandes  en  paiement  d'honoraires  pour  les  cas 
n'excédant  pas  1.000  1.  «  Les  assignations  s'y  donnent  h  trois 
jours,  on  n'y  instruit  pas  de  procédure,  la  cause  est  portée  à 
l'audience  sur  un  simple  exploit  et  un  avenir  (3).  » 

C'est  ainsi  qu'en  1710  M®  Jacques  Fourneau,  médecin  de 
Pai'is,  assigna  les  héritiers  de  «  dcffunte  damoiselle  La  Ville  » 
en  paiement  de  la  somme  de  37  1.  10  s.  à  lui  duc  pour  vingt 


1)  Journal  de  Collé,  t.  I,  p.  210. 

2)  Voy.  Bibl.  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mss,  n°  69, 
(3)  Ch.  Desmaze,  Le  Châtelet  de  Paris^  p.  259. 
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cinq  visites  do  dernière  maladie  ;  et  le  juge  Larbalestrier 
(Nicolas)  condamna  le  fils  Là  Ville  à  verser  ladite  somme,  plus 
intérêts  et  dépens,  «  moitié  dans  quinzaine  et  Tautre  moitié 
quinzaine  après  ».  La  justice,  qui  ne  réduit  jamais  ses  hoiio- 
raires,  ne  rognait  pas  encore  sur  ceux  des  médecins  (i). 

Les  médecins  faillirent  se  voir  réduits  un  certain  jour  à  une 
portion  fort  congrue  ;  on  lança  en  1771  un  projet  d'abonnement 
économique  en  faveur  des  malades,  dont  on  distribua  des  pros- 
pectus. Cela  coûtait  121.  par  an  à  un  souscripteur,  18  1.  h  deux, 
24  1.  à  trois,  etc.  Nos  docteurs  s'émurent,  et  le  samedi 
19  octobre  1771,  décidèrent  que  le  doyen  irait  trouver  le  lieu- 
tenant de  police  pour  le  prier  d'arrêter  cette  menaçante  publi- 
cité. D'ailleurs  la  Faculté  rappela  qu'elle  tenait  toujours  ouverte 
aux  indigents  la  porte  de  ses  consultations  gratuites  du  samedi, 
et  qu'en  outre  «  ses  membres  seront  toujours  disposés  à  se 
transporter  indifféremment  chez  les  citoyens  de  toutes  les 
classes  dont  le  traitement  exigera  d'être  suivi  et  que  l'exactitude 
de  leurs  soins  ne  sera  jamais  proportionnée  qu'à  l'état  des 
malades  qui  les  appelleront,  loin  d'être  déterminée  par  la  façon 
dont  ils  pourroient  les  reconnoître  ».  Les  promoteurs  de  cette 
entreprise  étaient  trois  docteurs  :  il  la  désavouèrent  après 
quelque  résistance  : 

«  Nous  soussignés  autheurs  et  fauteurs  du  projet  de  l'abonne- 
ment économique  en  faveur  des  malades  déclarons  n'avoir  aucun 
dessein  de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Déclarons  en  conséquence 
et  annulons  par  ce  présent  écrit  toute  opposition  soit  juridique, 
soit  sur  le  plumitif  de  Monsieur  le  Doyen  et  promettons  n'en 
faire  aucune  h  Texécution  des  décrets  portés  sur  cet  objet. 

((  Ce 29 octobre  1771.  Signé  :  Bourru,  Guilbert,  Colombier  (2).» 


III 


Si  l'on  ne  tenait  compte  que  du  nombre  des  docteurs  inscrits 
au  catalogue  de  la  Faculté,   on  pourrait  croire  le  métier  assez 

(1)  Fromageot,  Honoraires  de  médecin  en   1710.    La   France  médicale 
du  10  décembre  1902,  pp.  446-447. 

(2)  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XXIII,  f"  407. 
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iucraut  :  iteToat  100  en  1705,  88  en  1720.  115  en  1750.  146  eïil 
1777.  161  en  1781.  14ï)  eu  1785.  14(1  on  1789,  131  eu  1792^| 
abseuts  non   compris  ;   et  chaque   année  ne  leur  amène  qu'uit 
'  conlingent  restreint  de  nouvelliis  recrues  :  en  1700.  ciii(£  uou-.I 
rVeaux  docteurs  seulement;  prennent  le  bonnet;  en  1717,  deux;' 
[en  1736,  cinq;  en  1742,  dix-neuf;   en   1752.   onze;  en  1760,1 
?  six:  quatorze  on  1777.  onze  on  1780,  sept  en  1786  (1).  L'éditf 
f  de  1707  leur  réserve  même  (sauf  le  privilège  des  médecins  dw 
i  maison  royale)  le  droit  de   pratiquer  k  Paris.  En  1731,  la^ 
[Faculté  de  Montpellier  profitant  de  l'avènement  de  Chirac.  usM 
I  des  siens,  à  la  place  de  premier  médecin  du  Roi,  essaya  d'olî-W 
J  tenir  pour  ses  docteurs  la  permission  de  s'établir  à  Paris  sauaj 
F  repasser  par  les  bancs  de  l'Ecole  de  cette  ville  ;  elle  écrivit  I 
'  1°'  janvier  1731  à  la  Faculté  de  Nantes  en  lui  demandant  sonl 
alliance    en  cette    occurrence  ;   mais    les    Nantais   répondirent! 
qu'ils  ne  voyaient  point  l'utilité  de  réclamer  im  tel  avantagffJ 
pour  les  gens  de  Montpellier  dont  la  sujjérioiité  ne  leur  parais-^ 
sait  point  évidente,    que  d'ailleurs,   quant  h  eux.  ils  étaientT 
aussi  sévères  pour  les  intrus  et  aussi  exigeants  en  fait  d'agréga-rj 
tion  dans  le  ressort  de  leur  école  que  la  Faculté  de  Paris  danal 
■  le  sien,  et  Ils  mirent  leurs  confrères  parisiens  au  courant  del'in^i 
Jtrigue.  Chirac  mourut  sur  ces  entrefaites  et  le  coup  fui  par6(2).  J 
La   Faculté  de   Paris  se  défendait  de  son  mieux  contre  tesj 
ienvahisseurs  :  le  comte  de  Maule\Tier  étant  alité,   son  médccirf 
(appela  quelques  collègues   en  consultation  ;   les  docteurs  arri-J 
Lvent.  dissertent,  ne  font  rien  et  s'en  vont  ;  un  praticien  exo- 
■ftique.  envoyépar  des  amis  du  malade,  survient,  avec  une  dro-' 
™gue  qu'il  dit  fort  efficace,   et  se  heurte  ù  Dionis,  délégué  pari 
la  duchesse  de  Sainl^Pierre,  et  qu'escorte  son  confrère  Lalo-I 
uette  ;  les  deux  docteurs  se  i-ésolvent  à  essayer  le  i-emède  doB 
l'inconnu.   Le  fait  s'ébruite,  et,  quelques  jours  après,   plainte^ 
Lest  portée  à   la  Faculté  contre  Dionis,  par  Boyer  ;  Astruc  ap-1 

jïuie  cette  dénonciation  ;  on  cite  les  articles  76  et  77  dos  s 
ttuts  de  l'Ecole  :  «  Que  personne  n'aille  en  consullalion  avec! 
|des  empiriques  ni  avec  des  médecins    non  approuvés  par  lai 


(1)  Les  aessious  de  doctora.t  ijtaieiit  en  général  bis-annuelles,  mais  il  yl 
lavait  des  exceptions. 

(3)  Cf.  Comnwrttoires.X.  XIX,  1"  675  et  auiv. 
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Faculté  de  Paris.  »  Lo  coupable  (proteste,  déclare  qu'avant 
d'administrer  lo  médic^imout  il  s'est  eucpiis  de  sa  comi>ositîoii  : 
on  l'interrompt,  Boyer  proclamo  (juo  mieux  vaut  la  mort  du 
malade  cpio  le  remède  d'un  étranger  ;  Dionis  est  frappé  d*uae 
amende  de  dix  écus  d'or,  et  son  ci>nfrère  Lalouetto  on  fut 
quitte  pour  la  peur. 

La  Faculté  tenait  la  main  a  ces  obligations  :  elle  fit  décider 
par  rUniversité  en  février  1742.  (jue,  dans  l(»s  collèges,  il  serait 
interdit  h  tout  principal  et  préce[)feur  de  prendre  pour  médecins 
ordinaires  ou  spéciaux  d'autivs  médecins  que  ceux  de  la  Faculté  - 
de  Paris  ou  ceux  avec  les(iuels  ils  consultent.  El  le  fameux 
maître  des  comptes  Piarron  de  Chamoussel,  ayant  poussé  la 
philanthropie  jus([u'fi  pénétrer  dans  les  couvents  dv.  Paris  pour  y 
faire  de  l'exercice  illégal  de  li\  médecine,  et  des  saignées  «  très 
à  la  légère  ».  la  Faculté  délégua  Morand,  docteur  régent,  auprès 
de  Tarchevéciue  non  seulement  [)our  protester  conti-e  a  t  abus, 
mais  encore  pour  que  «  la  vigilancîe  et  la  fermeté  de  Monsieur 
l'Archev^ôque,  dans  l'exercice  de  sa  puissance,  »  fissent  «  défense 
à  toute  abbaisse,  supérieure  ou  prieure  de  maison  de  moniales, 
de  laisser  entrer  deux  fois  dans  leur  (*ouvent  un  médecin  sans 
être  assuré  qu'il,  est  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  ou  ayant 
droit  de  consulter  avec  eux  (1;  ». 

C'est  (\  la  juridiction  de  la  polices,  c'estwVdire  au  Châ- 
telet,  que  la  Faculté  avait  recours  contre  l(»s  concurrents  qui 
exerçaient  illégalement  h  Paris  :  on  1770,  Krnon,  médecin  de 
Liège,  de  Brotonne,  docteur  de  Reims,  furent  frappés  d'une 
amende  de  500  l.  avec  publicité  de  l'arrêt.  Le  9  juin  1769,  sur 
requête  du  doyen  Le  Thieullier  au  nom  de  l'Ecole,  le  Chàtelet 
condamna  I)enis-Fi*ançois  Imbert,  docleui*  de  MonlpeUier,  à 
500  1.  d'amende,  aux  dépens  et  h  Taffichage  de  Tarrêt  (i  ses 
frais  (2). 

Mais  la  clientèle  n'en  était  pas  moins  très  partagée,  car  il  faut 
joindre  au  corps  doctoral  parisien  la  foule  des  (rhii'urgîens  qui 
pullulent,  et  ne  se  privent  pas  de  faire  de  l'exercice  illégal;  les 

(1)  Mss.  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal,  vol.  5306,  V  104  et  suiv.,  in  Martin 
Ginouvier.  Un  philanlhrope  méconnu  du  xviii'  siècle^  Piarron  de  Cha- 
moussel, fondateur  de  la  petite  poste,  précurseur  des  Sociétés  de  secours 
mutuels.  Paris  1905,  in-8. 

(2)  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XXIII,  V  272. 
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empîrîqueîS  avérés  ou  déguisés  dont  nous  aurons  à  parler  tant 
de  fois  (1)  ;  enfin  et  surtout  les  médecins  diplômés  dans  une 
Faculté  provinciale  ou  étrangère,  et  ces  derniers  ne  sont  pas  les 
moins  achalandés  :  «  Pour  en  imposer  davantage,  dit  en  1791 
un  donneur  de  conseils,  prends  un  accent  étranger  et  parle 
mal  la  langue  française,  ce  n'est  pas  en  France  qu'il  faut  être 
médecin  français  » .  (2)  A  ceux-là  Tachât  d'un  office  à  la  Cour  per- 
met d*excrcer  â  Paris  ;  ils  sont  nombreux,  car  les  études  sont 
beaucoup  moins  longues,  moins  coûteuses  et  les  examinateurs 
moins  difficiles  dans  les  Ecoles  de  province  que  dans  la  capitale  ; 
pour  avoir  le  bonnet,  il  suffit  d^y  mettre  le  prix,  et  en  fin  de 
compte  on  est  loin  des  6.000  livres  qu*il  eût  fallu  débourser  à 
Paris.  La  Mettrie,  qui  fut  reçu  à  Reims,  dît  :  «  Pour  mes  dix 
louis  et  d*amples  festins  bachiques  que  je  donnai  à  la  Faculté  en 
bonne  maison  bourgeoise,  n*eut-on  pas  la  sottise  d^écrirc  à  mon 
père  que  depuis  Hunauld  on  n'avait  pas  reçu  un  sujet  de  si 
grand  mérite  (3)  ?  » 

Les  docteurs  de  Paris  et  ceux  de  Montpellier  exerçant  à  la 
Cour  tenaient,  en  général,  le  haut  du  pavé  ;  il  y  en  avait  pour 
tous  les  goûts  :  vers  1776  on  pouvait  s'adresser  à  son  choix  à 
Taccoucheur  Le  Roy,  au  maigre  Morand,  au  méchant  Bouvart, 
à  Félégant  Fumée,  toujours  tiré  à  quatre  épingles,  a  Tctique 
Poissonnier,  au  suspect  Bercher,  âme  de  policier,  au  pimpant 
Lorry. 

Lorry,  c'est  le  médecin  des  salons  :  il  est  attendu  ;  en  proie  à 
ses  vapeurs,  Madame  gémit  et  s'impatiente,  Lisette  le  guette  à 
la  fenêtre  :  ne  viendra-t-il  point  ?  Un  carrosse  roule  à  grand 
bruit  sur  le  pavé,  s'arrête  :  c'est  lui  (4)  !  Le  joli  médecin  !  Que 


(1)  En  1792,  pour  610.620  habitants,  Paris  compte  139  docteurs    et  171 
chirurgiens  (Corlieu). 

(2)  Chacun  son  tour  ou  le  de  profundis  de  médecins^  1791,  p.  21. 

(3)  Ouvrage  de  Pénélope,  t.  II«  pi  2l0. 

(4)  On  se  rafPache,  il  ne  saurait  suffire 
Aux  rendez-vous  où  chacun  le  désiré 
Et  pour  la  Cour  appelé  quelquefois 
Met  en  partant  cent  belles  aux  abois... 
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lie  rubaas,  de  soie,  de  parfums  !  C'est  l'Amour  médecin  ;  c 
mieux,  c'est  le  médecin  des  amours  ;  n'a-t-jl  pas  favorisé  jadi 
celles  de  Mlle  de  Lespinasse  et  du  jeune  marquis  de  Mora  (1)? 
c'est  Lorry,  le  gai,  le  mondain.  Taimable  Lorry;  il  a  traité  les 
Richelieu,  les  Noailles,  les  Fronsac  :  il  soigne  aussi  les  belles  et 
les  gens  de  lettres,  et  M.  Poinsinet  Ta  mis  dans  sa  comédie  du 
Cercle  ;  il  est  homme  de  lettres  lui-même,  cela  se  voit,  il  rédige 
des  bulletins  de  santé,  et  ce  sont  des  merveilles  de  style  pré— ^ 
cieiix,  et  les  maladies  y  prennent  des  airs  galants  ;  d'ailleurs  il 
possède  en  sa  bibliothèque  beaucoup  de  livres  grecs,  €t  fort 
joliment  reliés:  esprit  fort,  un  peu,  juste  ce  qu'il  faut  pour 
railler  agréablement  flans  les  salons  de  Mlle  de  Lespinasse, 
avec  son  ami  d'Alembert.  ou  chez  Mme  du  Deffand,  le  fana- 
tisme et  la  superstition.  Tendrement  respectueux  (2),  il  a  souri, 
salué,  dit  mille  choses  aimables,  il  est  parti,  toujours  pressé  : 
quelque  malade  urgent,  sans  doute  ;  Lisette  est  mieux  rensei- 
gnée :  tout  h  rheure.  dans  rantichambre,  Frontin  lui   parlait 

On  siffle,  on  ouvre,  on  annonce,  il  arrive, 
Que  chacun  prête  une  oreille  attentive  : 
Pardon  Madame  !  Ah  !  Je  suis  confondu. 
Cent  fois  pardon  !  Vous  m'avez  attendu  ? 
Je  viens  de  voir  deux  ducs,  une  comtesse, 
Un  maréchal  et  certaine  duchesse 
Dont  les  discours  longuement  ennuyeux 
M'ont  ce  matin  fait  périr  à  ses  yeux  ; 
Je  n'en  puis  plus.  Mais  vous  êtes  charmante, 
Malade  douce,  aimable,  intéressante. 
Et  près  de  vous  je  suis  dédommagé 
De  tout  l'ennui  dont  on  m'a  surchagé  ; 
De  vos  vapeurs  éloignons  donc  les  causes, 
Tâtons  le  pouls.  L'Aurore  aux  doigts  de  rose 
De  ce  beau  bras  envierait  la  blancheur  ; 
Et  votre  bouche  ?  O  ciel  !  Quelle  fraîcheur  ! 
Jamais  Hébé  ne  l'eut  aussi  vermeille. 
Les  belles  dents  !  Vous  êtes  à  merveille. 
Il  continue,  et  d'un  air  enjoué 
De  point  en  point  tout  se  trouve  loué. 

{L'art  iatriqiie.) 

(1)  Voy.  les  Mémoires  de  Marmontel,  p.  311. 

(2)  Trop  respectueux  parfois  ;  on  connaît  l'anecdote  rapportée  par  Cham- 
fort  :  Madame  de  Sully,  malade,  avait  appelé  Lorry,  furieuse  contre 
Bordéu  qui  lui  avait  dit  que  son  mal  venait  d'un  défaut  de  tendresse  et 
s'était  offert  tout  crûment.  «  Lorry  excusa  son  confrère  et  dit  à  Mme  de 
Sully  force  galanteries  respectueuses.  Il  ajoutait  :  «  Je  ne  sais  ce  qui  est 
arrivé  depuis,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'après  m'avoir  rappelé 
une  fois  elle  reprit  Bordeu.  »  (Chamfort,  Caractères  et  portraits.) 


/ 


-  41  — 

matlxe  donne  à  souper,  aux  buiTiêrcs.  dans  sa  petile  ] 

laison  :  la  compagnie  sera  joyouso  et  la  chère  excellente,  et  -t 

■onlin  bâillera,   dans    l'antichambi-e.    en  corapagoie  d'autres  J 

laquais,  et  de  bounew  bouteilles  dérol)ées  à  la  cave  du  mailre,  < 

attendant  la  sortie  des  gros  financiers  et  des  petits    marquia.l 

titubant  au   t)ras  des  filles  d'Opéra. 

Voltaire  est  à  Paris,  Voltaire  se  surmène.  Voltaire  tombe  1 
malade,  et  Troncliin  ie  dit  perdu,  et  le  manjuis  de  Villette, 
l'amphitryou  du  grand  homme,  n'en  veut  rieu  croire  :  il  faut  i 
que  Voltaire  guérisse,  et  Lorry  le  guéi-ira,  ou  du  moins  le  pro- 
mettra, car  il  voit  «  aisément  couleur  de  rose  ».  Et  Lorry I 
pénètre  dans  l'hôlel  devant  lequel  tout  Paris  a  défilé,  et  gagno  I 
la  chambre  où  Voltaire  l'attend,  agité  déjà  par  les  terreurs  del 
mort,  et  rusant  avec  Dieu  comme  avec  les  hommes;  M.  de! 
Vollaire  s'est  confessé  (1).  et  Lorry  de  sourire  ;  <  Vous  me ^ 
•oyez  donc  bien  impie  ?  »  dit  le  malade. 


■  Vous  craignez  qu'on  l'ignore  et  vous  en  faites  gloire. 


U 


Oui,  sans  doute,  reprend  M,  de  Voltaire,  mais  je  ne  veux! 
pas  qu'on  jette  mon  coi'ps  h  la  voirie.  Tout  cela  me  déplaît  fort, 
prêtraille  m'ennuie,  mais  me  voilé  entre  ses  mains,  il  faut 
bien  que  je  m'en  tire  (2).  »  —  Je  vous  guérirai,  dit  Lorry,  et  les 
journaux  d'annoncer  h  la  capitale  la  convalescence  prochaine  du 
roi  du  jour.  Et  bientôt  ou  le  voit  sortir  dans  Paris  qui  l'acclame, 
et  sourire  h  la  gloire  de  son  apothéose,  à  lu  Comédie,  le  soiri 
d'/rènp:    imprudences  fatales;   il  fallut  rappeler  Tronchin    qui! 
vint  promener,  dans  le  monde  interlope  qui  s'agitait,  intriguait  1 
autour  do  cette  affreuse  agonie,  son  humeur  fmide,  ses  allures  J 
compassées  de  prédicarit  genevois  ;  il  était  trop  tard  ;    quand  J 
tout  fut  fini,  Tronchin  gravement,  écrivit  à  Bonnet  :  a  Si  mesl 
principes,  cher  ami,  avaient  eu  besoin  que  j'enserrasse  le  nœud, 1 
l'homme  que  j'ai  vu  dépérir,  agoniser  et  mourir  sous  mes  yeux! 


(1)  Aux  termes  d'une  déclaration  royale  du  8  mars  1712,  le  médecm-J 
devait,  au  deuxiÈme  jour  d'une  maladie  grave,  avertir  les  malade» 
confesser.  En  cas  de  refus  il  avertissait  le  curé  de  la  paroisse,  et  luî  I 
demandait  un  cei'tiHcat  d'avis.  Le  médecin  était  puDi,  d'une  infraction  k  1 
cette  loi,  la  première  fois  de  300  1.  d'amende,  la  deuxiërne  de  trois  mois  de  ] 
suspension  d'exercice  ;  la  troisième  de  la  suspension  perpétuelle. 

(2)  Mémoires  secrets,  7  et  8  mars  1778. 
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en  aurait  fait  un  nœud  gordien.  En  comparant  la  mort  d'un 
homme  do  bien  qui  n'evst  que  la  fin  «l'un  beau  jour,  à  celle  de 
Voltaire,  j'aurais  vu  bien  vsensihleinent  la  difWrence  qu'il  y  a 
entre  un  beau  jour  et  une  tempùlc.  entre  la  sén5nîl6  de  Tàme  du 
sage  qui  cesse  de  vivre  et  le  tourment  affreux  de  celui  poMV  qui 
la  mort  est  le  roi  des  épouvanti^ments...  Happelex-N^u»  len 
fureurs  d'Oresto  :  Furiis  agitatas  obiit.  » 

Ainsi  parlait  M.  Tronchin  (|ui  6lait  un  homme  aust^re  ;  tandis 
que  Lorry  vivait  galmeul  et  d(^pensoit  sans  trop  compter  sa 
santé  et  ses  écus  ;  une  bonne  apoplexie  vint  l'assagir  vers  1782  ; 
il  retrouva  sa  tôte,  mais  non  [)as  Tusagi^  de  ses  jambes  ;  alors  il 
fit  des  tournées  dans  son  carrosse»  pour  donner  des  consullatioM 
aux  gens  qui  voulaient  bien  descendre  rentretenîr  par  la  por- 
tière :  mais  il  n'y  en  avait  plus  gu(»re  et  Lorry,  qui  n'  avait  eU 
que  de  la  haute  clientMe,  celle  qui  salue  fort  bien  et  paie 
fort  mal.  tomba  dans  la  gc'^ne.  Il  fallut  (luo  le  gouvernement  le 
pensionnât,  et  il  put.  muni  de  ce  léger  secours,  aller  aux  eaux 
de  Bourbonne  tenter  de  recouvrer  (|uelc[ues  forces  ;  ses  neveux. 
Halle  et  Tabbé  Tessier,  tous  deux  docteurs  et  membres  de  la 
Société  Royale,  Ty  emmenèrent;  le  bonhomme  prédît  qu'il n*en 
reviendrait  i)oinl  :  il  y  mourut  le  18  septembre  1783  ;  la  Faculté 
ne  le  regretta  guère  :  c'était  un  transfuge,  un  adhérent  de  la 
première  heunî  de  la  Société  Royale  dont  il  devint  directeur  et 
vice-i)résident.  Son  testament  était  édifiant  et  ses  neveux  lui 
cx)mposèrent  une  épitaphc  édifiante  (1);  mais  le  temps  vorace 
efface;  tout. 

(1  )  tliû  jaûet 

Prœcipiti  fato^  nondiim  unnis 
î)udum  Inhoribus  confectus 
Anna  Carolus  Lorrtf,  Pansinus^ 
Doctor  medicus  Parisicnsis, 
Societatis  Regiiv  niedicœ  nascentis  columen, 
•        Àdultioris  decus  et  ornnmefittifii^ 
Integritate  i'itœ^   nniœnitate  niorum 
Ingenii  acuminc^  incredibili  doctrinâ 

Laborum  unlitatc 
Pietate  in  Dcunt,  nmore  i^.t*go  ntloê, 
Sedulitatc  apud  œgros^  bencvolentiâ  apud  omnes 

Commendattts* 
T/iermns  Borboncnscê,  tôt  mUlibils  salutif crûs 

Inutiles  ejùpeHiis^ 

Flebilis  multis^ 
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Le  nom  de  Lorry  hanta  pendant  quelques  jours  encore  le 
souvenir  des  jolies  filles  et  plus  longuement  la  cervelle  des 
physiologistes.  Vers  1748,  Lorry  avait  démontré  à  TAca- 
demie  des  Sciences  que  la  blessure  d'une  région  très  limitée 
de  la  moelle  épînière  produit  la  mort  subite  ;  dans  ces 
recherches,  dit  Soury,  «  Lorry  apparaît  physiologiste  instruit, 
naïf  et  sagace  comme  il  convient,  mais  sans  méthode  (1)  ».  Ce 
point  fut  plus  tard  précisé  par  Le  Gallois  (1812)  et  Flourens 
(1827),  sous  le  nom  de  nœud  vital.  Il  faut  encore  ranger  Lorry 
parmi  les  premiers  dermatologistes  français  :  il  écrivit  en  beau 
latin  un  gros  traité  des  maladies  de  la  peau  (2),  dédié  à  son  ami 
Geoffroy  ;  les  dames  lui  demandaient  conseil  pour  leur  teint,  et 
il  excellait  à  prescrire  des  pommades  philocomes  et  autres  dro- 
gues de  Jouvence. 

M.  Lorry  avait  été  un  parfait  médecin  selon  le  monde  :  son 
âme  était  gaie,  son  pronostic  optimiste  et  son  habit  éblouissant. 
En  1769,  un  poète  reprochait  aux  Esculapes  la  noirceur  de  leur 
accoutrement  : 

Pourquoi  vous  revêtir  de  la  couleur  sinistre 
Dont  se  pare  le  Deuil  dans  Tombre  des  tombeaux? 
Quand  on  sait  de  la  Parque  émousser  ies  ciseaux, 
Doit-on  affecter  Tair  de  son  cruel  ministre  (3)? 

Les  médecins  du  temps  de  Louis  XVI  ne  méritaient  plus  ce 
reproche  et  tous  les  salons  connaissaient  le  bel  habit  noisette 
galonné  d'or  que  portait  M.  de  Bordeu  et  Ton  vantait  l'élégante 
tenue  de  M.  Barthez,  celui-là  même  qui  saignait  les  dames  avec 
une  ligature  à  glands  d'or.  «  Si  Molière  revenoit  au  monde,,  dil 
Mercier,  il  ne  reconnoitroit  plus  un  seul  de  ses  médecins.  Oîi  sont- 
ils,  les  Gucnaud  montés  sur  une  mule?  Oii  sont  MM.  Purgon  et 
Diafoirus?  Au  lieu  d'un  homme  grave,  au  front  sévère  et  pâle» 
ayant  une  marche  méthodique,  pesant  ses  paroles  et  grondjant 

Ohiit  Borhonœ  die  XVI H  menais  Septembriê 

Anno  Domini  MDCCLXXXIII 

Mtads  LVI^  mens.  XI,,  dieb.  VII 

Quam  viventi  pacem  contulit  mens  sibi  conscia 

Eam  def'uncto  concédât  divina  misericordia. 

(1)  J.  Soury.  Le  Cerveau,  p.  458. 

(2)  Tractatus  de  morbis  cutaneis,  Paris,  Cavelier,  1777,  XVI-704  pages 
in-4. 

(3)  L'esprit  du  sage  médecin. 


quand  on  n'a  point  obsen'é  ses  owlonnances.  il  «[H'ircvriiil  ( 
(ipi'i^able,  jiaflaul  de  toute  autre  chose  i\uc.  do  la  nu'-dL'ciiH'.  so 
riant,  étendant  une  maio  blancbe,  joltaut  une  denlcllc  iivcc  synifl 
F  trie,  parlant  par  saillies,  et  jaloux  d'étaler  au  doigt  un  gi-oa  bri 
I  lant.  S'il  tftte  le  pouls,  c'est  avec,  une  gvài-e  particulière  ;  il  trOtt 
I  partout  la  santé,  il  ne  voit  jainaiti  de  danger.  Au  lit  d'un  moriboii 
l  fl  a  l'ail'  de  l'espérance  ;  il  distribue  des  paroles  consolantes,  pari 
t  plaisante  encore  sur  l'escalier,  et  dans  la  nuit  même  la  i 
k«mporte  son  malade.  (1)  » 

Oa  voit  que  le  médecin  est  d'une  époque  où  rtgne  le  1 
Kton.  où  les  salons  dominent  l'opinion,  et  il  ne  dépare  point  c 
loge  d'or  de  la  conversation;  il  sait  parler,  sourin;  et  se  taire 
r  écouler,  c'est  un  talent,  car  les  propos  des  femmes  rossomblei 
|Bux  fils  d'araignée  :  c'est  peu  solide  et  tr&s  long;  le  docteur  ed 
Ele  confident  des  «  vapeurs  »  des  dames  et  des  «  gnlanleries  h  àa 
tbommes  ;  il  hante  les  philosophes,  les  encycio|>édisfes.  les  geoi 
Bide  lettres,  et  leurs  protectrices  :  Quesnay,  médecin  de  la  Pom 
Ipadcur,  trône  dans  le  salon  de  Madame  de  Marchais  ;  Bordet^ 
■jmédecin  de  la  du  Barry,  hante  celui  de  la  marquise  de  MoÀ 
ïtesson  et  parait  aux  vendredis  de  Madame  de  Laborde  ;  Gai 
■  fréquente  chez  le  duc  de  Choiscul  et  chPK  Madame  d'Epinay  i 
fil  rencontre  Grimm,  Diderot  et  l'abbé  Raynal  :  Vernage   paM 
I  chez  Madame  du  Dcffand.  dont  il  a  la  confiance  :  deux  fois  î 
[  semaine,   tantôt  h  Paris,  tantôt  fi  son  château  de  (Jrandval,  ij 
Lbaron  d'Holbach  donne  fi  souper  aux  encyclopédisles  :  et  clie^ 

<    premier    maître  d'hôLel  de    la  philosophie  ».   comme  i 
Jl'abbé    Galiani.     Houx,    Darcel   et   Bouelle    lancenl    de    bellei; 
(impiétés  qui  scandalisent  un  peu  l'abbé  Morcllel.  Troncliin  paj 
'  fois  dîne  chez  Maflame  iVecker  et,  certain  jour,  le  docteur  Foui 
nier,  fourvoyé  en  société,  fait  la  joie  des  assistants  et  le  plastron 
e  Chamfort  :  «  D'Alembert,  jouissant  déjà  de  la  plus  grande  r^ 
putation,  se  trouvait  chez  Madame  du  Deffand  où  étaient  M.  Iq 
I  président  Hénault  et  M.  de  Pont  de  Veyie.  iVrrive  un  médecîq 
\  nommé  Fournior  qui  en  entrant  dit  h  Madame  du  Deffand: 
dame,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  présenter  mes  trt-s  liumblôl 
respects.  —  .\  M.  le  président  Hénaull  :  Monsieur,  j'ai  bien  l'hoi:^ 


(11  Mercier.  Tableau  de  Pnrîs.  Araaterdam,  1782.  t.  II.  cljap,  135. 
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iiour  de  vous  saluoi'.  —  A  M.  cU'  PouL  de  Veyle  :  Monsieur,  je 
suis  voire  très  huinblii  serviteur.  —  fill  à  il'.Memliei't  :  Boajour, 
monsiour  (1)  »  ! 

E^idomnient  lu  docteur  Fournîiii',  luédedn  de  M.  de  Coigny, 
do  M.  le  président  H(5nauJl  et  de  M.  de  Séchelles.  prisait  les 
titres  et  pensait  qu'un  médecin  répandu  doit  dédaigner  les  geus  i 
de  petit  état  :  on  se  rappelle  l'anecdole  rapportée  par  Mercier  : 
un   malade   aisé   appelle  son   médecin,  le  consulte,  et  en  le  ■ 
reconduisant  lui  montre   son   laquais   indisposé  et  le  prie  d'y 
pourvoir  aussi  ;  un  mois  après,   le  malade  redemande  le  doc- 
teur ;  celui-ci  no  se  dérangea  point,  mois,  au  hasard  d'une  ren- 
'  contre,  il  lui  donna  cette  leyon  :  «  En  m'écrivant.  Monsieur, 
vous  ne  m'avez  pas  marqué  si  c'était  pour  vous  ou  pour  votre  I 
liïquais  ;  je  n'ai  point  été  chez  vous,  car  je  suis  bien  aise  de 
vous    prévenir    que    je   ne   fais  point  la  médecine    pour  les 
laquais  (2).  » 

En  1778,  Turgot  et  Elouchor  avaient  présenté   h   Madame 
Helvétîug  un  jeune  homme   de  vingt  et  un  ans,   qui  venait 
chercher  à  Auteuil  le- bon  air  qu'exigeait  sa  santé  déhcate,  et  la  1 
proximité    do    Paris    où    l'attiraient  ses  études  do   médecine. 
C'était  Cabanis  :  Madame  Holvétius  s'attacha  à  lui,  il  lui  rappe- 
lait un  (ils  perdu,  et  bientôt  elle  le  voulut  avoir  sous  son  toit 
et  le  soigner  comme   son   enfant.   Turgot  mena  Cabanis  chez 
Voltaire,   ipji  loua  les  vers  qu'il  lui  montra;  le  salon  d'Auleuil 
s'embellissait   de   la  présence  du  rieux  FrankUn,  qui  veuail  là 
en  voisin  ;  et  Cabanis,  partageant  ses  instants  entre  l'élude,  la 
poésie  et  la  société,  se  trouvait  parfaitement  heureux  (3).  Jïn  ' 
1789.  les  hôtes  do  la  maison  étaient  Pinel.  auquel  la  gaucherie  j 
ses  allures   avait  coûté  la  place  de  médecin  de  Mesdames. 
du   Uoi:   Charofort,    Sieyès.    Volney    qui    fit   coimaltre 


(1)  Cbamfort.  Portraits,  caractères  et  anecdotes.  —  S'agit-il  de  ce  Four- 
rier qui  eta.it  en  HSl  médecin  du  duc  d'Orléans  V 
■^  (21  Tableau  de  Paris.  VI.  chap.  354. 

(3)  Cabanis  fut  reçu  docteur  de  la  Faculté  de  Heima  le  22  septembre 
1784.  par  R.  Fillion.  Cabanis  a  paraphrasa  en  vers  frangais  le  serment 
d'Hîppocrate.  (Serment  d'un  médecin  prononcé  le  jour  de  sa  réception  en 
1783  dans  les  écoles  stliiées  en  face  dune  église  et  près   d'un  hôpital. j  — 

{Voy.    Les   thèses    de    l'ancienne   Faculté    de    médecine   de   Reims,    ' 

1,0.  ijuelliot.  Reims,  1889.  p.  16.) 
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Cabanis  à  Mirabeau  :  et  c('  fut  Qibaiiis  ([ui  reçut  le  der* 
nier  soujûr  du  tribun.  (]\Mait  le  (H)mnienrrnienl  des  mauvais 
jours,  et  bientôt,  dans  la  maison  (rAuteuil  désertée,  Cabanis  et 
Madame  Heivétius  [>ieui*ni(nit  les  amis  d'autrefois,  Condorcet 
proscrit,  terré  dans  une  rave.  Vohiey,  Houeher  ciaptifs,  Gham^ 
fort  à  demi  suieidé  dans  sa  prison.  Cnbanis  lui-mômo  était 
menacé  ;  il  ne  falhiit  rien  moins  ([ue  sa  bienfaisaneo  inépuisa^ 
ble,  toute  son  influence)  de  méde^'in  et  la  [)0[mlarité  dont  il 
jouissait  dans  le  vilhige  d'Auteuil.  |)our  lui  éj)argiier  le  sort  de 
ses  amis. 


IV 


Sous  le  couvert  de  statuts  rédigés  dans  des  intentions  respeo 
tables,  les  divers  clans  do  la  Faculté  assouvissaient  leurs  rancu- 
nes, les  haines  féroces  allaient  jusqu'aux  basses  manœuvres, 
aux  voies  de  fait.  Un  beau  jour,  Ghomel  donne  h  un  autre  doo^ 
tearnn  démenti  en pl^ae Faculté  ;  loffensé  réclame  une  convo^ 
cation  spéciale  de  l'Ecole  pour  en  juger  ;  mois,  quelques  minu- 
tes après  rencontrant  son  contradicteur  seul  dan»  la  salle  supé^ 
rieure,  il  lève  sa  canne  et  fait  des  moulinets  d'une  éloquence  si 
frappante  que  Ghomel  terrifié  court  se  mettre  h  Tabri  de  la  grèl^L 
sous  un  bureau.  Le  lendemain,  persuadé  de  son  tort,  Ghomel 
fit  de  publiques  excuses  du  démenti  lancé  par  lui,  et  un  rail- 
leur rima  sur  lo  champ  un  [impromptu  à  l'adresse  du  terrible 
escrimeur  : 

Dès  que  Ghomel  entend  la  voix. 
Il  fuit,  il  change  de  visage. 
Serait-il  devenu  sauvage 
Pour  avoir  passé  par  le  bois  ? 

Ghomel  s'en  tira  avec  quelques  ecchymoses.  Mais  on  vit  pis 
le  jour  où  éclata  Todieuse  affaire  de  délation  qui  mit  aux  prises 
Bouvart  et  Bordeu. 


I  -  1*1  -  I 

Il  y  avait   une  vieille  huiiiti,   t'iiilu  ilt>  lieauruuii  di;  jalousia,  1 

ealrti  Boivlpu  ut  Bouvart.,    t',o  tlcriiier  Irou^a  iino  occasion  de  ■ 

nuire  et  en  profite.  (i'ari'oi'U   nveii    son  l'oiifi'J^ixi    Tliici-ry   ijui  I 

i^uupçounuiL  Borduu  d'avoir  t'cril  contro  liii.  1^'  4  avril  1761.  la  I 

Facultt^  étant  rôunio,  Bouvttrl.  !*w  lÈvo  cl  di'diire  qu'il  a  LTilondu  I 

parler  de  Isâl'A  Rravos  n  lu  charge  do  Tli.  lio  Bortlou  :  six  ans  1 

aupumvauL,  m  môtUM'in,  cliai'gé  d'cxcortor  jiii!«ijn'atix  eaux  do  ■ 

Burf'gwM  le  marquis  (le  Pondt^nas.  qui  monrul  on  ehemin.  auivût  J 

pfonié  (le  l'occasion  pour  «rossir  iudfiinent  son  tionoi-nire»!  do  la  I 

montro  eL  de  la  labatitre  du  défunU  I 

CfltLc  aii)u»alion  de  vol.  Iiiou  inaltotiduo.  produisit,  plus  do  fl 

aurpriso  que  ilo  iionvictions,   cl  l'on  se  sépara  avec  quelque  I 

mais  la  chose  fk'obniiUi,  la  rnlomnie  pt-it  corps  ut  Bot-dcu,*  1 

d'abord  dédaiguoux,  finil  par  s'*Smouvoii':  peu  s'on  fallait  qu'on  M 

-  ne  l'accusAt  d'avoir  enlevé  les  tours  de  Nolre-Damw.  U  demanda  m 

it  la    Faculté  do    a'assomblor   ptmr    ouTr  sa  justification.   Le  M 

'35  avril,  aux  Ecoles,  il  se  plaipnit  amèrement  de  ec  que  cer-B 

tains  docteurs  eussent  pu  douter  de  sa  probité  et  divulguer  ^up  jl 

son  compte  de  td  injurieux  soupçons  ;  Bouvart,  qui  était  là.  seS 

sentit  \isé  :  k  Aurioz-vous.  cr-ia-t-il.  le  froul  de  soutenir  itovanll 

cotte  troupe  tl'honnf*to  gens,  que  j'ai  dit  des  ehoaos  contre  votre  1 

honneui'  vX  votre  probité!^ —  lié!  que  mu  reprochez-vous  donc?1 

|.  repartit  Bojtlou.  — Dos  ouï-dire  1  «  I 

^^^L      Le  2S  avril  on  en  délihèra  de  nouveau,  h  la  demnude  dea  I 

^^^Bdoelours  Bouvart.  VerdidUaa  otBerIrnml:  d'ailleurs  Venlelban  1 

^^^Kae  parut  pas  à  celte  réunion,  et  Hortrand  déclara  qu'il  n'étaiil 

^^^feoint  pétitionnaire;  mais  Bouvart  suffisait  bien  ;  il  précisa  nea  I 

^^^Vv«u»ation3,  fort  du  témoignage  du  sieur  La  Jeunui^se,  volet  dul 

^^^  feu  maiiiuis  :  Bordou  s'était  emparé  d'une  monti-o  enrichie  dol 

diamants,  et  d'une  lalMiUère,  sous  prétexte  de  le»  remeili-o  uni 

Iroro  du  défunt.  ■ 

L'origine  de  oelle  affaire,  c'est  qiu'en  juillet  1755,  liordeu.  dafl 

retour  a  Parie,  avait  reçu  lavisitod'un  commissaire  au  ChAtelet,  I 

I  réclamant  au  nom  du  sieur  Paillel,  laîDeur    et  créancier   de*! 

^^K    Poudenas.  los  objets  par  lui  détournés  do  la  suoccsniou.  Bonieu'fl 

^^^K envoya  promener  le  robiu  et  leniit  nu  fr6re  du  défnnl  tes  bijoux  J 

^^H  dont  il  avait  la  garde,  ne  les  ayaiil  {onservés  que  comme  cau-J 

^^B  lion  des  1.008  1,  d'honoraii-es  ft  bu  dus  jiour  divei-ses  avances  et  I 


',  d' 

1^  se 


oins  éclaû-és.  Et  comme  preuve.   U  mit  sous  les  ya 

jBouvai't  le  procÈs-verba!  de  la  vente  du  martiuis  (son  frère  avi 

Kïenoucé  à  l'hoirie)  :  la  montre  et  la  labatirre  y  figuraienl. 

i^urplus,  Bordcu  învmjua  le  Wnioigiia^c  de  Tablir-  de  LagordèrJ 

jBuré  de  Saint^Saurin  de  Koixlcnux.  (|ui  avuil  rendu  les  dcmÎAi 

ddevoÎTsau  mort.  Ses  ennemis  no  tureul  point  persuadés  et  1 

£renl  quelques  rumeurs  où  l'accusé  distingua  l'injure  do  Mal 

ilrin.  Blôme  sous  l'outrage,  il  adjura  la  Faculti'î  d'en  faire  jni 

,  tandis  qu'une  partie  des  docteurs  manifestai  eut  leur  mé< 

flentement  :  ((  On  retoiu-ne   ses  pm-oles  pour  en  exprimer  ■ 

jioison.  criait  M.  Vasse,  c'est  indigne!  »  Ces  explications  I 

,  Bordeu  sortit  :  selon  la  coutume,  (jualre  docteurs  apposa 
peut  leur  signature  à  côté  de  celle  du  doyen  au  bas  de  l'interrc 
jgatoiro,  au  nom  des  quatre-vingts  docteurs  prfeents,  et  1 
Wmma  une  commission  d'enquête  de  six  membres. 
-  Bordeu  envoya  au  doyen  Le  Thieullior  une  protestation  ; 
p'avait  dans  la  justice  de  la  commission  qu'ime  foi  médiocre  é 
s'il  pouvait  compter  sur  la  bienveillance  de  Ferreinctde  Mai't( 
quatre   autres   commissaires,    surtout   Belleleste    et    de 
Bavière,  lui  étaient  hostiles.  C'est  sur  un  rapport  sigriiS  de  c 
Cdernicrs  seuls  que  la  Faculté  décida  k  t'improviste  d'exécuter  a 
[■vicUme;  le  23  juillet  1761,  les  docteurs  déclarèrent  que  la  con^ 
Ktluite  de  Bordeu  availété  répréhensible  et  le  rayèrent  du  registr 
Fjusqu'  à  ce  qu'un  srvèt  do  lu  Cour  du  Parlement  l'eût  rebahilit^ 
■  d'ailleurs  ce  ne  fut  point  îi  l'unanimité  :   Marteau  criait  cju'offl 
■m'avait  pas  ronibiv  d'une   preuve,    que   c'était  un  parti   prisa 
I  Aslruc  demandait  qu'on  laissât  à  l'inculpé  le  temps  et  la  posstr 
Ibilité  de  se  justifier  :  peine  perdue  ;  il  n'est  pire  sourd  que  celuJ 
fcqui  ne  veut  entendre  ;  ou  s'en  aperçut  bien  à  la  fin  de  la  séancf 
là  un  bruit  de  clés  et  de  serrures  :  on  avait  fermé  les  portes  ( 
I l'appariteur    se   morfondait  au  dehors,   porteur  d'un  arrêt  àii 
I  Parlement  défendant  k  la  Faculté  de  rien  conclure  sur  le  cas  d^ 
I  Bordeu,  "reyu  opposant  et  appelant  des  décisions  antérieurei 
l-iie  put  ouvrir  que  quand  il  fut  trop  tard,  la  chose  faite. 

Bordeu    porta  plainte  contre   l'appariteur  qui   n'avait   poiatJ 
[  lorcé  la  clôtui'e,  elcontre  le  doyen,  et  il  s'adi'cssa  pour  sa  défensQ 
'  à  l'avocal  Gerluer.  Mais  l'imbroglio  judiciaire   se  conqiliquait  lM 
i  mémoire  du  nianpiis  de  Poudenas.  frfcre  du  défuiil.  |>uliliéT 
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sans  nom  d'imprimeui*  (il  parait  que  c'était  un  faux),  attaquait 
\dolcmmcnt  Bordeu  comme  coupable  d'avoir  affirmé  en  pleine 
Faculté  qu'il  n'avait  recelé  les  bijoux  du  mort  que  de  concert 
avec  les  héritiers,  afin  de  les  soustraire  aux  créanciers  :  alléga- 
tion que  riionneur  des  Poudenas  ne  pouvait  tolérer.  Il  est  pro- 
bable que  toutes  ces  machinations  étaient  Tœuvre  d'un  certain 
de  la  Rauza,  homme  d'affaire  des  Poudenas,  soudoyé  par  Bou- 
vart  ;  d'ailleurs  Bordeu  avait  fait  bien  pis  que  ne  le  croyait  ce 
dernier  :  on  Taccusait  «  d'avoir^fouillé  dans  la  poche  du  défunt, 
d'avoir  décousu  les  manchettes  qui  tenaient  à  sa  chemise,  d'avoir 
mis  dans  sa  poche  un  mouchoir  qu'on  avait  mis  sur  son  visage, 
d'avoir  emporté  environ  cent  louis  que  le  malade  devait  av-oir 
quand  il  mourut,  et  d'avoir  fait  faire  des  bretelles  à  ses  culottes 
devenues  trop  pesantes  pour  tenir  toutes  seules».  Et  c'étaient 
encore  de  ridicules  racontars,  Bordeu  forçant  son  malade  à  vivre 
d'eau,  panée  entre  Arpajon  et  Cavignac,  accélérant  la  marche 
pour  Tachever,  essayant  de  le  laisser  mourir  sans  confession. 
Quant  à  l'abbé  de  Lagardère,  dont  se  réclamait  Bordeu,  on  le 
traitait  tout  bonnement  de  complice. 

L'abbé  protesta,  Bordeu  porta  plainte;  il  y  avait  pis  :  sur  le 
bruit  de  l'affaire,  le  lieutenant  du  sénéchal  de  Guyenne  décré- 
tait Bordeu  de  prise  de  corps,  au  criminel!  et  en  octobre  1761 
les  huissiers  couraient  à  sa  recherche  :  il  n'eut  que  le  temps 
d'obtenir  du  Parlement  la  cassation  du  décret  lancé  contre  lui 
à  Bordeaux  ;  ce  qui  n'empêchait  point  rentôté  lieutenant  borde- 
lais de  l'assigner  à  quinzaine  le  28  octobre  1761  ;  et  Bordeu 
«  jugea  prudent  de  faire  plus  d'une  fois  ses  visites  dans  un  équi- 
page aux  armes  et  à  la  livrée  du  prince  de  Conti  ». 

Le  24  octobre  1763  Bordeu,  qui  devait  présider  la  thèse  cardi- 
nale du  bacheUer  Querenet  fut  exclu  de  son  rang  ;  le  4  novembre 
la  Faculté,  attendant  toujours  l'arrêt  qui  devait  laver  l'inculpé  des 
griefs  de  Poudenas,  confirma  Tattribution  de  la  présidence  au 
régent  (pi  suivait  Bordeu  sur  le  catalogue. 

Parmi  ceux  dont  l'accusé  eût  pu  attendre  un  appui  efficace,  le 
ministre  d'Argenson  était  tombé  et  le  maréchal  de  Belle-Isle 
mourut.  Pourtant  les  calomnies  de  Bouvart  avaient  trouvé 
beaucoup  d'incrédules  ;  la  i)rincesse  d(î  Conti  rabrouait  publique- 
ment le  président  Gilet  de  Lacaze,  du  parlement  de  Navarre,  qui 

DELAUNAY  ^ 
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imMinil  piii'ii  pour  son  p'iiili-c.  M.  ili>  l'iiudfiiiis.  le  fils.  Le  duc 
(lu  l''i!zjaiiii<s  tir  riichiitl  puiiit  sou  si-iitituiMil  sur  ro  |)oinl  ot  un 
jour,  iiu  f^fîtinl  couvi-rl  du  roi.  U-  dur  di-  l(i)uilloi)  s'iniriait  : 
«  Sîro.  ou  llorik'u  a  vnli^  cl  il  doil  ("■li'c  |ii'iidu.  ou  Houvait  l'a 
calouiuÎLM-l  d  doil  rire  pendu  iiussi!...  »  Qui'l(|ui>  truips  après, 
le  dm-  de  Sull.v.  ivudaul  visile  à  MM.  de  lu  timudChauibrc  du 
Paririncut  Icui*  disail  :  «  -In  desrruds  du  fauii'ux  Itosny.  l'ami 
d(!  suii  iiiaiti'e.  (il  jt!  vous  sollii-ilc  poui' ltoi-d<-u.  la  riiii>  [leuc  du 
pays  d'Iloiii'î.  » 

Eufiu.  Iir  24  uiat's  17(J'i  parui  une  scnlcun-  du  Pnricmcnl 
(lor.lia[-<;i^anl  (  Théophili^  d(^  DoiiIi'ei.  écuyiM-.  iltH-lcui-  i>ii  miîrlo— 
ciiie  do  la  Kacullé  de  .Moulprllici-  rt  dncicni-  n'-firnl  de  relie  de 
Paris,  de  tiiufes  les  plainlesel  jiiiusaliiuis  eonire  lui  iideiiléus  a, 
cloi'doiuiaid  ia  suppression  des  iin'inoii'es  iitipriinés  ayant  pour 
tilrc  iiiémoii'e  de  AI.  le  luariprîs  de  l'oadciiiis  l'iailie  le  dit  M.  do 
Bonleu  el  aulres  niéitioir-es.  eh-.  » 

Devant  relie  dérision,  la  Faeullé  se  l'éunîl  le  13  juin  jmur 
d(''<:idei'  s'Ui-oiivenaîl  de  rviidéjiLer  Itordeu  dans  lous  ses  druils. 

Ij'uu  des  dorleiLi's.  Hoiicrl,  ne  dissimula  |>as  le  dé^^oùt  quuluî 
inspiraient  la  ronduile  des  e.inieniis  d(^  HonJeu.  et  les  ralomnics 
de  IlouviU-t  :  lu  Farullé  tfoissée  ]i\  eondaninaà  deinaridur  jtardon 
an.v  docleiifs.  eu  pailieulier  au  doyen,  ("i  liouvîirl.  aux  eommis- 
saii'es.  lui  inlenlisuid  l'entréi^  des  Kcoles  justpi'i^  ce  (|u'il  s'y  fût 
isouniis.  sous  la  laenaee  d'un  an  d'e.\rhision.  D'ailleui's,  et;  joui'li'i, 
on  u'a<l]tiit  paslaivinlégridimide  Itordeu.  non  plus  ({ue  dans l'aa- 
Kcinbléc.  <|ui  suivi!  :  ot  il  falliil  un  arrêt  de  la  (joiir.  du  6  août 
17W.  [loui-  n-sliluer  m  ItoJileii  si-s  pféiofTidives  de  doeli'ur  t'ûgcnt. 

Uoi'deu  Tut  trouvé  mort  uu  nudiri  dans  son  lit  en  déeombro 
1770;  (l;  IfouvaH.eni'appr-enanleutun  mot  ténxre  :  «  Je  n'aurais 
pas  rt'u  <|ii'il  ti'd  mort  lioi'i/oLd4il(-[Henl.  »  Ses  autres  cimemii^  — 
il  en  avait  i>eiiiieoup  —  fireni  clioms,  lu  JoiiriKit  <lc  iiiMi-i'ine  lui 
eousaera  une  noiiee  iii'-i-rolo^iipii<  assez  malveillante.  La  Furiilt6 
lui  fîai'dail  le  ^net  d'avoii'  eu  dirs  loi-ts  envers  lui  :  d'ailleurs 
ell(;  \v.  soirpniiniail  île  peuelier  du  eùté  des  ehirui'^'ieus,  et  mt^mc 
(1(5  l(!ur  prèlcr  sii  pliinie.  el  v(jyiiil  l(>ujours(Mi  lui  un  suppôt  de 
Monlpollier. 


(1;  Inhu 


SaiNl  Sulpiœ  le  26  diicerabre  1770. 
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V 


Le  docteur  Robert  avait  eu  le  tort  de  dire  tout  haut  ce  qu'il 
pensait.  Un  de  ses  prédécesseurs,  le  docteur  Alexandre-Pierre 
Mattot  (1),  eut  l'imprudence  de  récrire  ;  or  il  avait  Tesprit  mor- 
dant, aimait  à  dauber  sur  le  dos  de  ses  confrères,  et  Ton  se 
passa  sous  le  manteau  des  copies  d'un  manuscrit  satirique  de  sa 
composition,  attribuant  à  chaque  médecin  de  la  capitale  un 
domicile  et  une  enseigne  fantaisistes,  une  devise  facétieuse, 
mais  en  rapport  avec  les  défauts  que  la  malignité  publique  leur 
prêtait.  Voici  cette  pièce  : 

LOGEMENS    DES  MÉDECINS    DO.GTEURS   DE  LA    FACULTÉ  DE    PaRIS  OU  PIÈCE 

SATYRIQUE. 

«  (A  esté  composé  par  un  de  ce  corps  nommé  Alexandre-Pierre 
Mattot  sur  la  fin  de  l'année  1702.  La  Faculté  en  ayant  esté  informée 
Ta  obligé  d'en  faire  réparation  publique  dans  TEcole  de  médecine 
peu  de  temps  après.) 

De  Versailles 

Afin  que  personne  n'en  ignore  liste 
de  Messieurs  les  docteurs  régents 
en  la  Faculté  de   médecine  de 

.  Paris  avec  leurs  demeures,  en- 
seignes et  devises. 

Guillaume  Petit,  rue  des  Vertus,  à  la  Providence.  Vieillesse  macca- 
bre. 

Berlin  Dieuxivoye,  rue  d'Enfer,  au  vieux  Singe.  Argent  comptant 
porte  médecine. 

(1)  Docteur  du  7  octobre  1692. 
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Pierre  Perreau,  rue  des  Marmouzets,  au  Lazare  ressuscité.  Plus  de 
bonheur  que  de  science. 

Michel  de  la  Vigne,  rue  des  Incurables,  au  paralitique.  A  vieux 
chat,  jeune  souris. 

Claude  Quartier,  à  St-Nicaise,  au  bon  Pasteur.  Malheur  à  qui  me 
scandalise  ! 

Abraham  Thevart,  rue  St-Julien  le  pauvre,  au  bâton  blanc.  Le 
retour  est  pire  que  mâtine  (a  eu  carrosse  et  est  mal  dans  ses  affai- 
res). 

Alexandre-Michel  Deniau,  vallée  de  misère  à  Tange  Gabriel.  A 
vieille  mule  frein  doux  (a  épousé  sa  servante  qui  est  fort  vieille) . 

Pierre  Cressé,  rue  du  Verger,  au  gros  boulot.  Je  tremble  quand  j'y 
pense  (a  été  foûeté  à  cause  de  Vénus). 

Raphaël  Maurin,  rue  du  Puits,  au  buste.  Fortune  change  (a  été 
médecin  de  St-Cyr). 

Denis  Dodart,  rue  des  Saints-Pères,  au  phœnix.  11  suit  tout  en  Dieu. 

Pierre  Pourret,  rue  St-Fiacre,  aux  trois  canards.  A  qui  en  veut  j'en 
donne  (est  Gascon  point  larron,  miro.culum  ingens). 

Nicolas  Rinsant  (1),  rue  Betisi,au  perroquet.  Toujours  va  qui  danse 
(donne  l'émétique  à  outrance). 

Jacques  de  Bourges,  fossé  de  PEstrapade,  au  coq  hardi.  Je  risque  le 
tout  pour  le  tout. 

GuiCrescent  Fagon,  place  des  Victoires,  à  la  renommée.  La  gloire 
m'accompagne. 

Anthoine  Lemoine,  rue  Simon  le  franc,  à  la  bonne  foy.  Contente- 
ment passe  richesse. 

Charles  Marteau,  hôtel  des  Invalides,  à  la  truye  qui  file.  Peu  de 
chose  m'occupe. 

Mathieu  Thuillier,  rue  des  Bons  Enfants,  à  la  ville  d'Amiens.  Malheu- 
reux qui  me  trompe  !  (est  Picard,  fldelis  Picardorum  natio). 

Raimond  Tinot  (2),  rue  du  Renard,  au  bon  chasseur.  Point  d'argent 
point  de  Suisse. 

Louis  Morin,  rue  Trousse-Vache,  à  la  machine  de  Marli.  Le  bien  me 
vient  en  dormant. 

Claude  Guérin,  rue  de  l'Homme-Armé,  à  l'épée  de  bois.  Plus  de 
bruit  que  de  besogne  (porte  Tépée,  alter  Achilles,) 

Henri  Mahieu,  rue  Salle-au-Compte,  au  Compassé  (a  épousé  sa 
servante) . 


(1)  Rainssant. 
{2)  Fjnot. 
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Dominique  de  Farci,  place  Maubert,  au  plat  d'étein.  Bon  repas 
pour  son  argent  (est  fils  de  gargotier). 

Claude  Berger,  rue  St-Pierre-aux-Bœufs,  à  la  botte  de  foin.  A  grosse 
tête  peu  de  cervelle . 

François  Vesou,  rue  du  Reposoir,  au  petit  roy.  Je  me  moque  de  la 
médecine  ;  (est  lieutenant  de  Sens  et  artis  medicœ  curmn  non 
gerit), 

Louis  Gajant,  rue  Serpente,  au  Roy  des  Bothemes.  Doux  qui  s'y  fie. 

Jean  Robert,  rue  des  Prêtres,  à  la  retraitte.  Je  quitte  ma  part  (est 
curé.) 

Anthoine  de  St-Yon,  rue  du  Colombier,  aux  trois  poulets.  Je  me 
joue  du  peuple  (vend  100  1.  des  poulets  nourris  de  chair  de  vipère). 

Pierre  Yon,  rue  Jean-Pain-Mollet,  au  poux  qui  tremble.  Qui  menace 
a  grande  peur. 

Jean  Cordelle,  rue  Jean-Tisson,  à  la  licorne.  Petit  pannier,  petit 
mercier. 

Pierre  d'Aquin,  rue  St-Médéric,  au  repentir.  Trop  parler  nuit  ;  (est 
exilé  pro  nimiâ  loquacîtate) , 

Germain  Préaux,  pour  ma  vie  à  la  feuille  qui  tremble.  Je  suis  le 
grand  chemin. 

François  Afïorti,  rue  de  la  Corne,  à  l'arche  de  Noé.  Bon  équipage 
pourvu  qu'il  dure  (a  sept  enfants.) 

René  le  Comte,  Cour  du  Palais,  au  plaideur.  Chicane  est  ma 
science. 

Jean-Baptiste-René  Moreau,  rue  Mon-Conseil,  au  Compas.  Chat 
échaudé  craint  Teau  froide  ;  (a  eu  des  coups  de  bâton  pour  avoir 
voulu  baiser  la  fille  du  secrétaire  du  Roy.) 

Pierre  Bonnet  Bourdelot,  rue  du  Verbois,  au  grand  chantier. 
Mérite  sans  récompense  (est  fils  d'un  marchand  de  bois.) 

Louis  Poirier,  rue  Traversine,  à  la  sagesse.  Fortune  me  fuit.- 

Joseph  Thomasseau,  rue  Chapon,  à  l'innocence.  Douceur  est  mon 
partage. 

André  Anghard  (1),  Place  Royalle,  au  cocq  couronné.  A  bon  chat 
bon  rat. 

Louis  Labbé,  rue  St-Sauveur,  au  mal  assis.  Je  ne  bas  plus  que  d'une 
aile. 

François  Le  Rat,  rue  Mondétour,  au  double  visage.  Bien  fin  qui  me 
connoît. 


(1)  Enguéhard. 
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'    Pierre-Paul  Guiart,  rue  du  Croissant,  au  bon  Joseph.  Ma  femme  fait 
ma  fortune. 

Jean  Poisson,  rue  de  Paradis,  au  content.  Fortune  sans  faste. 

François  Maillard,  rue  des  Singes,  au  gaillard  boiteux.  A  méchante 
poitrine,  mauvaise  langue  (est  bossu,  boitteux  et  fort  médisant). 

Ponce  Maurin,  rue  des  Trois-Maures,  à  la  ttHe  noire.  Babil  fait  tout. 

Michel  de  Hodancq,  rue  du  Mouton,  au  franc  picard.  Annui  à  qui 
attend . 

Gui  Erasme  Emmeres,  rue  du  Petit-Lion,  au  grand  cerf.  Patience 
en  enrageant. 

Jean  Boudin,  rue  des  Jeux-Neufs,  aux  deux  boulles.  Je  suis  le  plus 
près  du  but  (espère  d'être  médecin  du  Roy). 

Bertin-Simon  Dieuxivoye,  place  aux  Ciseaux  ?  à  Técritoire.  A  tout 
bon  compte  revenir  (est  correcteur  des  comptes). 

Claude  Quiquebeuf,  cloître  St-Oportune,  à  la  raquette.  Je  pelote  en 
attendantjpartie. 

Jean  de  Irai  (1),  rue  dei^  Juifs,  au  fin  matois.  L'herbe  est  bien 
courte  si  je  ne  pais. 

Nicolas  Bailli,  rue  des  Boucheries,  au  cimetière  bossu.  Malheur 
à  qui  tombe  sous  ma  coupe  ! 

François  Picotté  de  Belétre,  rue  Judas,  aux  faux  amis.  Le  chat  est 
toujours  chassé. 

Michel  Piconnat,  (2)  cul-de-sac  de  St-Joseph,  au  magistrat  d'Etem- 
pes.  Chou  pour  chou,  Aubervilliers  vaut  bien  Paris;  (est  maire 
d'Etempes). 

Urbain  Leauté,  rue  des  Déchargeurs,  au  père  des  familles.  Beau- 
coup de  peine,  peu  de  profit. 

Jean-Baptiste  Doie  (3),  rue  Poupée,  au  paon.  L'ambition  me  perd. 

Nicolas  Brunel  de  la  Carrière,  vis-à-vis  la  Croix  du  tiroir,  à  l'arque- 
buse. Je  vise  de  loin. 

François  Gouel,  rue  Thibaut  au  dé,  au  trictrac.  Marchand  qui  perd 
ne  peut  rire  (joue  au  trictrac  et  perd  toujours). 

Armand  Douté,  Croix-Clamard,  au  désert.  Je  jette  le  manche  après 
la  coignée  ;  (s'est  retiré  à  la  campagne  et  ne  se  mêle  plus  delà  méde- 
cine). 

Philippes  Douté,  rue  de  l'Arbre  Sec,  à  la  vipère.  Tout  ce  qui  reluit 
n'est  pas  or. 


(1)  Probablement  Jean  d'Aval. 

(2)  Pichonnat. 

(3)  Doye. 
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Jean-Baptiste  Dodard,  quay  des  Morfondus,  au  chat  qui  quête  la 
souris.  11  ne  semble  pas  que  j'y  touche. 

François  Vernage,  rue  Grenier-St-Ladre,  au  trébuchet.  Ils  sont 
bons  quand  je  les  prends. 

Charles  Gontugi,  Pont-Neuf,  entre  le  cheval  de  bronze  et  la  place 
Dauphine,  à  la  savonnette  de  Boulogne.  Hic  et  ubique  venditur 
piper. 

Pierre  Marais,  rue  de  la  Femine-Sans-Téte,  au  nid  à  rats.  J'ay  îc 
cerveau  trouble. 

Louis  Devaux,  rue  Portefoin,  à  la  grosse  tête.  A  petit  manger  bien 
boire. 

Jean  Buirete  (1),  rue  de  la  Harpe,  à  rEjiinette.  A  petit  bidet  grande 
avoine. 

Alexis  Litre,  rue  de  Seine,  au  buveur  d'eau.  Qui  ydi.piane  va  sane. 

J^an-François  Foy  Vaillant,  rue  Galande,  aux  trois  bouteilles.  Je 
bois  quoy  qu'il  en  coûte. 

Glande  Bourdelin,  rue  de  Richelieu,  vis-à-vis  les  Quinze-Vingt.  For- 
tune m'aveugle. 

Alexandre  Pierre  Mattot,  rue  des  Rats,  à  la  médisance.  Malheur 
à  qui  j'en  veux!  (celui  qui  a  fait  la  pièce). 

Glande  Burlet,  rue  Montorgueil,  aux  quatre  vents.  Vigne  delaGour- 
tille,  belle  montre,  peu  de  rapport. 

Michel  Sauvale,  rue  des  Petites-Maisons,  à  la  pitié.  Mon  sort  est  à 
plaindre. 

Jean  Gellay  (2),  rue  Jean-Fleuri,  au  beau  Sire.  Ma  mine  impose. 

Ambroise  Ghemineau,  bute  St-Roch,  au  faux  dévot.  Trompe  qui 
peut  (entendit  trois  messes  de  suite  à  Versailles  pour  être  vu  de 
M.  Fagon). 

Philippes  Scaron  (3),  rue  de  la  Savaterie,  augâte  mettier.  Fort  ou 
faible  il  prend  tout. 

Armand  Joseph  Gollot,  rue  Tireboudin,  au  verd  galland.  Bonne 
renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

André  Gressé,  rue  St-Leu-St-Gilles,  au  triomphe  de  Bacchus.  Je 
chasse  de  race. 

Joseph  Piton  Tournefort,  rue  du  Bout-du-Monde,  au  grand  pèlerin- 
Monnoie  fait  tout  faire  (fait  des  voyages  pour  trouver  des  plantes}. 

Honnoré  Michelet,  rue  St-Thomas  du  Louvre,  au  roy  d'Espagne. 
Mon  mérite  fait  ma  fortune  (est  médecin  du  roy  d'Espagne.  ) 

(1)  Pierre-Jean  Burette. 

(2)  Jean  Gelly. 

(3)  Caron. 
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Jean  Couet  (1),  Bois  de  Boulogne,  au  médecin  de  Ghandnay'.  Je 
guéris  de  tous  maux  (donne  des  simples  pour  toutes  les  maladies). 

Pierre  Jacquesmier,  rue  aux  Ours,  à  l'homme  chargé  de  malice. 
Bien  fin  qui  m*attrape. 

Anthoine  Le  Clerc,  charnier  Saints-Innocens,  à  la  girouette.  Je 
tourne  à  tout  vent. 

Claude  du  Frêne,  rue  Jocrisse,  à  la  poule  qui  pond.  Je  ne  fais  pas 
grand  bruit. 

Nicolas  Andri,  rue  de  l'Université,  à  la  boète  à  Pandore.  Plus  de 
faveur  que  de  mérite. 

Charles  Bombard  (2),  rue  Lanié-de-Grenelle,  à  la  belle  étoile.  Qui  a 
bon  voisin  a  bon  matin  (mange  sept  fois  la  sepmaine  hors  de 
chés  lui). 

Jacques  Souhait,  carrefour  de  Leide,  ù  la  férule.  Toujours  pèche 
qui  en  prend  un  ;  (a  été  précepteur  de  Messieurs  de  Marillac,  a  une 
chaise  avec  un  cheval). 

Charles  Thuillier,  rue  Neufve-St-Paul,  au  nouveau  converti.  Plutôt 
tard  que  jamais  ;  (a  été  de  la  Chambre  royale). 

Mathieu-Denis  Fournier,  rue  des  Massons,  au  gros  Suisse.  Simplesse 
est  ma  devise. 

Jean  Gaillard,  vis-à-vis  la  fontaine  de  l'Echaudé,  àlaTalmouse. 
Elles  sont  bonnes  quand  elles  sont  chaudes  (a  été  pâtissier). 

Jacques  Minot,  rue  du  Hazard,  à  la  Providence.  Qui  trop  embrasse, 
mal  étraint. 

Pierre  Le  Tonnelier,  rue  des  Mauvais-Garçons,  à  la  baguette.  A 
petite  playe,  petit  onguent  (a  le  secret  de  la  baguette  et  donne  de 
l'onguent  pour  les  punaises). 

Louis  L'Emeri,  rue  de  la  Vennerie,  à  la  souris  qui  creuse.  Plus 
d'orgueil  que  de  science. 

Jacques-Simon  de  la  Rivière,  faubourg  St-Lazare,  à  la  foire  St- 
Laurent.  Je  suis  bon  pour  faire  rire. 

Philippes-Bernard  de  Bordegaraye,  rue  de  la  Friperie,  aux  trois 
ciseaux.  Faire  qui  peut  (a  sa  femme  couturière). 

Claude  Berger,  rue  des  Francs-Bourgeois,  au  marc  d'or.  Mauvais 
œuf,  mauvais  poulet. 

Raimond-Jacob  Finot,  place  Baudet,  à  l'ignorance.  A  laver  tète 
d'un  âne,  on  perd  sa  lessive. 


(1)  Jean  Groult  (?). 

(2)  Bompart. 
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Louis  de  Mondier  du  Gué  (1),  rue  Montmartre  près  de  l'égout,  à  la 
grimace.  L'on  me  sent  de  loin  (put  comme  rn. . .  en  bassin.) 

Michel  Louis  de  la  Garanne,  rue  des  Quinze-Vingt,  au  Tourniquet. 
Contre  fortune,  bon  cœur. 

François  Duval  (2),  rue  St-Bon,  au  mouton  blanc.  Maudit  soit  qui 
mal  y  pense  !  y> 

Telle  était  la  satire  du  docteur  Mattot  ; ,  elle  s'ébruita,  plainte 
fut  portée  contre  lui  à  la  Faculté  le  19  octobre  1702,  et  le  25, 
les  docteurs,  convoqués  per  juramenium,  se  rassemblèrent  sur 
les  trois  heures  de  l'après-midi  dans  les  Ecoles  supérieures 
pour  ouïr  la  défense  de  leur  collègue.  Le  coupable,  ainsi  traduit 
devant  ses  pairs,  fort  penaud,  prit  la  parole  et  dit  (3)  : 

«  Doyen  très  digne,  et  vous,  maîtres  de  la  médecine,  je  m'avance  ici, 
prosterné  à  vos  pieds,  non  pas  tant  pour  plaider  ma  cause  que  pour 
vous  demander  pardon  de  toutes  mes  forces,  à  tous  et  à  chacun  et 
quoique  je  ne  sois  pas  tant  l'auteur  que  le  promulgateur  de  ce 
libelle  fameux  composé  contre  la  Faculté,  puisque  cette  affaire  paraît 
retomber  sur  moi  seul...,  je  déclarerai  donc,  messieurs  les  méde- 
cins, que  cette  chose,  je  dirai  même  cette  œuvre  malheureuse  et 
néfaste,  a  été  d'abord  non  seulement  entreprise  à  mon  insu  par  Tun 
des  docteurs,  mais  encore  énormément  augmentée,  et  qu'ensuite  j'ai 
pris  avec  lui  une  très  grande  part  à  la  distribution  de  ce  libelle 
fameux  composé  contre  la  Faculté  ;  mais  je  crains  que  sa  mémoire 
ne  soit  décriée  par  cette  honteuse  infamie,  et,  quoiqu'il  en  soit,  je 
suis  coupable  ;  je  suis  coupable  moi  seul,  et  puisqu'il  n'est  plus  du 
nombre  des  n\ortels,  je  suis  le  seul  survivant.  Vous  avez  donc  devant 
vous,  messieurs  les  médecins,  un  coupable  qui  avoue,  et  maintenant 
agissez,  statuez,  jugez...  Mon  sort,  mon  honneur,  ma  famille,  ma 
fortune,  ma  réputation,  tout  ce  qui  m'appartient  dépend  de  vous  ;  et 
si  votre  décret  m'est  contraire  et  défavorable,  auprès  de  qui  donc 
trouverai-je  ensuite  quelque  faveur?  Si  je  suis  désagréable  ou  odieux 
à  ma  Faculté,  allez,  lumières  de  la  médecine,  allez,  faites  !  Mais  si 
vous  m'accordez  le  pardon  que  je  vous  demande  à  tous  et  à  chacun, 
je  suis  prêt  à  vous  implorer  en  particulier  si  la  Faculté  en  juge  ainsi. 
Lumières  de  la  médecine,  vous  me  voyez  tourmenté  par  un  très 

(1)  Dugué  de  Mendieras,  inhumé  à  Saint-Paul  le  9  avril  1710. 

(2)  Probablement  Louis- François;  Dutal. 

(3)  En  latin . 
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grand  remords  de  conscience;  aujourd'hui,  éclairé  sur  mon  crime 
vous  voyez  que  je  ne  puis  jouer  devant  vous  le  rôle  d'un  avocat 
demandant  grâce  ;  ayez  pitié,  ayez  pitié  d'un  homme  qui  implore 
son  pardon  !  Maintenant  je  me  relire  et  n'ajoute  qu'un  mot  pour  ne 
point  fatiguer  vos  oreilles  :  jai  demandé  à  notre  très  sage  doyen 
non  seulement  oralement,  mais  par  écrit,  de  se  joindre  à  moi  pour 
demander  mon  pardon.  Maintenant  donc  je  laisse  à  notre  très  sage 
doyen...  le  soin  de  vous  parler  du  reste.  Dixi  !  » 

Le  coupable  re|)enlaiil  se  relira  ;  on  [)arlait  de  radiation  ; 
mais  avant  tout  on  exigea  (|u*il  écrivit  de  sa  main  sur  le  registre 
sa  rétractation  orale,  el,  de  plus,  la  sup))li(|uo  que  voici  : 

«  Je  supplie  Monsieur  de  Farcy,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  d'intercéder  pour  moy  dans  l'assemblée  de  la  Faculté  pour 
obtenir  pardon  de  la  faute  que  j'ay  faitte  d'avoir  esté  Tautheur  du 
libelle  fait  contre  presque  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  en  forme 
de  logemens,  enseignes  et  devizes  pour  raison  de  quoy  j'ay  esté  cité 
à  l'assemblée  et  de  promettre  en  mon  nom  à  la  Faculté  de  ne  jamais 
retomber  dans  pareille  faute  dont  je  demanderay  excuse  en  pleine 
assemblée  à  peine  en  cas  de  conviction  d'estre  exclus  pour  toujours 
de  la  compagnie,  de  laquelle  grâce  je  luy  auroy  une  sensible  et  éter- 
nelle obligation.  A  Paris,  ce  24  octobre  mil  sept  cent  deux.  Mattot.  » 

Et  Mattot  dut,  en  outre,  aller  au  logis  de  chaque  docteur 
demander  pardon;  et  il  obtint  sa  grâce,  car  il  figure  au  cata- 
logue les  années  suivantes. 


VI 


C'est  pour  un  crime  auidogue  que  plus  lard  M.  de  la  Mettrie 
encourut  la  haine  de  la  Faculté  de  Paris  :  il  y  alla,  celte  fois, 
non  point  de  sa  radiation,  car  il  ne  faisait  point  partie  de  PEcole, 
mais  de  sa  liberté  même,  et  il  était  coulumier  de  ces  délits  de 
librairie,  comme  nous  l'allons  voir. 

Julien  Offray  de  la  Meltrie  était  né  h  Saint-Malo,  le  25  dé- 
cembre 1709  ;  il  étudia  les  humanités  au  collège  de  Coutances, 
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puis  à  Paris  au  collège  du  Plessis  ;  la  rhétorique  à  Caen  ;  la 
logique  à  Paris  encore,  sous  M.  l'abbé  Cordier,  fameux  jansé- 
niste, et  la  physique  au  collège  d'Harcourt  ;  sa  famille  voulait 
qu'il  fût  d'Eghse,  mais  les  conseils  de  M.  Hunauld  le  tournèrent 
vers  la  médecine,  et  il  prit  ses  grades  en  1727  à  la  Faculté  de 
Reims. 

((  La  postérité  saura,  dit-il,  qu'ayant  jugé  à  propos  de  dépenser 
plusieurs  fois  les  6.000  1.  que  mon  père  m'avoit  envoiées  pour  me 
faire  recevoir  de  la  Faculté  de  Paris,  il  me  fallut  rabattre  sur  celle  de 
Reims  avec  laquelle  j'en  fus  quitte  (en  bien  payant  et  répondant 
aussi  bien  que  j'étois  interrogé)  pour  dix  louis.  Après  avoir  été  cou- 
ronné du  sale  bonnet  d'Hippocrate  par  les  augustes  mains  de  ses 
dignes  enfans,  je  revins  chez  moi:  là,  nonchalamment  étendu  sur  un 
sofa  pour  me  reposer  de  mes  fatigues,  livré  à  des  réflexions  moitié 
sérieuses,  moitié  plaisantes,  tantôt  j'étois  plongé  dans  un  morne 
silence,  et  tantôt  je  ne  pouvois  m*empêcher  de  rire  seul  comme  un 
fou.  Je  me  lève  ensuite  brusquement  et  me  promenant  à  grands  pas» 
jettant  par  hazard  les  yeux  sur  une  glace,  voilà  que  j*aperçois  une 
figure  de  médecin  qui  s'étoit  bien  diverti  dans  sa  vie,  qui  avoit 
dépensé  peut-être  100.000  1.,  proU  pudorl  mais  qui  ne  savoitpas 
quatre  mots  de  médecine  :  c'étoit  la  mienne^  ne  vous  en  déplaise, 
mon  fils,  avec  robe,  rabat,  bonnet  quarré  et  tout  notre  lugubre 
accoutrement.  Je  me  tenois  les  côtes  à  force  de  rire,  je  ne  revenois 
point  de  me  voir  médecin.  Médecin,  moi  !...  Je  me  rassis,  et  bien 
convaincu  que  je  n'étois  que  ce  que  je  voyois,  l'ombre  de  Hunauld, 
je  m'adressois  à  moi-môme  les  plus  singuliers  propos,  lorsqu'un 
valet  frappe  à  la  porte  de  mon  antre  et  me  prie  d'aller  voir  un 
parent  de  mon  banquier  qui  étoit  malade.  Ma  folie  allant  son  train  : 
«  Ah,  mon  ami  !  lui  dis-je,  va  chez  M.  Josnet  qui  m*a  fait  médecin  ! 
Il  Test  apparemment  puisqu'il  en  fait  d'autres  ;  mais  le  diable  m'em- 
porte si  je  suis  plus  médecin  que  toi  (1)  »  1 

« 

Heureusement,  La  Mettrie  trouva  de  meilleurs  maîtres  que 
M.  Josnet;  ce  fut  d'abord  Hunauld,  son  compatriote  et  son 
ami  ;  puis  Boerhaave  :   en  1733,  -La  Mettrie  était  à  Leyde  (2), 

(1)  Pages  121-122. 

(2)  M.  Quérard  {Les  supercheries  littéraires  dévoilées)  dit  que  Ton  attri- 
bua à  La  Mettrie  le  pamphlet  de  Sénac  contre  Sylva,  intitulé  Lettres  de 
Julien  Morisson  sur  le  choix  des  sai(jnées,  Paris  1730,  et  que  ce  bruit  le 
décida  à  s'expatrier.  Frédéric  II,  dans  l'éloge  de  La  Mettrie,  dit  que  ses 
satires  contre  les  médecins  lui  furent  inspirées  par  un  ami  candidat  à  la 
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suivant  les  leçons  de  ce  célMnv  médecin,   donl  il  (raduisil  plu- 
sieurs ouvrages;   mais,   ai)rès   la  morl    de   son   professeur,    il 
revint  vi\Te  à  Saint-Malo,  occupé  de  travaux  divei^s,  de   tra- 
ductions,  et  fréquentant  (*hez  une  convulsionnaire,  la   veuve 
Duval  ;  en  1742,  le  chirurgien  Morand,  avec  le([uel  il  était  lié, 
le  rappela  dans  la  capitale  et  le  fil  noinniei'  niéde(*in  des  gardes 
françaises.  La  Mettrie  suivit  le  colonel  duc  di^  tîramont  dans  la 
campagne  d'Allemagne,  h  la  bataille  de  Detlingen  (1743),  au  siège 
de  Fribourg,  et  le  perdit  à  Fontenoy  (17^1.")).  Tn  emploi  dans  les 
hôpitaux  militaires,  ([u'il  oblint  de  M.  iW,  Séchelles.  lui  permit  de 
vivre,  en  attendant  mieux.  Mais  il  fut  très  compn)mis  par  la 
publication  de  son  llistoh^e  naturclh*  de  V(htu\  dédiée  à  Mau- 
pertuis,  qui  ])arut  à  La  Haye  la  même  année.  11  y  développe  la 
théorie  sensualiste  et  penche   finalement  vers  le  matérialisme. 
En    1746,    sa  Politique  du  Médecin   de  M(fc/nare/  xini  encore 
aggraver  son  cas;  il  dut  (|uitter  les  ho|)itaux  de  l'armée.  C'est 
dans  ce  livre  (\uïl  dévoilait  les  procédés  (Muployés  par  certains 
médecins  pour  arriver  h  la  fortune,  et  traçait,  d'un  pinceau  qui 
n'était    pas    toujours  bienveillant,    les   portraits   de    ([uelques 
Esculapes  célèbres,  qu'il  fallait  bien  reconnaître  sous  des  pseu- 
donymes  transparents.  L'affreux  Houillac  (Bacouil),   le  jaune 
Marcot  (Jonquille),  rélégimt  Helvéthis  (Erosiatre),  Térudit  Fal- 
conet  (de  la  Rose),  Astruc  (de  Crysologue).  Dubois  (de  Lignum), 
Procope  le  bossu  (d'Esope),   Andry  (Verminosus).   le  dormeur 
Molin  (de  Philanthrope),  Ferrein  (lU)  liufus).  le  nuis(|ué  Sidobre 
(Douillet),   Chirac  le  hautain    (Tempereur   Juli(*n).    Tinsinuant. 
Sylva  (de  la  Forest).   Tintrigant  Le*.  Thieullier  (de  Baptême),  ils 
sont  tous  In,  cro(|ués  d'un  crayon  impitoyable  et  féroce,  qui 
n'épargne  ni  leur  physicfue,    ni  leur  caractère,   enregistre  les 
bruits  malveillants,   les    raconfars  plus  ou  moins    fondés  qui 
courent  sur  leur  compte,  les  dessous  de  leur  politi([ue  d'arri- 
vistes. Voi(;i  M.   Anodin   (Winslow),  «  petite   machine   dévote 
qu'un  rien  scandalise,  à  qui  une  mouche  fait  peur  ».  Sa  pudeur, 
toujours  alarmée,  a  entrepris  d'expurger  le  A'^ocabulaire  anato- 


place  de  médecin  du  roi,  pour  déconsidérer  ses  rivaux.  Si  cela  est  vrai,  La 
Mettrie  aurait-il  servi  les  ambitions  de  Sénac  ? 
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mique  ;    sa  thérapeutique,  non  moins  alarmée  que  sa  pudeur, 
redoute  les  remèdes  les  plus  inoffensifs. 

Voici  Sidobre,  aimable  médecin  de  salon,  qui  mange  ses 
30.0001.  de  rente  à  conserver  sa  précieuse  santé  par  tous  les 
raffinements  de  la  mollesse  :  «  On  le  lève,  on  l'habille,  on  le 
parfume,  on  le  déshabille,  on  le  couche  ;  son  pot  de  chambre 
est  d'argent  ou  de  la  plus  belle  porcelaine  du  Japon.  Il  n'est 
point  dans  tout  Paris  des  perruques  d'un  plus  beau  blond  ni  de 
plus  belles  dentelles  ;  ce  médecin  a  Tair  d'un  seigneur  dans  son 
appartement  et  d'un  savant  dans  sa  bibliothèque,  qui  est 
superbe  et  jamais  dérangée.  »  Pour  économiser  des  pas  fati- 
gants, il  n'admet  que  peu  de  clients,  quelques  grands  seigneurs 
dont  il  fait  les  délices,  comme  M.  de  Guiche  dans  l'hôtel  duquel 
il  habite  rue  Richelieu,  et  la  duchesse  de  Gontaut.  C'est  à 
Sidobre-Muscaclin  (jue  Pluton  dira,  dans  La  Faculté  vengée  : 
«  Il  faut  que  a  ous  soyez  un  important  personnage  !  »  et  qui 
répond  :  «  J'ai  tant  joué  ce  rôle  qu'il  m'est  devenu  naturel.  » 
Saluons  encore  Sylva  (de  la  Forest),  qui  fait  à  ses  clientes  des 
caresses  équivoques  ;  Barnaba  (Vernage),  homme  grave  à  tète 
vide  ;  Dubois,  qui  «  a  mis  la  chirurgie  et  la  médecine  en  vers 
et  en  musique  »  et  qui  «  eût  mis  Hippocrate  en  madrigaux  ». 
Bouillac  enfin  dont  le  «  portrait  est  par  trop  dégoûtant,  mais  il 
est  d'après  nature  !  ))  On  juge  du  bruit  que  fit  cette  satire,  qui 
ne  reculait  ni  devant  le  trait  injuste  ni  devant  le  mot  grossier. 
A  la  rc(iuète  du  doyen  et  des  docteurs  de  la  Faculté,  un  arrêt 
du  Parlement,  du  9  juillet  1746,  la  condamna  au  feu,  en  ordon- 
nant des  poursuites  contre  Fauteur,  l'imprimeur  et  les  distri- 
buteurs. Le  13  juillet,  le  libelle  fut  lacéré  et  jeté  au  feu  par  la 
main  du  bourreau  au  bas  du  grand  escalier  du  Palais.  Quant 
à  La  Mettrie,  il  s'enfuit  à  Leyde. 

Il  se  consola  de  son  exil  en  écrivant  La  Faculté  vengée^ 
comédie  en  trois  actes  en  prose,  qui  mettait  encore  une  fois  en 
scène  les  grands  maîtres  de  l'Ecole  et  les  grands  docteurs  de 
Paris,  réunis  pour  juger  Cliat-Huant,  auteur  du  Machiavel,  et 
c'est  devant  Pluton,  roi  des  Enfers,  que  sont  prononces  leurs 
discours  grotesques.  On  retrouve  là  Molin  (Somnambule), 
Helvétius  (Grésillon).  x\struc  (Savantasse),  Sidobre  (Muscadin), 
Boyer  (Maqui).  Pousse  (Vardaux),  Bouillac  (Sot-en-cour),  Dionis 
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(Don  Quichotte),  Bourdeliii  (Houdiiuiii).  t»lc..  titc.  C'est  encore  en 
HolUinrlc»  ([ue  |)ni'ut  VOurraf/r  de  Pimélopt^  qui  rc^édîte,  avec 
(|iielque  dcveloppcnient.  la  PolUiqm*  du  Mêdochi  do.  Machiavel^ 
et  dont  nous  avons  tire  rédifiant  siîrnion  (|ui  commence  ce 
chapitre.  La  Mettrie,  ayant  (îu  l'imprudenct»  de  publier  son 
Homme-machine,  apologie  du  niatérialisnie.  vit  son  livre 
brûlc^*  par  arrêt  des  magistrats  de  Ij^yde.  (»t  dut  lui-même 
quitter  la  ville. 

Ainsi  mis  au  han  de  la  France  et  {\k\  la  Hollande,  La  Mettrie  se 
trouvait  sans  asile,  lorsqu'un  beau  jour  il  reçut  une  lettre  de 
Maupertuis  qui  lui  offrait ,  dcî  la  part  du  roi  de  Prusse,  un  ^te 
à  Berlin  (1).  Frédéric  voulait  être  le  Mécène^,  de  ce  philosophe 
victime  de  Tintolérance  :  il  le  nomma  non   pas  son  médecin, 
mais  son  lecteur,  et  lui   donna  un  fauteuil  à  TAcadémio   dos 
sciences,  avec  une  pension  ;  le  lecteur  lisait  îui  roi  rHistoire  de 
l'Eglise,  qu'il  assaisonnait  de  railleries  de  son  cru,  et  ils  parcou- 
raient, en  riant,  les  allées  de  Postdam.    «  Il  y  a  ici,  écrivent 
Voltaire  à  Madame  Denis,  un  homme  trop  gai  :  c'est  La  Mettrie; 
ses   idées  sont  un  feu  d'artifice,   toujours  en   fusées  volantes. 
Ce  fracas  amuse  un  demi-quart  d'heure  et  fatigue  moilellcment 
à  la  longue...  Il  y  a  dans  son  ouvrage  {IJ homme  murhine)  mille 
traits  de  feu  et  pas  une  demi-page  de  raison  ;  ce  sont  des  éclairs 
dans  une  nuit...  Dieu  me  garde  de  1(î  prendie  jmur  mon  méde- 
cin !  Il  me  donnerait  du  sublimé  corrosif  au  lieu  de  rhubarbe, 
très  innocemment,  et  puis  se  mettrait  à  rire  !  (2)  »  Son  insou- 
ciance était  extrême  ;   il  lui  arrivait  de  dire  :  .«  Crébillon  père    " 
et  moi  nous  avons  mangé  le  patrimoine  de   nos  enfants.  Son 
fils  s'en  plaint  fort,  ce  qui  est  de  mauvais  exemple  !  » 

La  Mettrie  était  le  boute-en-trahi  des  dîners  de  Sans-Souci, 
faisant  assaut  d'esprit  avec  Voltaire  et  d'Argens,  lâchant  des 
plaisanteries  énormes  et  des  propos  salés,  qui  faisaient  éclater 
le  roi-caporal;  le  lecteur  traitait  familièrement  son  monarque, 
entrait  dans  son  cabinet  connm;  chez  lui,  enlevait  sa  veste,  se 
couchait  sur  le  canapé,  ayant  loujcmrs  à  lancer  quelque  drô- 
lerie,  qui  les  mettait  en  joie  ;  et  il  se  relevait  la  perruque  do 

(1)  La  Mettrie  y  arriva  en  février  1748. 

(2)  Œujsres,  t.  XXXVII,  p.  194-195. 
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travers,  Tœil  émerilionné,  ses  lèvres  gourmandes  épanouies 
dans  un  gros  rire,  tel  enfin  c[u'il  nous  apparaît  encore  dans  sa 
gaité  débraillée,  sur  le  portrait  de  Sans-Souci. 

M.  de  la  Mettrie  riait,  riait...  et  c'était  de  peur  de  pleurer; 
il  finit  par  s'ennuyer  à  mourir;  les  massifs  touffus  du  parc, 
peuplés  de  statues  blanches,  les  terrasses  avec  leurs  berceaux  de 
treillage,  les  marbres  brillants  de  la  salle  ovale,  qui  avait  abrité 
sous  sa  voûte  dorée  tant  de  repas  joyeux,  la  bibliothèque  aux 
panneaux  de  cèdre  parsemés  de  coquilles  gracieuses  et  de  guir- 
landes de  fleurs,  tout  cela  lui  paraissait  triste  comme  Ips  murs 
d'une  prison,  et  son  rôle  lui  pesait,  comme  à  ces  Atlantes  qui 
s'inclinent  sous  le  poids  des  corniches,  à  la  façade  de  Sans- 
Souci  :  «  Il  brûle  de  retourner  en  France,  dit. Voltaire.  Cet 
homme  si  gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure  cpielque- 
fois  comme  un  enfant  d'être  ici  ;  il  me  conjure  d'engager  M.  de 
Richeheu  à  lui  obtenir  sa  grâce  ».  Et  Voltaire,  lui  aussi,  com- 
mença à  sentir  le  faix  de  ces  chaînes  dorées,  le  jour  où  La  Met- 
trie lui  répéta  le  mot  échappé  sur  son  compte  au  despote  : 
((  J'aurai  besoin  de  lui  encore  un  an  tout  au  plus  ;  on  presse 
l'orange  et  on  jette  Técorce  (1).  » 

La  Mettrie  avait  dédié  son  Hoinine  machine  h  M.  de  Haller, 
alors  professeur  à  Gœttingue,  comme  h  son  compagnon,  son 
maître  et  son  ami  ;  Haller,  fort  embarrassé  de  ce  cadeau  com- 
promettant, finit  par  désavouer  les  principes  de  ce  livre  scanda- 
leux et  par  répudier  tibute  attache  avec  Tauteur.  La  Mettrie  s'en 
souvint  et  raconta,  dans  une  brochure  intitulée  Le  Petit  Homme, 
comme  quoi  il  avait  fait  avec  M.  de  Haller  quelques  bonnes  par- 
ties en  joyeuse  et  légère  compagnie.  M,  de  Haller,  savant  grave 
et  calviniste  austère,  trouva  la  plaisanterie  détestable,  et,  en 
qualité  de  membre  de  l'Académie  de  Berlin,  s'en  plaignit  au 
président,  Maupertuis.  La  Mettrie  fit  une  dernière  farce  à  son 
président  et  à  son  collègue  :  il  mourut  le  jour  môme  (2)  où  arrivait 
la  missive  éplorée  du  savant  bernois,  qui  en  fut  pour  sa  prose; 
Maupertuis  perdit  le  plaisir  de  la  réprimande  et  écrivit  au  plai- 


(1)  Ibid.,  p.  320. 

(2)  11  novembre  1751. 


giiaiit  yne  Isltre  éniollicatti  eu  lui  anuouçaut  qtte  le  destm  avEÛtS 
fail  justice  dt'  ï-oii  coloinnialcui'. 

La  Meilrie  u'avmt  poiol  pt^-ri  de  nostalyie;  raylord  TyrcoQueii^j 
son  clieut,  étant  luDibû  malade,  avait  appela,  pour  le  guérir  oûj 
le  faire   rirp,  le  docleur-Ipoleur  du  roi  de  Prusse;  La  Meltri^ 
ariive  au  luomt'tit  du  dlUer.  parle  uL  rit  comme  dix,  mange  et'S 
LuiL  aulaul.  se  goryi;  d'un  certain  pAlé  de  faisan  truffé  fort  suc-  \ 
fuient,  et,  le  leudeniain,  crève  d'indigestion  entre  doux  méde-   , 
cius  en  demandant   (i  Mtx-  enlerré  dans   le  jardin   du  mylord. 
Ainsi  finit  «  Lu  Mellric.  brave  alliée,  gourmand  célèbre,  ennemi  j 
des  miidecins,  jeune,  viftnm'cn-v.  brillant,  regoi-geanl  de  .liante... 
il  laisse  à   Berlin  une  iii:.iIm'~-c  ('■|ilnr('e  (]ui  malheureusement 
n'est  pas  jolie,  et  ii  l'aria  -u  ••  i  nhinl-  >\m  lueni'ent  de  faim  (l)  ». 

Frédéric,  apprenonl  ipn-  -nw  In  \,-u\  iHiiil  mort  comme  il  avait 
vécu,  dit  :  «  J'en  suis  bien  aise  [mur  le  repot^  de  son  àmel  n  Et.k 
il  se  mil  à  rire;  il  n'avait  perdu  iju'un  joujou  {2).  Mais  comme  ] 
c'était  un  roi  littérateur,  il  composa  en  style  noble,  pour  rAca"! 
demie,  l'oraison  funtbi'o  de  l'immortel  décédé  ;  et  comme  t'Était  | 
aussi  un  roi  philosophe,  il  y  fit  le  procès  du  fanatisme  et  c 
tli(?ologiens  et  donna  une  pension  h  la  u  maîtresse  éplorée  ». 

La  Mettrie  était  un  fou,  méchant  sans  en  iHre  trop  respon- 
sable, un  fou.toUdement  incjipable  de  vendre  la  sagesse,  dont  il 
ne  posséda  jamais  le  moindre  graiu.  mais  susceptible  de  débiter 
quelifues  véritt^,  rellea-là  précisément  qui  ne  sont  pas  bonnes  i 
à  du'e.  C'est  itounpioi,  tout  en  n'act^eptanl  ses  jugements,  sur 
plusieurs  de  ses  c«nl*mporains  que  sous  bénéfice  d'iuvenlaire. 
on  ne  saurait  méconnaître  tout  à  fait  la  valeur  documenUiire  de 
sji  satire;  elle  nous  montre  ]irccisémeut,  dans  cei'tains  carac- 
tères, le  côté  bas  et  Ndlqni  est  et  \Tai  dire  le  seul  pm'  oîi  l'huma- 
nité se    manifeste  telle  qu'elle   est,    et  comme  un   correctif    à 


(1)  Ibid..  p.  339  341.  La  Mettrie  avait  épousé  Loaise-CharlotteDréaunô. 

(2)  Frédéric  écrivit,  le  21  novembre,  à  sa  smup,  la  margrave  de  Baireath: 
«  NousavoQs  pei'du  le  pauvre  La  Mettrie.  Il  est  mort  pour  une  plaisante- 
rie, en  Qiangeant  tout  nu  pâté  de  l'aiaaa  ;  appÈa  avoir  gagné  une  terrible 
indigestion,  il  s'est  avisé  de  se  faire  saigner  pour  prouver  aux  médecins 
allematidi!  qu'on  pouvuit  saigner  dans  une  indigestion.  Cela  lui  a  mal 
réussi,  il  a  pris  une  tiyvre  violente  qui,  dégénérée  en  BÈvre  putride,  l'a  em- 
porté, il  est  regretté  de  'ousceux  qui  l'ont  connu.  Il  était  gai,  bon  diable, 
bon  médecin  et  très  mauvais  auteur,  mais  un  ne  lisant  pas  ses  livres  II  y 
avait  moyen  d'en  atre  très  confîot  -w 
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rimpression  laissée  par  les  beaux  masques  que  les  faiseurs 
d'éloges  officiels  griment  à  Tusage  de  la  postérité.  Et  puis  enfin, 
Lg,  Mettric  a  loué  quelques-uns  de  ses  contemporains  à  sa 
manière  :  il  n'a  dit  de  mal  ni  de  Hunauld,  ni  d'E.-F.  Geoffroy, 
ni  de  Dodart,  ni  de  Le  Monnier,  ni  de  Quesnay  :  j'en  conclus 
qu'il  faut  en  penser  le  plus  grand  bien. 


VII 


«  La  Faculté,  disait  La  Mettrie,  est  une  forêt  pleine  de  loups 
qui,  selon  leur  adresse  et  leurs  ruses,  se  tendent  des  pièges  et  se 
mangent  les  uns  les  autres  (1).  »  On  peut  croire  que,  trente  ans 
plus  tard,  c'était  encore  la  même  chose,  si  Ton  en  juge  par  les 
traits  que  l'auteur  de  L'Art  iatrique,  poème  en  quatre  chants, 
décoche  à  son  tour  aux  membres  de  l'Ecole. 

A  ses  suppôts  j*offpe  d'un  nouveau  Code 
Le  plan  sublime  et  Tusage  commode. 
Là  chaque  membre  en  lisant  son  devoir 
Verra  tracé  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Là  pour  sortir  du  néant  de  TEcole 
Il  apprendra  l'art  de  jouer  son  rôle, 
Ces  tours  adroits,  ces  manèges  nouveaux, 
Pour  supplanter  sourdement  ses  rivaux. 

Le  premier  chant  proclame  Texcellence  de  la  médecine,  stig- 
matise comme  il  convient  ses  ennemis,  les  chirurgiens  et  les 
apothicaires,  et  montre  dans  Lutèce  l'heureuse  rivale  d'Epidaure. 
Le  deuxième  chant  énumère  les  différents  moyens  de  parvenir  : 

Le  premier  point  de  notre  catéchisme 
Est  d'embrasser  sans  pitié  l'égoïsme. 
Faire  sa  règle  et  sa  suprême  loi 
Dans  tous  les  cas  de  ne  songer  qu'à  soi. 


(1)  Ouci\  de  Pénélope^  t.  II,  p.  124. 

DELAUNAY 
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J'apporte  ici  l'exemple  avant  la  loi  : 

Connaissez-la  :  faire  |>arler  de  soi. 

De  bons  moyens  cri\ignez-vous  la  disette  ? 

Voici  pour  vous  la  meilleure  trompette. 

Faites  des  cours  ;  voyez  ces  noms  écrits 

Envelopper  tous  les  murs  de  Paris, 

De  nos  badauds  arrêtés  dans  U  rue 

Par  leur  format  défier  la  berlue 

Et  figurer  pour  Thonneur  de  notre  art  * 

Dans  la  Gasette  en  un  article  à  part. 

♦ 

Et  voilà  pour  Aiph.  Le  Roy  !  Il  y  a  encore  la  réclame,  chère 
au  cypridologiste  Gardaue,  qui  mobilise  dans  ce  but 

Dix  escadrons  de  martyrs  de  Vénus, 

et  non  moins  prisée  des  sieurs  Bourru,  Guilbert  et  Colombier, 
les  promoteurs  de  la  médecine  par  abonnement.  D'autres  met- 
tent en  œuvre 

Ambition,  luxure,  hypocrisie. 

Ces  grands  pivots  des  mœurs  de  notre  tems, 

comme  il  appert  par  l'exemple  de  Bouvart,  le  haineux  rival  de 
Bordeu,  de  Guilbert  de  Préval,  le  vendeur  d'Eau  préservatrice, 
de  de  Cézan  auteur  d'un 

Manuel  que  l'esprit  de  luxure 

Dans  son  vrai  style  a  lui-môme  dicté, 

et  qui  fait  frémir  le  «  cafard  »  Thierry  de  Bussy. 
Et  le  dernier  chant  conclut  : 

Quel  est  ce  but  si  fameux  parmi  nous  ? 
Réfléchissez  au  grand  sens  qu'il  renferme. 
C'est  de  notre  art  le  mobile  et  le  terme. 
L'aiguillon  seul  de  toutes  nos  vertus. 
C'est  en  un  mot  les  faveur^*  de  Plutus  (1). 

Les  victimes  ne  sont  ici  désignées  que  par  les  allusions,  par- 
fois par  une  initiale;  mais  Le  ThieuUier,  Mittié,  Fumée,  Lorry, 

(1)  Page  72. 
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Alleaume,  Poissonnier,  Goste,  Missa,  Petit  et  tutti  quanti  reçoi- 
vent leur  paquet  d'une  muse  impitoyable.  Ce  poème  de  2.400 
vers,  qui  sont  d'ailleurs  assez  mauvais,  parut  sous  des  initiales 
qui  désignaient  clairement  feu  Bourdelin  le  jeune  ;  mais  on 
l'attribua,  avec  plus  de  vraisemblance,  soit  h  Philip,  soit  à 
Lépreux,  Tune  des  pires  langues  de  la  Faculté,  et  qui  n'en  était 
ni  à  sa  première  ni  à  sa  dernière  satire. 

Au  reste,  quelque  mal  que  les  médecins  aient  pu  dire  d'eux- 
mêmes,  il  n'en  diront  guère  plus  que  le  commun,  dont  la  mal- 
veillance se  double  encore  de  sottise  et  d'ignorance,  et  qui  mérite 
bien  un  peu  ce  qui  lui  arrive  :  vulgus  vult  decipi;  la  foule  veut 
être  trompée,  et  elle  ne  Test  pas  que  par  ses  médecins.  11  suffit 
d'ailleurs  qu'il  y  ait  eu  au  milieu  des  intrigants  quelques  hon- 
nêtes gens  pour  maintenir  l'honneur  de  la  profession  ;  il  ne  fal- 
lait que  dix  justes  pour  sauver  Sodome. 


CHAPITRE  III 


Médecins  fonctionnaires. 


I.  Médecins  des  maisons  royales  et  bâtiments,  des  châteaux  royaux, 
des  haras,  du  Garde  meuble,  de  l'Officialité,  de  la  Chancellerie,  du  Par- 
lement, du  Grand  Conseil,  de  la. Généralité,  de  l'Hôtel-de- Ville.  —  Méde- 
cins du  Châtelet  :  leur  conflit  avec  la  Faculté  et  St-Côme  au  sujet  des 
rapports  de  iustice  (1728). —  Médecins  du  bureau  des  nourrices. 

II.  Les  médecins  des  hôpitaux.  —  r  L'Hôpital  général.  Ses  médecins. 
Conflit  entre  le  bureau  et  la  Faculté  au  sujet  d'une  nomination  (1762).  — 
Service  médical  à  la  Salpêtrière,  à  Bicêtre,  aux  Enfants-Trouvés.  —  2"  Le 
grand  bureau  des  pauvres.  —  3*  Le  bureau   de  l'Hotel-Dieu,   Médecins 

fjensionnaires  et  médecins  expectants  de  l' Hôtel-Dieu  :  leur  recrutement, 
eur  rôle;  leur  nombre  et  leurs  appointements  :  variations  continuelles.  — 
On  demande  des  résidents.  —  Liste  des  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  au 
xviii'  siècle.  —  Service  médical  aux  Incurables,  à  l'hôpital  iSaint-Louis. 
—  4*  Les  hôpitaux  autonomes:  les  Quinze-Vingts,  l'hôpital  Necker,  la 
Charité.  —  Maisons  de  force  et  pensions  pour  aliénés. 

III.  —  Les  secours  à  domicile  :  les  charités  des  paroisses  et  leurs  mé- 
decins ;  les  médecins  des  pauvres. 


I 


Quand  la  clientèle  leur  réussissait  mal,  les  médecins  avaient* 
toujours  la  ressource  de  devenir  fonctionnaires  ;  les  places  étaient 
nombreuses  en  dehors  même  de  la  Cour,  chaque  juridiction  — 
et  Dieu  sait  si  Ton  en  comptait  sous  Fancien  régime  —  avait  ses 
officiers  de  santé,  médecins  et  chirurgiens.  En  voici  le  compte  à 
la  date  de  1776  : 

Les  maisons  royales  et  bâtiments  du  roi  avaient  un  médecin 
ordinaire  en  la  personne  de  M.  Trùci,  de  la  rue  Fromenteau  ;  (1) 

(1)  Bertin  Dieuxivoye,  D.  M.  P.,  touchait  en  1706  2000  1.  de  pensioti  en 
qualité  de  médecin  des  bâtiments  du  roi  :  en  1715  Douté  recevait  au  même 
titre  1000  1.  par  an,  et  Goutard  1200  1.  (Comptes  des  bâtiments  du  Roi, 
par  Guiffrey,  T.  V.,  Paris,  1901,  passim). 


celui  du  Louvre  et  des  Tuileries  était  Gi^rard  Louis  Deslon 
de  Lassaigne  l'ancien,  I).  M,  M.,  médecin  par  cpiartîer  du 
Roi  et  ordinaire  de  Monsieur,  et  qui  s'occupait  aus.si  des 
châteaux  i-oyaiLx  de  la  Bastille  et  de  Vincennes  ;  celui  des 
haras,  ValmonI  de  Bomare,  docteur  de  Gaen  ;  celui  de  la 
Muette,  Weiss,  ancien  médecin  ordinaire  du  roi  de  Pologne  ;  il 
y  en  a^'ail  encore  un  pour  le  Garde-nieuhie  ;  et  nous  omettons 
ceux  des  établissements  militaires  comme  l'Ecole  militaire,  l'iiù- 
tcl  royal  des  Invalides,  et  des  chàloaux  situés  hors  Paris. 

Ou  trouve  encore  pour  l'Officialité  Cochu  D.  M.  P.  ;  pour  le 
grand  conseil.  Le  Thieullior,  D.  M.  P.,  et  Deshayes  Cendron. 
docteur  de  Montpellier,  le  raédecm  spagirique  do  la  rue  du  Buf  ; 
pour  la  Grande  Chancellerie,  Poissonnier  des  Perrières.  chai-fié 
de  droguer  les  officiers  d'icelle  et  les  secrétaires  du  roi  ;  Poisson- 
nier des  Perrières  est  en  outre  médecin  do  la  Généralité  de 
Paris  pour  les  épidémies,  à  1.000  1.  d'appointements  i  Théroulde 
de  Toulouse  de  Vallua,  D.  M.  P.,  est  attaché  à  l'Hôtel  de  Ville  ; 
vers  1785.  de  Horne,  comme  médecin  aux  rapports  pour  la  salu- 
brité de  la  Ville  de  Paris,  est  appointé  i\  44001. 

Auprès  du  Parlement  (à  charge  de  visiter  les  prisonniers  de, 
la  Conciergerie)  est  accrédité  Thierry  de  Bussy,  D.  M.  P.  Sou 
prédécesseur  dans  cette  place  était  Boyer.  qui  fut  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Roi  (de  Saint-Michel)  en  1751.  pour  le 
zôlo  par  lui  déployé  dans  une  épidémie  cpiî  sévissait  à  Boau- 
vais.  où  OH  le  délégua  ;  doyen  de  la  Faculté  de  1758  h 
1760  (1).  Boyer  s'éteignit  au  mois  de  mars  1768,  h  l'âge  de 
soixante -quatorze  ans;  à  soixante-huit  ans- il  avait  tait  une  der- 
nière folie  en  épousant  une  certaine  comtesse  d'Est,..,  belle, 
ardente,  pauvre,  et  dépcnsiôre  :  le  médecin  Boyer  était  laid  et 
cacochyme,  mais  il  possédait  nn  coffre-fort  bien  garni,  et 
quelques  prétentions  amoureuses  ;  pour  réparer  du  temps 
l'irréparatile  outrage,  il  donna  des  festins  succulents  arrosés 
de  vins  généreux,  but  du  sang  de  bouquelin  et  mnngcu  des 


(1)  Boyer  tut  aussi  envoyé  par  la  Cour  en  1151  à  Brest  où  une  épîddniie 
s^vi.'iBait  sur  les  vaisseaux  de  la  (lotte  de  Dubois  de  la.  Moite,  tnant  jus- 
qu'à M  matelots  pa"  jour  ;  i!  n'y  avait  qu'un  ruédecin  à  Bceat  poor  eoin- 
battre  le  fléau  ;  Boyer  en  manda  12  autre»,  dont  5  périrent  victim''»  de 
leur  dévouement. 
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cantharides  ;  ni  le  bonhomme  ni  le  coffre-fort  n'y  résistèrent  ; 
la  belle  croqua  50.000  écus,  et  le  vieillard  tomba  dans  la  ca- 
chexie ;  mais  il  fut  surtout  affecté  par  sa  banqueroute  finan- 
cière, et  mourut  plus  mécontent  de  sa  femme  que  de  lui- 
môme  (1). 

Au  Châtelet,  il  y  a  deux  conseillers  médecins  ordinaires  du 
Roi,  reçus  par  le  lieutenant  civil  et  installés  par  devant  lui  ;  ils 
doivent  soigner  les  prisonniers  des  Chàtelets,  et  tenir  registre 
de  ces  clients  au  greffe  criminel  du  Ghàtelet  ;  ils  sont  aussi  chargés 
des  rapports  de  justice  pour  tout  ce  qui  relève  de  ce  présidial, 
ainsi  qu'il  appert  par  Tédit  de  1692.  «  Au  moyen  de  quoi  ces 
médecins...  sont  dispensés  de  J)rôter  serment  et  d'affirmer  leur 
rapport  en  justice  h  chaque  visite  comme  y  sont  tenus  ceux  qui 
ne  sont  pas  créés  en  titre  d'office  (2).  » 

Ce  privilège  de  rapport  ne  concerne  que  les  cas  où  ils  sont 
commis  par  leur  juridiction,  mais  non  les  cas  vulgaires  non 
spécifiés  et  les  rapports  dénonciatifs  de  ces  cas.  Au  début  du 
xviii®  siècle,  une  femme  blessée  dans  une  chute  fut  pansée,  et 
h  sa  mort  autopsiée  par  un  médecin  et  quelques  chirurgiens  de 
Paris,  sans  que  la  justice,  non  avertie,  les  en  eût  chargés.  Sur 
ce,  le  procureur  du  Roi  au  Ghàtelet  les  assigne  par  devant  le 
Lieutenant  criminel  au  Ghàtelet  qui  les  condamne  pour  avoir 
commis  un  abus  de  pouvoir  en  connaissant  d'un  délit  apparte- 
nant à  la  justice  criminelle;  cette  sentence  du  22  juillet  1721 
les  condamne  à  l'amende,  aux  dépens,  avec  défense  à  tout  mé- 
decin ou  chirurgien  ne  relevant  pas  du  Ghàtelet  do  faire  désor- 
mais aucun  rapport  dénonciatif  ou  autre,  h  peine  d'interdiction 
pour  les  docteurs,  et  de  fermeture  de  boutique  pour  les  gens  de 
Saint-Gome. 

Appel  est  interjeté  au  Parlement,  sur  Fintervention  (^e  laFa- 


(1)  Adèm.  secrets,  additions,  t.  XVIII. 

(2)  Desmaze,  Le  Châtelet,pAQ2.  —  «Le  rapport  des  médecins  etchirur 
giens  doit  contenir  le  nombre  et  la  quantité  des  blessures,  leur  profondeur, 
longueur  et  largeur,  si  elles  sont  mortelles  ou  non,  en  quel  endroit  du 
corps  elles  sont,  avec  quelle  sorte  d'arme  ou  instrument  elles  ont  été  faites, 
si  le  bles!?é  en  sera  estropié,  s'il  sera  obligé  de  garder  le  lit  ou  la  chambre 
et  combien  de  temp^',  quelles  sortes  de  remèdes  lui  sont  propres,  quel 
régime  il  doit  suivre,  et  dans  quel  temps  on  pense  qu'il  pourra  être  guéri.  » 
Ibid.,  p.  162-163. 
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culte  et  de  Saint-Côme,  et  le  10  mars  1728  le  Parlement  décide: 

«  Qu'il  maintient  et  garde  les  docteurs  en  médecine  dans  l'Université 
de  Paris  et  les  maîtres  chirurgiens  de  Saint-Côme  dans  le  droit  et 
possession  de  faire,  à  la  réquisition  des  personnes  blessées,  toutes  vi- 
sites et  rapports,  même  visites  et  ouvertures  de  cadavres  à  la  réqui- 
sition de  ceux  qui  agiront  pour  les  personnes  décédées  lorsque  les- 
dites  visites,  rapports  et  ouvertures  des  cadavres  n'auront  point  été 
ordonnées  par  les  officiers  du  Chàtelet  et  qu'il  ne  s'agira  point  de 
personnes  décédées  de  mort  violente.  Maintient  de  plus  les  médecins 
et  chirurgiens  du  Chàtelet  dans  le  droit  et  possession  de  faire,  exclu- 
sivement à  tous  autres  médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  toutes  les 
visites  et  rapports  des  blessés,  mutilés,  corps  morts,  tués,  noyés  et 
précipités,  en  vertu  des  ordonnances  du  lieutenant  criminel  et  autres 
officiers  du  Chàtelet  et  de  tous  les  corps  des  personnes  décédées  de 
mort  violente...  (1).  » 

Les  conseillers  médecins  ordinaires  du  lloi  au  Chât^îlet  avaient 
un  autre  privilège,  à  eux  octroyé  par  une  Déclaration  de  septem- 
bre 1664  :  ils  assistaient  à  la  réception  des  sages*fommes,  en  com^ 
pagnie  du  doyen  do  la  Faculté,  à  l'exclusion  de  tous  autres  mé^ 
decins. 

En  1776,  c'étaient  J.  B.  F.  de  la  Rivière,  D.  M.  P.,  et  Leclerc, 
D.  M.  P.  Cotte  place  avait  été  jadis  remplie  par  MM.  Alexis 
Littre,  de  TAcadémie  des  Sciences  (2),  Brunel  de  la  Carlic^e  et 
par  Col  de  Villars  (1730). 

La  police  avait  encore  sous  sa  coupe  le  Bureau  des  recom- 
mandaresses  pour  la  location  des  nourrice»,  rue  Quincampoix, 
près  la  rue  de  Venise  ;  tous  les  jours,  de  11  heures  à  1  heure, 
un  docteur  de  la  Faculté  venait  visiter  les  nourrices;  c'était  Gar^ 
dane  en  1785. 

On  voit  encore,  sur  VAlmanach  royal  de  cette  année-là  figu- 
rer un  médecin  des  pensions  et  maisons  do  force,  en  la  per- 
sonne du  docteur  Grozieux  de  la  Guérenne.  Il  nous  reste  à 
étudier  maintenant  l'organisation  mvdicah  des  hôpittmx  et  hos- 
pices publicî^  et  de  Tassistance  privée. 

(1)Vé»»dl6r.  t.  II,  p.  242-245. 
(2;  Mort  le  3  février  1725. 


A  la  fin  du  xviii"  siècle,  on  pouvait  ilivisep  les  hôpitaux  pa-J 
rtisions  en  quatre  catégories:  1°  ceux  du  bureau  de  THôpita 
général  ;  2"  ceux  du  grand  bureau  des  pauvres  ;  3°  ceux  du  bu-j 
reau  de  l'Hôtel-Dieu  ;  4°  les  hôpitaux  autonomes  dirigés  par  lêa 
clergé,  ou  relevant  de  fondations  priviies. 

I.  L'Hôpital  général,  fondé  par  Louis  XIV.  le  27  avril  1656,1 

coinpreuait  :  1°  Los  Grandes  Maisons  :    la  PiliA,   chef-lieu  dfrj 

I  l'Hôpital  général  :  la  Salpètrière  :  la  maison  Scipîon:  BicétreA 

•2°  Les  Petites  Maisons  :  \cs  Eît/anls  Trouvés;  les  En  fan  f s  rouges  M 

P^suppriinés   en   177^)  ;  le    Sainf-Usprit  ;    Vaugirard  (ratlachéî 

en  1781)  ;  Sainte-Pélagie.  Gela  faisait  uu  total  de  sept  à  huît^ 

mille  personnes,  prisonniers,  aliénés,  vénériens,  filles  publiques,,: 

orphelins,  enfants   trouvés,  vieillards  et  impotents   de  touteji 

sorte,  pensionnaires  ou  non.  A  la  tôle  du  service  médical  daj 

l'Hôpital  général,  il  y  avait  un  médecin  principal,  qui  résidait  hm 

la  Pi  lié  ;    il  louchail  1.000  1.  par  an,  visitait  chaque  maisoaV 

deux  fois  par  semaine,  et  avait  droit  à  une  voiture  pour  alletT 

inspecter  Bicèlre  ;  il  suiveillait  le  service  médical,  ordonnait  lesj 

opérations  chirurgicales,  réglait  la  Lhérapeu tique. 

Le  premier  médecin  de  l'Hôpital  général  fut  Raymond  Finot  ; 
Fermeihuis,  qui  lui  succéda  à  la  fin  du  xvil*  siècle,   était  un  1 
I  médecin  doublé  d'un  artiste,  car  il  avait  le  titre  do  conseiller  ] 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  et  prononça,  on  1712,  \ 
■l'éloge  de  Coysevox.  Vers  1715,  se  sentant  trop  âgé  pour  suf- 
'■fîro  à  la  besogne,  il  demanda  un  adjoint,  et  dut  même  résigner  1 
fonctions   six  ans  avant  sa  mort,    ijui    survint  le    20  fé-  J 
vrier  1731.  L'Epy,  son  suppléant,  docteur  du  8  octobre  1714, 
fut  titularisé  le  8  janvier  1725;  mais,  à  son  tour,  il  présenta  au  | 
bureau  comme  adjoint,  le  17  mars  1757,  Jean-François  Laitier, 
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docteur  du  26  septembre  175:2  ;  il  lui  hiissuil  [mur  rc\a  400  I.  ' 
sur  ses  appointements. 

En    1762,  L'Epy  s'i^leignit  :  le  Bnreiiu  do  l'Hôpital  général 
trouva  trop  jeunes  les  docteurs  de  Paris  qui  briguaient  sa  suc- 
cession ;  LatticF  était  mort  ;  on  nomma  M,  Gaulard,  médecin 
des   écuries  du  ïîoi  ;    mais  Gaulard  n'était   qu'un   docteur   de 
Reims,  et  la  Faculté  de  Paris  poussa  les  liants  cris;  eCe  invo-  ] 
qua   la  tradition;   une   possession   vieille  de    plusieurs    siècles'3 
donnait  les  privilôgcs  aux  suppôts  de  l'Université,  fillo  tûnée  | 
des  rois  ;  à  la  Faculté  de  théologie  il  appartenait  do  soigner  les  i 
àmcs,  h  la  Faculté  de  droit  la  bourse,  fi  la  Faculté  de  médecine  ] 
le  corps  des  citoyens  ;  d'ailleurs  il  y  allait  de  l'inlérét  même  des  ] 
malades,  un  membre  de  l'école  de  Paris  ayant  toujours  la  res- 
source de  recourir,  on  matière  grave,  aux  lumières  d'une  si  j 
docte  assemblée.  Ainsi  parla  M.  Le  TbieulUer,  doyen.  On  enap-J 
pela  au  Parlement,  le  doyen  Belleteste  continua  la  lutte.  Maia  J 
aucun  article  de  Tédit  de  fondation  de  l'Hôpital  général  ne  pré-j 
cïtjait  le  mode  de  recrutement  du  médecin  ;  la  Faculté  perdit  S' 
procès,  le  bureau  do  l'bôpital,  auprès  duquel  Gaulard  avait  beau-  J 
coup  d'appui,  vit  confinnor  l'entière  liberté  de  son  choix;  Gau-:« 
lard  garda  sa  place. 

En  1782,  il  fut  remplacé  par  Philip,  alors  doyen  de  la  Faculté,  I 
qui  resta  lajustju'en  1792. 

Le  médecin  en  chef  de  l'Hôpital  général  avait  besoin,  nous'l 
l'avons  vu,  d'un  assistant  qui  compléfAt  lo  service  courant  k  la  l 
Salpôtrièro  et  à  Bicètre. 

A  la  Salpélrière,  PbiUp  eut  d'abord  comme  assistant  Saillant, 
puis  Chambon  de  Mentaux.  Saillaut  (1),  "qui  résidait  dans  l'hô- 
pital et  s'occupait  de  riofirraerie,  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  J 
do  1786  à  1790,  co  fut  Chambon  de  Mentaux  qui  Et  ces  fonc~l 
lions,  11  fut  révoqué  en  1790:  «  les  motifs  constatés  dans  uaj 
procès-verbal  fait  par  cette  administration  et  que  par  ménage-^l 
ment  elle  n'a  pas  fait  porter  sur  ses  registres  sont  quelques  pro-,( 
pos  désobligoants  sur  les  sœurs  officif-res,  dos  vivacités  quand  J 

(1)  Charles-Jacques  Saillant,  né  à  Paris  le 8  iivi'ill747,  pecn  [ioctearré-  ' 
gent  de  la  Faculté  de  Paria  en  1772.  membre  en  1776  delà  Société  royale, 
rt'oi'i  il  démissionna  ensuite,  entra  plna  tard  dans  les  ordres,  devint  curé 
de  Villiera-ie-Bel,  oà  il  moarol  la  6  août  1814. 
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elles  manquaient  au  service,  un  propos  irréligieux  que  M.  Gham- 
bon  a  démontre  être  fondé  sur  une  équivo([uo  (I).  »  Cham- 
bon  se  lança  alors  dans  la  politique  et  fut  élu  maire  de  Paris 
à  la  fin  de  novembre  1792,  à  la  suite  de  Pétion  (2). 

Saillant  revint  repi*endre  le  poste  où  Ton  avait  chassé  Cham- 
bon;  mais  il  fut,  lui  aussi,  révoqué  le  4  novembre  1791.  Il  eut 
beau  en  appeler  à  Louis  XVI,  il  resta  sur  le  carreau. 

Do  Bicêtre.  il  n'y  arien  de  plus  h  dire:  Fermolhuis,  LTIpy, 
Lattier,  Gaulard,  Philip,  Chnmbon  de  Montaux,  et  Saillant  y 
donnèrent  successivement  leurs  soins  aux  malados.  Notons  seu- 
lement que  L'Epy  «  fut  emporté,  dit  Richard,  le  10  juin  1760, 
victime  de  son  déA^ouement  à  soigner  les  scorbutiques  do  Bicô- 
tre  (3)  »,  et  qu  entre  sa  mort  et  l'avènement  de  Gaulard,  Boyor 
et  Ghomel,  anciens  doyens  de  la  Faculté,  consentirent  à  faire  le 
service  par  intérim. 

Les  Enfants-Trouvés  (nouveau-nés)  s'entassaient  au  début  du 
XV  m*  siècle  dans  une  maison  de  la  rue  Notre-Dame  où  la  mor- 
talité était  si  effroyable,  qu'en  1738  on  demanda  l'opinion  des 

(1)  Cité  par  Mac  Auliffe,  p.  15. 

(2)  Nicolas  Chamboa  de  Montaux  né  le  21  septembre  1748  à  Brôvannes 
en  Champagne,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Besançon  le  16  mars  1773, 
soutint,  le  12  juin  1778,  sa  thèse  cardinale  devant  la  Faculté  de  Paris 
An  aer  corruptus  exparçjari  posait),  sous  la  présidence  de  Coquereau  ;  le 
28  janvier  1779,  sa  tnèsé  de  physiologie  sous  la  présidence  de  Bourdois  de 
Xd^Moite  {An  per^piratiord  et  sudori  ceterœ  perspiraliones  ctcartup  V)Le 
30  mars  1779,  sa  thèse  raédico-chirupgicale,  sous  la  présidence  de  Coque- 
reau (Aa  legitimœ  vulnerum  suppurationi proniotendae  cortex  perumanuS'?) 
Le  24  mars  1780  sa  thè^e  de  pathologie  soiis  la  présidence  de  Guenet  {An 
in  morboruni  therapeid  hahenda  sit  ratio  apidemix  grassantis  ?)  Le 
27  mars,  sa  thèse  doctorale  sous  la  présidence  de  Nicolas  Jeanroy  {Ah  in 
uteri  ksemorrhagid  oense  aectio  7  antispasmodica  ?)  Mais  comme  il  était 
dès  1779  , membre  de  la  Société  royale,  la  Faculté  lui  refusa  la  régence  le 
11  novembre  1780.  Chambon  usurpa  pourtant  le  titre  de  docteur  régent 
sur  quelques  affiches  ;  la  Faculté  décida  le  2  mai  1781  de  lui  en  demander 
compte  ;  le  12  mai,  on  ne  vit  arriver  qu'une  lettre  du  coupable,  se  disant 
retenu  à  la  chambre,  et  protestant  avec  empressement  de  sa  soumission  : 
on  rappela  le  défaillant  qui  dut,  le  21  mai,  faire  des  excuses  fort  embar- 
rassées et  promettre  de  changer  ses  affiches.  Médecin  de  la  Salpôtrière, 
destitué  en  1790,  il  se  lança  dans  la  politique,  succéda  à  Pétion  en  1792 
comme  maire  de  Paris,  demanda  le  rappel  du  décret  bannissant  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  devint  suspect,  quitta  Paris  pour  Blois,  où 
il  mourut  en  1826.  Il  avait  donné  sa  démission  de  maire  de  Paris  le  2  fé- 
vrier 1793.  —  De  nombreux  manuscrits  de  Chambon  sont  conservés  à  la 
Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Mss.  N"  231.  —  Voy.  sur- 
lui  :  Un  médecin,  maire  de  Paris  sous  la  Révolution,  dans  le  Cabinet  se- 
cret de  l'histoire,  3*  série,  Paris,  1898,  par  le  docteur  Cabanes,  p.  179-223. 

(3)  Richard,  Hist.  de  Vhôp.  de  Bicêtre,  p.  121. 
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médecins  Molin  (1)  Sylva,  Pousse,  des  chirurgiens  Bourgeois, 
Paros  (Puzos?),  Peyrat,  de  Martinet,  chirurgien  des  Enfants- 
Trouvés  ;  leur  avis  n'y  fit  rien.  En  1744,  on  invoqua  les  lumières 
de  La  Peyronio  dont  la  triste  enquête  fut  consignée  par  Louis  dans 
le  tome  V  des  Mémoires  de  l'Académie  de  chû'urgic.  La  maison 
de  la  Couche  fut  enfin  rebâtie  en  1747,  sur  lemplacemont  de 
Téglise  Sainte-Gcneviève-des-Ardents,  au  Parvis-Notre-Dame  ; 
mais  la  mort  y  poursuivit  les  pauvres  bébés.  Un  nombre  insuffi- 
sant de  berceuses  et  de  nourrices  sédentaires  leur  donnait  des 
soins  sous  la  direction  dos  religieuses. 

«  Des  médecins  et  des  chirurgiens,  disait  plus  tard  Auvity,  investis 
de  la  considération  publique,  étaient  cependant  attachés  à  cet  hôpital, 
mais  le  fatal  privilège  de  l'habitude,  des  préjugés  et  de  la  prévention 
faisait  que  là  comme  ailleurs  les  enfans  étaient  soustraits  à  leurs 
soins  et  à  leurs  observations.  Les  sentiments  religieux  peuvent  sans 
doute  inspirer  le  zèle  le  plus  ardent,  mais  ils  ne  peuvent  en  aucun 
cas  suppléer  aux  lumières,  à  Tinstruction  et  au  génie  de  Tobserva- 
tion.  Une  horrible  mortalité  était  chaque  année  le  funeste  résultat 
des  pratiques  vicieuses  adoptées  et  accréditées  depuis  longtemps 
dans  cet  établissement.  Le  plus  grand  nombre  y  périssait  peu  de 
jours  après  y  avoir  été  apporté.  Le  régime  essentiellement  vicieux 
par  sa  qualité,  plus  pernicieux  encore  par  la  manière  dont  il  était 
administré  était  le  même  pour  tous  sans  considération  pour  Tâge,  la 
force  et  la  constitution  de  chacun  d'eux  en  particulier  (2).  > 

Tel  est  le  piteux  état  de  choses  qui  régnait  en  1776,  sous  le 
médecin  Lépreux;  mais  quelques  années  après,  le  médecin 
Andry  et  le  (*hirurgien  Auvity,  ce  (h^rnier  auteur  de  mémoires 
remarquables  h  TAciidémie  de  chirurgie  sur  le  muguet,  Tendur- 
cissement  du  tissu  cellulaire  (scléréme)  (H  ralimeutation  artifi- 
cielle chez  les  nouA(*aux-nés,  parvinrent  h  diminuer  la  morta- 
lité ;  et  ils  continuèrent  l\  s'occuper  des  nourrissons  abandonnés 


(1)  Un  jour  de  l'année  1717,  on  amena  à  la  maison  de  la  Couche  un  en- 
fant abandonné  sui*  les  marches  de  l'église  Saint-Jean-Je-Rond  :  il  fut  en 
suite  envoyé  en  nourrice  en  l^icardie  pendant  six  semaines,  puisses  parents, 
pour  ne  pas  trahir  leur  incognito,  l'en  firent  retirer  par  Jacques  Molin» 
médecin  ordinaire  du  Hoi.  qui  s'en  chargea  par  acte  passé  le  1"  jan- 
vier 1718  devant  le  notaire  Brussel.  Cet  enfant,  qu'on  appela  Jean  le  Rond, 
devint  plus  tard  le  célèbre  d'Alembert.  (Léon  Lallemand,  loc,  cit,. 
p.  95-%). 

(2)  Auvity,  discours  aux  élèves  de  la  Maternité  de  Paris,  22  juin  1819. 
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[ue  ccux-d  furent  translérés,  on  1796,  à  l'abbaye  do  Portr- 
byal,  CD  oièmB  temps  que  la  Maternité  à  l'Oratoiro.  Andry  et 
"Auvity  devinrent  alors  miîdwin  et  cbirurRien  de  la  Maternilé. 

n  y  avait  au  Faubourg;  Saint-Antoine  un  autre  liôpital  pour 
les  Enfants  Trouvés,  dépendant  aussi  do  rtlôpital  Général. 

Le  médecin  et  le  cbirurgien  des  Enfants  Trouvés  sont  payés 
«  six  vingt  livres  par  au,  payables  par  quartier,  si  ce  n'est 
qu'ils  aient  la  charité  de  se  conlcnler  h  iiioius  »  (délib.  du 
22  mars  1713)  et  font  une  visite  par  jour  h  la  maison  de  la 
Couche  et  une  par  semaine  au  Fauhomjî  Salnl-Antnine  (1). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (voy.  chap.  VII),  de  l'hospice  de 
Vaugirard,  poui'  les  nourrissons  syphilitiques,  et  dont  le  méde- 
cin était  Doubjet. 

II.  Le  G-rand  Bureau  des  Pauvres  dirigeait  VHApilal  de 
la  Trinité  (orphelinat)  et  VHôpilal  des  Petites  Maisons  (rue  de 
Sèvres).  Ce  dernier  abritait  5b8  pauvres,  vieillards  des  deux 
sexes  et  payants,  fous,  vénériens  payants,  et,  dans  une  dépen- 
dance (Sainte-ltoino),  25  petits  teigneux.  Le  médecin,  en  1776, 
était  Belleteste.  Quant  aux  teigneux,  dit  Tenon  (2),  ds  étaient 
soignés  par  «  un  sieur  de  la  Martinîère  ([ui  n'est  ni  médecin  ni 
chirurgien,  sa  famille  depuis  plus  do  cent  ans  en  est  chargée  ». 
Il  épilait  consciencieusement  ses  pension  noires  avec  soncmplAtre 
agglutinât!  f. 

[II.  Le  Bureau  de  l'Hôtel-Dleu  dirigeait,  outre  rétablisse- 
meid.  (lu  Parvis  Notre-Dame,  l'hôpital  Saint-Louis,  l'hospice  des 
Incurables  et  l'hôpital  de  la  Santé  ou  de  Sainte-Aune. 

A  la  fin  du  svii"  siôcle  et  au  début  du  xviii",  VIIÔtel-Dieu 
était  confié  aux  soins  de  plusieurs  médecins  qui,  de  concert 
avec  le  chirurgien  en  chef,  le  gagnant  maîtrise,  les  douze  com- 
pagnons chirurgiens  internes,  et  les  chiiuigieus  externes  «  sans 
gaiges,  nourriture  ni  logement  »  chargés  de  les  assister,  assu- 
raient le  service  hospitalier. 

Les  docteur»  avaient  la  suprématie  scientifique  et  administra- 
tive ;  ils  visitaient  les  malades  dans  toutes  les  salles,  môme 
celles  des  blessés  et  des  taillés,  domaine  des  chirurgiens  ;  et  l'on 


(1)  Léon  Laltemand,  loc  cil.,  p.  84. 

(2)  Tenon,  p.  ■74. 


ne  pouvait,  taire  l'opération  de  In  taille  sans  la  surveîllanffl 
d'un  des  mâdecins.  Les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  Taillaient  totii 
de  droit,  avec  le  chirurgien  eu  chef  et  le  gagnant  maitria^ 
partie  du  jury  d'examen  des  aspirants  aux  fonctions  de  conipJ 
giion  chirurgien  dans  l'étahlissenient. 

Les  médecins  se  divisaient  en  expeciants  ou  auxiliaires, 
rétribués,  et  en  ordinaires  ou  pensionnaires.  Los  expectants 
parvenaient  au  rang  d'ordinaire  au  furet  à  mesure  des  vacances; 
aux  termes  d'une  délibération  du  7  août  1671,  confùinée  par  le 
bureau  en  1735,  on  ne  les  prenait  que  parmi  les  médeeins 
«  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  ou  agrégés  à  icclle  »  et  comp- 
tant au  moins  dix  années  do  réception.  Cependant,  on  lit  sur  les 
registres  ([ue  le  7  janvier  1722,  «  la  Cpmpagnie,  après  avoir 
entendu  les  médecins  ordinaires  de  l'Hôtel-Dieu  sur  le  choix  de 
trois  médecins  expectans  entre  ceux  ipii  se  présentent  pour  les 
trois  places  qui  restent  à  remplir,  elle  a  nommé  et  reçu  les  sieurs 
de  la  Hire  cl  Bertrand,  médecins  do  la  Faculté  de  Paris  et  le 
sieur  Ceron,  bachelier  en  médecine  de  la  même  Faculté,  pour  en 
faire  les  fonctions  gratuitement,  sans  que  la  réception  dudit 
siem'  Gerou  puisse  osire  tirée  à  conséquence  sous  prétexte  qu'il 
n'est  point  docteur,  attendu  qu'U  n'a  esté  agréé  qu'à  cause  de 
son  raérile  et  à  condition  qu'il  se  fera  recevoir  au  doctorat 
aussitôt  qu'il  aura  tiny  sa  hcence  (1).  » 

Pour  que  les  aspirants  pussent  faire  valoir  leurs  titres,  quand 
une  place  d'expcctant  devenait  libre,  on  en  avisait  le  doyen  de 
la  Faculté  :  celui-ci  en  faisait  part  à  ses  confrères;  et  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  mois,  au  plus  lût,  quo  le  bureau  pourvoyait  & 
la  nomination.  I!  prenait  au  préalable  l'avis  des  médecins  ordi- 
naires pour  désigner  «  ceux  qu'ils  estimeront  les  pins  expt^^ 
mentez  et  les  plus  charitables  {2}  ». 

n  y  avait  pour  cette  formalité  tout  un  protocole. 

Le  22  août  173(>,  le  Bureau  décida  que  «  dans  les  cas  ofi  t 
médecins  seroient  mandés  pour  èlre  consultez  par  la  Compaq 
et  donner  leur  avis...  on  les  feroit  asseoir;  quo  dans  tous  là 
autres  cas  et  lorsqu'il  s'ugiroit  de  co  qui  regarde  leurs  fonction 


(1)  Brièle,  t.  I, 

(2)  Dèlib.  du  12  janv.  1709. 
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auprès  des  pauvres  et  rexécution  des  règlemens  qui  les  con- 
cernent, ils  seroient  entendus  debout  ».  Ce  jour-là,  il  s'agissait 
d'une  consultation  sur  le  mérite  des  aspirants  à  la  place  de 
médecin  expectant.  L'huissier  mit  les  sièges  sur  une  seule  ligne 
du  côté  de  la  cheminée,  introduisit  les  docteurs  qui  parlèrent 
chacun  à  son  rang,  assis,*  et  puis  s'en  allèrent. 

De  leur  côté,  les  candidats  devaient  se  soumettre  à  la  terrible 
formalité  des  visites.  Charles  Payen  pourtant  recula  devant  la 
corvée  :  il  avait  été  nommé  expectant  le  28  janvier  1755  ;  il  ne 
fit  pas  un  pas  de  plus  :  «  Après  dix-huit  ans  de  doctorat,  écri- 
vait-il, j'avouerai  franchement  que  les  démarches  qu'il  est 
d'usage  de  faire  en  pareil  cas  me  coûteraient  trop  pour  m'y 
conformer.  Et  c'est  ce  qui  a  toujours  fait  mon  éloignement  pour 
cette  place,  trouvant  de  la  témérité  à  espérer  qu'on  voulût  bien 
m'en  dispenser  (1).  »  Le  bureau  des  administrateurs  fit  un 
affront  au  formalisme  :  il  promut  l'incivil  Payen  médecin  ordi- 
daire,  le  26  février  1756. 

Chaque  matin,  à  six  heures  en  été,  à  sept  heures  en  hiver, 
— •  d'autres  documents  disent  huit  heures  —  le  médecin  pen- 
sionnaire visitait  les  malades,  escorté  de  la  religieuse  de  la  salle, 
d'ua  chirurgien  de  salle,  assisté  du  compagnon  chirurgien 
externe  ou  d*mi  garçon  apothicaire.  Les  médecins  «  ont  chacun 
un  topique  ;  c'est  un  apothicaire  ou  chirurgien  pour  écrire  sur  un 
registre  tout  ce  qu'ils  ordonnent  aux  malades  ;  et  ces  registres 
sont  portés  à  Fapoticaire,  sur  lesquels  les  apoticaires  et  les  chi- 
rurgiens vont  extraire  ce  qui  les  concerne  pour  le  service  des 
malades  ».  La  visite  prenait  fin  vers  dix  heures,  et  à  midi, 
compagnons  et  chirurgiens  internes  et  externes  faisaient  inva- 
sion dans  les  salles  ic  pour  faire  les  seignées,  ventouzes  et  autres 
opérations  de  chirurgie  ordonnées  par  les  médecins  >.  Le  soir, 
les  expectants  faisaient  la  contrevisite,  chacun  sa  semaine  (2). 
De  plus,  en  cas  de  maladie,  un  médecin  ordinaire  était  rem- 
placé pendant  le  premier  mois  par  le  plus  ancien  expectant, 
pendant  le  deuxième  par  le  second  expectant,  et  le  mois  sui- 
vant par  le  troisième.  L' expectant  ne  touchait  alors  aucune 

(i)  Cité  par  Corlieu,  loc.  ciL,  p.  514. 

(2)  Au  xviii'  siècle.  A  la  fin  du  xvii%  les  malades  n'étaient   vus  qu'une 
fois  par  jour  par  le  médecin. 
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indonanité,  mais  il  était  déchargé,  pendant  son  remplacement, 
de  la  contrevisite  dont  le  soin  passait  h  ses  collègues. 

Le  nombre  des  médecins  de  THôtel-Dieu  varia  continueUe- 
ment.  De  1684  à  1687,  on  compta  six  ordinaires,  et  deux,  puis 
trois  expoctants.  A  partir  du  1*'  janvier  1690,  par  raison  d'éco- 
nomie, les  ordinaires  furent  réduits  à  cifiq,  leurs  honoraires  à 
400  1.,  et  les  deux  derniers  venus  congédiés  temporairement. 
Le  12  janvier  t709,  le  bureau  désirant  ne  conserver  que  deux 
expectants,  décida  qu'en  cas  de  vacan(;c,  le  troisième  ne  serait 
pas  remplacé,  ce  qui  n*empêcha  point  d'ea  avoir  (juatrô  le 
15  février  1710:  Pierre-Jean-Baptiste  Chomel,  Louis  Lemery  le 
chimiste,  Jean  Herment  et  Philippe  Fontaine.  En  1715,  on 
comptait  encore,  en  plus  des  six  médecins  ordinaires,  trois  ex- 
pectants. 

Le  20  décembre  1720,  le  bureau  porta  le  nombre  des  exj)ec- 
tants  de  deux  à  trois.  Le  21  février  1720,  on  nomma  un  sep- 
tième médecin  ordinaire  (Philippe  Fontaine)  :  Tun  des  sept 
ordinaires  s'occupait  spécialement  des  religieuses,  des  ecclésias- 
titjues  et  des  «  filles  de  la  chambre  »  de  l'établissement.  Chacun 
des  six  autres  servait  quatre  mois  dans  chaque  office  «  en  sorte 
que  dans  le  courant  de  Tannée  ils  passaient  dans  toutes  les 
salles  (1)  ». 

En  1721,  on  comptait  sept  expectants,  qui,  peu  à  peu,  se 
virent  réduits  à  deux. 

Le  sci'vice  n'était  pas  fait  avec  une  constante  régularité  :  le 
27  avril  1735,  le  docteur  Afforty  le  père  étant  mort,  Texpectant 
Bertrand  fut  iiommé  ordinaire  ;  alors  le  bureau  observa  avec 
amertume  «  que  le  sieur  Seron,  qui  étoit  aussy  médecin  expec- 
tant,  se  trouvoit  souA^ent  détourné  par  des  affaires  domestiques 
qui  l'occupoient  enlièrement  et  ne  luy  laissoient  pas  le  temps 
de  vaquer  au  soulagement  des  pauA'^res  (2)  ».  Plusieurs  adminis- 
trateurs réclamèi'ent,  une  fois  de  plus,  la  nomination  de  méde- 
cins résidents  ;  d'autres,  la  réduction  à  deux  du  nombre  des 
expectants  trop  négligents.  L'administration  décida  enfin  de 
frapper  un  grand  coup  :  on  sait  ce  que  cela  veut  dire  :  elle  rédi- 
gea un  règlement  de  plus. 

(1)  Al.  Chevalier,  p.  449. 
i'Z)  Brièle,  p.  320. 


(Jf  rtglonicQl  fut  promulgué  le  18  uiai  1735.  D  mainUiit  le! 
t  médecins  ordimiircs  ou  pousioiuiaire»  à  SOO  1.  d'appointemcntii 
octroya  2()0  I,  d«  gages  à  sept  expeclants  qui  jadis  ne  tou-iJ 
choient  rien.  Miiis  crux-cï  durent  suivre  désormms  le  matin  1 
visite  du  médecin  ordinaire,  t-t.  comme  pr&édemmeut,  repi 
lo  soir,  seuls,  pour  examiner  les  malades  urgents  et  les  entrauls 
\  On  décida  en  outre  que  les  religieuses  pourraient  re 
l  médecin  de  leur  choix  et  i|ue  cette  fonction  de  confiance  nd 
^dispenserait  plus  leur  médecin  du  service  des  salles:  la  prieurw 
[emanda  que  «  ^  le  bureau   souh^te  absolument  qu'il  soiti 
iQFgé  de  la  visite  de  deux  salles,  ce  aoil  du  moins  de  celle  de? 
linl-Deuis  et  de  celle  de  llntirmerie  qui  sont  plus  proches  d 
1  commtmanli'  :  cel  uccom mollement  qui  est  peu  de  chose  et  n^ 
Esurcharge    peraoane   est  daulant   plus  juste,    que  souvent  !w 
mâdecin  de  la  communauté  est  obligé  de  .venir  deux  et  trois  foia 
■  par  jour,  assujettissement  que  n'ont  pas  Messieurs  ses  confrère 
fcauxquuls  les   nouveaux  expectunts  servent  de  suppléants  i>.  (13 
Mais  il  n'est  rien  de  lel  que  les  améliorations  pour  faire  empilJ 
irer  les  choses  ;  les  ordinaires  comptèrent  sur  les  expectants, 
^xpeclants  sur  les  ordinaires,  et  le  service  en  pàtit  ;  le  13  juilletl 
[1740,  l'adminislralion  blâme  les  docteurs,  déplore  : 

I  Qu'au  lieu  de  venir  à  sept  heures  au  plus  Lard  en  ëlé,  ils  ue'i 
I  vienoeot  qu'à  neuf,  dix  et  m^me  ouïe  heures,  et  eu  hiver  à  propor-  ' 
Ition  en  sorte  que  les  reaittde^  qu'ils  ordonnent  ue  pouvant  être  pré' J 
I  parés  et  distribués  que  trè^i  tard  aux  malades,  ne  produisent  auoun  J 
F  eflet.  Les  visiter  qui  doivent  durer  deux  iieures  au  moins,  se  t'ont  en  J 
I  ane  demi-heure  au  plus  par  les  uns,  en  un  quart  d'heure  et  même  un  j 
l  demi-quart  U'heure  par  les  autres  et  avec  tant  d'indéuence  et  de  rapi- 
I  dite,  que  les  malades  en  gémissent,  et  qu'il  est  impossible  qu'avec  une  1 
I  pareille  prëcipitalion  ces  médecins  puissent  connaître  le  véritahiel 
Étal  des  malades,  ni  conséquemment  ordonner  les  remèdes  convena-  J 
I  tiles  à  leurs  maux,  que  les  absences  des  médecins  n'ont  jamai»;  été  e 
ï  longues  et  si  fréquentes,  étant  plusieurs  mois  entiers  sans  mettre  I 
Y  pied  dans  l'Uôtel-Dieu,  et  dans  les  autres  temps  n'y  venant  que  par  1 
L  intervalles,  toujours  sans  prévenir  Messieurs  les  commissaires,  ainsi  1 
I  que  le  porte  le  règlement  ;  qu'ils  ne  signent  point  leurs  ordonnances,  : 
F  que  l'ordre  établi  entre  les  médecins  ordinaires  et  les  expectants  ne  1 

(1)  Al.  Chevalier,  p.  457. 


•observe  point,  l'fiugm  en  talion  du  nombre  de  ces  derniers  arréléft  en  \ 
H735  n'ayant  servi  par  conséquent  qu'à  augmenter  les  abus,  qu'à   i 
^utoriRer  leii  médecins  ordinaires  à  s'absenter  plus  souvent  et  pluB 
longtemps,  et  à  doubler  la  dépense  de  l'apothicairerie,  |>ar  la  multi- 
plicité des  remftdes,  en  sorte  qu'au  lieu  de  18  à  20. 00<)  I.  qu'il  en 
coulait  avant  1733  il  en  coûte  à  présent  plus  do  40.000  a. 

.  Bref  il  n^  avaîl  guère  que  deux  ordinaires  cl,  dcH.x  oxpi-eLanls 
[Ui  fissGul  leur  sen-ice  avec,  zMe,  exactitude  et  subordination  ! 
Et  la  nijgligeQfie  de  M.  Bourdelin  scandalisait  la  compagnie. 

D6fi  lors,  le  burt;au  passe  son  temps  h  gémir  sur  les  mcfaits  des 
(Uédecins.  t;l  ti  rogner  sur  le  nombre  des  expectants.  dans  l'es- 
Soir  d'obtenir  les  rtîsidenls  tant  aoubaités.  Le  13  mai  1750.  on 
)  maintient  que  deux  expectants  ;  le  3  juin   1750,  on  les  dé- 
large  de  l'obligation  do  la  visite  du  malin,  sauf  en  cas  d'ab- 
[fenc-e  d'un  ordinaire,  en  leur  laissant  lu  conli'e-\-isitc  de  5  heures  ' 
[  soir  :  le  28  fiivHcr  1762.  on  n'en  prend  qu'un,  Douctt  ;  le  1 
)  seplcmbœ  17G9,  Doucet  passe  uu  rang  d'ordinaire-  cl  il  faut  ] 
nommer  deux  cxpoctauts  au  lieu  d'un,  à  cause  du  trop  grand  .1 
nombre  do  maladies,  causé  par  la  chert*;  du  pain  ;  mais  ils  sont  j 
gien  avertis  :  h  que  les  expectants  sçachcnt  bien  encore  que  lors-  [ 
Bo'il  vaquera  une  place  d'ordinaire,  elle  seradonni?e  noua  l'an-  1 
(sienneté,  mais  à  celui  qui  aura  été  plus  zélé  pour  les  malades  » 
Le  18  novembre  1771.  le  bureau,  rayant  sa  décision  du  3  juin  | 
lîSO,  remet  en  \'îgueur  le  règlement  du  1735,  et  pour  stimuler  b 
zèle  des  médecins,  augmente  leurs  appoinLeinenla  ;  on  projette 
d'adjoindre  à  l'uniiiue  expectanl  Bercher,  six  nouveaux  collè- 
gues,  payés  3001.  ;  les  ordinaires  sont  gratifiés  de  900  1.  et  l'on 
prévoit  la  nomination,   dans  les  rangs  de  ces  praticiens,  d'un 
résident  qui  serait  logé,   nourri,  éclairé,  cliauffc,  blanchi,  et 
pourvu  de  1500  1.  d'honoraires  ;  à  charge  par  lui  do  [mror  nuit  ] 
et  jour  à  tous  les  ca»  d'urgence,  dans  Tînlervallo  des  visites.de  f 
ses  confrôres,  sans  pour  cola  le  décharger  de  son  propre  service. 
Un  certain  article  12  réglementa  le  contrôle  des  visites  : 

K  11  sera  tenu  tous  les  jours,  dans  chaque  salle,  une  feuille  d'obser- 
vations pour  la  mère  d'office,  qui  contiendra  l'heure  à  laquelle  les 
médecins  arriveront  pour  leur  visite,  et  l'tieure  à  laquelle  ils  s'en 
iront,  sans  y  comprendre  comme  un  temps  donné  aux  malades,  celui 
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employé  pour  ie  déjeuner  à  l'appoticairerie...  (1)  Cette  feuille  d'ob- 
servations contiendra  sommairement  le  plus  ou  moins  d'exactitude 
qu'apporteront  les  différents  médecins  à  leurs  fonctions,  il  y  aura 
aussi  des  notes  pour  ceux  qui  ne  témoigneraient  pas  assez  de  patience 
à  entendre  les  malades,  et  assez  d'attention,  à  écouter  les  mères  d'of- 
fices, et  certiflîées  par  ^inspecteur  des  salles  seront  par  lui  remises 
tous  les  quinze  jours  à  un  de  Messieurs  les  commissaires  pour  en 
rendre  compte  au  bureau  au  moins  une  fois  par  mois  ». 

Bercher  fut  nommé  médecin  résident,  ot,  le  6  avril  1772 
cumula  cotte  charge  et  celle  de  médecin  ordinaire  vacante,  par 
la  démission  de  Baron.  Et  VArt  iatrique  de  railler 

Ce  fin  Docteur,  ce  madré,  ce  grand  homme. 
Qui  pour  trois  nuits  qu'il  passe  au  Nosoeome, 
Pour  voir  trois  fois  les  pauvre.8  en  trois  ans, 
Se  fait  compter  douze  bons  mille  franco.  (2) 

Cette  place  do  médecin  résident  no  fut  pas  longtemps  conser- 
vée :  car  au  début  de  la  Révolution,  Jussieu  émettait  le  vœu  que 
quelques  médecins  fussent  logés  h  THôtel-Dieu.  «  C'est,  disait-il 
en  1790,  une  des  réformes  les  plus  urgentes  à  accomplir  »  (3). 

Le  6  avril  1781,  les  médecins  ordinaires  demandèrent  qu'on 
leur  adjoignit  du  renfort  :  un  huitième  confrère  leur  fut  accordé 
le  27  février  1782,  mais  ce  tut  insuffisant  ;  les  agrandissements 
de  FHô tel-Dieu,  h  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  exigèrent  du 

(1)  Les  médecins  ordinaires  et  expectants  déjeunaient  à  rapothicairerie 
ils  avaient  droit  à  un  demi-setier  de  vin  et  un  quarteron  de  pain. 

(2)  L'art  iatrique,  p.  81. 

(3)  A  cette  époque  qui  vit  tant  de  projets,  un  M.  Percheron  de  la  Gale- 
zière  proposa  à  l'Assemblée  Nationale  d'établir  pour  les  étrangers  grave- 
ment malades  et  les  provinciaux  atteints  de  maladies  extraordinaires, 
un  hospice  royal  et  universel  de  santé  à  Paris,  au  bord  de  la  Seine  ; 
il  y  aurait  (art.  4)  «  douze  places  de  médecins  et  douze  places  de  chi- 
rurgiens nommés  par  le  Roy,  dans  le  nombre  des  plus  anciens  des  Co- 
lèges  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Paris,  lesquels  auront  leurs  loge- 
ment et  résidence  dans  l'enceinte  du  dit  hospice  royale  tant  pour  eux  que 
pour  leur  adjoint  sous  le  titre  d'ayde-major  et  pour  chacun  six  élèves  ou 
agrégés  sous  leurs  ordres,  comme  aspirant  aux  degrés  de  docteurs  en  mé- 
decine et  de  maître  en  chirurgie  avec  tel  nombre  d'externes  et  d'étudiants 
non  résidents,  qui  seroit  nécessaire  et  qui  pouroient  y  acquérir  des  privi- 
lèges, préférences,  et  prérogatives  particuliers  pour  leur  réception  en  pro- 
portion de  leur  capacité  et  de  leurs  services.  »  {Plan  d'établissement  d'un 
hospice  royal  et  unioersel  de  santé,  Mss.  Arch.  Nat.,  Dvi  912-924,  56, 
Comité  des  finances,  1789.) 
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personnel  supplémentaire.  Le  14  mars  1787,  Dejean,  doyen  des 
médecins  de  I  Hôtel-Dieu  pria  le  bureau  de  désigner  deux  nou- 
veaux ordinaires,  Lépreux  et  Coutavoz,  et  un  expectant  :  Thau- 
raux.  On  compta  alors  onze  médecins  ordinaire»  ;  en  1789,  dix 
ordinaires  et  deux  expeclants. 

Les  cahiers  des  délibérations  des  administrateurs  de  THôtel- 
Dieu  nous  ont  gardé  les  noms  de  bon  nombre  des  praticiens  qui 
y  furent  employés.  En  1700,  les  médecins  pensionnaires  étaient 
Guy  Erasme  Emmerez  (nommé  le  12  janvier  1697),  Charles 
Marteau  (mort  le  26  mars  1704),  François  Afforty,  qui  professa 
la  botani([ue  au  jardin  du  Roi,  André  Enguehard  (nommé  en 
1684)  et  J.  de  Bourges.  —  En  1704,  Fexpectant  J.-B.  Doye  rem- 
plaça Marteau  comme  ordinaire.  On  trouve  aussi  mentionné  sur 
les  registres  du  bureau,  cette  année-là,  M.  Morin  ;  il  s'agit  évi- 
demment de  Louis  Morin,  D.  M.  P.  et  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  dont  Fontenelle  a  écrit  Téloge  et  retrace  la  bien- 
faisance a  l'égard  des  malades  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Nicolas  Morin.  aussi  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  (du 
9  janvier  1657),  médecin  des  princes  de  Condé  et  de  Conti, 
attaché  à  Illôtel-Dieu  depuis  1682,  mort  le  18  juillet  1699.— 
Tournefort,  expectant  depuis  1702,  décédé  le  28  déceni-. 
bre  1708,  fut  remplacé  le  23  février  1709,  par  Charles  Bompart, 
(jui  lui  môme  passa  le  21  avril  1714  au  rang  d'ordinafre,  à  la 
place  de  de  Bourges,  décédé  la  veille.  —  En  1721,  les  médecins 
étaient  Afforty  père,  G.-E.  Emmerez  père,  Herment,  Leniery, 
Chomel,  Fontaine  et  Bompart  pensionnaires  ;  Pierre  Afforty  le 
fils  et  Louis  Simon  Emmerez  expectants.  La  nomination  de  ce 
dernier  est  consignée  en  ternies  assez  louchajits  : 

«  Le  17  janvier  1720,  le  sieur  [Emmerez,  l'ancien  des  méde- 
cins ordinaires  de  l'Hôtel-Dieu  s'étant  présenté  au  Bureau  pour 
obtenir  en  faveur  de  Louis  Simon  Emmerez  son  fils,  la  place  de 
quatrième  médecin  expectant,  la  Compagnie  le  Uiy  a  accordé  en 
considération  des  services  qu'il  rend  aux  pauvres  dcf  cet  hôpital 
depuis  trente-huit  ans,  l'engageant  pourtant  de  guider  dans  les 
premiers  teni[)s  et  (raccompagner  son  fils,  veu  sa  jeunesse, 
lorsque  ([uelqu'un  des  médecins  ordinaires  le  requérera  de  faire 
pourjuy  sa  visite  ». 

Le  10  janvier  1725,  André  Delaleu   remplaça  feu  Philippe 
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Fontaine,  et  le  7  décembre  172'J,    Fnin(.'ois  Builly  succéda  I 
Kmincrcï;  jjèi'o,  mort  le  29  o<;loLic  1729.  —  En  1735,  les  sep 
ordinaires   se    nommaient  :   Afforty  père,    Lcmery,    Chôme] 
Herment,  Afforty  fils,  Delalea,  BaiUy.  Le  27  avril,  Thomaï 
I  Bernard  Burtraud,  cxpectanl  depuis   1722,  remplaça  AKorly  ! 
Lpère,  mort  le  28  mars  1735.  ^En  1740,  citons  Lemery,  ChomGO 
■Herment,  Afforty  fils,  BaiUy,   Bertrand  et  Elle  Col  de  Villacs 
fP.-J.-B.  Cliomol,  mort  le  3  juillet  1740,  fut  rompliici!  par  HeoiiS 
rFrançois  Bourdolin  ;  BaiUy,  par  PiîageJ,  eu  l?^^  Le  24  janvi 
"■  1742,  l'expeclant  Le  Hoc  succéda  h  Eeu  Afforty  ;  le  l\)  juiU 
[  1747,   Col  de  Villars   Ù6cédé,   fut   remplacé   par  Louis  Floi'ej 
I  Bellot,  nui  s'éteignît  le  5  juillet  1749  ;  François-Pélbc  Coch^ 
f  prit  SOS  fonctions  :  Coehu,  docteui'  du  9  décembre  1734,  noiuiii 
!■  professeur  de  physiologie  et  de  pathologie  à  la  FacuM  en  174l9 
I-de  pharmacie  en  1744.  de  botanique  en  1748,  démissionna  ea 
1 1776  malgré  les  pressantes  instances  du  Bureau  :  le  29  janviffl 
['  1777,  la  compagnie  «  déterminée  par  les  considérations  particuj 
■■  lières  et  poutr-ôtre  uniques  d'un  service  continuel  et  assidu  àm 
plus  de  quarante  ans  de  la  part  du  sieur  Cochu,  lui  accoi-do  1^ 
litre  de  médecin  honoraire  dudit  Hostel-Dicu,  le  conserve  danj 
I  sa  place  de  médecin  des  Incurables  et  lui  a^'corde  une  pensiodj 
annuelle  de  400  1.  sa  vie  durant  a.  Le  bonhomrfie  en  profita  tai 
qu'il  put  :  il  ne  mourut  qu'en  1799  ;  pour  rattraper  ses  deniers 
le  bureau  n'octroya  que  400  1.  au  dernier  médecin  ordinaire! 
tant  que  courrait  la  pension  de  Oochu  ;   ce  fut  SoUier  de 
ftomilais  qui  en  pàtit. 
En  1751,  l'Élat-major  de  l'Hùtel-Dieu  se  composait  de  Uer- 
'  ment,  Berlrand,  Toussaint  Fontjiiue,  Le  Hoc,  Bourdelin,  GocliiJ 
et  H.-Th.  Baron  ;  ce  dernier  expoctant  depuis  le  13  août  1749  eij 
successeur  de   Péaget  depuis  le  13  mai  1750,  démissionna  \& 
6  a^TÎl  1772.  —  En  1756,  c'étaient  Le  Hoc,  doyen  d'àgo,  quj 
exerçait  là  depuis  1742  :  Fontaine  (nomme  en  1743)  ;  Gochi 
(1749);    H.-Th.    Baron  (1750)  ;    Dejean  (1753);   Jcan-Jacquod 
Bellcteste,    qui  avait  succédé  en  1754  à  Herment,  mort  doyetf 
d'âge   le   28  juin   1753,   après  i|uarante-truis  ans  de    chargea 
Payen,   successeur  de  .lean-BaplisIc-Louîs  Chomel,   démission-fl 
l.naire  de  1756.  —  En  1769,  citons  Cochu,  Baron.  IJejean,  Bellft!! 
[  teste  et  Miijault  (successeur  de  Fontaine,  mort  le  3  février  1702)^1 
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médecins  pensionnaires  ;  et  Doucet,  expcctani  depuis  le 
13  février  1762  et  qui  remplaça  Le  Hoc  comme  ordinaire  en 
1768.  —  Le  5  septembre  1769  on  admit  comme  expectants, 
Bercher,  jadis  expectanl,  puis  absent  en  qualité  de  médecin 
ordinaire  de  la  duchesse  de  Parme  et  Plaisance  et  qui,  de  retour 
dans  sa  patrie,  voulait  rentrer  dans  les  cadres  ;  et  Arcelin,  qui 
mourut  en  1771.  —  A  la  date  du  8  juin  1775,  mentionnons 
Cochu,  Dejean,  Majault,  Belleteste,  Doucet,  Roussin  de  Monta- 
bourg,  Danié-Despatureaux  ;  Sollier  de  la  Romilais,  expectant» 
remplaça  Cochu  en  1776,  et  Mallet  passa  expectant.  —  Le 
31  juillet  1782  Doucet,  décédé,  laissa  la  place  à  Philip,  qui  fut 
remplacé  comme  expectant  par  Levacher  de  la  Feutric  ;  lorsque 
Philip  démissionna  en  1784,  ce  dernier  prit  ses  fonctions  et  Millin 
de  la  Courvault  devint  expectant.  Millin  mourut  en  1788  et 
Levacher  en  mars  1790.  —  En  1789,  le  personnel  médical  com- 
prenait (1)  : 


Dejean    

Majault 

Roussin  de  Moutabourg . 

Danié  Despatureaux 

Sollier  de  la  Romilais  . . . 

Mallet 

Gressin  Duhaume 

Le  Vacher  de  la  Feutrie, 

Lépreux 

Coutavoz 

Thauraux 


Expectants 

Ordinaires 

1753 

13  Février  1762 

1772 

8  Mars  1775 

1772 

8  Mars  1775 

1772 

1777 

Janvier  1777 

1780 

1780 

27  Février  1782 

1782 

1784 

1787 

1787 

1787 

1787 

1787 

l«r  Juillet  1789 

Au  début  de  1792,  on  aA^ait 


(1)  Tableau  emprunté  à  Corlieu,  /or.  cit,,  p.  658. 


-  86  — 


Ordinaires 


ExpectaNts. 


/  Dejean,  mort  en  1792,  remplacé  par  Louis-Cyprien 
Piot  de  Montaigu. 

Majault,  mort  en  1800. 

Roussin  de  Montabourg,  J.  Armand,  fils,  mort  en  1792, 
remplacé  par  Marie-Antoine  Petit. 

Danié  Despatureaux,  mort  en  1806. 

Sollier  de  la  Romilais,  mort  en  179fe. 

Mallet,  mort  le  8  avril  1813.  • 

Grossin  Duhaume,  mort  en  1804. 

Lépreux,  mort  en  1816. 

Thauraux  remplace,  le  l®'  juillet  1789,  Coutavoz  dé- 
cédé; mort  en  1806. 

Bosquillon,  expectant  du  16  juillet  1788,  ordinaire  du 

20  octobre  1788. 
Baget,    expectant   du   21    mars    1789,  ordinaire   du 

40  mars  1790. 
Jean-Martin  de  Frasne,  expectant  de  1790,  ordinaire 

en  1793. 
L.  C.  Piot  de  Montaigu,  expectant  du  10  mars  1790. 


L'hospice  des  Incurables,  rue  de  Sèvres  (aujourd'hui  hôpital 
Laënnec),  dépendait  du  Bureau  de  l'Hôtel-Dieu  et  du  service 
médical  de  cette  miaison.  En  1708,  Toumefort,  médecin  expec- 
tant de  THôtel-Dieu,  avait  la  charge  de  médecin  ordinaire  des 
Incurables,  à  200  liA'^res  par  an  ;  il  mourut  et  fut  remplacé,  le 
12  janvier  1709,  par  Enguehard  aîné,  déjà  médecin  ordinaire  de 
r Hôtel-Dieu.  En  cas  d'absence  du  titulaire,  un  ordinaire  de 
l'Hôtel-Dieu  prenait  le  service  (1)  et  l'on  recourait  aussi,  au  be- 
soin, aux  expectants.  Le  7  mai  1732.  Afforty,  le  père,  médecin 
des  Incurables  depuis  vingt  et  un  ans,  se  démit  de  cette  charge  en 
faveur  de  son  fils,  que  le  Bureau  agréa.  Pierre  Afforty  fut  mé- 
decin des  Incurables  de  1735  à  1742.  On  y  vit  encore  Col  de 
Villars  (2).  h\Etat  de  médecine,  de  1776,  nous  apprend  que  les 
Incurables  étaient,  à  cette  époque,  confiés  au  plus  ancien  mé- 
decin pensionnaire  de  l'Hôtel-Dieu,  alors  Cochu.  En  1792,  c'était 
Majault. 

VHôpîtal  Saint-Louis,  qui  dépendait  aussi  de  l'Hôtel-Dieu, 

(1)  Délib.  du  bureau  de  l'H.  D.,  12  janvier  1709. 

(2)  Feulard,  p.  43. 
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était  une  maison  de  convalescence  pour  les  malades  de  cet  éta- 
blissement, et,  de  tem[)s  en  temps,  ouvert  aux  affections  épidé- 
miques  :  c'est  ainsi  qu'en  1699  il  fallut  évacuer  sur  l'hôpital 
St-Louis  une  partie  des  scorbutiques  qui  encombraient  THô tel- 
Dieu  ;  Poupart,  qui  leur  y  donna  ses  soins,  nous  a  laissé,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  pour  1699,  une  émou- 
vante relation  des  horreurs  de  l'épidémie.  Vers  le  milieu  du 
xviii®  siècle,  on  admit  à  St-Louis  des  galeux,  ulcéreux,  cancé- 
reux et  scorbutiques,  et  surtout  des  malades  atteints  d'affections 
contagieuses  et  épidémiques.  Tenon,  dans  son  mémoire,  ne 
donne  pas  de  renseignements  sur  l'organisation  médicale  de 
l'établissement,  et  ne  mentionne,  dans  Ténumération  du  per- 
sonnel, (|ue  des  chirurgiens  ;  il  est  probable  que  l'on  y  délé- 
guait, en  temps  d'épidémie,  un  des  médecins  de  l'Hôtel-Dieu. 
Le  8  mars  1710,  le  Bureau  de  THôtel-Dieu  décida  «  à  l'égard  de 
l'hôpital  de  Saint-Louis  qui  estaussy  présentement  remply  d  un 
grand  nombre  de  malades,  deux...  médecins  expectans  iront  les 
\'isiter  journellement  et  auront  chacun  le  soin  de  deux  des  qua- 
tre salles  de  cet  hôpital  (1)  ».  Le  6  avril  1781,  les  sept  méde- 
cins de  l'Hôtel-Dieu  se  plaignent  de  ce  que  «  l'ouverture  de  l'hô- 
pital St-Louis...  détourne  de  l'Hôtel-Dieu  un  médecin  ».  et  on 
en  nomme  un  huitième. 

rv.  Parmi  les  hôpitaux  autonomes,  citons  l'Hôpital  Royal 
des  Quinze- Viiigts,  pour  les  aveugles.  En  1776,  il  était  encore 
rue  Saint-Honoré,  et  les  malades  étaient  confiés  aux  soins  d'un 
médecin  (Doucet)  et  d'un  chirurgien,  k  partir  de  1780,  la  mai- 
son occupa  l'ancien  hôtel  des  Mousquetaires  noirs,  rue  de  Cha- 
renton,  et  le  service  médical  fut  assuré  par  M.  Portai.  d(î  TAca- 
démie  Royale  des  Sciences,  et  le  chirurgien  (îoulliart.  —  Les  dé- 
tails manquent  sui'  les  maisons  des  Hospitalières  de  la  Place 
Royale,  des  Hospitalières  de  St-Joseph.  rue  de  la  Rot|uelte,  des 
Hospitalières  de  St-i\fa)tdé,  des  Hospitalières  de  la  Miséricorde 
de  Jésus,  huo,  MoufU^iavd,  V Hôpital  des  Protestants,  rue  de  Sè- 
vres. —  LlifYpital  Sainte-i'atherine.  rue*  Saint-Denis,  abritait 
pendant  ([uelques  jours  les  femmes  \-enues  h  Paris  j)Our  cher- 
cher un   emploi,   ou  attirées  par  quelque   affaire:  en  1790,  le 

(1)  Brièle,  t.  I,  p.  265. 


tti^derin,  le  cbi r-urgien  et.  les  domcsiiqucs  comptent  dai 

iudiiet  pour  1.000  1.  (1).  —  Il  y  avait  eiicoi-c  des  hôpU(iu.c  t 

t^paroissi;  :  Hospice  St-Merri  (un  médecin),   ouvert   on   1783. 

Hospice  de  chaiité^dc  la  paroisse  de  St-André-dPS-Arts,  fond) 

1  1779  (un  miidi'cin),  —  Hospire  de  St-Jacqups  du  Haut-PasJ 
■ouvert  en  1782  (aujourd'hui  hôpital  Codiin).  —Hospice  des  pa-9 
wisses   de  St-Sulpice   et  du   Gros-Caillou   (aujourd'hui  hôpita 
Necker) . 

Ce  dernier,  qu'on  appelait  aussi  a  Hospice  de  Charité,  sis p 
f/a    barrivri-   de  St'ores   «,   comptait   120  lits  ;    le   service  élaUil 
EasBurt.^  par  un  chirurgien  du  dehors,  un  garçon  chirurgien,  loj 
K^aus  la  maison,  nourri,    mais  non  payé,  et  un  médecin. 

tans  l'hôpital,  mais  non  nourri.  «  Le  médecin,  dit  le  r^glemeuH 

fàe  1780...  loge  dans  la  maison  cl  ne  s'absente  que  rarement  eq^ 

Kpom'  un  temps  très  court  ;  non  seulement  il  tait  deux  visites! 

TTégulières.  mais  il  revient  très  souvent  aupr'ès  des  malades  enj 

*  danger,  et  il  préside  quelquefois,  dans  le  labomtoire,  à  la  cou-T 

fection  des  remèdes  qu'il  a  oi'donnés.  Quand  il  fait  sa  visite,  it:l 

est  suivi  par  deux  sœurs,  la  première  apothicaire  et  la  i 

mièrc  de  la  salle  ;  le  médecin  tient  à  la  main  le  livre  où  sonbfl 

L^crites  les  ordonnances  de  la  veille  ;  le  chîrui^en  tient  celui  oùfl 

il  écrit  celles  du  jour  ;  l'apothicaire  assiste  et  écoute.  La  s 

1  salle  rend  compte  des  accidents  et  des  sj-Biptômcs  ;  le  garçon  J 

Kbinirgîen  joint  à  toutes  les  fonctions  de  son  art  des  soins  plu^ 

Particuliers,  tels  que  de  veiller  les  malades  si  leur  état  l'exige  »,J 

s  médecin  passait  à  8  heuresjdu  matin  et  h  3  heures  du  soir  t 
tenait  un  registre  de  toutes  les  particularités  nosologiquos  parj 
i  observées. 

Le  premier  médecin  de  l'hôpital,  en  1778,  fut  un  jeune  prati-S 
[çien,  M.  Galalin,  qui  n'accepta  pas  d  appoinlemenls  la  premifcreij 
rannée.  Il  fut  remplacé,  en  1780.  par  François  Doublet,  docteurS 
■  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  sous-inspecteur  gi5néi'al  des  hôpi- 
T  lau.\  civils  du  royaume  ;  son  confrère,  Thierry  de  Bussy.  était  le  ■  j 
Iconsultant.  En  1783  vint  le  docteur  Dekplanclie,  en  1787  Beau-  ] 
"vais  Desppéaux. 

Les  origines   de  V/fti/ii/u/  di-   lu   Chorili'    remontent  fi   l'ai 


(1)  BHè!e, 


L'Ucp.  di-  SainiP-Cfit/ifrine,  p.  30. 
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né^  1601.  époque  où  Mario  de  MMicis  fil  venir  d'Ilalii;  quatre 
religieux  de  l'ordre  fondé  par  Jean  Ciudad,  dit  SaiuUJean-J»;- 
Dieu  ;  le  premier  local  fut  situé  n  rue  de  Pt^tile-Seyne  devant  le 
ï  port  de  Malaqueal,  au  lieu  qu'oecupèi-ent  plus  tard  les  Petits- 
I  Augustins  »  ;  dès  1602,  on  y  recevait  probablement  des  mala- 
des ;  en  1606,  l'établissement  fut  transporté  à  l'hôtel  de  Saasac, 
à  l'angle  de  la  rue  Sainl-Piecro  (actuellement  rue  des  Saints-  , 
Pères)  et  de  la  me  Taranne  ;  son  enclos  ga^a  peu  h  peu  jusqu'à 
la  rue  Jacob,  On  n'y  acceptait  que  des  hommes,  et  encore  «  ny 
vénérien,  ni  galleux,  ny  petite  vérole,  ny  eu  fténéral  aucune 
maladie  contagieuse,  ny  incurable.  »  Une  note  du  P,  Cordier, 
rédigée  en  1790,  et  citée  par  M.  F.  Gillet,  dit  que  : 

;(  Les  malades  sont  dirigi^s  par  ôeux  médecins  de  lu  l''uculté  de 
Paris;  ils  servent  par  semestre.  L'un  d'eu.t  vient  tous  les  jours  â, 
6  heures  du  matin,  Deusreligieusj  l'un  apothicaire,  l'autre  infirmier, 
écrivent  ce  qu'il  ordonne  et  c'est  sur  cette  ordonnance  qu'on  tes 
conduit,  sauf  les  événements  qui  peuvent  arriver  dans  les  vingt- 
quatre  heures  et  auxquels  l'iufirmier  qui  est  toujours  un  homme  de 
santé  pourvoit.  Les  btepsés  que  le  médecin  voit  aussi  ont  deux  reli- 
gieux chirurgiens,  un  major,  un  substitut,  un  gagnant  maîtrise  sécu- 
liers. Tous  ces  officiers  sont  à  la  nomination  du  prieur  ;  on  en  excepte 
le  gagnant  maitrise.,.  jugé  par  le  colli^ge  de  SaiDt-Cosme(l]  ». 

La  garde  de  nuit  était  assurée  par  des  religieux  hosjiitaliers, 
M.  Gillet  ne  donne  le  nom  des  médecins  de  la  Charité  qu'à 
partir  de  1789.  Au  début  du  xyiii"  siècle  on  y  voyait  exercer 
Hecquel  (1710);  Burette  D.  M,  P.,  qui  avait  pris  cette  charge 
vers  1692,  l'occupa  pendant  trente-quatre  ans,  et  la  laissa  en- 
suite è  son  protégé  J.-B.  Dubois,  Ce  furent  encore  M,  Ph,  Bou- 
'art,  puis  en  1764  Macquart  et  Verdelhan-dcs-Moles,  ce  dernier 
■dès  1754;  Bordeu,  expectanU^le suppléait  à  l'occasion;  en  1776, 
médecins  s'appelaient  Thierry  de  Bussy  et  .l.-B.-E.  Dumangin, 
docteurs  régents  do  la  Faculté;  Dumangin,  nommé  en  1771,  y 
resta  jusqu'en  180.3,  selon  (îillet  ;  Corlieu  dit  qu'il  «  se  retira  en 
1826,  a^rès  près  de  cinquante  ans  de  services  et  mourut  sans  avoir 
été  décoré,  »  En  1789,  il  y  avait  encore  Corvisart-Desmarets, 
docteur  régent,  médecin  titulaire  qui  avait  succédé  en  1786  k 

{!)  Gillet.  loc.  rit.,  p.  48, 
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Desbois  de  Rochefort,  intronisé  en  1780;  Hallot  (1789-90); 
Câliné,  médecin  expectant  (1790). 

Les  religieux  de  la  Charité  possédaient  encore  un  hôpital  de 
convalescents,  rue  du  Bac.  et  la  Charité  de  Charenton,  hôpital 
et  asile  d'aliénés.  En  1791,  le  médecin  chargé  de  ce  dernier  éta- 
blissement était  J.-B.-E.-B.-O.  llegnault  (1). 

\je^  pensions  et  maisons  de  force  pour  aliénés  étaient  soumi- 
ses à  Tinspection  du  lieutenant  général  de  police.  Tenon  comp- 
tait, en  1788,  cinq  de  ces  maisons  de  santé  au  Faubourg  Saint- 
Jacques,  trois  dans  le  quartier  Montmartre,  neuf  au  Faubourg 
Saint- Antoine  ;  parmi  ces  dernières,  il  faut  citer  la  fameuse 
maison  de  santé  du  docteur  Belhomme,  rue  de  Charonne,  qui 
renfermait  à  cette  époque  quinze  fous  furieux,  quinze  hommes 
et  seize  femmes  imbéciles  ;  M.  G.  Lenôtre  s'est  chargé  d'en  ra- 
conter la  curieuse  histoire  pendant  la  Terreur  (2).  On  hospita- 
lisait encore  des  fous  à  l'Hô tel-Dieu,  à  Bicêtre,à  la  Salpêtrière 
et  aux  Petites-Maisons. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (voir  chap.  VII)  des  maisons  de 
santé  particulières  pour  les  vénériens. 


III 


A  côté  de  Fassistance  hospitalière,  la  bienfaisance  privée 
avait  organisé  dans  les  paroisses  un  service  de  secours  à  domi- 
cile extrêmement  développé  ;  chaque  paroisse  possédait  sa  com- 
pagnie de  charité,  composée  du  curé,  de  quelques  religieuses, 

(1)  Jean- Baptiste  Etienne-Benoît-Olive  Regnault,  né  à  Niort,  demeurait 
en  1789  rue  Saint-Dominique  d'Enfer,  paroisse  Saint- Jacques-du- Haut- 
Pas  ;  le  18  juillet  1789  il  fut  nommé  par  l'assemblée  du  district  de  Saint- 
Eustache,  médecin-major  de  la  garde  bourgeoise;  il  fût  aussi  médecin  de 
l'hôpital  militaire  du  Gros  Caillou  (1791),  plus  tard,  médecin  consultant 
du  Roi  et  fondateur  du  Journal  unir  erse  l  des  Sciences  médicales,  qui  parut 
de  1816  à  1830. 

(2)  G.  Lenôtre,  Paris  rècolutionnairo,  vieilles  maisons,  vieux  papiers^ 
Paris,  1901,  p.  349  et  suiv.  —  Paul  d'Estrée.  La  Maison  de  santé  du  doc- 
teur Belhomme.  In  La  Médecine  anecdotique.  hist,  et  litt,  de  1903, 
p.  261-269. 
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de  dames,  de  «  porteuses  »  et  s'affiliant  des  médecins  et  des 
chirurgiens.  La  paroisse  Saint-Eustache  avait  ainsi  trois  méde- 
cins et  deux  chirurgiens  qui,  chaque  jour,  venaient  prendre  le 
nom  des  pauvres  malades  à  visiter,  auxquels  les  sœurs  déU- 
vraient  les  médicaments  prescrits  ;  mais,  par  raison  d'économie, 
si  la  maladie  se  prolongeait  plus  de  trois  semaines,  on  envoyait 
le  malade  à  l'Hôtel-Dieu.  L'article  5  du  règlement  porte  que 
«  les  médecins  seront  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  demeu- 
rant dans  la  paroisse,  et  visiteront  régulièrement  les  malades 
de  deux  jours  Tun  dans  les  maladiei^s  ordinaires,  mais  lorsqu'elles 
seront  périlleuses  ils  les  verront  aussi  souvent  que  la  grandeur 
du  mal  le  requerra.  ».  En  1731,  le  doyen  rappelant  tout  ce  que 
la  Faculté  avait  fait  pour  les  malheureux,  cite  Texomple  de 
Mattot  qui  fut  quarante  ans  médecin  do  la  paroisse  St-Eustache, 
de  son  successeur  Afforty  qui  Test  depuis  quinze  ans  ;  de  Picoté 
de  Belestre,  trente-cinq  ans  attaché  h  la  paroisse  St-Jacques-la- 
Boucherie  ;  Leaulté  et  Garon  le  turent  plus  de  quarante  ans  au 
territoire  de  St-Paul  et  de  Ste-Marguerite,  H.-Th.  Baron  ap- 
partient à  Ste-Marguerite,  Bertrand  à  St-Gervais  ;  depuis  vingt- 
cinq  ans  Le  Tellier  s'occupe  de  St-Lauront  ;  depuis  seize  ans, 
Lepy  de  St-Médard.  —  La  paroisse  Saint-Sulpice  avait  aussi 
ses  médecins  et  chirurgiens  des  pauvres,  tel  Gorvisart-Des- 
marets.  —  Burette,  puis  Dubois,  rempliront  ces  fonctions  sur  la 
paroisse  Saint-Germain-F  Auxerrois.  —  En  1786,  Sallin  était 
depuis  vingt  ans  médecin  des  indigents  de  la  paroisse  Saint- 
lioch. 

Telle  est  la  brève  esquisse  que  l'on  peut  tracer  de  la  composi- 
tion du  personnel  médical  hospitalier  (1)  et  do  ses  fonctions. 
Nous  savons  que  trop  dans  quelles  conditions  déplorables 
étaient  alors  la  plupart  des  hôpitaux;  il  suffît  de  lire  le  célèbre 
mémoire  du  chirurgien  Tenon  pour  être  édifié  sur  la  nécessité 
flagrante  de  leur  complète  réorganisation.  L'Hôtel-Dieu  surtout 
était,  en  pleine  capitale,  un  dangereux  foyer  morbide  ;  dans  les 
conditions  hygiéniques  les  plus  affreuses,  une  population  énorme 
s'y  entassait  dans  des  locaux  toujours  encombrés,  sans  air,  en- 
vahis par  les  émanations  des  séchoirs  (>t  les  buées  malsaines  de 

(1)  Les  chirurgiens  ne  rentrent  point  dans  le  cadre  de  cette  étude. 
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la  Seine,  égoût  à  ciel  ouvert.  Dans  les  salles,  nids  de  vermine, 
réceptacles  de  gale  endémique,  chaque  jour  Finfection  faisait 
nuage  hors  de  la  paille  remuée  des  grabats,  traînée  sur  les 
planchers,  emmenée  ensuite  jusqu'à  Thôpital  Saint-Louis,  et  dans 
ce  dépotoir  de  lHôtel-Dieu  allaient  s'amasser,  après  avoir  semé 
leurs  débris  dans  les  rues  de  Paris,  ces  litières  souillées,  pourries, 
les  matelas  ignobles,  les  vieilles  plumes,  les  défroques  hors 
d'usage.  Une  mortalité  effrayante  décimait  les  hospitalisés  ;  la 
contagion  régnait  partout  ;  seuls  les  hommes  varioleux  étaient 
isolés  ;  les  autres  malades,  pêle-mêle,  geignaient  dans  les 
mêmes  salles,  souvent  trois,  quatre,  six  dans  le  même  lit,  parfois 
huit  s'il  s'agissait  d'enfants  ;  et  les  mourants,  les  contagieux,  les 
convalescents  grouillaient  ainsi  pressés,  dans  Fombre  des  ri- 
deaux rouges,  au  ras  des  murs  immondes.  11  fallait  évidemment 
du  courage  pour  oser  se  faire  soigner  dans  cet  établissement  î 
mais  il  en  fallait  bien  aussi  !pour  se  consacrer  au  soulagement 
de  ces  malheureux:  et  les  étudiants,  les  débutants  connaissaient 
bien  la  terrible  «  fièvre  d'hôpital  »  qui,  selon  Tenon,  «  attaque 
surtout  les  jeunes  chirurgiens,  les  jeunes  infirmiers,  elle  leur 
porte  à  la  tête  du  trois  au  quatre,  ils  périssent  ordinairement 
vers  le  sept.  »  —  «  L'hôpital,  écrit  M.  G.  Cornu,  est  un  asile 
d'où  rhy^ène  est  bannie,  la  peste  y  dispute  les  agonies  au  scor- 
but, le  matin,  on  ne  s'approche  des  lits,  dit  Tenon,  qu'en  fen- 
dant un  nuage  où  l'infection  se  fait  opaque. . .  Ton  est  obUgé  d'ins- 
tituer un  règlement  pour  les  chirurgiens  malades,  un  règlement 
pour  les  funérailles  des  externes,  et  il  se  trouve  des  étudiants 
pour  enfermer  là  leur  jeunesse,  pour  travailler  dans  ce  champ 
de  douleurs,  de  la  contagion  et  de  la  mort  (1).  »  Quand  un  mé- 
decin arrivait  à  compter  trente  ou  quarante  ans  de  services  dans 
de  pareils  milieux,  on  pouvait  louer  son  dévouement,  et  aussi 
sa  résistance. 

1)  Cornu,  loc.  cii»,  p.  54. 


CHAPITRE  IV 


Les  médecins  de  Cour 


I.  Charges  et  revenus,  —  Le  premier  médecin  du  Roi  :  sa  charge,  ses 
.  privilèges,  ses  revenus,  —  Autres  officiers  de  la  Faculté  du  Roi  :  méde- 
cins ordinaires,  par  quartier,  consultants,  spagyrique.  —  Médecins  du 
Dauphin  et  des  Enfants  de  France,  des  Cent  Suisses,  de  la  Garde  Suisse, 
de  laBastille,de  la  grande  et  de  la  petite  Ecurie,  des  Haras,  de  TArsenai. 
de  la  Prévôté  de  l'Hôtel  du  Roi.—  Médecins  de  la  Reine,  de  la  Dauphine, 
du  duc  d'Orléans.  —  Les  préséances.  —  Privilèges  des  médecins  officiers 
du  Roi. 

II.  Règne  de  Fagon  (1693-1715).  —  Mort  du  Grand  Dauphin  [1711),  de 
la  Dauphine  et  du  duc  de  Bourgogne  (1712).  —  Le  duc  d'Orléans  et 
Homberg.  —  Mort  du  duc  de  Berry  (1714).  —  Mort  de  Louis  XIV  (1715). 

III.  Règne  de  Poirier  (1715-1718).  —  Régne  de  Dodart  (1718-1730).  — 
Jean  Boudin,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi.  —  Chirac,  premier 
médecin  du  Régent.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Berry  (1719).  Chirac  et 
Garus.  —  Mort  de  la  duchesse  d'Orléans  (1726).  —  Chirac,  premier 
médecin  du  Roi  (1731-1732). 

IV  Règne  de  Chicoyneau  (1732-1752).  Sa  nomination.  Ses  rivaux  : 
Sylva,  Sidobre,  Helvétius.  —  La  Peyronie  nommé  médecin  consultant 
(1742).  —  Maladie  du  Roi  à  Metz  (1744).  Attaques  contre  La  Peyronie. 
Rôle  de  Molin.  Réponse  de  Chicoyneau.  —  Maladie  du  Dauphin. 
Molin  à  la  Cour  (1738).  —  Marcot.  —  Mort  de  la  Dauphine  (1746). 
Bouillac  et  la  satire.  —  Maladie  de  Marie- Josèphe  de  Saxe  (1749).  — - 
Mort  d'Anne  Henriette  de  France  (1752).  Encore  Bouillac. 

V.  Règne  de  Sénac  (1752-1770).  Ses  rivaux  :  Quesnay.  —  Variole  du 
Dauphin  (1752).  Les  méprises  du  docteur  Pousse.  —  Mort  du  Dauphin 
(1765).  —  Mort  du  duc  de  Bourgogne  (1761). 

VI.  Interrégne  (1770-1774).  —  Lutte  entre  Bordeu  et  Le  Mon  nier.  — 
Le  Monnier  et  le  jardin  botanique  de  Trianon.  —  Maladie  et  mort  de 
Louis  XV  (1774).  —  Fizes,  Petit  et  Tronchin,  médecins  du  duc  d'Orléans, 
—  Vogue  de  Tronchin.  —  Mort  de  Marie-Josèphe  de  Saxe  (1767).  Polé- 
mique entre  A.  Petit  et  Tronchin. 

VII.  Régne  de  Lieutaud  (1774-1780). 

VIII.  Règne  de  Lassone  (1780-1788).  —  De  Lassone,  premier  médecin 
du  Roi  et  de  la  Reine.  —  Les  couches  de  Marie-Antoinette.  Naissance 
de  Madame  Royale  (1778),  du  Dauphin  (1781),  du  duc  de  Normandie  (1785). 

IX.  Personnel  médical  de  la  Cour  au  début  du  règne  de  Louis  XVI.  — 
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Médecins  du  Roi.  Le  docteur  Pomme  et  les  sapeurs.  —  Médecins  de  la 
Reine,  des  Enfants  de  France,  de  Monsieur,  du  comte  d'Artois,  de  Mes- 
dames Tantes  du  Roi.  —  Les  médecins  du  duc  d'Orléans  :  Barthez. 

X.  Régne  de  Le  Monnier  (1789-1792).  —  Vicq  d'Azyr,  premier  médecin 
de  la  Reine.  —  Le  dernier  médecin  du  Roi. 


«  Quelques  grandes  difficultés  qu'il  y  ail  à  se  placer  à  la 
Cour,  dit  La  Bruyère,  il  est  encore  plus  âpre  et  plus  difficile  de 
se  rendre  digne  d'être  place.  »  Cela  est  vrai  des  courtisans  et 
aussi  des  médecins  de  Cour;  savants  et  charlatans,  empiriques 
à  secret  (1),  hommes  de  mérite  et  coureurs  de  salons,  docteurs 
authentiques,  chevaliers  d'industrie  aux  titres  exotiques,  c'est 
un  monde  môle  d'intrigants,  de  quêteurs  de  pensions  ployant 
Téchine,  candidats  perpétuels  aux  gratifications,  aux  décora- 
tions, aux  .places  vacantes,  aux  survivances,  et  qui  s'agitent 
avec  des  succès  divers  dans  les  coulisses  de  trois  règnes.  Cette 
époque  si  coquettement  galante,  si  spirituellement  licencieuse, 
qu'évoquent  le  burin  d'un  Fragonard  et  le  pinceau  d'un  Watteau, 
leur  montra  tout  son  envers  ignoble,  et  devant  eux  les  acteurs 
s'abattaient  les  lendemains  d'orgie,  dépouillés  de  prestige,  en 
geignant  sur  leurs  draps  sales  ;  toutes  les  séquelles  du  vice 
tourmentaient  cette  société  pourrie,  où  des  femmes  de  Cour 
menaient  la  vie  des  filles,  où  les  courtisanes  devenaient  femmes 
de  Cour,  duchesses  proxénètes,' princesses  ivrognes,  marquis 
libertins  qui  donnaient  h  l'amour  le  piment  du  blasphème, 
«  roués  ))  crapuleux  (|ui  battaient  leurs  femmes  et  se  colletaient 
comme  des  portefaix  ;  et  tout  ce  monde  de  la  Régence  et  de  l'ère 
de  Louis  XV,  dont  les  frasques  cyniques  alimentent  les  mé- 
moires secrets,  remplissait  les  palais  des  rois  et  des  princes 
comme  d'un  parfum  de  lupanar  et  s'en  allait  frapper  à  la  porte 

,  (1)  Au  xvu'  siècle,  N.  de  Blégny,  Talbor,  Helvétius  le  père,  etc.  Plus 
tard,  Garus,  et  tutti  quanti. 


•—  95  — 

des  vendeurs  de  mercure  (L).  On  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  héros 
pour  son  valet,  et  s'il  y  a  de  grands  hommes  pour  le  médecin, 
contemplons-les  en  robe  de  chambre,  obéissant  aux  ordonnances 
même  selon  les  lois  de  Tétiquelle. 

Le  matin,  à  Versailles,  lorsqu'on  avait  sonné  l'heure  oii  le 
premier  valet  de  chambre  éveillait  Sa  Majesté,  on  voyait  arriver 
autour  du  lit  royal  V entrée  familière,  enfants  de  France,  princes 
et  princesses  du  sang,  premier  médecin  et  premier  chirurgien, 
qui  distançaient  ainsi  dans  la  course  aux  sourires,  aux  faveurs, 
la  première  entrée,  \ entrée  des  brevets,  Ventilée  de  la  chambre  et 
la  cinquième  entrée. 

Cette  prérogative  de  tàtcr  avant  tous  le  pouls  du  souverain, 
imposait  à  Tarchiàtre  une  sujétion  de  tous  les  instants  ;  il  devait 
suivre  le  lloi  dans  tous  ses  déplacements,  veiller  sur  sa  santé, 
sur  son  régime,  régenter  sa  table  au  nom  de  Thygiène,  être 
présent  au  dîner  pour  permettre  ou  proscrire  les  plats.  C'était 
un  véritable  esclavage,  mais  la  chaîne  était  dorée. 

Le  premier  médecin  avait  la  dignité  de  grand  officier  de  la 
maison  du  Roi,  c'est-à-dire  qu'il  relevait  directement  du  souve- 
rain entre  les  mains  duquel  il  prêtait  serment  de  fidélité  ;  voici 
le  texte  de  cet  engagement  : 

Vous  jurez  et  promettez  à  Dieu  de  bien  et  tidellement  servir  le 
Roi  en  la  charge  de  premier  médecin  dont  S.  M.  vous  a  pourvu  ; 
d'apporter  pour  la  conservation  de  sa  personne  et  pour  Tentretene- 
ment  de  sa  santé  tous  les  soins  et  toute  l'industrie  que  l'art  et  la 
conijaissance  que  vous  avez  de  son  tempéramment  vous  feront  juger 
nécessaires  ;  de  ne  recevoir  pension  ni  gratification  d'autre  princo 
que  S.  M.;  de  tenir  la  main  à  ce  que  ses  officiers  qui  sont  sous  votre 

(1)  Voy.  les  mépi.  de  Saint-Simon,  de  Duclos,  de  Mathieu  Marais,  de 
Bachaumont.  —  «  Les  femmes  de  la  Cour  sont  fort  gâtées,  dit  Mathieu 
Marais  (Mém.,  t.  II,  p.  443,  1723).  Les  maris  ont  gâté  les  femmes  et  elles 
leurs  maris.  On  nomme  le  duc  et  la  duchesse  de  Tallard,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Montbazon,  le  duc  et  la  duchesse  de  la  Meilleraye,  qui  ont  be- 
soin de  La  Peyrouie...  et  tout  cela  est  venu  par  une  Mme  de  Lunati,  ita- 
lienne. »  —  Souvenirs  du  comte  de  Montgaillard  agent  de  la  diplomatie 
secrète  pendant  la  Révolution,  l'Empire  et  la  Restauration,  publ.  par 
Cl.  de  Lacroix.  Corbeil,  1895,  chap.  III,  sur  les  mœurs  de  la  Cour  sous 
Louis  XVI. —  Paul  d'Estrée,  Les  Infâmes  sous  l'ancien  régime,  documents 
historiques  inédits,  recueillis  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  à  l'Arsenal 
(Dépôt  des  papiers  de  la  Bastille),  Paris,  1902,  78  pp.  in-8'. 


r  charge  s'acquittent  QdeilemonL  <le  Jeur  devoir,  et  généralement  fui 
3  qui  la  concerne  tout  ce  qu'uo  fidèle  sujet  doit  et  est  tenu  t 
I  faire,  ainsi  vous  le  jurez  et  promelleï. 

Le  premier  mâdocin  avait  le  titra  de  comte,  emportanl 

^oblosï^e  poi'sonnello  et  transmissible  :  il  était  en  outre  poun 

l'un  brevet  de  Conseiller  ordinaire  du  Roi  en  ses  conseils  d'ËtO 

«t  piivé;  de  la  surintendance  des  eaux  miniîraies.  h  Im  garai 

itio  par  l'ùdit  do  Mai  1(305,  les  lettres  patentes  du  19  août  170» 

pdu  7  septembre  1710,  de  dikembro  1715,  du  8  février  1733,  C 

f30  a\Til  1752  ;  enfin,  Fagou  et  Gliirac  curent  la  surinlendai 

du  Jardin  lloyat  des  Piaules,  à  6.000  I.  d'appointements  annucâl 

en  1732,  après  la  désasti'ense  administration  de  Chirfl 

Kcette  charge  devînt  autonome. 

Lo  premier  médecin  n'avait  pas  sur  la  médecine  du  royaun] 
■la  même  suprématie  que  le  premier  chirurgien  sur  la  chirurgieS 
îles  Facultés  et  Collèges  de  médedns  échappaient  à  sa  juridioj 
■  lion.  Cependant,  quand  il  se  présentait  aux  Ecoles  de  Médéj 
licine,  vStu  de  sa  robe  de  satin  aux  insignes  de  conseiller  d'Ela 
|il  était  en  cette  quîdité  reçu  h  la  porto  par  le  doyen  accompagtW 
Ç  de  quelques  bacheliers  et  pi'écédé  des  bedeaux,  et  il  occupai 
[  dans  l'assemblée  une  place  d'honneur. 

Il  n'exerçait  une  autorité  réelle,  eflective,  que  sur  leq 
l'autres  officiera  do  santé  de  la  maison  du  Roi,  et  recevait  leu) 
I  serment  de  fidélité. 

Outre  le  crédit  et  les   faveurs,  la  place  était  bonne  et  biéï 
t  rémunérée  i  le  premier  médecin  avtât  un  appartement  à  Vet- 
Maillcss;    il  touchait  chez  les  trésoriers  de  la  maison   du  Rm-i 
13.000  I.  de  gages  ;  à  la  chambre  aux  deniers  2.000  1.  de  Uvréea,^ 
l  3.000  1.  pour  sa  bouche  à  la  Cour.  IG.OOO  1.  pour  son  entrete- 
[  nement  et  carTOSse  :  au  Trésor  royal  6.000  I.  comme  conseiller] 
I  d'Etat  et  4.000  I.  de  gratification,  assurées   par  un   brevet  ij 
[  14  avril    1692,    en    dédommagement  de    la   suppression    dee 
I  charges  de  comnm  aux  rappoKs  de  Justice.  Au  total  34.U00  I.  'S 
charge,    dit    Dangeau,    vaut    près   de    40.000  livres    dq 
I  rente  (1)  ».  Mais  il  faut  y  joindre  le  rapport  d'une  clientèle 
1  illustre  et  riche,   les  gains   d'occasion  et   les    ressources  de  ] 


(1)  Ji.,i, 


ul.  t.  XVII,  p.  278, 
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tente  des  brevets  de  remèdes  secrets  et  des  eaux  miniSrales. 

Ion   le   duc   de  Luynes,   pour   les    eaux   minérales,    le   seul 

de   Paris  lui   donnait  de  18  à  20,000  1.    par  an  (1), 

u'bior,   dans   son  Journal  (2),   dit  que  le  revenu  de  la  charge 

fet  do  plus  de  60,000  1.  di?.  rente.  Encore  Fagon,  en  homme 

désintéressé,  eu  avait-il  rabattu  :  <  Il  se  retrancha,  dit  Fonte- 

nelle,  ce  que  les  autres  médecins  de  la  Cour  subalternes  payaient 

pour  leurs  serments  ;  il  abolit  des  tributs  qu'il  trouvait  établis 

r  les  nominations  aux  chaires  royales  de  professeurs  dans  les 

îiHércntes  universilés,  et  sur  les  intendances   des  eaux  miné- 

aics  du  Hoyaumo.  (,'j)_  » 

\  L'office  de  premier  médecin  du  Roi  était-il  vénal  ?  Verdier 
Kmble  dire  que  non  [4).  Cette  question  a  été  discutée  en  1903  à 

I  (1)  Mèrn.  du  duc  de  Luynes,  t.  XI,  p.  488. 
'  (2)  I,  406. 

I  (3)  Eloge  de  M.  Fagon. 

[  (4)  Dans  sa  Jurisprudence  de  la  médecine  en  J'Yance,  Paris  1763. 
ÏJean  Vepdier,  aé  &  la  Ferté- Bernard,  au  Maine,  le  27  avril  1735 
tommença  ses  études  médicales  à  la  faculté  de  Paris  en  1756,  fut  d'abord 
Bïédecin  k  Mamers  (1762).  puis  vint  à.  Paris,  regut  le  titre  de  conseiller 
âléâecÎD  ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Pologne.  Il  fonda  à  Pam,  en  1773, 
à  l'iiÔCel  de  Bezancourt,  un  «tablissement  orthopédique  et  une  maison 
d'éducation  qu'il  transféra  en  avril  ]776  à  l'hôtel  de  Magny  près  du  Jar- 
din des  Plantes.  Barbeu  du  Bourg,  D.  M.  P.,  en  était  le  médecin.  Son 
institution    tut  détruite  en  1787  par  les  agrandissements  du  Jardin  du  Roi. 

II  déménagea  précipitamment,  et  établît  son  institution  rue  de  Cbaronne, 
lôtel  Cbabanais  ;  ruiné  par  cette  éviction  et  ce  transfert,  dit-il,  il  intenta 

Q  procès  k  BuSon  et  à  .ses  héritiers  comme  responsables  de  son  expnl- 
on.  Verdier  était  aussi  avocat  au  Parlement.  11  se  lança  dans  le  mo«- 
Rment  révolutionnaire,  fut  un  des  rédacteurs  de  l'adresse  de  la  sec- 
Mu  du  Jardin  des  Plantes,  demandant  la  déchéance  du  Roi  (3  aoQt  1792} 
*  sa  section  l'envoya  siéger  dans  la  municipalité  parisienne  du  10  août. 
I  ce  titre  il  fut  l'un  des  commissaires  surveillants  de  la  famille  royale  au 
mple,  et  l'un  des  rapporteurs  de  la  L'omptabilité  de  cette  prison  ;  il  a 
Me  un  Tableau  historique  delà  captivité  de  la  famille  royale  au  Temple, 
s'a  publié  M.  de  Beauconrt  (Voy.  plu«  loin  §  X).  11  ne  fut  point  réélu  aux 
Récitons  municipales  dedécembre  1792.  En  1794, on  l'envoya combattreune 
■•épidémie  à  Compiègne  puisa  Senlis.  Professeur  de  médecine  légale  il'éta- 
blisaement  del'Acadénaiede  législation,  il  a  écrit  de  nomhreui:  ouvrages  de 
pédagogie,  de  littérature  et  de  grammaire,  de  jurisprudence  médicale,  de 
médecine,  des  traductions  d'Horace,  etc.  Il  est  mort  à  Paris  le  6  juin  1820. 
k  85  ans,  laissant  un  fils.  Jean-François  Verdier  Ileurlin  (1767-1824), doc- 
teur en  médecine,  nommé  le  11  février  1808  médecin  des  indigents  du 
quartier  Saint  Eustache. 

Le  frère  de  Jean  Verdier,  Thomas-Denis  Verdier  Duclos,  né  à  la  l-'erté 

_Bernard  le  30  septembre  1744,  étudia  la  chirurgie  et  la  médecine  à  Nancy, 

'  Mvit  en  Corse  comme  chirurgien    militaire,  et  se  fixa  enfin  k  la  Ferté- 

rnard  (Sarthe).  Il  fut  correspondant  de  la  Société  royale  de  médecine. 

Kort  à  k  Perte  le  9  février  1813 . 
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la  Société  d'Histoire  do  la  Médecine  ;  h  l'inverse  de  M.  le  docteur 
Le  Me^^uet  (1),  M.  Marcel  Fay  a  conclu  «  cjue  la  charge  de  pre- 
mier médecin  du  Roy  n'était  pas  vénale  au  moins  aux  xvii»  et 
XVIII®  siècles  ;  cette  charge  ne  s'est  vendue  qu'une  seule  fois,  et 
ce  fut  à  Valot  par  le  cardinal  Mazarin  » . 

Mais  les  autres  offices  de  santé  de  la  maison  royale  s'aohe- 
taient  à  beaux  deniers  comptants  (2),  au  vu  et  au  su  du  Roi  : 
Louis  XIV,  nous  apprend  Fonteuelle,  en  faisant  la  maison  de 
Mgr  le  duc  de  Berry,  donna  à  M.  Fagon  la  charge  de  premier 
médecin  de  ce  prince  pour  la  vendre  à  qui  il  voudrait  (3). 

On  comptait  un  médecin  ordinaire  du  Jloi,  servant  près  de  sa 
personne  en  Tabsence  du  premier  médecin,  et  appelé  aux  con- 
sultations ;  il  avait  le  titre  de  conseiller  •  du  Roi,  touchait 
1.800  1.  de  gages  chez  les  trésoriers  de  la  maison,  1.500  1.  de 
livrée  et  pour  sa  bouche  h  la  Cour,  à  la  chambre  aux  deniers, 
2.400  1.  de  pension  sur  le  Trésor  royal,  et  9.000  1.  comme 
médecin  consultant, 

Les  huit  médecins  par  quartier  servaient,  deux  par  trimestre, 
ils' commençaient  en  janvier,  avril,  juillet  et  octobre;  pendant 
ce  temps,  ils  assistaient  au  lever,  au  coucher  de  S.  M.,  avec  les 
grandes  entrées,  et  à  ses  repas  ;  'quand  le  Roi  devait  toucher  les 
écrouelles,  ou  laver,  le  Jeudi-Saint,  les  pieds  de  treize  pauvres, 

(1)  Le  Maguet,  Thèse,  p.  188. 

(2)  Guy  Patin  écrivait  à  Faiconet  le  29  Dovembre  1669  :  «  Je  consultai 
hier  avec  M.  Fr.  de  la  Chambre,  notre  collègue,  fils  du  médecin  de 
M.  le  Chancelier,  et  médecin  ordinaire  du  Roy  qui  a  acheté  cette  charge 
70.000  livres.  »  (Lettres  de  Guy  Patin,  éd.  Réveillé  Parise.  Paris,  1846, 
t.  III,  p.  718).  —  En  1753,  de  Lassone  revendit  à  son  collègue  Maloin,  de 
l'Académie  des  Sciences,  la  place  de  médecin  ordinaire  de  la  Reine  qu'il 
avait  achetée  à  de  la  Vigne.  —  En  1755,  Faure,  professeur  en  médecine  à 
Aix  en  Provence,  vint  exercer  à  Paris  et  acheta  15.000  livres  une  charge 
de  médecin  ordinaire  du  Roi  (Mém,  du  duc  de  Luynes,  t.  XIV,  p.  140).  — 
En  1669,  Jean-Baptiste  Chomel  acheta  à  Philippe  Chartier  pour  24.000  li- 
vres tournois  (environ  70.000  francs  de  notre  monnaie),  sa  charge  de  mé- 
decin par  quartier  du  Roi  ;  en  1705,  il  la  céda  pour  22.000  livres  à  son  âls 
Pierre- Jean-Baptiste  Chomel  ;  celui-ci  la  transmit  en  1739  à  son  fils  Jean- 
Baptiste- Louis  Chomel  ;  elle  rapportait  alors  1161  livres  de  gages.  Enfin, 
le  14  avril  1764,  J.-B.-L.  Chomel  laissa  son  office  à  Léonard  Daniel  des 
Varennes,  docteur  de  la  Faculté  de  Reims  et  agrégé  au  Collège  de  Limoges, 
pour  26.000  livres  (Les  Chomel  médecins  et  leur  famille,  Paris,  1901). 

(3)  «  Ce  n'était  pas,  écrit  Fontenelle,  une  somme  à  mépriser  ;  mais^ 
M.  Fagon  ne  se  démentit  pas,  il  représenta  qu'une  place  aussi  importante 
ne  devait  pas  être  vénate,  et  la  fit  tomber  à  feu  M.  de  la  Carlière  qu'il  en 
jugea  le  plus  digne  »  (Eloge  de  M,  Fagon). 


oxamînaient  les  patients  par  avance,  de  concert  avec  lo 
médecin  ordinaire.  Le  mardi  do  chaque  semaine,  ils  donnaient 
au  Louvre,  de  3  à  5  heures  de  l'aprèa-midi,  des  consultations 
gratuites.  On  leur  allouait  1,200  l.  do  gages  chez  les  trésoriers 
de  lu  maison,  273  I,  15  s.  de  livrées  ft  la  chambre  aux  deniers  ; 
|f  toutes  les  fois  que  le  Roi  touche  (les  écpouelles).  les  médecins 
pot  à  la  chambre  aux  deniers  17  1.9  s.  4  d.  pour  une  doii/aine 
me  pains,  deux  quartes  de  vin  do  table  et  six  pièces  de  gibier 

é(i).. 

Quatre  médecins  consultants  (ils  étaient  même  huit  en  1750), 

ihoisis  pai-  le  premier,  médecin,  étaient  appelés  dans  les  mala- 

jies  du  prince  ou  de  ses  enfants,  et  gagnaient  de  S  à  9.0Û0  1. 

î  furent  institués  par  le  duc  d'Orléans  pondant  la  Régence,  et 

'Louis  XV  décida  de  supprimer  ces  charges  par  extinction.  11  le 

*  laissa  entonth'e  h  la  moi-t  de  Sylva,  et  refusa  pour  eelte  raison 

.  ce  poste  à  de  la  Vigne  il  la  mort  d'Helvétius.  Mais  on  los  réta- 

.  blit. 

Citons  enfin  un  médecin  spagiriijue  h  L200  t,,  cl  un  médecin 
[  servant  par  extraordinaire  h  400  1. 

Le  Dauphin,  h  part  un  premier  médecin  à  1.800  I.  de  gages 

et  8,000  livres  de  pension,  n'avait  par  de  maison  médicale  or- 

E  ^nisée  ;  les  médecins  par  quartier  aervaiout  trois  mois  chez  lui, 

-hs  leur  (piartier  chez  le  Roi, 

Les  Enfants  de  France  avaient  un  premier  médecin,  soumis, 

nmmelcs  pn'scôdonta,  h  celui  du  Roi.  Dangeau  dit  que  Poisson, 

remîer  médecin   du  duc    do   Bourgogne,  touchait  à  ce  titre 

î  h  14.000  1.  pai-  an,  et  que  Dodart  avait  7.000  1.  comme  mé- 

1  ûa  duc  de  Brelagne  (2), 
Signalons  enfin  un  médecin  des  Cent  Suisses,  un  métlecin  des 
liGardes  Suisses,  et  un  médecin  dos  châteaux  royaux  de  la  Bas- 
|iille  et  de  Vincennes  à  2.400  1.  chargé  de  soigner  les  prison- 
I  -niors  d'Etat.  En  cette  qualité.  Boyor  pi-éla  serment  en  1754  de- 
t'Ventle  premier  médecin. 

Ce  n'élait  plus  le  premier  médecin,  mais  le  Grand  Ecuyer  qui 
|.*ecevait  le  serment  des  deux  mf^decins  de  la  Grande  et  de  la 
■i*etil«  Ecurie,  payés  200  1.,  et  du  médecin  du  haras  du  Roi  au 

(1)  Verdier,  loc.  vit.,  p.  73. 

(2)  Dangeau,  Journal,  l.  X.1I,  | 


I  Pin,  on  Normandie,  nommé  depuis  1715  et  appoinlé^à  400  1-3 

\  même,  c'est  du  Grand  Maître  de  l'Arlillerie  que  relevaient,  e 

'  tennes  de  l'article  3  de  l'Edit  de  Moi  1716.  le  premier  méde^ 

de  l'Arsenal  (chai-ge  créée  par  l'Edit  d'Août  1703)  et  les  Ae\ 

autres  médecine  préposc^s  aux  équipages. 

Il  nous  (aul  mentionner  enfin  la  juridietion  de  la  Prévôt^  t 
l'Hôtel  du  Roi  ;  cette  juridiction   policière,  ci\îlc  et   criminel 
s'exerçait  dan:^  les  lieux  où  se  trouvait  la  Cour,  et  sur  les  ott 
vs  de  la  maison  royale  ;  elle  connaissait,  en  première  insta 
[  des  causes  civiles  les  concernant,  et  dont  l'appel  se  relevait  t 
f  Grand  Conseil  ;  et  aussi  dos  délits  criminels  et  do  police, 
appel.  Il  y  avait  un  Grand  Prévùt,    deux  lieutenants  de  i 
longue,  un  procureur  du  Roi,  un  substitut,  un  greffier  recevei 
et  deux  commis,  un  Irésorier-payeur,  douze  procureurs,  qili 
torze  huissiers,  trois  notaires,  une  compagnie  do  gardes, 
médecin,  une  armée  de  chirurgiens.  L'audience  se  tenait  h  Pm 
le  mercredi  au  Louvre,  à  Versailles  le  samedi  dans  l'enclos  de  | 
geôle.  En  1776,  on  comptait  deux  médecins  de  la  Prévôté  ( 
l'Hôtel:  M.  Desparges,  docteur  de  Montpellier,  conseiller  médra^ 
cin  du  Roi,  à  Paria,  rue  des  Boulets  un  Faubourg  Sainlr-Antoinafl 
et  M.  Lefebvro  do  SainUldophont,  le  vénéréologiste  bien  c 
à  la  suite  de  la  Cour. 

La  même  hiérarchie  régnait  dans  la  maison  de  la  Reine.  S^ 

premier  médecin  prétait  serment  entre  ses  mains  ;  au  mois  c 

novembre  1750.  de  la  Vigne  obtient  la  sui-vivance  d'Helvéliid 

,  jure  fidélité  lo   6  décembre:  il  s'agenouilla  sur  un  carreEll 

aux  pieds  de  Marie  Loczinska,  tenant  ses  deux  mains  jointes  ed 

Ire  les  mains  de  la  souveraine,  pendant  que  M.  de  Balagay,  s» 

I  crétaire  des  commandements,  lisait  la  foniiule  consacrée  ;  M^ 

[  dame  do  Luyues,  dame  d'honneur  était  présente.  —  Le  prem 

[  médecin  de  la  reine  était  conseiller  d'Etat  à  600  I.,  et  logé  oM 

Graud  Commun  ;  d'après  le  duc  de  Luynea,  colle  place  rappoi 

tait  au  total  12.000  I.  11  y  avait,  au-dessous  do  lui,  un  médecî 

-  du  Communà  3001.  (1). 

ia  Dauphine  était  pourvue  d'un  premier  médecin  à.  000  1. 
I  gages  et  1200  I.  de  gratification,  et  d'un  médecin  ordinaire  à  3Qi 
et  120  I. 
(1)  Mémoires,  t.  XVII,  p.  86. 
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Chez  le  duc  d'Orléans,  le  premier  médodn  touchait^OO  1..  les  1 
ftiflualTC  médocins  ordinaires  60  1. 

Faire  ce  métier  auprès  des  grands  n'était  pas  toujours  agréa-  i 
Jtile,  et  chez  plus  d'un,  lu  malheureux  médocin  était  une  sorte  de  | 
naître  Jacques,  majordome  à  l'occasion  (1),  et  mis  au  rangées 
■domestiijues  ;  alors  môme  qu'il  arrivait  aux  plus  hautes  char- 

çes  de  la  maison  royale,  on  lui  faisait  sentir  les  distances  ;  les  J 
P«  seigiieui'S,  dit  Le  Maguet,  le  traitaient  Familièrement,  ne  le  f 
considérant  que  comme  un  homme  «  habile  en  son  métier  k 
disait  d'Aquin  et  Guenaut  tout  court  pom-  bien  indiquer  le  rang  ] 
social  des  médecins.  Louis  XIV  lui-môme  ne  considéra  jamais  i 
Lîe  nii^decin  que  comme  un  domestique  ;  à  la  mort  de  Denis  Do-  j 
idart  (t707j  il  dit  à  la  princesse  de  Conti,  fort  affligée  de  la  perte  de  ] 
l^n  médecin  :  «  Quel  sens  y  a-Hl  à  iilcurer  son  médecin  et  son  j 
[omestique?  »  Il  est  -vrai  qu'il  s'attira  celte  fière  réponse  t 
îirinccsse  :  «  Ce  n'est  ni  mon  médecin  ni  mon  domestique  que  j 
3  pleure,  mais  mon  ami  {2).  » 
Mais  on  avait  beau  leur  faire  sentir  leur  roture,  tous  ces  offi— 
feers  de  la  Faculté  de  la  maison  royale,  enlôtés  de  piivilèges  et  J 
ffirus  d'étiquette,  étaient  aussi  intraitables  que  des  ducs  et  pairs  I 
Bur  les  questions  de  préséance,  et  y  trouvaient  l'occasion  d'il 
Eerminables  conflits.  Le  14  novembre  1740.  la  reine  quitta  le  ] 
château  do  Fontainebleau  dans  sa  voiture,  suivie  du  carrosse  ' 
des  dames  d'honneur  et  de  celui  des  écuyers  ;  Helvétius,  son  j 
premier  médecin,  avait  droit  à  une  place  dans  ce  dernier,  mais 
il  était  parti  avec  le  duc  de  Gharost;  de  la  Vigne,  médecin  ordi- 
naire, brigua  le  coussin  vacant,  et  ne  l'oLlînl  pas;  sa  place  ne  ! 
comportait  pointée  pri^^lège.  Heureusement,  eu  1747,  Bouillac  i 
rétablit  la  suprématie  du  médecin  sur  MessieurÈ  les  écuyers  :  la  ' 
Dauphino  étant  allée  visiter  Paris,  Bouillac,  son  premier  méde- 
■  ein  disputa  à  l'écuyer  de  quartier  la  quatrième  place  du  carosse 
Sfles  écuyers,  en  présence  de  MM.  de  ia  Fare.  de  Rubempré  et 
Se  Muy  qui  occupaient  les   autres   selon  leur  droit  :  Bouillac 

(1)  Voy.  La  quin-iaine  anglaise  à  Paris  ou  l'art  de  s'y  ruiner  en  peu  de 
hiemps,  oucraffe posthume  du  docteur  StPurne.  trad.  de  t'anytoia  par  un 
^!>l»Bûrpaleur,  Londres,  1776,  rééd.  pa.1'  Alf.  Pranklin  (La  me  prînèe  d'au- 
gt/'dois,  3'  série,  La.  oie  de  Paris  sous  Louis  XV!,  début  du  rùiini 
|l«2).  ■' 

,  (2)  Le  Maguet,  p.  186. 
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obtint  pro^dsoirement  gain  de  cause,  et  le  pamTe  écuyer  de 
quartier  fut  relégué  h  la  portière.  La  Reine,  apprenant  Faven- 
ture,  dit  que  pareille  querelle  avait,  dans  sa  maison,  duré  quinze 
ans. 

En  1748,  lorsqu'on  fit  Tautopsie  de  la  jeune  Marie-Thérèse 
de  France,  fille  du  Dauphin,  il  y  eut  un  heurt  non  plus  entre 
médecin  et  écuyer,  mais  entre  médecins  et  chirurgiens.  Le  pre- 
mier chirurgien  La  Martinièro  prit  le  couteau  que  lui  tendait 
Loustauneau,  incisa  la  peau  du  cadavre,  puis  laissa  son  su- 
bordonné faire  le  reste  ;  la  nécropsie  faite,  on  en  dresse  le  pro- 
cès-verbal ;  Chicoyncau,  premier  médecin  du  Roi  signe  le  pre- 
mier, puis  Marcot,  médecin  ordinaire  du  Roi,  puis  de  la  Vigne, 
médecin  ordinaire  de  la  Dauphine.  Alors  La  Martinière  refuse 
la  plume,  alléguant  que  de  la  Vigne  n'avait  signé  qu'après  La 
Peyronie  à  l'autopsie  de  la  Dauphine  ;  à  quoi  de  la  Vigne  repar- 
tit qu'il  avait  considéré  La  Peyronie  comme  médecin  consultant 
du  Roi,  et  que  d'ailleurs  ses  confrères  l'en  avaient  blâmé.  Tou- 
jours est-il  qu'aucun  chirurgien  ne  signa  et  que  l'affaire  alla 
jusqu'à  Maurepas  (1). 

Les  médecins  de  la  maison  de  S.  M.  jouissaient  des  mêmes 
priAâlèges  fiscaux  et  autres  que  les  autres  officiers  du  Roi.  Ils 
avaient,  de  plus,  des  privilèges  professionnels  :  alors  qu'un  mé- 
decin n'avait  pas  le  droit  d'exercer  dans  le  ressort  d'une  autre  Fa- 
culté que  celle  dans  laquelle  il  avait  été  reçu  docteur  ou  licencié 
sans  se  soumettre  à  la  formalité  de  l'agrégation,  et  au  paie- 
ment de  150  1.  de  droits,  les  docteurs  servant  auprès  de  la  fa- 
mille royale  étaient  libres  :  «  Exceptons,  disait  l'Edit  de  Marly 
du  18  mars  1707,  des  défenses  portés  par  l'article  32...  nos  mé- 
decins et  ceux  de  notre  maison  royale,  ceux  des  reines,  enfans 
de  France  et  petits  enfans,  et  premier  prince  de  notre  sang, 
qui  sont  employés  dans  nos  Etats,  envoyez  en  notre  Cour  des 
Aydes,  voulons  qu'ils  puissent  exercer  la  médecine  dans  toute 
l'étendue  de  notre  royaume  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  par  le  passé...  » 
D'autre  part,  s'ils  étaient  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  on 
les  exemptait  des  devoirs  universitaires  :  «  Les  docteurs  régents 
qui  sont  de  service  auprès  du  Roi  ou  des  princes  de  la  famille 

(1)  Mém.  du  duc  de  Lur/nes,  t.  IX,  p.  26. 
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royale  sont  considérés  comme  présents  quoique  absents,. pen- 
dant leur  temi)s  de  service,  h  condition  (]u'ils  présideront  h 
leur  tour  une  thèse  quodlibélaire  »,  disait  l'article  62  des  sta- 
tuts de  1751. 

Néanmoins,  pour  jouir  de  ces  privilèges,  les  ayant-droit  de- 
vaient satisfaire  (\  quatre  conditions  :  avoir  les  grades  médicaux 
requis  (attestés  par  des  lettres  de  licence  ou  de  doctorat),  être 
actuellement  en  service,  figurer  sur  Tétat,  et  toucher  des  gages. 
Par  une  exception  unique,  le  chirurgien  La  Peyronie  ayant 
obtenu,  d'après  des  lettres  de  docteur  de  Reims,  deux  brevets 
de  médecin  consultant  et  de  médecin  par  quartier  de  S.  M.,  la 
Faculté  de  Médecine  l'assigna  par  devant  le  Châtelet  pour  qu'il 
présentât  et  fit  enregistrer  au  greffe  les  lettres  en  vertu  des- 
quelles il  prenait  ces  qualités.  La.  Peyronie,  sans  réf)ondre,  ob- 
tint du  conseil,  le  5  août  1743,  un  arrêt  sur  requête  annulant 
ladite  assignation  et  le  confirmant  dans  toutes  ses  litres. 

Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  que  la  Cour  ait  toujours  tenu 
scrupuleusement  aux  conditions  précitées.  En  1770,  la  Faculté 
apprenant  que  le  Roi  allait  créer  ])lusieurs  charges  de  méde- 
cins dans  la  maison  du  Comte  de  Provence  et  dans  celle  du 
Comte  d*Artois  adressa  un  mémoire  h  ca  sujet  aux  ducs  de  la 
Vrillière  et  de  la  Vauguyon. 

«  Ces  charges,  dit-elle,  sont  ordiriairemont  recherchées  par  des 
hommes  qui  n'aiant  aucun  droit  de  pratiquer  la  médecine  dans 
Paris  veulent,  en  les  ac(|uérant,  se  procui'cr  un  titre*-  pour  Ty 
exercer.  Parmi  ces  personnes,  il  yen  a  (|ui  sans  éludes  et  sans 
avoir  jamais  pris  de  degrés  dans  aucune  Faculté  de  médecines, 
osent  cependant  se  présenter  pour  occuper  d(^.s  [)taces  qui  ne 
doivent  être  réservées  (|ue  pour  des  médecins,  c'(»st-à-dire  des 
gens  qui,  suivant  les  ordonnances,  doivent  j)r()fesser  la  religion 
catholique,  avoir  fait  les  études  [)rescntes  et  obtenu  les 
degrés  qui  ne  peuvent  être  conférés  (|iie  [)ar  les  Fficultés  du 
Royaume  (1).  »  Et  l'Ecole  demandait  (|ue  les  nouveaux  digni- 
taires fuss(Mit  pris  dans  si»s  rangs.  Mais  (|U(î  fain^  contre  la  fa- 
veur? LesiiuirMahony.  un  d(U'es  médecins  exoti(|ues,  consultant 
du  Roi,   ayinit  été  condiuniié  piu'  le  (]hatelet  pour  exercice  et 

(1)  Commentaires^  t.  XXIII,  f*^  365. 


fetres  illégaux,  le  Comte  de  Sainl-Florentiii  écrivait  luî-mêmeaaB 
Hoyeu  pour  lui  demander  son  indulgence  à  l'i^gard  du  conlJ 
(Venant,  cl  le  non-affichage  du  jugement,  pour  ne  poiut  portai^ 
préjudice  à  la  réputation  de  ce  grand  bonime.  La  Faculté,  gé- 
uépouse,  y  consentit. 


II 


On  voyait  souvent,  dans  un  coin  des  grands  appartements  de|J 
Versailles,    un   petit  vieillard   maigre,    tout  voûté,    ({uintea 
^'asthme,  appuyant  sur  une  canne  son  torse  bossu  pei-ché  sulpj 
Edeux  jambes  grêles,  obsen'ant  tout,  sans  rien  dire,  de  son  o 
wrçant  oL  malin,  et  grommelant  entre  ses  dents  noii-es  deivanft^ 
tes  mandes  des  courtisans  aux  échines  souples.  Celait  M.  Fagon^J 
»nt  Saint-Simon,  qui  n'épargna  pas  beaucoup  de  gens,  nous  aM 
jourtant  laissé  l'éloge:   «  Toute  la   cour  étoit  eji  respect  de-ï 
Sraul  Fogon  qui,   arbitre  de  la  santé  d'un  roi  \'ieux  et  d'unel 
Ifcmme  toute    puissante,  infirme   et    encore   plus   \'ieille  étoit'^ 
Honte  de  bien  des  degrés  au-dessus  des  ministres  (1).  a 

[(  Fagon  étoit  un  des  beaux  et  des  bons  esprits  de  l'Europe,  cu- 
Krieux  de  tout  ce  qui  avoit  trait  à  son  métier,  grand  botaniste,  bon  J 
chimiste,  tiabile  connoisseuren  chirurgie,  excellent  médecin  etgrandJ 
praticien.  Il  savoît  d'ailleurs  beaucoup  :  point  de  meilleur  physicien  n 
que  lui  ;  il  cntendoit  même  très  bien  les  ditTérentes  parties  des  mathè-  ' 
matiques.  Très  désintéressé,  ami  ardent,'  mais  ennemi  qui  ne  par-fl 
donnoit  point,  il  aîmoit  la  vertu,  l'honneur,  la  valeur,  la  science,r 
l'application,  le  mérite  et  chercha  toujours  à  l'appuyer  sans  autreB 

G  ni  liaison  et  à  tomber  aussi  rudement  sur  tout  ce  qui  s"y  oppo- 

U>it  que  si  on  lui  eût  été  personnellement  contraire;  dangereux  au 

barce  qu'il  se  prévenolt  très  aisément  en  toutes  choses  quoique  f 

Mclairé,  et  qu'une  fois  prévenu  il  ne  revenoit  presque  jamais.  Maia^ 

p'il  lui  arrlvoit  de  revenir,  c'étoit  de  la  meilleure  foi  du  monde  et  1 

fàisoit  tout  pour  réparer  le  mal  que  sa  prévention  avoit  causé.  Il  J 

Biétoit  l'ennemi  le  plus  implacable  de  ce  qu'il  appeloit   charlatans,.] 

P  c'est  à-dire  dos  gens  qui  prétendoient  avoir  des  secrets  et  donner  des  J 

Lpemèdes,  et  sa  prévention  l'emporta  beaucoup  trop  loin  de  ce  côté.  | 

(1)  Additions  au  Journal  de  Dangeau,  t.  XV,  p.  239. 


•  C'est  pourquoi  il  ne  pouvait  sentir  le  conseiller  Helvétius, 
Bliomnic  h  l'ipfca.  qu'il  considérait  comme  un  inlvus  et  un  cmpî- 
pqu«à  secret,  o  II  aimoit,  nous  dit  Saint-Simoa,  sa  Faculté  do  Mont- 
lellier  et  en  tout  la  médecine  jusqu'au  culte.  A  son  avis  il  n'étoît  I 
s  de  guérir  que  par  la  voie  commune  des  médecins  reçus  ' 
flans  les  Facultés  dont  les  lois  et  l'ordre  lui  éloïent  sacrés  ;  avec 
cela  délii5  courtisan  el  connoissant  parfaitement  le  lloi,  M"""  de 
Maïntenon,  la  Corn'  et  le  monde.  11  avoit  été  le  médecin  dos 
enfans  du  Roi  depuis  que  M""  de  Maïntenon  en  avoit  été  gou- 
vernante :  .c'est  là.  que  leur  liaison  s'éloit  formée.  De  cet  emploi 
il  passa  aux  Enfans  de  France  et  ce  fut  d'où  il  fut  tiré  pour  ôire 
premier  médecin.  Sa  faveur  et  sa  considération  qui  devinrent 
extrêmes  ne  le  sortirent  jamais  de  sou  étal  ni  de  ses  mœurs, 
toujours  respectueux  el  toujours  h  sa  place  (1)  ». 

La  place,  pourtant,    n'était  pas  enviable  ;  les  infirmités  du 
rrand  Roi  croissaient  avec  l'âge  et  aussi  son  austérité  ;  il  voulait 
Hlire  porter  aux  libertins  les  ressentiments  de  sa  pudeur  alarmée 
t  Fagoa  {2)  qm  en  souriait,  avait  grand  peine  à  calmer  ces  | 
srupules  et  à  soigner  sa  cacothymie  ;  il  faut  voir  dans  le  Jour-  j 
\al  de  santé  que  tenait  Fagon,  les  épisodes  pathologiques  aux— 
[uels  il  avait  constamment  à  parer,  rliumatismes,  indigestions, 
'apeurs,  goutt«  et  gravelle,  autant  de  motifs  de  purges,  lave- 
ments et  saignées,  qui  répugnaient  au  patient  et  fournissaient  | 
à  son  entourage  l'occasion,  qu'un  ignorant   ne  manque  jamais, 
de  dire  du  mal  des  médecins  et  de  dogmatiser  sur  1b  médecine.  ] 
Brissae,  qui  en  raisonnait  comme  un  capitaine  aux  gardes,  fai- 
sait enrager  Fagon  poui'  lu  plus  grande  joie  du  roi.  Mais  Saint-  \ 
Simon  lui-même  accuse  nettement  Fagon  d'avoir  tué  le  monai'-  I 
que  par  son  mauvais  régime  ;  Mathieu  Marais  se  fait  l'écho  de  ] 
tous  ces  racontars  et  le  Maréchal  de  Villars,  auquel  son  grade 
conférait  cette   assurance  que  donne  sur  beaucoup  de  points  j 
l'habitude  du  commandement,  déclare  que  «  par  l'ompiro  qu'il 
avoit  piîs  sur  l'esprit  du  Koi  et  sur  celui  de  M'"*  de  Maintenon, 
personne  n'osoît  combattre  les  sentiments  d'un  premier  méde- 
cin si  accrédité  et  d'ailleurs  tr&s  entier  dans  ses  sentiments, 
aussi  sa  conduite  el  son  fipiniètret(5  avancèrent  certainement 

fl)  Mém.  de  St-Simon,  1. 1,  p.  105. 

(2)  Mémoires  de  Madame,  mère  du  Régeot,  p.  341. 
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les  jours  de  ce  grand  prince  (1).  »  Pourtant  Louis  XIV  luttait 
quelquefois  et  Fagon  s'exaspérait  de  ces  résistances  «  que  sou- 
tenaient, pour  faire  leur  cour  à  ses  dépens,  la  plupart  des  cour- 
tisans, que  llgnorance  et  la  témérité  fait  toujours  parler  mal  h 
propos  et.  décider  de  tout  (2).  »  Heureusement  il  avait  l'appui 
de  M™®  de  Maintenon  qui  ferma  durement  la  bouche  à  Maréchal 
un  joiir  qu'il  critiquait  les  ordonnances  (3). 

Il  fallait  toute  la  prudence,  lexpérience  et  le  doigté  de  Fagon 
pour  arriver  à  maintenir  en  état  passable,  à  force  de  régime  et 
d*hygiène,  l'organisme  débilité  du  grand  Roi,  abattu  encore  par 
les  détresses  de  la  défaite  et  les  tristesses  des  deuils  intimes. 

Le  14  avril  1711,  le  Grand  Dauphin  fut  enlevé,  par  la  variole» 
dit-on,  à  49  ans  (4).  Son  fils,  Félève  de  Fénelon,  le  duc  de 
Bourgogne,  vit  mourir  sou  épouse,  Marie-Adélaïde  de  Savoie, 
d'une  rougeole  pourprée,  le  12  février  1712,  pour  succomber 
lui-même,  le  18,  au  mal  contracté  au  chevet  de  la  mourante  (5). 
Le  8  mars,  c'est  le  tour  du  duc  de  Bretagne,  leur  fils  aîné  ;  les 
trois  cadavres  sont  portés  ensemble  à  Saint^Denis  (6).  «  Vous 
venez  d'enterrer  la  France  »,  dit  Saint-Simon,  au  duc  de  Beau- 
villiers,  au  retour  des  funérailles.  Mais  une  rumeur  terrible, 
des  insultes  môme,  au  passage  du  convoi,  s'élèvent  contre  le  duc 
d'Orléans,  aux  ambitions  duquel  toutes  ces  morts  sont  si  pro- 
pices ;  et  le  duc  du  Maine  propage  ces  soupçons,  les  exploite 
pour  sa  propre  cause.  Déjà,  dans  la  maladie  de  la  Dauphiue, 
Fagon,  Boudin  (7),  l'apothicaire  Boulduc  avaient  parlé  de  poi- 
son, unanimes  contre  Maréchal,  seul/i'avis  contraire.  L'autopsie 
du  Dauphin  leur  parut  confirmer  cette  hypothèse  ;  et  ce  fut  un 
tableau  répugnant  et  tragique  que  l'ouverture  de  ce  cadavre  le 

(1)  Mémoires  de  Villars,  p.  56. 

{2)  Journal  de  la  santé  du  Roiy  p.  280. 

(3)  St-Simon;  additions  à  Dangeau,  t.  XVI,  p.  13. 

(4)  On  accusa  son  méaecin  Boudin  de  s*être  opposé  à  la  saignée  salutaire 
que  proposait  Fagon. 

(5)  Le  premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne  était  Dodart,  qui  déjà 
médecin  du  duc  de  Bretagne,  succéda  auprès  du  duc  de  Bourgogne  à 
Poisson,  mort  vers  janvier  1708. 

(6)  Pour  les  détails  de  ces  maladies,  voy.  A.  Corlieu,  La  mort  des  Rois 
de  France,  pp.  143-149,  et  Saint-^Simon,  IX,  p.  246  et  suiv. 

(7)  «  Boudin,  outré  d'avoir  perdu  sa  charge  et  une  princesse  pleine  de 
bontés  pour  lui,  même  de  confiance,  et  ses  espérances  avec  elle,  répandit 
comme  un  forcené  qu'on  ne  pouvoit  pas  douter  qu'elle  ne  lût  empoi- 
sonnée. »  (St-Simon,  IX,  p.  248.) 
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19  février  1712  :  une  délégation  de  la  Faculté  de  médecine  était 
là,  convoquée,  et  la  maison  médicale  du  Roi  ;  un  chirurgien 
fouillait  les  restes,  dont  l'odeur  intolérable  empestait  tout  l'ap- 
partement, et  lorsqu'on  remit  le  cœur  du  prince  entre  les  mains 
du  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  le 
viscère  déliquescent  glissa,  tomba  par  terre,  dans  une  flaque  de 
sang  putride.  Fagon,  Boudin  ne  doutaient  pas  que  le  Dauphin 
eût  été  empoisonné  (1)  ;  seul,  Maréchal  soutenait  que  toutes  ces 
altérations  tenaient  à  la  malignité  de  la  fièvre  ardente  ;  la  dis- 
cussion fut  aigre,  et  ils  se  présentèrent  devant  le  vieux  Roi, 
anxieux  de  savoir  si  Ton  avait  trouvé  des  preuves  criminelles  ; 
chacun,  franchement,  donna  son  avis,  et  Maréchal,  s'il  faut  en 
croire  Saint-Simon,  fut  vivement  pris  à  partie  par  M'"®  de 
Maintenon  qui  haïssait  le  duc  d'Orléans  et  ne  demandait  qu'à  le 
trouver  coupable  ;  le  premier  chirurgien  avertit  Saint-Simon, 
en  grand  mystère,  de  prévenir  Philippe. 

Le  duc  d'Orléans  hésitait:  fallait-il  mépriser  ces  calomnies, 
ou  exiger,  pour  les  mettre  à  néant,  une  enquête  solennelle? 
Il  pencha  un  moment  vers  ce  dernier  parti  sur  Tavis  du  mar- 
quis d'Effiat;  il  demanda  au  Roi  de  faire  mettre  à  la  Bastille 
tous  ceux  dont  le  témoignagnc  serait  nécessaire,  entre  autres 
Homberg,  son  premier  médecin  et  son  collaborateur  en  chimie  : 
il  était  dangereux  d  avoir  manié  des  cornues  avec  un  prince 
ambitieux.  Louis  XÏV,  pour  éviter  tout  esclandre,  permit  que 
le  médecin  allât  spontanément  se  constituer  prisonnier;  le  pau- 
vre Homberg,  ne  récrimina  point,  et  s'en  fut  docilement  se  pré- 
senter à  la  forteresse  :  on  lui  ferma  la  porte  au  nez,  le  Roi  avait 
changé  d'avis. 

Notre  chimiste  rentra  donc  chez  lui,  en  qualité  de  prisonnier 
honoraire;  comme  il  était  doué  d'une  philosophie  paisible,  et 
d'une  àme  dont  les  péripéties  d'une  existence  mouvementée 
n'avaient  point  altéré  la  tranquillité,  il  retourna  à  ses  fioles  et  à 
ses  fourneaux,  et  il  se  consola,  par  l'étude,  des  déceptions  que 
procure  la  trompeuse  amitié  des  grands  (2). 

(1)  Le  Roi  fit  donner  comme  honoraires  k  Boudin,  premier  médecin  de 
la  Dauphine,  9.000  1.  ;  à  Dionis,  son  premier  chirurgien,  3.000  1.,  à 
Dodart,  premier  médecin  du  Dauphin,  9.000  1. 

(2)  Guillaume  Homberg,  né  à  Batavia  d'un  père  Saxon,  au  service  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes,  étudia  les  humanités  à  Amsterdam, 


Le  duc  d'Orléans  \it  encore  dispar^tre  un  de  ses  compéKteoj 
men  la  personne  de  Charles,  duc   de  Berry.  homme  médiocre  i 
liirutal,   époux   vulgaire    d'une   femme    i\Togae,     qui    périt  I 
î  mai  1714  «  laissant  encore  planer  sur  sa  mort  des   soupçon 
§îd'empoisoniiement(l).  Un  jour,  il  se  plaint  d'une  fièvre  qui  dm 
■toute  la  nuit:  il  veut  se  lever  le  mutin,  mais  est  pris  de  fria^ 
Isons  :  il  se  remet  au  lit  et  on  le  saigne.  Le  sang  paraît  mauvall 
f  sans  que  les  chirurgiens  disent  en  quoi  ils  le  trouvent  mauvaitn 
Puis  surviennent  des  vomissements  noirâtres:  Est^-ce  du  s 
comme  le  dit  Fagon?  Est-ce  du  chocolat?  On  ne  se  prononcf 
pas.  Le  lendemain  nouvelle  saignée  au  pied,  puis  éniétique  i 
manne.  Avec  un  traitement  aussi. fantaisiste  on  nohserve  peU 
Jd'améHoration.  On  revient  à  la  saignée  du  bras,  en  somme  on  a 
■sait  ni  ce  qu'on  fait,  ni  ce   qu'on  doit  faire:  les  vomissemenîS 
reparaissent,  on  croit  y  reconnaître  du  sung  et  on  donne  { 
J'eau  de  Rabel,  ce  qui  n'em|iôche  pas  le  jeune  prince  de  rendi 
ftlo  dernier  soupir  après  quelques  jours  de  maladie  (2). 

Aussitôt  les  intrigues  do  se  nouer  autour  du  duc  du  Maine  eB 
Epu  duc  d'Orléans,  tandis  que  Louis  XIV,  dans  l'ennui  morne  c 
■"Versailles,  attendait  le  trépas.  11  tomba  malade  le  U  août  1715  d 

tpDisIe  ârvit  à  léna,,  à  Leipzick  ;  il  fut  regu  en  1674  avocat  à  MagdeboaM 
Il  où  il  se  Ha,  avec  le   fameux  bourgmestre  Otto  de  Guéricke,  et  appr^ 
l'astronomie,  la  physique  et  la  botanique.  Il  gagna  Padoue  où  il  fit  "    " 
médecine,  Bologne  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie,  Uome  où  ii 
vailla  l'optique  avec   l'opticien  M.  A.  Cclio,  passa  en  France,    pois  e 
Angleterre,  puis  eu  Hollande  où  il  suivit  les  leçons  de  Graaf,  et  fut  e   " 
reçu  docteur  en  médecine  à  Wittemberg.  Il  parcourut  encore,  pour  a 
truire,  l'Europe  centrale  et  septentrionale,  jusqu'au  jour  (1682)  où  la  pro^ 
tection  de  Colbert  le  flsa  en  France  où  il  se  convertit  au  catolicisrae.  Effj 
1685  il  alla  pi-atiquer  la  médecine  i  Rome,  d'où  l'abbé  Bignon  le  rap^ 
r  pela  (]691)  pour  l'agréger  À  la  nouvelle  Académie  des  Sciences  ;  ses  décou^ 
rvertes  eu  chimie,  en  particulier  sur  le  phosphore  et  les  larmes  ba,taviquea,l 
■  les  métaux,  ses  machines  pneumatiques,  ses  microscopes  lui  avaient  valait 
rquelque  réputation. 

En  nOZ,  le  duc  d'Orléans  le  prit  pour  maître  de  physique,  puis  poiô^ 
premier  médecin.  En  1708,  il  épousa  la  fllle  du  médecin  Dodart.  Il  mou^ 
rut  le  24  septembre  1715.  n  M.  le  duc  d'Orléans,  dit  Saint-Simon,  perdîq 
en  ce  même  temps  Humbert,  un  des  plus  grands  chimistes  de  l'Europe  ar^ 
un  des  plus  honnêtes  hommes  qu'il  y  eût,  et  qui  étoit  le  plus  simple  et  li 
plus  solidement  pieux.  C'étoit  avec  lui  que  ce  prince  avoit  dressé  sa  fatalq 
chimie  où  il  s'éloit  amusé  si  longtemps  et  si  innocemment  etdontonessayJ 
de  faire  contre  lui  un  si  infernal  usage.  »  (Mémoires,  par  Chéruel  en 
A.  Régnier.  Paris,  1874.  t.  XII,  pp,  342-343.)  \ 

(1)  Od  soupçonna  aussi  la  duchesse  de  Berry,  dont  le  duc  aurait  surprisj 
tles  infidélités.  (Voy.  Mém.  du  duc  de  Luynes,  t.  X.) 

(2)  Corlieu,  loc.  cit..  p.  148.  Cf.  Dangeau,  t.  XV,  p.  135. 
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la  gangrène,  gangrène  sénile.  ou  diabétique,  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  à  la  jambe  gauche  ;  Maréchal  et  Fagon  eurent  beau 
appeler  en  consultations  les  deux  Falconet,  Gelly,  Molin,  Helvé- 
tiuslefils,  et  d'autres  docteurs,  rien  n'y  fit  (1);  un  charlatan 
provençal  nommé  Brun  se  présente,  et  propose  son  élixir,  mer- 
veilleux contre  la  gangrène,  il  est  admis  ;  le  roi  en  prend  dix 
gouttes,  puis  dix  autres,  se  ranime  un  moment;  les  dames  delà 
Cour  parlent  de  jeter  tous  les  docteurs  à  l'eau  et  de  ne  garder 
que  l'homme  au  secret,  puis  la  duchesse  du  Maine  propose  le 
remède  de  d'Agnan;  les  médecins  acceptent  sachant  que  tout  est 
perdu  ;  en  dépit  de  tant  d'élixirs,  la  prostration  augmente,  et  le 
roi  meurt  le  1"  septembre  1715. 

La  Faculté  de  médecine  avait  le  droit  de  se  faire  représenter 
à  Fautopsie  du  souverain  ;  le  doyen  Jean-Baptiste  Doye  fut  avisé 
de  se  tenir  prêt  :  «  Lorsque  le  Roy  meurt,  on  est  dans  l'usage 
d'appeler  le  doyen  et  un  ancien  de  la  Faculté  de  Médecine  pour 
être  présens  h  Touverture  de  son  corps.  C'est  pour  cela  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  avertir.  Messieurs,  de  vous  rendre  icy  demain 
deuxicsme  de  ce  mois  h  8  heures  du  matin.  M.  le  marquis  de 
Beringhen,  premier  écuyer  du  Roy,  >n3us  fera  donner  un  ca- 
rosse  qui  se  trouvera  demain  à  7  heures  du  matin  a  la  porte  des 
Ecoles  de  médecine  où  deux  chirurgiens-jurés  de  Paris  se  ren- 
dront pour  venir  ici  avec  a  ous.  Je  suis,  Messieurs,  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur. 

Desgranges  (2)  ». 


A  l'heure  dite,  le  carrosse  emmena  les  docteurs  Doye  et  Gué- 
rin,  et  les  deux  délégués  de  Saint-Côme,  qui  débarquèrent  à 
Versailles  au  grand  trot  de  leur  six  chevaux.  L'autopsie  fut  faite 
en  présence  de  Fagon,  de  Maréchal  et  des  chirurgiens  ordinai- 
res du  roi  (3)  ;  le  doyen,  et  son  confrère  Guérin  furent  ensuite 

(1)  DaDgeau,  t.  XVI,  p.  98. 

(2)  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XVIII,  fol.  86,  cité  par  Corlieu,  loc, 
cit.,  p.  115. 

(3)  Voy.  le  procès-verbal,  in  Revue  médicale,  1829,  t.  III,  p.  373-375. 
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invités  à  dîner  à  Versailles,  et  reconduits  en  voiture  à  Paris  où 
Doye  s'empressa  de  consigner  dans  les  Commentaires  de  TEcole, 
les  faits  dont  il  avait  été  témoin.  Quant  aux  deux  chirurgiens 
de  Saint-Côme,  gens  de  petit  état,  on  les  avait  oubliés  ;  ils  dé- 
jeunèrent dans  quelque  guinguette  et  regagnèrent  la  capitale 
comme  ils  purent. 

Ainsi  finit  le  règne  de  Fagon,  la  charge  de  premier  médecin 
étant  la  seule  qui  se  perde  à  la  mort  du  souverain.  Fagon, 
pourvu  d'une  pension  de  2.000  écus,  se  retira  à  Paris,  au  Fau- 
bourg Saint-Victor,  au  Jardin  du  Roi  ;  l'administration  lui  en 
fut  laissée  par  son  successeur  Poirier,  avec  Tassentiihent  du 
Régent.  11  aimait  cette  maison  :  il  y  était  né,  elle  lui  rappelait 
ses  souvenirs  de  jeunesse,  ses  chères  études  de  botanique,  et 
la  mémoire  de  son  oncle  Guy  de  la  Brosse,  le  premier  intendant  ; 
anssi  avait-il  repris  avec  empressement  à  Mansart,  la  surinten- 
dance du  Jardin  des  plantes,  héritage  de  Vallot.  11  protégeait  de 
tout  son  pouvoir  les  laborieux  chercheurs  qui  en  faisaient  la 
gloire  naissante. 

«  II  y  vécut  toujours  très  solitaire  dans  Tamusement  continuel  des 
sciences  et  des  belles-lettres  et  des  choses  de  son  métier  qu'il  avoit 
toujours  beaucoup  aimées.  Il  a  été  ici  parlé  de  lui  si  souvent  qu'il  n'y 
a  rien  à  y  ajouter  sinon  qu'il  mourut  dans  une  graude  piété  et  dans 
un  grand  âge  pour  une  machine  aussi  contrefaite  et  aussi  cacochyme 
qu'étoit  la  sienne,  que  son  savoir  et  son  incroyable  sobriété  avoit  su 
conduire  si  loin,  toujours  dans  le  travail  et  dans  Tétude.  Il  fut  surpre- 
nant qu'à  la  liaison  intime  et  Pentière  confiance  qui  avoit  toujours 
été  entre  M™®  de  Maintenon  et  lui,  qui  Tavoit  fait  premier  médecin 
et  toujours  soutenu  sa  faveur,  ils  ne  se  soient  jamais  vus  depuis  la 
mort  du  Roi  ».  (1) 

Le  jeune  Louis  XV,  un  jour,  vint  l'y  visiter,  le  16  mai  1716  : 
<(  Le  roi,  dit  Dangeau,  alla  l'après-dinée  se  promener  au  Jardin 
Royal  où  M.  Fagon  est  retiré  depuis  la  mort  du  feu  Roi,  et  il 
donna  collation  à  S.  M.  qui  se  promena  beaucoup  (2).  )> 

(1)  St-Simon,  Mém.,  t.  XIV,  p.  359. 

(2)  Fagon  y  avait  reçu,  jadis,  le  feu  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  avait 
montré  la  section  de  botanique,  et  du  Verney  des  préparations  anatomi- 
ques.  (Journal  de  Dangeau,  août  1706,  t.  XI). 
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M.  Fagon  était  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences 
depuis  1699  ;  il  le  devait  à  sa  place  et  à  sa  science,  ayant  fort 
peu  publié  ;  on  a  vu  depuis  estimer  le  mérite  au  poids  du  pa- 
pier, n  s'éteignit  le  11  mars  1718  et  ce  fut  un  deuil  général 
dans  la  Faculté  de  Paris,  qui  l'avait  en  grand  respect  (1). 


m 


Selon  le  vœu  du  roi  Louis  XIV,  le  jeune  Louis  XV,  aussitôt 
son  avènement,  fut  envoyé  au  château  de  Vincennes,  car  on 
redoutait  pour  lui  Tair  de  la  capitale.  Cependant,  avant  de 
prendre  cette  décision,  le  Régent  voulut  consulter  les  médecins 
pour  savoir  si  le  climat  de  Vincennes  était  plus  convenable  que 
celui  de  Versailles. 

Les  médecins  de  la  Cour  étaient  Poirier,  premier  médecin  (2), 

(1)  Fagon  laissait  deux  fils  :  un  qui  fut  Conaeiller  d'Etat, intendant  des 
finances,  un  autre  évêque  de  Lombez  puis  de  Vannes. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  7  avril  1717  :  «  Madame  Fagon,  femme 
du  premier  médecin  du  feu  Roi  est  morte  au  Jardin  du  Roi.  C'était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  mais  fort  extraordinaire  ;  elle  était  toujours  ma- 
lade et  passait  presque  toute  sa  vie  à  Bourbon  où  elle  était  fort  honorée.  Elle 
y  faisait  beaucoup  de  bien.  Elle  se  croyait  plus  grand  médecin  que  son  mari 
qui  était  généralement  reconnu  pour  le  plus  grand  médecin  de  France.  » 
Cependant  Mme  Fagon  «  s'étant  brouillée  avec  les  médecins  de  Bourbon, 
personne  n'osa  plus  y  aller  pour  pas  un  des  maux  pour  lesquels  Fagon  y 
envoyait  tout  le  monde  et  qu'il  se  mit  à  envoyer  à  Bourbonne.  »  (Add.  de 
S.  Simon  au  Journal  de  Dangeau,  t.  XV,  p.  229.)  —  «  Madame  Fagon 
est  morte  subitement,  écrit  Mme  de  Caylus,  monsieur  son  mari  l'a  appris 
d'une  façon  qui  devait  le  tuer.  On  lui  tait  ce  coup  de  foudre,  on  le  laisse 
aller  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre,  là  on  Tassomme  de  ces  mots  ;  Madame 
est  morte.  Il  fut  saisi.  Il  se  porte  mieux.  »  (Souvenirs  et  corresp.  de  Mme 
de  Caglus,  pub.  par  E.  Raunié,  Paris  1889,  p.  283.) 

(2)  Il  prêta  serment  le  23  septembre  1715  entre  les  mains  de  Louis  XV, 
en  présence  du  duc  d'Orléans.  (Dangeau).  Il  était  alors  ancien  des  Ecoles. 
Le  21  septembre  1715,  le  .doyen  et  neuf  docteurs  de  la  Faculté  Tallèrent 
complimenter  de  sa  nouvelle  dignité.  --  Louis  Poirier  était  né  à  Riche- 
lieu, près  de  Chinon.  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  29  décembre  1676, 
doyen  en- 1706,  il  vit  alors  promulguer  l'édit  de  mars  1707  sur  l'exercice  de 
la  médecine,  qui  l'interdisait  aux  religieux  ;  les  dévotes  d'accabler  de  re- 
montrances le  roi,  qui  les  renvoie  à  Fagon  ;  le  25  avril  1707  Bourdelot, 
premier  médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne  invita  Poirier  à  en  venir 
conférer  avec  Fagon  et  les  gardes  des  apothicaires  ;  le  28  avril,  les  Escu- 
lapes  convinrent  de  laisser  les  choses  en  l'état.  Réélu  doyen  en  1707,  Poi- 
rier résigna  sa  charge  à  Ph.  Don  té  le  4  février  1708  pour  aller  à  la  Cour 
comme  médecin  des  Enfants  de  France.  Mort  à  Paris,  rue  des  Vieux- 
Âugustins  en  1718,  et  inhumé  à  Saint- Eustache. 
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I  Boudin,  mudecin  ordinaire,  Dodart,  médecin  de  la  princesiiTa 
I  Conli  ;  et  l'on  avait  mandé   à  Versailles  Terray    médecin 
fc^ Madame,  Molin,  Falconel  fils.  Hdvétius  fils.  Burette,  de  l'Acï 
■d^mie  des  Inscriptions.  Golly  ;  les  médecins  de  la  capitale  b 
jifèrent  au  chtUeau  le  8  septembre  1715  sur  les  quatre  heures  i 
pomie,  et,  sans  avoir   conféré  avec  les   autres,  entrèrent  chei 
Mme  de  Ventadour,  gouvernante  du  roi  ;  devant  le  Régent, 
^uc  du  Maine  et  le  mai-échal   de  Villeroy,    Us  opinèrent  toi» 
(Dur  Vincennes  :  «  A  Vei-saiiles,  Tair  était  épais,  marécagou: 
plein  de  brouillards  entre  des  montagnes,  panni  des  eaux  tore 
fet  croupissantes,  h  Le  Régent  s'ennuyait  à  Versailles  et  s'ami^ 
sait  à  Paris,  aussi  entendit-il  d'une  oreille   moins  favorable  I« 
médecins  de  la  Cour,  qui  tenaient  à  leurs  beaux  apparteraeuti 
de  Versailles,  déclarer  «  l'air  natal  »  plus  propice,  et  le  transfeti 
f&  Vincennes  dangereux  en  automne,  surtout  au  moment  d'ui 
ppidémie  de  petite  vérole.  A  la  majorité  des  voix,  Louis  XV  : 
tenvoyé  h.  Vincennes  (1). 

Cependant,  le  17  mars  1716,  Louis  Poirier  son  premier  méde- 
cin, demanda  par  deux  fois  à  la  Faculté,  de  la  part  du  duc  dOr- 
Héans,  des  nouvelles  de  l'état  sanitaire,  et  en  particulier   de   Im 
Ipetite  vérole  qui  courait  dans  Paris,  pour  savoir  si  le  roi  pom 
paît  rentrer  aux  Tuileries  :  n  Monsieiu",  répondit  le  doyen  Doyâl 
1  Faculté,  assemblée  le  plus  diligemment  qu'il  a  été  possible, 
feconnu  que  la  petite  vérole  règne  Iflusjours  dans  Paris  et  qu'ellq 
ist  mesme  plus  mauvaise  que  pendant  les  mois  précédents  ; 

i  confrères  en  très  grand  nombre  ont  tous  opiné  que  suivanî 

toute  apparence  cette  maladie  régnera  jusqu'à  ce  que  la  cousti-J 

Btntion  de  l'air  soit  changée  et  que  l'hyver  fasse  subir  sarigueurJ 

fie  suis...  etc.  (2)  •>. 

Louis  Poirier  mourut  presque  subitement  le  30  mars  1718-;  i 
pui  fallait  un  successeur:  la  cabale  de  Villeroy  n'osait  proposel 
JBoudiu,  trop  compromis  par  ses  propos   contre  le  Régent  saà 
fenjet  de  ta  mort  du  Danpliin;  le  duc  d'Orléans,  pour  ne   poic 
■donner   prise  à   de    nouveaux  soupçons,  ne  voulait  point  pré-^ 
fcBeuler  son  médecin  Chirac.  On  fit  choix  de  Claude-.lean- Baptiste 


ï  Marais.  1. 1.  p.  190-191. 


—  113  — 

Dodart,  jadis  premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne,  homme 
modeste,  un  peu  effacé,  point  intrigant,  et  la  charge  lui  fut 
donnée  au  Conseil  de  régence  du  2  avril  1718.  D  était,  comme 
Poirier,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  (1)  ;  son  père,  Denis 
Dodart,  avait  été  Tami  de  Racine  et  des  solitaires  de  Port-Royal, 
et  le  médecin  de  la  princesse  de  Conti(2).  Les  médecins  par 
quartier  se  nommaient  alors  F.  R.  de  Vieussens,  Sidobre,  Molin, 
A.  Bouvart,  docteurs  de  Montpellier,  Mongin,  Chomcl,  Helvétius 
fils,  docteurs  de  Paris  et  Terray.  Dodart  était,  au  dire  de  Saint- 
Simon,  «  un  fort  honnête  homme,  de  mœurs  bonnes  et  douces, 
éloigné  de  manèges  et  d'intrigues,  d'esprit  et  de  capacité  fort 
médiocres,  et  modeste  {3)  ».  Il  mourut  le  24  novembre  1730. 

Le  premier  médecin  ordinaire  de  Louis  XV  était  Jean  Boudin, 
ci-devant  premier  médecin  de  Monseigneur  et  de  Madame  la  Dau- 
phinc,  docteur  (4)  et  ancien  doyen  (1696-1700)  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  Laborieux,  savant  (5),  il  montrait  un  esprit 
«  extrêmement  orné  de  Uttérature  et  d'histoire,  et  en  avoit  infi- 
niment, d'un  tour  naturel  plein  d'agrément,  de  Advacité,  de 
reparties,  et  si  naïvement  plaisant  que  personne  n'étoit  plus 
continuellement  divertissant  sans  jamais  vouloir  l'être...  Il  sub- 
jugua M.  Fagon,  le  tyran  de  la  médecine  et  le  maître  absolu  des 
médecins,  au  point  d'en  faire  tout  ce  qu'il  vouloit  et  d'entrer 
chez  lui  à  toute  heure,  lui  toujours  sous  cent  verrous.  Il  haïs- 
soit  le  tabac  jusqu'à  le  croire  un  poison  :  Boudin  lui  dédia  une 
thèse  de  médecine  contre  le  tabac  et  la  soutint  toute  en  sa  pré- 
sence, se  crevant  de  tabac  dont  il  eut  toujours  les  doigts  pleins, 
sa  tabatière  à  la  main  et  le  visage  barbouillé.  Cela  eût  mis  Fagon 
en  fureur  d'un  autre  :  de  lui,  tout  passoit  (6).  » 

(1)  C.  J.  B.  Dodart  reçut  le  bonnet  doctoral  en  1688.  L'une  de  ses  thèses 
(An  in  tanta multltudine  medantium  paucimedici?  Aff.)  fut  soutenue  sous 
la  présidence  de  Jean  Hamon,  le  médecin  des  solitaires. 

(2)  Voy.  sur  lui  une  amusante  anecdote  in  Journal  de  D  ange  au,  t.  XVII, 
p.  281,  note. 

(3)  T.  XIV,  p.  379. 

(4)  Boudin  soutint  sa  thèse  doctorale  le  16  février  1683:  Anmedica- 
menta  prœatantiora  :  naturd  ?  arte  ? 

(5)  Boudin  fut  envoyé  en  1701  auprès  du  roi  d'Angleterre,  malade  à  St- 
Germain;  en  1707  auprès  de  Vauban  mourant. 

(6)  Méni.  de  St-Simon,  t.  VIII,  p.  165-166.  Il  s'agit  de  la  thèse  cardinale 
de  Cl.  Berger,  soutenue  le  26  mars  1699,  sous  la  présidence  de  Fagon,  en 
présence  de  Boudin,  alors  doyen.  An  ex  tabaci  usufrcqucnii  citœ  sununa 
bremor  ?  Aff. 

DELAUNAY  8 
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C'est  dire  que  Boudin  était  un  joyeux  compère,  et  un  convive 
recherché  :  ses  reparties  amusaient  les  antichambres  de  Ver 
sailles,  comme  elles  avaient  égayé  les  soupers  familiers  de 
M.  le  duc  et  du  prince  de  Conti.  «  Libertin  et  débauché  à 
l'excès,  gourmand  à  faire  plaisir  à  table,  et  tout  cela  avec  une 
vérité  et  un  sel  qui  ravissoit,  de  cette  façon  Boudin  fut  bientôt 
gâté.  »  Il  n'en  devint  que  plus  impertinent.  «  Le  maréchal  de 
Villeroy,  durant  sa  brillante  faveur,  se  mit  à  le  plaisanter  de- 
vant Monseigneur  un  matin  qu'il  prenoit  médecine.  Ses  grands 
airs  déplurent  à  Boudin,  qui  répondit  sec.  Le  maréchal  coiitî- 
nua  :  l'autre  n'en  fit  pas  à  deux  fois  ;  il  l'insolenta  si  net  que  la 
compagnie  en  resta  confondue  et  le  Maréchal  muet  et  outré. 
Monseigneur,  qui  n'aimoit  pas  le  Maréchal  et  qui  se  divertissoît  de 
son  médecin,  fort  bien  avec  lui  et  avec  tout  ce  qui  Tenvironnoit 
ne  dit  mot  ;  après  un  peu  de  silence,  le  Maréchal  s'en  alla  et 
Monseigneur  se  mit  à  rire.  L'histoire  courut  incontinent  et  il 
n'en  fut  autre  chose  »  (1). 

Boudin  était  plus  un  chimiste  qu'un  médecin  ;  il  avait  appris 
la  chimie  chez  son  père,  apothicaire  du  Roi,  et  s'occupait  sans 
cesse  de  ses  cornues  ;  bientôt  il  donna  dans  l'alchimie,  et  s'en- 
fuma consciencieusement,  en  compagnie  de  charlatans  qui  le 
dupaient,  à  la  recherche  du  Grand-Œuvre  ;  en  Fan  de  grâce 
1710,  on  contait  partout  qu il  maintenait  chez  lui  sous  les  ver- 
rous un  chercheur  d'or  qui  lui  avait  promis  la  découverte  du 
secret  d'Hermès  ;  il  fut  volé  par  celui-là  comme  par  les  autres, 
ce  qui  ne  le  corrigea  guère,  car  il  était  âpre  au  gain  et  avide 
d'argent  ;  et  il  quittait  souvent  ses  interlocuteurs  pour  courir  du 
côté  de  ses  alambics. 

Boudin  aurait  bien  voulu  devenir  premier  médecin  du  Ré- 
gent, son  émule  en  alchimie,  quand  la  place  fut  laissée  vacante 
par  la  mort  de  Homberg  ;  mais  elle  échut  à  Chirac,  auquel  le 
duc  gardait  une  grande  reconnaissance  ;  car,  au  siège  de  Turin, 
Chirac  s'était  opposé  à  ce  qu'on  amputât  le  bras  du  prince  blessé, 
qui  guérit  en  effet  parfaitement.  Malheureusement  Philippe  ne 
suivit  pas  toujours  ses  conseils,  comme  ce  beau  matin  de  1723 
où  Chirac,  le  trouvant  congestionné,  le  voulut  saigner  et  se  fit 

(1)  Loc.  cit.,  p.  166. 
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envoyer  au  diable  :  le  soir  même  le  Régent  était  frappé  d'apo- 
plexie dans  les  bras  de  la  Phalaris  (1). 

Chirac  soignait  aussi  le  cardinal  Dubois,  avec  des  airs  de 
pince  sans  rire  et  bernait  de  son  mieux  son  client.  Le  ministre 
mangeait  chaque  soir  une  ailé  do  poulet  ;  un  certain  jour,  un 
chien  survint,  mauvais  courtisan,  qui  emporta  le  volatile  ;  on  en 
remit  un  autre  à  la  broche,  mais  Dubois  avait  faim  et  récla- 
mait son  poulet;  le  maître  d'hôtel,  homme  ingénieux,  pour 
prévenir  un  nouvel  accès  de  fureur  et  des  bordées  de  jurons, 
lui  dit  froidement:  «  Monseigneur,  vous  avez  soupe. — J'ai  soupe, 
répondit  le  cardinal  ?  —  Sans  doute,  Monseigneur  ;  il  est  vrai  que 
vous  avez  peu  mangé,  vous  paraissiez  fort  occupé  d'affaires  ;  mais 
si  vous  voulez  on  vous  servira  un  second  poulet,  cela  ne  tardera 
pas.  ))  Le  médecin  Chirac  qui  le  voyait  tous  les  soirs  arrive  dans  ce 
moment.  Les  valets  le  préviennent  et  le  prient  de  les  seconder, 
«  Parbleu,  dit-il^  voici  quelque  chose  d'étrange  !  Mes  gens  veu- 
lent me  persuader  que  j'ai  soupe,  je  n'en  ai  pas  le  moindre  sou- 
venir et  qui  plus  est  je  me  sens  beaucoup  d'appétit.  —  Tant 
mieux,  répond  Chirac,  le  travail  vous  a  épuisé,  les  premiers 
morceaux  n'auront  que  réveillé  votre  appétit,  et  vous  pourriez 
sans  danger  manger  encore,  mais  peu.  Faites  servir  Monsei- 
gneur, dit-il  aux  gens,  je  le  verrai  achever  son  souper.  Le 
poulet  fut  apporté.  Le  cardinal  regarda  comme  une  marque 
évidente  de  santé  de  souper  deux  fois  de  l'ordonnance  de 
Chirac,  l'apôtre  de  l'abstinence,  et  fut,  en  mangeant,  de  la 
meilleure  humeur  du  monde  (2).  » 

Chirac  eut,  en  son  temps,  une  immense  réputation,  car  il  par- 
lait de  la  médecine  avec  certitude  ;  il  trouvait  dans  les  fermen- 
tations, les  acides  et  les  alcalis  que  Willis  avait  mis  à  la  mode, 
une  lumineuse  explication  ]  dos  phénomènes  physiologiques  et 
pathologiques.  Son  abord  était  froid,  son  accueil  laconique,  son 
avis  tranchant,  hautain  ;  sa  décision  irrévocable  imposait  silence 
à  toute  contradiction,  il  coupait  court  aux  objections  des  patients, 
ne  tolérait  point  qu'ils  pussent  éprouver  d'autres  effets  que 
ceux  prévus  par  ses   ordonnances  ;   et  comme  il  avait  le  coup 

(1)  Duclos.  Mém.,  p.  603. 

(2)  Mèm.  de  Duclos,  p.  602. 
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I  d'oeil  fort  juste,  on  pensait  qu'il  régentait  la  maladie  cominâl 
malade;  il  u'ost  rien  de  tel  que  d'i^.trc  sur  de  soi.  La  vogue  t 
Chirac  fut  grande,  et  les  carrosses  des  consultants  encombraieq 
sa  rue.  11  passait,  aux  yeux  de  Saint-Simon,  pour  «  le  pÛ 
savant  médecin  de  sou  temps  en  théorie  et  eu  pratique,  et* 
I  l'aveu  de  tous  ses  confrères  et  de  ceux  de  la  première  réputfl 

tion,  leur  maître  à  tous,  devant  qui  ils  Ctoicnt  tous  en  resp 
I  comme  des  écoliers,  et  lui  avec  eux  en  pleine  autorité  comd 
un  autre  Esculape,  c'est  ce  que  personne  n'ignoroit.  Mais  ce  (] 
je  ne  sus  que  depuis  et  que  l'expérience  m'apprit  aussi  dans  J 
'   suite,  c'est  ipie  l'avarice  le  rongeoil  en  nageant  dans  les  bïei 
I  que    l'honneur,    la    probité,    peul-ûtre   la   religion   lui  étoi^ 
I  inconnus,  et  que  sou  audace  étoit  à  l'épreuve  de  tout.  «  Chi 

n'avait    évidemment    pas   la    sympathie  de    Saint-Simon   qd 
I  l'accuse  presque  d'assassinat:  en  1719,  la  duchesse  de  Ben 

fille  du  Régent,  achevait  une  vie  t  emportée,  dit  Duclos,  par  j 
y  plus  fol  orgueil  ou   avIUe    dans  la  ciapule  (1)  ».  Une  grosse! 
1  avouée,  et  que  les  malveillants  disaient  incestueuse,  s'é 
I  terminée  par  la  naissance  d'un  enfant  mort,  aggravée  de  COM 
l  plicalions  abdominales  redoutables  dans  cet  organisme  ravaf 
par  la  débauche,  et  exaspérées  comme  à  ptaisii'  par  des  imprt 
I  dences  répétées.  La  duchesse  étant  au  plus  mal,  on  fit  venir! 
L  la  Muette  le  charlatan  Ganis,  qui  l'abreuva  de  son  élLxir  ;  voîîi 
[.Chirac  en  colère,  el  jaloux,  qui,  profitant  du  sommeil  do  Gart 
(fait  ingurgiter  une  purgation  à  la  patiente,  dont  l'état  empire 
I  Garus  se  réveille,  et  pousse  les  hauts  cris,  et  court  déclarer  an 
Iduc  d'Orléans  que  cette  médication  intempestive  a  tout  perdis" 
I  tandis  que  Chirac  affirme  que  rien  n'est  plus  faux,  Ccpendann 
I  la  duchesse  déclinait  ;  «  Elle  dura  encore  le  reste  de  la  jouruM^ 

e  mourut  que  sur  le  minuit.  Chirac  voyant  avancer  l'agooi 
I  traversa  ia  chambre  et,  faisant  une  révérence  d'insulte  au  pi^ 
[  du  lit  qui  étoit  ouvert,  lui  souhaita  bon  voyage  en  termes  équH 
I  valens,  et  de  ce  pas  s'en  alla  à  Paris  (2).  » 

5  8  août  1726,  ce  fut  le  tour  de  la  jeune  duchesse  d'Orléand 
I  Auguste-Marie-Jeanne    de    Bade,    épouse    de    Louis,  duc 


(1)  Ducioa.  Mémoires.  Coll.  Michaud,  t.  X,  p.  544. 

(2)  Saint-Simon,  t.  XVI,  p.  284.  Cf.  Duclos.  M6r>-..  p.  547. 
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Chartres,  devenu  duc  d'Orléans  en  lV23  à  la  mort  du  Régent, 
son  père.  Le  4  août  1726,  la  princesse,  qui  était  enceinte,  res- 
sentit quelques  douleurs,  monta  en  carrosse,  et  quitta  Versailles 
pour  aller  accoucher  à  Paris  au  Palais-Royal  ;  la  malheureuse 
se  trouva  mal  en  route,  fut  délivrée  Oe  5  août  à  midi,  et  mou- 
rut  le  8,  à  six  heures  du  matin.  Elle  n'avait  que  vingt-deux  ans. 
«  Mme  Langlois,  dit  Barbier,  première  accoucheuse  et  sage 
femme  de  rHôtel-Dieu,  qui  a  plus  d'expérience  que  tous  les 
accoucheurs  et  médecins  de  la  Cour,  a  voulu  donner  un  remède 
pour  appliquer,  mais  les  médecins  s'y  sont  refusés.  Ils  ont  fait 
saigner  la  princesse  de  telle  sorte  qu'elle  n'avait  plus  de  force, 
aussi  Ton  dit  publiquement  que  les  médecins,  et  surtout  Chirac, 
sont  cause  de  sa  mort  (2).  » 

Chirac  n'en  devint  pas  moins  premier  médecin  de  Louis  XV 
en  1731,  mais  la  mort  l'enleva  le  11  mars  1732.  Cet  événement 
fit  le  bonheur  de  la  Faculté  de  Paris,  car  ce  docteur  de  Mont- 
pellier formait  des  projets  étrangement  dominateurs,  rêvant 
d'ôtre  ((  le  chef  de  la  médecine  du  Royaume  »,  le  directeur  et  l'ins- 
pecteur général  «  des  études  et  réceptions  des  médecins  de  toutes 
les  écoles  du  royaume  en  qualité  de  surintendant  des  trois  cor[)s 
de  la  médecine  »  avec  juridiction  sur  les  collèges  de  médecins 
et  sur  les  Facultés  dont  les  doyens  eussent  été  ses  lieutenants,  en 
somme,  un  pouvoir  analogue  à  celui  du  premier  chirurgien  :  on 
disait  môme  (ju'il  se  proposait  d'élever  les  chirurgiens  h  la 
dignité  médicale,  à  l'instigation  de  son  ami  La  Peyronie  ;  et  il 
allait  tenter  de  prendre  pied  à  la  Faculté  par  la  création  d'une 
Académie  de  médecine,  (juand  la  mort  vint  couper  court  h  ses 
ambitions  de  dictateur  méridional. 

(1)  Journal  de  Barbier,  t.  I,  p.  245.  —  Voy.  aussi  le  Mercure  d'août 
1726,  pp.  1933  et  suiv.  —  Le  récit  de  M.  le  docteur  Witkowski  ne  con- 
corde pas  avec  ceux  précités  (pp.  214-215)  Ce  dernier  reproduit  un  récit 
apocryphe  d'après  lequel  la  duchesse  douairière  d'Orléans  aurait  forcé  sa 
bru  à  aller  accoucher  à  Versailles,  en  plein  travail.  Or  la  duchesse  mourut 
à  Paris. 
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IV 


Chirac  ayant  disparu,  les  compétitions  commencèrent,  et  le 
cardinal-ministre  fut  plongé  dans  une  grande  perplexité  :  à  qui 
confier;  le  soin  de  veiller  sur  les  jours  de  Sa  Majesté  ?  Il  y  a  bien 
Sylva,  médecin  consultant  ;  Sidobre,  médecin  par  quartier, 
aimable  épicurien.  Mais  la  Reine  pousse  Helvétius,  son  premier 
médecin  (1).  Helvétius  est  aussi  gracieux  que  Sidobre,  et  plus 
actif  (2)  :  son  ambition  vise  plus  haut  que  son  repos  ;  c'est  un 
fort  honnête  homme,  et  très  répandu.  Il  ne  dédaigne  psis  la 
faveur  de  Tantichambre  :  c'est  par  là  qu'on  entre  au  salon!  1^ 

(1)  Journal  de  Barbier,  p.  406. 

(2)  Jean-Claude-Adrien  Helvétius  naquit  à  Paris,  le  18  juillet  1685  ;  il 
était  petit-fils  de  Jean  Frédéric  (1625-1709),  premier  médecin  du  prînpç 
d'Orange,  et  alchimiste  ;  flls  d'Adrien  (1661-1727),  ce  fameux  «  médecin 
hollandais  »  qui  fit  connaître  et  propagea  l'usage  de  l'ipéca,  et  finit  écuyer, 
conseiller  du  Roi,  médecin  inspecteur  général  des  hôpitaux  de  la  Flandre. 
Il  étudia  au  Collège  des  Quatre-Nations,  puis  à  la  Faculté  de  Paris,  fut 
reçu  docteur  le  1*'  octobre  1708  par  Vernage  père*;  en  1713,  son  père  lui 
acheta  une  charge  de  médecin  par  quartier  du  Roi,  et  le  Régent  l'attira 
à  Versailles,  avec  une  pension  de  6000  1.  En  octobre  1720,  il  fut  promu 
Inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires  du  Royaume  ;  conseiller  d'E- 
tat, médecin  ordinaire  du  Roi  en  survivance  de  Boudin,  et  à  la  mort  de 
ce  dernier  premier  médecin  de  la  Reine  (1728),  membre  adjoint  anatomiste 
de  l'Académie  des  Sciences  (1716)  ;  homme  probe  et  de  mœurs  douces,  il  jouit 
paisiblement  de  la  grosse  clientèle  et  de  lagrande  considération  que  lui  laissa 
son  père;  en  juillet  1746,  il  fut  frappé  d'une  attaque  de  paralysie  dont  les 
suites  le  forcèrent  à  résigner,  en  1751,  ses  fonctions  de  premier  médecin  de  la 
reine  entre  les  mains  de  son  élève  de  la  Vigne,  nommé  en  survivance.  En 
décembre  1754,  se  sentant  dépérir,  il  mit  ordre  à  ses  affaires,  fit  son  testa- 
ment, légua  une  partie  de  ses  livres  à  la  Faculté  de  Médecine,  et  attendit, 
en  écrivant  un  ouvrage  de  physique,  resté  inachevé,  la  mort  qui  le  frappa 
le  17  juillet  1755,  âgé  de  70  ans.  Son  fils  fut  Claude-Adrien  Helvétius,  phi- 
losophe et  moraliste.  —  La  Reine  Marie  Leczinska  regretta  beaucoup  son 
médecin,  et  le  pleura.  En  juillet  1755  elle  écrivait  de  (jompiègne  au  duc  de 
Luynes  :  «  Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  c'est  un  ami  que  je  perds  dans 
mon  pauvre  Helvétius,  car  jusqu'au  dernier  moment  il  étoit  occupé  et  atten- 
dri quand  on  lui  parloit  de  moi.  Il  est  mort  comme  un  saint  et  il  y  avoit 
longtemps  qu'il  étoit  dans  la  grande  piété  jointe  à  ses  charités  immenses, 
mais  c'est  vous  entretenir  bien  tristement.  » 
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arrive,  sans  bruit,  salue  les  femmes,  très  bas,  —  comme  il  fait 
bien  les  révérences  !  —  embrasse  les  enfants,  s'il  s'en  trouve,  et 
les  dit  charmants,  tourne  autour  du  cercle  avec  de  petites 
mines  et  d'aimables  sourires,  murmure  quelques  propos  galants, 
quelques  reproches  hygiéniques  et  tendres,  tourne  en  compli- 
ments l'expression  d'affectueuses  alarmes  ;  on  se  retourne  ;  le 
joU  jasour  a  disparu  ;  plus  rien  qu'un  vague  parfum  d'ambre,  de 
musc  et  de  tabac  d'Espagne  ;  mais  on  est  content  de  lui,  on 
l'appuiera,  il  arrivera  ;  c'est  un  homme  sensible,  et  qui  ne 
saurait  voir  mourir  ses  clients  :  quand  il  les  sait  au  plus  mal,  il 
tombe  malade  lui-môme,  et  dans  ces  cas-là,  c'est  le  médecin 
présent  qui  a  tous  les  torts.  Helvétius  est  le  candidat  de  Marie 
Leczinska,  et  la  Faculté  do  Paris  fait  des  vœux  pour  sa  réussite  : 
il  sort  de  ses  rangs  ;  mais  le  cardinal  de  Fleury  tient  pour  Chi- 
coyneau,  le  gendre  de  Chirac,  et  comme  lui  suppôt  de  Mont- 
pellier, et  n'attend,  pour  le  promouvoir,  que  la  fin  des  couches 
de  la  Reine,  afin  de  lui  éviter  la  secousse  du  dépit.  C'en  est  fait 
et  Montpellier  triomphe,  en  la  personne  de  François  Chicoy- 
neau,  conseiller  médecin  du  Roi,  professeur  royal  d'anatomie 
et  de  botanique,  chancelier  et  juge  de  l'Université  de  médecine 
de  Montpellier,  membre  de  la  Société  royale  des  sciences,  con- 
seiller en  la  Cour  des  aides  de  la  môme  A^Ue,  et  depuis  neuf 
mois  médecin  des  Enfants  de  France.  Il  céda  cette  place  à 
Bouillac,  quand  il  devint  archiàtre  sans  l'aA^oir  aucunement  bri- 
gué :  il  n'avait  jamais  fait  au  ministre  qu'une  visite,  h  son 
arrivée  h  la  Cour,  et  la  seconde  fut  pour  remercier  le  cardinal 
de  cette  nouvelle  élévation.  «  C'est  la  deuxième  fois  que  je 
vous  vois,  Monsieur  !  »  lui  dit  Fleury  d'un  ton  d'aimable  re- 
proche qui  laissait  assez  entendre  que  le  mérite  seul  avait  tout 
fait. 

L'Ecole  de  Paris  était  exaspérée  de  voir  toujours  la  place  de 
premier  médecin  occupée  par  un  émissaire  de  sa  vieille  rivale. 
Ce  fut  bien  pis  quand  on  apprit  (jue  Chicoyneau  était  l'appui,  le 
complice  du  premier  chirurgien  La  Peyronie.  La  Peyronie  avait 
l'ambition,  l'audace  de  prétendre  au  doctorat  en  médecine,  et  fi 
la  place  de  médecin  consultant  du  Roi  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Sylva  ;  dans  celte  intention,  il  s'était  fait  recevoir,  en 
1739,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Reims,  puis  il  con- 
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Ffia  ses  espérances  au  cardinal  de  FIcury  ;  celui-ci  hésitait  1 
I  répondre,  trouvant  le  cumul  illégal,  et  le  renvoya  h  Chicoyne) 
lie  premier  médecin  finit  par  céder,  ayant  découvert  un  pM 

dent  :  Charles  Guillomcau(l),  premier  chirurgien  de  Louis  XD 
' .  s'était  fait  nommer  aussi  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  I 
tLe  22  septembre  1742,  on  délivra  donc  à  Versailles,  h  la  Peyi 
K^ie,  le  brevet  de  successeur  de  Sylva.  Voilà  les  docteurs  de  Pal 
■en  rumeur  :  qu 'adviendrait-il  de  la  Faculté,  si  jamais  leur  < 
Pnemi,  le  chef  des  chirurgiens,  parvenait  à  réunir  sur  sa  tête  I 
'  deux  charges  de  premier  médecin  et  de  premier  chirurgien  ?  I 
['  Faculté  masqua  ses  alarmes  sous  le  voile  d'une  affectueuse  âfl 
r  inquiète  sollicitude  pour  la  sécurité  de  son  bien-ainié  souverain  j 
(  Si  ce  malheur  arrivait,  écrivait  J.  B.  L.  Chomel  dans  unelettri 
[  anonyme,  il  faudiait  alors  redoubler  nos  prières  ponr  la 
■vation  du  Roi  (2),  a 

La  santé  do  Louis  XV  avait  Jôjà  été  attaquée  en  1721,  loi 

■  que,  seul  de  son  avis,  Helvétius   le  fils,    convoqué  avec  Molîi 
iFalconet,  Dodart  et  Lu  Peyronie,  fit  faire  cette  saignée  du  pî^ 

■  qui  entraîna  la  guérison.  Si  la  docte  Faculté  ii'était  pas  d'und 
I  opinion  unanime,  elle  était  du  moins  au  complet.  Mais  il  arriva 
Iprécisémcnt  que  Sa  Majesté,  tombée  maiade  à  Metz,  le  7  t 
1 1744,  et  presqu'à  la  mort,  ne  put  y  recevoir  que  les  soins  d'u 

I  docteur  de  Montpellier  et  d'un  chirurgien  médecin  d'occasion  ^ 
I  Chicoyneau  et  La  Peyronie,  Tout  ce  que  la  basse  enWe  peut  ini 
t  pirer  d'apiloiement  affecté,  d'angoisses  étalées,  d'osteutalion 
Ihypocrite,  s'afficha  dans  la  conduite  de  la  Faculté  de  Paris.  EU» 
h  répandit  un  écrit  anonyme  dû  h  Castera  (3),  médecin  de  Metz 
I  convoqué  en  sous-ordre  au  chevet  du  royal  malade  :  M.  Casteri 
1  frissonnait  encore,  après  coup,  du  péril  encouru  par  Sa  Majestij 
«  moins  par  la  grandeur  du  mal  que  par  la  manière  dont  elle  ij 


(1)  Ch.  Gnillemeau,  flia  de  Jacques    Guillemeau  «hii-urgîea   des   roiifl 
Charles  IX  et  Henri  IV,  fut  même  reçu,  en  1S26,  docteur  de  la  Faculté  cl 

',  Médecine  de  Paris,  dont  il  devint  doyen  en  1634. 

(2)  Lettre  d'un  médecin  de  Paris. 

(3)  Castera,  ancien  médecin  de  rarœéedeBohême  et  du  maréchal  deBellÈi 
laie,  (ut  consulté  ainsi  que  son  coUègue  MaDgin.  T.e  roi  RuéH  lui  accorda 
1.000  êonsde  gratification  et  1.5001.  de  pension,  et  répondit  à  son  remercia? 
ment:  b  C'est  k  moi  à,  voua  remercier,  au  moins  il  faut  que  lareciinaa 
soit  réciproque.  B 
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gouveniée  ».  Car  M,   Chicoyneau   aurait  complaisammeut 

au  sieur  de  La  Peyronie  la  direction  du  traitement  et 

lêmo  la  signature  des  biillelins  ;  le  médecin  ordinaire  Maicot 

lit  à  peine  toléré,  jamais  consulté  ;  or,  le  sieur  de  La  Peyronie, 

rupgien,  commit:  fune  erreur  de  diagnostic  :  2°  une  erreur 

je  pronostic,   en   déclarant  le  malade  perdu  ;  3"  un  nombre 

[calculable  de  fautes  thérapeutiques,  ayant  fait  trop  peu  de 

ayant  purgé  le  malade  en  pleine  Ëèvra  —  h  cette  purga- 

ion  seule  contient  de  bon  compte  la  valeur  d'une  demi-douzaine 

fautes  grossières,  do  bévues  capables  de  produire  les  effets 

plus  funestes  »  ;  —  ayant  enfin  bouleversé  tous  les  préceptes  de 

pharmacopée,  «  donné  pesle-mesle  les  médicamens  les  plus 

diamétralement  opposés  les  uns  aux  autres,  la  limonade,  les 

apozÈmes,   le  diacode,  les  vésicatoiroa,  l'esprit  de  vitriol,  les  \ 

gouttes  du  général  Lamotte  ;  on  n'a  jamais  entendu  parler  d'un 

salmi  pareil...  si  par  hasard  M.  L.  P.  devonoit  premier  médecin, 

Iil  nous  faudrait  répétera  chaque  moment:  Domme  sahmm  fac 
regem  !  »  Rt  l'on  chantait  dans  Paiis,  sur  l'air  dos  Pendus  : 
M. 


Or  écoutez  petits  et  grands 
L'histoire  du  chef  des  roerlaDs 
Qui  B'eat  joué,  l'infâine  traître, 
Des  jours  de  son  Roi,  de  son  mattre, 
Et  qui  faillitnous  perdre  tons 
Pour  complaire  à  Ma.dame  Enroux  (1). 


M.  do  Bouillon  fit  une  scène  à  La  Peyronie.  devant  le  cardinal 
de  Fleury,  de  ce  qu'il  osàl  prendre  sur  lui  loute  la  conduite  de 
la  maladie  du  Roi,  et  dans  une  situation  si  grave  cfu'on  n'espé- 
rait pas  deux  jours  de  survie.  Il  était  temps,  pour  Louis  XV, 
qu'un  docteur  digne  de  ce  nom  vint  s'opposer  aux  progrès  du 
mal  :  Rf.  fut  le  vieux  Molin,  nouvel  Antonius  Musa  d'un  autre  ' 


\  (1)  La  Duchesse  de  Chateaurouï-—  Cf.  Journal  de  Barbier,  H.  40'i.  —  Le 
Jtblc  de  Luynes  dit,  dans  ses  Mémoires,  (t.  IX,  p.  S31)  que  le  Roi,  rétabli, 
interpella  violetament  La  Peyponie  devant  la  Reine,  un  jour  que  le  chi- 
rurgien pansait  les  plaies,  vestiges  des  vésicatoires  :  (i  Vous  êtes  on  coq  ni  n, 
vous  m'avez  toujours  dit  que  ma  maladie  s'était  ri?n,  j'ai  été  à  la  dernière 
extrémité  et  vous  me  l'avez  laissé  isnorer  !  n  Cette  algarade  est  pea  vraï- 
mblable,  et  le  Roi  s'était  bien  rendu  compte  de  son  état,  puisqu'il  rejut 
e  derniers  sacrements  et  renvoya  sa  favorite,  Mme  de  ChAteauroux. 
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Auguste,  qui,'  malgré  le  poids  de  ses  soixanle-dix-huit   ans, 
courut  à  Metz  et  arrêta  la  main  de  la  Parque  (1). 

Malgré  le  poids  des  ans  il  part,  court,  vole,  arrive, 
Trouve  son  Roi  tout  prêt  à  descendre  au  tombeau, 
Rappelle  dans  son  corps  son  âme  fugitive, 
Et  de  ses  jours  éteints  rallume  le  flambeau... 
La  Parque  des  plus  fiers  arrache  un  dur  hommage. 
Et  du  divin  Molin  elle  reçoit  des  loîx  (2). 

Grâces  vous  soient  rendues,  divin  Molin,  somnambule  Molin, 
«  ronfleur  ambulant  de  la  Faculté  »,  vous  qui  sûtes  surpasser- 
La  Peyronie  et  Chicoyncau  ;  vous  aviez  deux  passions,  le  som- 
meil et  la  saignée,  la  saignée  copieuse  (jui  allait,  disait-on*  sous 
votre  main,  changer  la  Seine  en  une  rivière  de  sang,  mais  qui, 
par  vos  soins,  faisait  des  miracles  ;  soyez  béni  pour  avoir  su 
prolonger,  ainsi  (jue  vos  nuits,  les  jours  de  vos  contemporains, 
et  ceux  de  Louis  le  Bien- Aimé  (3). 

Enfin  le  Roi  guérit,  et  des  actions  de  grâces  montèrent  au 
ciel  de  toutes  les  provinces  du  Royaume,  et  M.  Racine,  de  TAca- 
démie  des  Belles  Lettres,  éclata  en  transports  lyriciues  : 


(1)  Dès  le  9  août  le  Roi  réclamait  Molin.  Un  courrier  partit  le  13  pour 
le  mander.  Molin  arriva  à  Metz  le  16  août  et  en  repartit  le  21  septembre 
avec  la  charge  de  médecin  consultant  effectif,  dont  jusque-là  il  n'avait 
que  le  titre;  et  il  en  toucha  comptant  les  9.000  1.  d'appointements. 

(2)  Ode  sur  la  maladie  du  Roi, 

(3)  Jacques  Molin  (que  les  Mémoires  du  temps  appellent  souvent  Du- 
moulin), naquitàMarvège,  en  Gévaudan.  le  29  avril  166i),  d'Aldebert  Molin, 
docteur  en  droit,  et  de  Suzanne  Salesse.  Ayant  étudié  à  Montpellier  la 
médecine,  l'anatomie,  la  botanique,  il  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  puis 
vint  à  Paris  suivre  les  cours  danatomie  et  de  botanique  du  Jardin  du  Roi. 
Le  Maréchal  de  Noailles,  qu'  s'occupait  aussi  de  botanique,  y  fit  la  con- 
naissance de  Molin  et  l'emmena  à  l'armée  de  Catalogne,  qu'il  cjmmandait, 
comme  médecin  en  chef  et  botaniste.  11  suivit  ensuite  Vendôme  comme 
médecin  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  et  fut  appelé  auprès  du  Roi  de  Sar- 
daigne,  alors  notre  ennemi,  qu'il  guérit.  De  retour  à  Paris,  en  1706,  il 
guérit  à  Chantilly  le  grand-père  du  prince  de  Condé,  et  fut  plusieurs  fois 
consulté  par  Louis  XI V^  ;  médecin  par  quartier  du  Roi.  il  soigna  en  1721, 
avec  Dodart  et.  Helvétius,  Louis  XV  dont  il  devint  en  1728  médecin  con- 
sultant ;  en  1738  le  Cardinal  de  Fleury  et  le  prince  de  Léon,  en  1740  à 
Chantilly  M.  le  Duc.  Il  mourut  â-gé  de  89  ans,  le  21  mars  1755,  sans 
laisser  d'enfants.  C'était  un  fort  honnête  homme,  très  instruit,  botaniste 
érudit,  bon  latiniste,  bon  helléniste,  et  qui  travailla  toute  sa  vie,  soignant 
pauvres  et  riches  avec  un  inlassable  dévouement.  Ses  confrères  le  tinrent 
en  grande  estime. 
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Quelle  heureuse  nouvelle  interrompt  mes  douleurs  ? 
Puis- je  la  croire  enfin,  dois- je  essuyer  mes  pleurs  ? 
Le  Ciel  prend-il  pitié  d'un  peuple  qui  l'implore  ? 
Eh  quoi  I  J'espérerois  de  te  revoir  encore, 
Cher  Prince,  aimable  Roi  (car  ma  joie  en  ce  jour 
Ne  connoît  que  les  noms  de  tendresse  et  d'amour). 
Oui,  cher  Prince,  au  tombeau  j'ai  cru  te  voir  descendre, 
J'ai  cru  n'avoir  pour  toi  que  des  pleurs  à  répandre. 
Et  tu  reviens  à  nous  !  Qui  t'a  ressuscité  ? 

C'est  Molin,  répondait  la  Faculté,  oubliant  qu'il  était  aussi 
docteur  de  Montpellier,  pour  faire  pièce  à  La  Peyronie.  Mais 
Chicoyneau,  rompant  enfin  le  silence,  revendiqua  hautement  sa 
part  de  responsabilité  dans  la  marche  et  les  effets  du  traitement, 
et  couvrit  absolument  La  Peyronie,  en  dépit  des  malveillants  ;  . 
il  publia  le  Journal  officiel  de  la  maladie  du  Roi  et.  remit  les 
choses  au  point  (1745.) 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  Cour  s'adressait  aux  lumiè- 
res de  Molin.  En  février  1738,  le  Dauphin  eut  un  abcès  à  la  joue,  on 
décida  de  Topérer;  Boudot,  chirurgien  delà  Charité  (1),  et  Petit, 
.  furent  mandés  pour  assister  La  Peyronie  qui  incisa  le  mal  au  bis- 
touri, devant  la  Faculté,  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires  au 
complet  ;  le  Roi  même  y  vint,  et  faillit  d'évanouir,  mais  Sylva 
lui  fit  respirer  fort  à  propos  un  flacon  d'eau  de  Luce.  La  plaie 
opératoire  ne  tar^a  pas  à  se  cicatriser,  l'os  n'étant  point  carié 
comme  on  le  craignait.  On  retint  encore  quelques  jours  les  mé- 
decins et  chirurgiens  appelés  comme  consultants,  qui  eurent 
table  servie  de  la  bouche  du  Roi  :  «  Les  jours  maigres,  cette 
table  est  servie  moitié  gras,  moitié  maigre  ;  mais  il  a  fallu  un 
ordre  exprès  du  Roi,  car  sans  cela  on  ne  sert  jamais  de  gras, 
les  jours  maigres  chez  le  Roi.  »  Enfin,  le  18  février  1738,  les 
consultants  eurent  congé  de  se  retirer. 

«  MM.  les  médecins  et  chirurgiens  s'étoient  flattés  qu'on  leur  don- 
neroit  un  carrosse  du  Roi  pour  s'en  retourner  et  attendoient  ce  trai- 
tement comme  une  marque  de  distinction  et  de  bonté.  Ils  en  avoient 
parlé  à  M.  le  Cardinal  qui  ne  paroissoit  point  y  trouver  d'inconvé- 
nients. M.  le  Premier  n'étant  point  ici,  M.  de  Châtillon,  à  qui  M.  le 
Cardinal  en  parla,  dit  qu'il  alloit  en  écrire  à  M.  le  Premier;  il  lui  en 

(1)  Le  duc  de  Luynes  dit  Boudot,  s'agit-il  de  Baudot,  ou  de  Boudou,  ce 
dernier  chirurgien  de  THôtel-Dieu  ! 
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écrivit,  en  effet,  le  lundi  ou  le  mardi,  il  comptoit  avoir  la  réponsed 
mercredi  de  bonne  heure.  Comme  cette  réponse  n'arrivoit  point,  L 
médecins  impatients  en  allèrent  parler  âM.  le  Cardinal  et  necessol^ 
d'en  parler  aussi  à  M.  de  Châtillon,  ayant  grand  désir  de  s'en  aJld 
Cependant  la  réponse  arriva  dans   laquelle  M.  le  Premier  marqnj 
qu'il  n'avoit  point  connoissance  depuis  qu'il  éLoil  en  place  que  TA 
eût  jamais  donné  de  carrosses  du  Roi  aux  médecins,  que  cette  dT 
tinction  pourroit  même  faire  de  la  peine  aux  ambassadeurs  et  suif 
yès  qui  avoient  l'honneur  de  marcher  dans  les  carrosses  du  Roi,  1 
jour  de  leur  audience  ;  que  même  les  gens  de  condition  qui  se  prij 
sentoient  avec   empressement   pour  avoir  cet  honneur  pourroifl 
être  blessée  de  voir  donner  les  carrosses  du   Roi  aux   médecins  j 
I   chirurgiens  et  gens  de  la  snrte.  IJomme  les  médecins  et  cliirurgïeg 
k  d'ici  s'étoient  joints  aux  consultants  dans  cette  afTaire,  tous  d 
dèrent  à  M.  de  Châtillon  quelle  pouvoit  élre  le  raison  du  refus  qui 
leurannoDçoit  et  quoique  M.  de Cbâ.til1onles  eût  assurés  qu'ils  poi 
voient  être  tranquilles  sur  leur  retour,  ils  n'étaient   pas  encore  cod 
tents,  et  parurent  désirervoir  la  lettre.  M,  de  Cbàtillon  la  leur  donna 
lis  furent  très  offensés  du  mot  et  gens  de  la  sorte  et  Sylva  ne  ■VOM 
lut  pas  monter  dans  le  carrosse  de  M.  de  Châtillon  ;  il  s'en  alla  dai 
sa  chaise,Dumoutin,  Petit  et  Uoudot  s'en  allèrentdans  le  carroxsefl)  j 


Pour  récompenser  ses  soins,  on  offrit  à  Sylva  1.000  feus  c 
pension  ;  il  préféra  dos  lettres  do  noblesse,  qui  lui  tareut  octrc 
yées  (2).  Quant  au  vieux  Molin,  il  se  consola  de  la  déconvonij 

\  du  carrosse  en  apprenant  que  le  Roi  lui  accordait  une  pensid 

'  de  6.000  livres. 

Jacques  Molin,  médecin  consultant  du  Roi,  mourut  en  175^5 
h  l'âge  de  89   ans,  riche  de  800.000  livres  selon  les  uns, 
1 .600,000  livres  selon  les  autres  ;  il  avait  été  un  dos  médecin 
les  plus  réputés  ot  les  plus  occupés  de  la  capitale,  et  son  coff 
fort  s'en  trouvait  bien,  car  le  bonhomme  était  fort  avare,  l 
ladre  ayant  oui  parler  de  ses  capacités  en  matière  d'épargne,  1 
vînt  voir  certain  soii-  et  le  trouva  dans  une  chambre  enfuméd 
avec  une   lampe  fuligineuse  et  de  flamme  minuscule  ;  il  lu 
demande  ses  conseils  d'économie,  le  médecin  le  fait  assec 
souffle  sa  lampe  en  lui  disant  :    «  Il  n'est  pas    besoin  d'y  v 

(1)  Mém.  du  duc  de  Luynes,  t.  II.  pp.  36-37. 

(2)  Ibid.  et  Mêm.  de  Barbier,  t.  II.  p.  189. 
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(our  converser  lu. —  «  Ah  !  Monsieur,  repartit  l'avare,  lalecoâi 
EsnffU  1  »  Et  il  s'en  alla  content  {!]. 

La   même  amii5p.  1755  s'éteignit  le  eollaborateur  efface  deJ 

Molin  dans  les  soins  donnés  au  Roi  à  Metz,  Euslache  Marcot,  • 

docteur  de  Montpellier,  médecin  ordinaire  du  Roi  et  des  Enfants' I 

_  de  France,   il  laissait  deux   neveux,  dont  un  banquier  en  Cour  I 

jde  Rome.  Il  était  veuf  depuis  doux  ou  trois  ans,  s'étanl,  d'ail-' 

Heurs,  brouillé  avec  sa  femme  le  jour  môme  de  ses  i 

frayant  laissée  ft  Montpellici'  o(i  il  lui  taisait  une  pension,  dont  il  ■ 

poupirait  fort,  car  c'était  un  homme  économe;  il  cul  pendant  i 

Mx  ou  sept  ans  7.000    I.  de  gages  ou  de  pension,  et.  depuis 

■flix  ans,  15.000  1,  ;  il  n'en  dépensait  guère  que  1.000  I.  par  a 

et  Ihésaurinail  dans  un  cabinet  où  il  était  le  seul  h  entrer  ;  il  ne 

voulait  qu'une  lampe,  la  bougie  coûtant   cher,  et  en  vendit  i 

^deux  cents  livres  qu'il  avait  reçues  eu  présent  :  et  les  visiteurs  i 

■Se  passaient  de  feu  dans  son  antichambre,  où  les  bûches  rcs-  j 

laient  inamovibles  et  incombustibles.  Quand  il  tomba  malade,  [ 

)  ne  voulut  ni  médecin  ni  chirurgien;  son  collègue  Pousse  vint  ] 

lourlant,  et  le  lit  saigner  malgré  lui,  inais  trop  tard  (2). 

En  1746,  la  mort  de  la  Dauphino  vmt  jeter  le  deuil  à  la  Cour. 
Déjà  délicate,  épuisée  par  une  grossesse  pénible,  Maine-Thérèse  ' 
«'Espagne  mit  au    monde,  le  19  juillet  1746,  une  fille,  Marie- 
3'hérèse.  Dès  le  lendemain  soir,  la  fièvre  prit  l'accouchée  ;  Bouil- 

,  son  médecin,  et  médecin  des  Enfants  de  France,  parla  de  À 
pôvro  de  lait,  rassura  tout  le  monde,  ne  fit  rien  ;  le  21  au  matin,  1 
I  prescrivit  une  saignée  du  pied,  puis  une  autre,  les  choses  i 
l'aggravant;  ce  fut  peine  perdue,  la  Dauphino  mourut  le  I 
^2  juillet. 

Du  coup.  Bouillac  eut  une  mauvaise  presse,  encore  que  ! 
'  allures  ne  lui  eussent  fait  jusque-là  qu'une  médioci-e  réputation  ;  I 
L  on  ne  l'aimait  i)as,  il  déplaisait,  et  La  Metlrie,  qui  le  caricatura 
I90US  le  nom  de  Bacouil,  ne  lui  ménage  point  les  horions  : 


(1)  Mém.  du  duc  de  Liiynes,  t.  II,  p.  38.—  Molin  laissait  nne  veuve  qui 
ttait  vieille,  laide  et  bête  ;  elle  eta.it  parente  de  ia  belle-sœur  de  Mme  de    ' 
Maîntenon,  Mme  d'Aubigné.  mère  de  la  maréchale  de  Noailles,  de  telle  ] 

^erle  que  le  Maréchal  de  Noaillea  ae  trouva  fltre  le  plus  proche    béfilier   ( 
Wea  ECUS  du  vieux  docteur. 

(2)  Voy.  Mém.  du  duc  de  Luynes,  t.  XI V,  p.  235. 


—  126  — 

«  Bacouil  a  le  corps  fait  en  Z,  il  ressemble  à  ce  vilain  empereur 
romain  qui,  selon  Suétone,  referebat  facieni  cncantis.  Il  est  tout 
barbouillé  de  morve,  de  pituite  et  de  tabac,  ce  qui  rend  sa  ligure  de 
singe  encore  plus  dégouttante  et  maussade.  Représentés-vous  sa  tôte 
comme  un  pot  de  terre  creux  sur  le  haut  duquel  est  plantée  de  tra- 
vers une  vaste  perruque  in-f»  que  Bacouil  porte  fort  reculée  en 
arrière,  même  devant  les  dames,  qui  ont  tout  le  tems  de  considérer 
la  beauté  de  son  crâne.  Ce  grave  personnage  ne  rit  pas  plus  qu'un 
animal  ;  il  daigne  seulement  quelquefois  sourire,  mais  d'un  souris 
aussi  perfide  que  niais  et  sardonien,  qui  laisse  plus  qu'entrevoir  deux 
râteliers  pourris  de  dents  malpropres  et  cariées  qui,  heureusement, 
manquent  par  devant.. .  Bacouil  ne  sait  rien,  il  ignore  très  parfaite- 
ment le  latin  et  encore  plus  parfaitement  la  médecine.  » 

On  disait  qu'il  n'était  que  bachelier  de  Cahors,  en  ayant  fait 
venir  ses  lettres  par  la  poste,  et  qu'il  avait  conquis  le  reste  de 
ses  grades,  et  les  faveurs,  autour  des  tapis  verts  de  Versailles  : 
«  Il  a  joué  d'abord  avec  les  servantes  et  les  laquais,  ensuite 
avec  des  gens  plus  distingués,  c'est-à-dire  avec  les  femmes  et 
les  valets  de  chambre,  et  enfin  avec  les  maîtres,  les  seigneurs 
et  les  dames  de  la  Cour.  »  D'ailleurs,  cette  passion  faisait  le  sujet 
d'une  foule  d'anecdotes,  plus  ou  moins  authentiques,  qu'on 
racontait  derrière  lui  dans  les  antichambres  :  un  jour,  Bouillac 
ayant  perdu  un  quinze  au  jeu,  réfléchissait  aux  causes  d'un  si 
grave  événement,  tout  en  faisant  exécuter  une  ordonnance  : 
Bouillac  donc  pensait  à  son  quinze,  et  le  garçon  apothicaire  à 
son  émétique,  dont  il  demanda  la  dose  en  grains  :  «  Quinze  !  » 
répondit  le  docteur.  Le  malade  n'en  réchappa  point. 

11  est  vrai  que,  pour  la  Dauphine,  ce  n  était  pas  la  faute  du 
tartre  stibié,  ni  même  celle  de  Bouillac  :  notre  homme  préten- 
dait que  le  coupable  était  l'accoucheur  Peyrat,  qui  avait  dû 
laisser  du  délivre  dans  l'utérus.  Peyrat  était  au  désespoir,  ayant 
demandé  quatre  mois  auparavant,  sans  succès,  à  être  relevé 
d'une  responsabilité  que  son  âge  lui  rendait  trop  lourde.  L'auto- 
psie fut  décidée,  confiée  à  Hévin,  premier  chirurgien  de  la 
défunte  ;  les  Esculapes  s'y  rendirent  :  on  y  vit  Chicoyneau,  pre- 
mier médecin,  et  Bouillac,  toujours  barbouillé  ;  '  Marcot,  plus 
jaune  et  plus  lugubre  que  jamais  ;  de  la  Vigne,  escortés  des 
chirurgiens  La  Peyronie,  de  la  Fosse,  Dulattier,  Hévin  et  Gra- 
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nier,  Peytat  et  Loustauneau  ;  Mme  de  Brancas,  dame  d'hon- 
neur, présente  à  Touverture  du  corps,  selon  les  devoirs  de  sa 
charge,  reçut  le  cœur  dans  un  plateau  ;  la  matriciç  ne  renfer- 
mait que  des  caillots  ;  Peyrat,  pour  sa  justification,  en  demanda 
le  témoignage  écrit,  «t  Chicoyneau  attesta,  dans  une  lettre 
rendue  publique,  qu'il  avait  «  donné  des  marques  de  toute  la 
capacité  qu'on  peut  désirer  dans  Taccoucheur  le  plus  parfait  ». 

Le  pauvre  Bouillac  endossa  donc  tous  les  reproches,  et  Ton 
répandit  dans  le  public  une  estampe  satirique  représentant  la 
Dauphine  sur  son  lit  de  parade,  tandis  qu'au  premier  rang  de  la 
Faculté  assemblée  à  son  chevet  un  docteur,  pourvu  d'oreilles 
d'âne  comme  le  roi  Midas,  amenait  la  Mort  avec  sa  faux  ;  en 
bas,  courait  cette  dédicace  :  «  A  M,  Bouillac  premier  médecin 
de  feue  Mme  la  Dauphine  par  son  très  affectionné  serviteur  et 
ami**^^.  »  Cependant,  un  amateur  de  bouts  rimes  écrivait  à  son 
intention  les  vers  que  voici  : 

Jadis  le  grand  Henry  finit  sa  destinée 
Par  tes  coups  meurtriers,  infâme  Ravaillac  ! 
L'épouse  du  Dauphin  non  moins  infortunée 
Vient  de  trouver  la  mort  dans  les  mains  de  Bouillac. 
Son  crime  fut  bientôt  puni  par  les  supplices, 
Mais  aujourd'hui  les  loix  ou  les  juges  plus  doux, 
Laissent  vivre  Bouillac  pour  d'autres  sacrifices. 
Pour  immoler  les  sœurs,  et  l'enfant  et  l'époux  ! 

Ces  nouveaux  sacrifices  imputés  à  Bouillac-Midas,  d'Argen- 
son  nous  les  énumère  :  en  février  1748,  Mme  Adélaïde,  l'une  des 
filles  du  Roi,  prend  la  petite  vérole  volante  (1),  et  Louis  XV  se 
risque  étourdiment  chez  elle  : 

«  Mme  de  Pompadour  crie  hautement  contre  ce  petit  médecin 
disant  qu'il  a  caché  cette  maladie,  jouant  h  ce  jeu  de  faire  périr 
le  Roi,  le  Dauphin  et  toute  la  famille  royale  (2).  »  Le  30  janvier 
1749,  la  nouvelle  Dauphine,  Marie- Josôphe  de  Saxe,  fait  une 
fausse  couche,  et  Ton  s'en  prend  encore  à  Bouillac:  (3)  «  Madame 
la  Dauphine  a  été  surprise  et  saisie  la  nuit  dernière  où  M.  le  Dau- 

(1)  On  convoqua  Bouillac,  de  la  Vigne,  Marcot,  Molin,  Falconet  ;  la 
guérison  fut  prompte. 

(2)  Journal  de  d'Argenson,  t.  V,  p.  189. 

(3)  Ibid.,  t.  V,  p.  377. 


[  phin  se  trouva  mal  :  il  était  qu(;stioii  de  ta  saigner,  eUe  sdî 
■  du  nez,  elle  marqun  du  sang  \nn-  les  liémorrhoïdes  ;  alors  ( 
;  cessa  d'hésiter,  ou  la  saigna  et  ((uulre  jours  après  elle  a  fait  c 
[  fausse  couche  ;  pour  achever  de  nous  désoler,  ou  assure  ( 
'  c'étoil  un  mâle.  Il  y  a  une  grande   fatalité  h  tout  cela,  tout  î 

public  en  veut  au  sieur  Bouillac.  n  Pouctant,  le  médecin   n'éla 

pas  le  seul  que  l'on  pût  incriminer  :  et  l'on    reprochât  tort  i 
1  chiiTirgien  Jard.  accoucheur  de  la  Daitphiiie,  d'avoir  dédaignéli 

conseils  des  docteurs,  eu  commençant  par  appeler  en  consulta 
i  tien  les  accoucheurs  l'uzos  et  Bourgeois. 

Le  10  février  1752  mourut  .\nne-Henriette  do  Franco,  dou; 
[  fille  du  Roi,  en  dépit  de  l'émétique  et  de  cinii  saignées,  dont  ad 
I  au  pied  :  «  L'on  attribue  celle  mort,  dit  d'Argenson,  &  v 
[  gale  habituelle  qui,  ayant  paru  au  front,  a  été  répercutée  C 
I  le  sang  par  des  remèdes  topiques.  Bouillac,  médecin  de  Mei 
I  dames,  est  toujours  l'auteur  de  ces  fautes  par  inipérïtie  ctétou 
l  derie.  n  (1)  Il  faut  ajoutoi',  pourtant,  qu'il  eut  dans  le  cas  pM 
I,  sent  la  collaboration  de  Moliii,  Falconet,  Sénac  et  Quesnay. 

L'année  1752  vit  finir  le  règne  du  vieux  Chicoyneau,  i 
[  s'éteignit  le  13  avril,  laissant  un  fils,  Chicoyneau  de  la  Volett 
I  fermier  général, 

[  M,  Chicoyneau.  dit  le   duc  de  Luynes,  avait  quatre-vioj 
I  ans  ;  c'éloit  un  bon  homme,  vertueux,  charitable  et  fort  hatûl^ 
I  il  avoit  donné  des  preuves  de  sa  science  dans  le  temps  de  la  pesn 
I  à  Marseille.  Il  avoit  eu  une  belle  figure.  Par  cette  raison  et  s 
I  goût  il  avoit  eu  son  temps  de  galanterie  mais  depuis  qu'il  étd 
I  premier  médecin  et  môme  je  croîs  auparavant,  il  s'étoit  appliqi 
I  aux  bonnes  œuvres  et  en  faisoit  beaucoup  ;  il  ne  refusoit  ses  soim 
a  aucune  occasion,  liches  et  pauvres    tout  lui  étoit  égal,  peutJ 
I  être  môme  les  pauvres  avoieut-ils  la  préférence.  Un  air  et  ■ 

maintien  trop  simple,  et  une  physionomie  sérieuse  et  dogmatigi 
'  dlminuoîent  l'opinion  qu'on  aurait  dû  avoir  de  lui  si  on  luiavoi 

rendu  justice,  et  euipéchoient  pi-esque    toujours  d'avoir  r 
I  à  ses  conseils  (2).  u 

(l)/fcid.,  t.VII,  p.  108- Anûe-HeQriettaét,aitiiéelel4aùatlT27.—  VoyJ 
[  aussi  Les  Mêm.  du  duc  de  Luynes,  t.  XI.  p.  398  el  auiv. 
r      (2)  mm.  du  duc  de  Luynes,  t.  XI.  p.  488. 
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Il  y  avait  une  belle  place  à  prendre  :  les  concurrences  recom- 
mencèrent ;  on  parlait  de  Marco t,  .médecin  ordinaire  du  Roi  et 
médecin  des  Enfants  de  France,  homme  «  fort  habile,  fort  sage 
et  fort  assidu  à  son  devoir  ;  »  mais  il  avait  l'abord  trop  mélan- 
colique ;  on  trouvait  Molin  trop  vieux,  Quesnay  trop  jeune  ; 
mais  Quesnay  était  médecin  ordinaire  de  la  Pompadour,  et  c'était 
un  appoint  sérieux  ;  de  plus  il  avait  la  survivance  de  Marcot 
comme  médecin  ordinaire  de  Louis  XV  ;  il  échoua  pourtant 
contre  Sénac,  «  homme  de  beaucoup  d'esprit...  qui  surtout  pos- 
sédoit  au  suprême  degré  Tart  de  la  cabale  et  de  Tintrigue,  dont  il 
avoit  fait  lapprentissage  chez  les  Jésuites  où  il  étoit  d'abord 
entré  (1).  »  C'est  du  moins  ce  que  disait  la  légende,  et  l'on 
ajoutait  même  qu'il  avait  failli  devenir  au  préalable  ministre 
protestant.  Il  s'était  jadis  attaché  au  maréchal  de  Saxe,  qui  fit 
sa  fortune  ;  il  l'avait  soigné  d  une  maladie  grave  et  dut  suivre 
son  malade,  encore  convalescent,  dans  la  guerre  de  1745  ;  le 
siège  étant  mis  devant  Tournai,  le  maréchal,  un  jour,  s'avança 
dans  son  carrosse  jusqu'à  portée  de  canon  de  la  place,  et  des- 
cendit en  disant  à  Sénac  :  «  Attendez-moi  là,  docteur  !  —  Mais 
les  boulets  ! . . .  Je  vois  là-bas  des  artilleurs  qui  vont  pointer  sur 
la  voiture.  —  Hé  bien  !  levez  les  glaces  !  »  cria  le  général  impa- 
tienté. M.  Sénac,  qui  était  un  homme  prudent  et  point  belli- 
queux, trouva  cette  mesure  insuffisante  et  s'alla  terrer  dans  la 
tranchée,  attendre  le  retour  de  son  maître.  Il  ne  reçut  point  de 
boulets,  il  revit  Chambord  et  il  y  assista  le  maréchal  à  ses  der- 
niers moments.  —  «  Mon  cher  Sénac,  lui  dit  le  mourant,  voilà 
la  fin  d'un  beau  songe  !  »  Sénac,  lui,  put  continuer  son  rêve  et 
même  le  réaliser  :  il  se  fixa  à  Versailles  comme  médecin  consul- 
Ci)  Méni.  secrets^  23  décembre  1770. 
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tant  de  Louis  XV  ;  le  duc  d'Orléans  le  prit  ensuite  comme  pre- 
mier médecin,  et  ne  le  céda  (ju'au  Roi. 

M.  Sénac  (1)  était  assez  savant  pour  se  dispenser  de  croire  à 
la  médecine  ;  il  ne  s'en  cachait  pas,  même  devant  ses  malades  ; 
cela  ne  Tempêchait  pas  d'écrire  sur  cette  science  avec  quelque 
succès,  notamment  sur  les  maladies  du  cœur,  dont  il  fut  le  pre- 
mier en  France  à  traiter  compendieusement  ;  et  son  livre  sera 
toujours  consulté,  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la 
pathologie  cardiaque,  principalement  pour  Thistoire  des  périoar- 
dites  et  de  la  symphyse  de  cette  séreuse.  Il  dédia  cet  ouvrage  au 
duc  d'Orléans. 

Sénac  devint  archiàtre  juste  à  temps  pour  donner  ses  soins 
au  Dauphin  qui  fut  pris,  au  début  d'août  1752,  d'une  variole  des 
plus  graves.  On  vil  arriver  Sénac  avec  La  Martinière,  et  Quos- 
nay  délégué  pai*  la  Pompadour  ;  ])uis  Ilelvétius  et  Falconet, 
médecins  consultants  du  Roi;  le  vieux  Molin  i)lus  somnolent 
que  jamais;  de  la  Vigne,  médecin  ordinaire  de  la  Dauphine,  et 
par  quartier  du  Roi,  enfin  Lieutaud,  ([ui  se  joignirent  à  Bouillac, 
médecin  du  prince.  Quand  on  vit  qu'il  s'agissait  do  la  petite 
vérole^  Sénac  demanda  qu'on  fit  venir  Pousse  (2)  et  Vernage, 

(1)  Jean-Baptiste  Sénac,  né  en  1693  dans  le  diocèse  de  Lombez,  se  destina 

d*abord  au  ministère  pastoral  protestant,  puis  se  convertit  et  entra  chez 
les  Jésuites,  enfin  jeta  le  froc  aux  orties  pour  commencer  sa  médecine,  à 
Paris  probablement.  M.  le  docteur  Halin  (Art.  Sénac  du  Dictionnaire 
Dechambre)  dit  n'avoir  point  trouvé  de  traf-es  de  son  passage  à  l'Ecole  de 
médecine  dans  le  tome  XIV  des  Commentaires,  ni  dans  le  recueil  de  Baron 
(Quœst,  meclic...  séries  chronologie  a.)  Pourtant,  on  trouve  à  la  page  19  de  la 
Compendiarla  niedicoraia  parisiensinni  notitia  incluse  dans  l'ouvrage  de 
H. -Th.  Baron,  Joannes  Senac  Lomhariensisy  Baccalaur,^  Régi  a  Sanc^ 
tioribus  Consii.^  archiatroram  cornes,  Reg.  Scient.  Acad.  sous  le  décanat 
d'Andry  (1724-25)  S'il  est  vrai  que  t:>énac  fut  bachelier  de  Paris,  VlMt 
de  médecine  de  1777  le  nomme  docteur  de  Reims,  et  Y ALmanach  Royal 
docteur  en  l'Université  de  Montpellier. 

(2)  François  Pousse,  né  en  1679  à  Mansigné  au  Maine,  se  destina  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique,  puis  se  fit  inscrire  à  la  Faculté  de  Paris,  entra 
en  liconoe  en  1706,  reçut  le  bonnet  le  17  octobre  1711  des  mains  de  Bom- 
part.  La  protection  de  Terray,  médecin  du  Régent  lui  fut  utile  ;  il  fut 
appelé  en  1752  à  la  Cour  pour  soigner  le  Dauphin  et  ensuite  anobli  et  pen- 
sionné ;  il  fut  aussi  convoqué  dans  la  dernière  maladie  de  Marie  Leczinska. 
Il  était  médecin  de  l'Oratoire  et  de  la  Chancellerie.  Il  mourut  à  Paris  le 
18  février  1762  à  83  ans  et  fut  inhumé  à  Saint-Eustache  le  19.  Il  a  écrit 
contrôles  alchimistes  un  livre  anonyme  dédié  à  l'abbé  Rignon  :  Examen 
des  principes  des  alchimistes  sur  ta  pierre philosophale^  Paris  1711,  256  p. 
in-12.  La  Mettrie  a  satirisé  Pousse  sous  le  nom  de  Vardaux  dans  la  h^a- 
culté  oengée.  Son  fils,  Louis-Marie  Pousse,  reçu  premier  licencié  en  1732, 
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qui  avaient  en  cette  matière  quelque  réputation  ;  on  les  appela 
aussitôt.  M.  Pousse,  qui  avait  fait  son  chemin  dans  le  sillage  de 
Torray,  était  un  praticien  sérieux  et  un  bon  bourgeois  ;  il  con,- 
naissait  fort  bien  son  art  et  fort  mal  l'étiquette,  et  n'eût  pas 
distingué,  à  l'habit,  un  valet  d  un  courtisan  ;'il  garda,  au  milieu 
des  splendeurs  de  Versailles  et  des  cdarmes  de  la  Cour,  un  sans- 
gêne  naïf  qui  fit  la  joie  de  l'antichambre.  «  Il  ne  connoissoit  ni 
le  Roi,  ni  la  Reine,  ni  Monseigneur  le  Dauphin,  ni  par  consé- 
quent Mme  la  Dauphine.  Il  appelle  le  Roi  toujours  Monseigneur. 
Enfin  ce  matin  il  Va  pris  par  le  bouton  en  lui  disant  :  «  Mon- 
sieur, Monseigneur,  je  no  sais  pas  comment  on  vous  appelle,  le 
prince  est  bien.  »  C'est  ainsi  qu'il  appelle  Monseigneur  le  Dau- 
phin. Il  ne  savoit  qui  étoit  cette  petite  jeune  femme  qui  se  don- 
noit  tant  de  mouvement  dans  la  chambre  et  cette  petite  bonne 
femme  qui  y  venoit  souvent.  C'étoit  Mme  la  Dauphine  et  la 
Reine  (1).  »  Et  devant  le  zèle  de  la  «  petite  jeune  femme  », 
M.  Pousse,  médecin,  s'écria:  «  Parbleu,  voilà  la  meilleure  garde 
que  j'aie  vue  !  Comment  vous  appelle-t-on,  ma  bonne  ?  » 

On  installa  dans  la  deuxième  antichambre  du  Dauphin  des 
lits  pour  les  médecins,  et  comme  les  «  grandes  entrées  »  les 
importunaient,  on  renvoya  ces  courtisans  dans  le  cabinet  du 
premier  valet  de  chambre  Biuct  ;  c'est  dans  ce  cabinet  qu'on 
dressait  la  table  de  la  Faculté,  servie  de  la  bouche  du  Roi.  La 
maladie  bientôt  parut  céder  :  «  Monseigneur  le  Dauphin  chante 
de  temps  en  temps  et  fait  souvent  des  plaisanteries  à  M.  Ponce 
[Pousse],  dont  la  vérité  et  la  sincérité  des  réponses  est  assez 
bonne  à  entendre.  »  Et  M.  Pousse,  qui  était  un  médecin  honnête 
et  ne  voulait  point  voler  ses  clients,  môme  illustres,  déclarait 
le  12  août  qu'il  s'en  irait  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
matin,  «  parce  qu'on  n'aurait  plus  que  faire  de  lui.  »  Et  il  dit 
au  Roi  qu'il  avait  fini  par  connaître  :  «  Allons,  vous  êtes  un  bon 
papa,  cela  me  fait  plaisir.  Mais  a  ous  savez  que  nous  sommes 


docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  30  octobre  1732,  censeur  royal  des  livres 
(1743),  professeur  de  chirurgie  aux  Ecoles  (1746),  alla  ensuite,  selon  Hazon, 
exercer  en  province  :  il  est  en  effet  porté  absent  sur  la  liste  des  docteurs 
de  1774. 
(1)  Méni.  du  duc  de  Luynes,  t.  XII.  p.  94. 


tous  vos  enfants  et  nous  partageons  votre  chagrin.  Au 
ayçz  bon  courage  !  votre  fils  vous  sera  rendu  (1)  !  » 

Bientôt,  en  effet,  ou  vit  se  disperser  la  foule  des  médei 
car  le  Dauphin  en  réchappa.  Le  17  août,  M.  Lioutaud  eut  c 
de  retourner  chez  lui,  et  il  se  hâta  de  regagner  la  Charité  i 
Versailles,  où  il  avait  des  autopsies  en  retard;  Pousse  et  V$l 
nage  regagnèrent  Paris  dans  un  carrosse  du  lloi  ;  mais  avant  j| 
partir  nos  trois  Esculapes  avaient  été  régalés  splendidem 
dans  le  cabinet  de  M.  Binet  ;  on  leur  servit  du  \in  de  Tolfl 
M.  Pousse  n'avait  jamais  rien  hu  de  si  boni  Et  ils  furent  gCtà 
fiés  de  1.500  Uvres  de  pension.  Vornage  fut  anobli  (2). 

Pour  féttir  la  guérison  de  l'héritior  du  trône,  il  y  eut  ■; 
Te  i>e«m  à  Notre-Dame,  et  les  courtisans  chantèrent  à  l'enviiil 
dévouement  de  la  Dauphine,  Marie-Josèphe  de  Saxo,  qui, 
vaut  la  contagion,  était  restée  nuit  et  jour  auprès  de  son  époif 
et  les  louanges  do  nos  savants  docteurs. 

M.  Roy,  chevalier  de  Saint-Michel,  composa  eu  leur  bonnes 
un  poème  enthousiaste: 

(\)Mém.  de  Mme  du  Ilausaet.  p.  67. 

(2)  Mîcbel  Lnaia  Vernage,  ué  à  Pai-is  le  3  mai  1697  de,  François  Vernaj, 
D,  M.  P.  et  de  Marie-Anne  Hazon.  Il  lit  ses  étude»  au  collèpe  Mazajijrf 
fut  reçu  le  20  octobre  1718  docteur  en   médecine  de  la  Faculté  de  Pbtîb] 
l'ftge  de  21  ans,  peu  après  il  perdit  son  pÈre  et  soutint  sa  famille  de  ai 
travail.  Helvélius,  le  père,  le  protégea,  lui  amena  des  clients  ;  médecîiià 
quartier  puis  consultant  du  roi<  Vernage  à  cbaque  instant  était  maudéS 
Cour  ;  à  25  ans  Vernage  fui  appelé  auprès  du  Cardinal  de  Mailly,  . 
véque  de  Reims,  agonisant;  Louis  XV  l'envoya  plua  tard  &  Chambc.. 
Goignep  Sianislas  Leczineki,  qu'il  guérit  et  l'appela  en  1753  &  Ver^aïÛ 
auprès  du  Dauphin.  Il  le  nomma  ensuite  médecin  des  CbfLteaux    de  ] 
Bastille  et  de  Vincennea.  Vernage  eut  une  énorme  clientèle  qui  l'absorii 
eiclusivement.  On  peut  citer  M.  de  Saint-Auiaire,  Mme  de  ChevreiiM 
Mme  du  De&and,  Mme  de  ChA,teauroax,  le  Comte  d'Egmont,  révSqaie,fl 
Senlîs.  Lors  de  l'arrestation  du  prince  Edouard  (1748)  on  songea  a  V^ 
'   nage,  en  cas  de  besoin  :  il  fut  prié  de  se  tenir  cbez  lui  ce  jour  là  de6^ 
heures  et  de  monter  sans  faire  de  questions  dans  le  carrosse  qui  se  p.éssÉt 
terait.  11  mourut,  ancien  des  Ecoles,  ^  Paris  le  11  avril  1773.  On   lit  daj 
les  Mém,  secrets  du  14  avril  1773  :  H  Le  docteur  Vernage,  médecin  te 
renommé  et  célébré  par  M.  de  Voltaire  dans  un  de  ses  discours  philcn 
pbiques  en  vers,  vient  de  mourir.  Son  enterrement  s'est  fait  hier  avec 
pompe  peu  commune.  Toute  la  Faculté  y  a  assisté  in  fiocch!,  et  le  r 
du  convoi  fépondoit  à.  cette  magnificence.  Il  avoit  resté  loagtems  gar^d 
et  s'étoit  retiré.  Depuis  il  étoit  devenu  amoureux  de  Mlle  de  Quillemoï 
jeune  personne  de  condition  sans  fortune,  et  pour  satisfaire  au  luxe  \^ 
cette  nouvelle  compagne  il  avoit  repris  les  fonctions  de  son  état  maî^ 
l'extrême  jalousie  qu'il  eu  avoit  conçue.  C'étoit  un  grand  praticien  qui  n' 
jamais  écrit.  Il  laisse  30.000  I.  de  renl«s  à  sa  femme,  25.0(10  1.  de  rentes  £ 
BOii  beau-frère  et  une  fortune  considérable  encore  à  ses  héritiers,  i 
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Célèbres  héritiers  de  cet  art  salutaire 

Qu'il  (Dieu)  enseigna  lui-même  à  notre  premier  père, 

Et  qui  prête  à  nos  maux  de  promts  soulagemens, 

Vous  goûtez  de  Louis  les  applaudissemens 

Bénissez  avec  lui  l'ineffable  Puissance 

Qui  vous  rend  aujourd'hui  bienfaiteurs  de  la  France. 

M.  de  Marmontel  éclatait  en  transports  non  moins  lyriques, 
tandis  qu'un  autre  enfant  du  Parnasse  félicitait  M.  Chalut  de 
Vérin,  trésorier  général  de  Mme  la  Dauphine  : 

Tandis  que  de  la  Faculté 
On  vante  partout  le  miracle, 
Qu'enfin  de  péril  en  obstacle 
Notre  espoir  est  ressuscité, 
Quand  l'Empire  est  en  sûreté, 
Quand  Sénac  est  sur  le  pinacle. 
Ami,  comment  payer  tes  soins 
A  me  transmettre  l-e  spectacle 
Dont  tes  yeux  étoient  les  témoins? 
Tu  connois  cet  ami  sensible, 
Ce  philosophe  citoyen  (Quesnay). 
Dont  le  cœur  inspire  le  mien. 
Juge  dans  ce  moment  terrible. 
De  mon  effroi  d'après  le  sien. 

La  Faculté,  de  son  côté,  congratulait  en  beau  latin  Monsei- 
gneur le  Dauphin  et  ses  sauveurs,  par  Torgane  de  Maître  Lau- 
rent Ferrct,  docteur  régent,  qui  prononça  le  21  décembre  1752, 
un  panégyrique  de  circonstance  :  Licebit  itaque  huic  Academiœ 
gratulari  sempery  quœ,  e  sinu  suo,  prœter  Aulicos  (Helvétius,  de 
la  Vigne,  Sénac)  splendida  Facultatis  nostrœ  Sidéra^  très  insu- 
per  Collegas  (Falconet,  Pousse,  Vernage)  quatuor  pêne  dixerim 
dum  Medicinœ  Nestorem  (Molin)  comminiscor ,  suffecit  (1). 
L'orateur  eut  bien  soin  d'oublier  Quesnay,  l'économiste,  le  chi- 
rurgien-médecin, consultant  du  Roi,  le  terrible  adversaire  de  la 
Faculté.  Mais  Louis  XV  eut  plus  de  mémoire  et  octroya  à 
Quesnay,  avec  1.500  livres  de  pension,  des  lettres  de  noblesse: 
il  voiilut  dessiner  lui-môme  les  armoiries  de  celui  qu'il  appelait 
son  penseur  :  trois  fleurs  de  pensée  sur  un  champ  d'argent  à  la 
fasce  d'azur. 

(1)  Oratio  super  restitutâ 
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Le  Dauphin  mourut  phtisique,  à  Fontainebleau,  le  20  décem- 
bre 1765.  On  raconte  qu'il  n'avait  point  voulu  écouter  les  con- 
seils de  Sénac,   et  que  ce  dernier  prit  le  parti,  pour  ne  point 
perdre  son  discours,  de  haranguer  un  personnage   de  tapisserie 
sur  les  graves  complications  d'un  rhume  négUgé.  Cette  éloquence 
fut  d'ailleurs  inutile.  «  Je  vous  ai  défendu  de  me  parler  de   ma 
santé  I  »  cria  le  prince  avec  impatience.  —  «  C'est  à  Alexandre 
que  je  parle  » ,  répondit  Sénac  en  regardant  les  guerriers  de  la 
tapisserie  (  1  ) .  Quand  le  Dauphin  se  décida  h  suivre  les  conseils 
médicaux,  il  était  trop  tard.  Son  fils,  le  petit  duc  de  Bourgogne, 
aussi  maladif,  était  mort  en  1761,  dans  Thecticité,  tuberculeux 
jusqu'aux   moelleB,    phtisique,  coxalgique  de  la  hanche  droite, 
que  labouraient  de  profondes  fistules.  On  l'avait  d'abord  confié  * 
aux  chirurgiens  La  Martinière,  Dulattier,  Hévin,  Loustauneau, 
puis  Morand,  Morcau,  Faget  et  Boltentuit  ;  ils  conseillèrent  les 
«  douches  émoUientes  et  résolutives  »,  et  la  mobilisation  circons- 
pecte de  l'articulation,  «  afin  de  tendre  à  rétablir  peu  à  peu  la 
fluidité  de  ITiumeur  synoviale  qui  avoit  pu  s'épaissir  dans  le 
fond  de  la  cavité  de  l'os  des  hanches  » .   On  essaya  encore   les 
bains,  la  machine  de  Guérin,  rien  n'y  fit  ;  et  l'enfant   s'éteignit, 
miné  par  un  mal  implacable,  comme  le  démontra  l'autopsie  faite 
en  présence  de  MM.  Sénac,  Le  Monnier,  Bouillac,  Maloin,  Pois- 
sonnier,   Bouvart,  Petit,    Bordeu,   Lorry,    de  Dicst,   Lieutàud, 
médecins,    et  Lamartinière,   Andouillé,  Dulattier,  Hévin,  Bois- 
caillaud,  Loustauneau  père  et   fils,   Morand,    Fagot,    Moreau, 
Pibrac  et  Bottentuit,  chirurgiens. 

Le  20  décembre  1770,  mourut  à  Versailles,  à  l'âge  de  78  ans,  mes- 
sire  Sénac,  premier  médecin  de  Sa  Majesté,  conseiller  du  Roi  en 
ses  Conseils  d'Etat  et  privé,  surintendant  des  eaux  minérales  et 
des  fontaines  médicinales  du  Royaume,  membre  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences,  et  de  la  Société  Royale  de  Nancy.  Louis XV 
ne  voulut  pas  lui  donner  de  successeur;  les  faiseurs  d'éloges  en 
conclurent  qu'il  jugeait  la  perte  irréparable  ;  mais  les  gens  mieux 
informés  prétendirent  que  le  Roi,  qui  songeait  h  nommer  Le  Mon- 
nier, se  heurta  à  la  volonté  de  la  du  Barry,  qui  tenait  pour  son 

(1)  Le  goucernement,  les  mœurs  et  les  conditions  en  France  avant  la 
Récolution,  portraits  des  personnages  distingués  de  la  fin  du  XV IIP 
siècle,  par  Sénac  de  Meilhan,  publ.  par  de  Leseure.  Paris  1862,  p.  382. 
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médecin  Bordeu;  et  pour  éviter  les  scènes  de...  ménage,  le  sou- 
verain laissa  la  place  vacante.  Quesnay,  premier  médecin  ordi- 
naire, et  Le  Monnier,  son  survivancier,  on  firent  les  fonctions. 
Quand  à  Bordeu,  il  avait  beau  soigner  la  favorite  et  presque 
tout  Tarmorial,  il  n'eut  jamais  à  la  Cour  la  situation  officielle  que 
méritait  sa  grande  réputation  :  il  était  seulement  médecin  de  la 
princesse  de  Gonti  et  de  la  duchesse  de  Chartres.  Mais  on  l'appe- 
lait à  l'occasion:  il  surveilla  en  1772,  à  Chantilly,  les  couches  de 
la  duchesse  de  Bourbon  et  sauva  môme  Tenfant  qu'une  impru^ 
douce  de  la  noumce  avait  failli  faire  brûler  vif,  et  qui  devait  être 
le  duc  d'Enghien. 

Ce  Le  Monnier,  qui  avait  pu  balancer  la  fortune  de  Bordeu, 
était  pour  Louis  XV  une  ancienne  connaissance  :  un  jour  le  roi 
était  A^enu  visiter  à  Saint-Gormain-en-Layc  le  parc  du  duc 
d'Ayen  (depuis  maréchal  de  Noailles),  dont  on  disait  mer- 
veille ;  ce  jardin  avait  de  belles  serres,  il  était  planté  d'essences 
rares  et  fleuri  magnifiquement.  Louis  XV  en  complimenta 
rheureux  possesseur  et  demanda  cjui  savait  régenter  ainsi  l'em- 
pire de  Flore;  le  duc  d'Ayen  envoya  chercher  M.  Le  Monnier 
qui,  de  se  trouver  a  Timproviste  en  présence  de  Sa  Majesté, 
s'évanouit  d'émotion. 

Ce  jeune  homme  impressionnable  était  alors  médecin  ordi- 
naire de  Sa  Majesté  (Whôpital  de  Saint-Germain.  En  1739,  ftgé  de 
22  ans,  il  avait  accîompagné  dans  h»  midi  de  la  France  Cassini 
de  Thury  et  La  Caille,  envoyés  en  mission  pour  divers  calculs  sur 
la  méridienne  ;  a  son  passage  en  AuAergne,  il  s'occupa  de  bota- 
nique et  de  minéralogie  :  et  lorsque,  devenu  docteur  en  médecine, 
il  eut  à  charmer  les  loisirs  de  sa  vie  de  praticien  à  Saint-Germain, 
l'horticulture  en  fit  les  frais.  Son  voisin,  le  jardinier  Richard, 
a-vait  jadis  soigné  les  [)arlerres  d'un  riche  Anglais  qui  était  venu 
dans  cette  ville  a  la  suite  du  roi  Jacques:  M.  Richard,  depuis, 
jardinait  pour  son  compte,  et  saA'^ait  faire  éclore  de  belles  renon- 
cules semi-doubles,  et  les  échanger  avec  les  pépiniéristes  de  Haar- 
lem  contre  de  beaux  oignons  de  jacinthes,  dont  il  fournissait 
Versailles.  M.  Richard,  jardinier,  plantait;  et  M.  Le  Monnier, 
botaniste,  surAcillait.  aidait  son  A^ôîsin  de  ses  lumières,  cherchait 
à  perfectionner  le  chauffage  des  serres,  et  présidait  à  la  classi- 
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iicalion.  C'est  là  qa'C  se  rencontra  avec  le  duc  d"Aytn,  qiiï  i 
insi  l'instrument  de  sa  fortune. 
Louis  XV,  converti  à  l'horticulture  par  le  duc  d'Ayen,  se  n 
I  tôte  de  créer  un  jardin  faotanîcpie  à  Trianon.  Il  y  consaci^ 
Volontiers,  dit  M.  de  Lescure,  n  ce  que  l'ennui  lui  laissa  d'heure^ 
"libres  de  ses  vapeurs  mélancoliques  ;  et  les  loisirs  qu'il  put  dét 
robor  îi  sa  sl6rile  et  laborieuse  correspondance  sccrôte,  frivold 
monument  de  ce   règne   frivole,  il  les  consacra  à  surveiller  et  a 
Ldiriger  l'établissement  à  Trianon  de  serres  hollandaises  et  d'u 
gardin  (1)  ».  On  miLen  réquisition  les  talents  du  jardinier  IUoliar(S 
|et  les  connaissances  du  docteur  Le  Monnier.  Mais  ce  deroiei 
"bartit  en  guerre  :  il  venait  d'obtenir  la  place  de  rat^decin  de( 
rârmées  du  roi,  et  allait  faire  à  leur  suite  la  campagne  de  Hano- 
3  (1757)  ;  il  laissait  à  Trianon  un  successeur  et  un  surveillaj 
digne  de  lui  :  Bernard  do  Jussieu,  le  démonstrateur  de  botaniqi 
du  Jardin  royal  des  plantes. 

A  son  retour,  Le  Monnier  trouva  Trianon  prospère.  Le  roi  W 
lavait  donné  pendant  son  absence  la  place  de  professeur  de  bota 
^que  au  Jardin  des  plantes,  vacante  depuis  la  mort  d'Antoinj 
Ide  Jussieu.  Le  Mounier  voulut  c^der  le  pas  au  plus  digne,  ^ 
K^ernard  de  Jussieu;  mais  celui-ci  tenait  à  garder  son  rangd^ 
gsuballerne  et  déclina  cette  offre  flatteuse  ;  Le  Monnier,  pro- 
Hessem'  malgré  lui,  acheta  en  outre  h  Quesnay  la  survivance  dâ 

i  charge  do  médecin  ordinaire  du  roi  ;  il  partagea  ses  loisi 
HBntre  la  médecine,  la  botanique  et  l'horticulture,  et  sur  une  tel 
basse  du  château  de  Versailles  il  s'amusait  à  créer  pour  son  amie  J 
!  de  Marsan  (2),  chez  laquelle  il  habitait,  un  jardinet  dçj 
plantes  alpines. 

M.  Le  Monnier  vivait  ainsi,  timide  et  coulent,  entre  ses  livres  éd 
3  fleurs;  car  il  dédaignait  l'intrigue  et  n'avait  d'autre  ambitioiffi 
[ue  Jcelle  de  faire  du  bien;  les  pauvres  le  savaient  tous, 
iattendaient  son  carrosse  au  passag;e,  car  il  ne  leurrefusaitjamaïâ 
î  une  aumône,  ni  ses  conseils,  ni  ses  soins.  Quand  la  place  àm 
pTùm'mv  médecin  de  Louis  XV  lui  échappa,  il  n'en  fut  pas  ai 

(1)  Lei  palais  de  Trianon,  hisloirv.  description,  catalogue  des  obj'età 
rposés  sous  tes  auspii-ea  de  S.  M.  l'Impératrice,  par  de  Lescare,  PariaJ 
167.  p.  43-45.  ^ 

(3)  Mme  de  Marsan  était  gouvernante  dea  EDtants  de  Franct 


—  137  — 

ment  affligé,  et  se  tint  content  de  son  titre  de  premier  médecin 
ordinaire  et  de  compagnon  d'herborisation  de  Louis  XV  dans  les 
allées  de  Trianon  ;  plus  d'une  fois  il  envoya  à  son  ami  Linnée 
des  graines  cueillies  de  la  main  du  monarque. 

Trianon  fut  fatal  au  roi  ;  c'est  en  montant  en  voiture  pour  s'y 
rendre  qu'il  fut  frappé  par  Damiens  ;  et  c'est  à  Trianon  qu'il 
sentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter. 


VI 


Ce  fut  Le  Monnier,  premier  médecin  ordinaire,  qui  assista 
Louis  XV  dans  sa  dernière  maladie.  Le  roi  se  trouva  indisposé 
le  27  avril  1774,  chez  la  du  Barry  à  Trianon  ;  il  se  coucha,  Le 
Monnier  vint  le  voir  et,  le  28,  de  concert  avec  La  Martinière,  et 
malgré  la  favorite,  fit  ramener  le  monarque  au  château.  Une 
,  saignée  fut  pratiquée  de  suite  et  Ton  manda  Bordeu,  médecin 
de  la  du  Barry,  Lorry,  et,  sur  les  instances  de  Le  Monnier,  de 
Lassone.  Ils  arrivèrent  de  Paris  le  lendemain  à  midi,  prescrivi- 
rent une  nouvelle  saignée.  Le  soir,  l'état  s'aggrave  ;  grande 
consultation  :  Le  Monnier,  Lieutaud,  de  Lassone,  Lorry,  Bordeu, 
Deslon  do  Lassaigne  sont  là,  et  aussi  les  chirurgiens  La  Marti- 
nière, Andouillé,  Boiscaillaud,  Lamarque,  Côlon,  et  les  apothi- 
caires, dont  Forget,  premier  en  charge.  Devant  la  terreur  du 
malade  on  n'ose  faire  une  troisième  phlébotomie,  car  c'est  une 
affaire  d'état  pour  les  praticiens  :  «  On  les  entoura,  on  les 
chambra,  on  fit  envisager  aux  honnêtes  ou  à  ceux  qu'on  croyoit 
tels  combien  le  roy  avoit  été  frappé  de  l'idée  de  cette  troisième 
saignée,  combien  il  se  croiroit  malade  s'il  se  la  voyoit  faire...  A 
ceux  que  l'on  croyoit  moins  honnêtes  on  montroit  que  la  troi- 
sième saignée  alloit  faire  recevoir  les  sacrements,  renvoyer 
Mme  du  Barry  et  par  conséquent  qu'ils  s'en  feroient  en  Tordon- 
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nant  une  ennemie  irréconciliable,  car  on  ne  mettoit  jamais  en 
doute  qu'elle  revint  bientôt  après  (1).  » 

Lorry  avait  été  appelé  à  l'instigation  du  duc  d'Aiguillon, 
l'allié  de  la  du  Barry.  Le  malade,  un  jour,  voyant  un  papier 
dans  la  main  du  médecin,  lui  demande  ce  que  c'est  :  «  Sire, 
c'est  une  lettre  de  ma  famille,  s'informant  de  l'état  de  Votre 
Majesté.  —  Que  je  suis  fâché,  répartit  Louis  XV,  que  ce  ne  soit 
pas  plutôt  un  mémoire  pour  me  demander  une  grâce  !  »  Il 
arriva  encore  que  Louis  XV  demanda  au  docteur  son  nom  de 
baptême,  et  ce  fut,  ce  jour  là,  le  mot  d'ordre  donné  au  capi- 
taine des  gardes  (2).  Une  fois  portant,  le  roi  fronça  le  sourcil  : 
Lorry  avait  dit  :  il  faut!  le  mot  choquait  Sa  Majesté,  qui  grona- 
mela  :  //  faut  !  Il  faut  !  (3). 

Cependant,  le  30  avril  au  soir  apparurent  sur  le  visage  du 
souverain  les  premiers  éléments  éruptifs  do  la  variole.  On  éloi- 
gne tout  le  monde  ;  seules  Mesdames  Sophie,  Adélaïde  et  Vic- 
toire restent  au  chcA^et  de  leur  père.  L'état  s'aggrava  rapide- 
ment, mais  ((  les  bulletins  étaient  toujours  bons,  et  il  n'y  avait 
que  les  gens  de  l'intérieur  et  leurs  amis  les  plus  intimes  qui 
sussent  la  vérité  ;  encore  ces  mômes  gens  de  l'intérieur  étaient- 
ils  trompés  par  les  médecins  auxquels  il  n'échappait  pas  un  seul 
propos  dont  on  pût  inférer  la  moindre  chose.  Cependant,  ils 
mirent  dans  le  bulletin  du  2  ou  3  mai  le  mot  délire,  ce  qui 
choqua  tellement  M.  d'Aiguillon  qu'il  arriva  le  matin  chez  le 
roi  où  il  fit  une  scène  publique  h  la  Faculté,  alléguant  qu'il  ne 
savait  comment  annoncer  cette  nouvelle  dans  les  pays  étran- 
gers (4).  »  Et  tandis  qu'à  la  Cour  on  intrigue  autour  du  renvoi  de 
la  du  Barry,  dans  Paris  indifférent  le  clergé  dit  les  prières  de 
quarante  heures.  Les  médecins  renvoient  l'empirique  Sutton, 
qui  propose  un  spécifique  antivariolique.  Le  10  mai,  Louis  XV 
rendit  le  dernier  soupir. 

«  Ta  bonne  étoile  pourra  sauver  le  roi,  aAait  dit  Lorry  à 
Bordeu  (5).  —  Tu  te  trompes,  répondit  Bordeu,  qui  devina  juste 

(1)  Cité  par  Cabanes,  p.  40. 

(2)  Vicq  d'Azyr.  Eloge  de  Lorry. 

(3)  Chamfort,  Caractères  et  portraits. 

(4)  Mémoires  de  Besenval,  p.  150. 

(5)  Louis  XVI  accorda  à  Bordeu,  pour  les  soins  donnés  au  feu  roi,  une 
gratification  de  8.000  1.  , 
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et  vit  disparaître  avec  Louis  XV  son  dernier  espoir  d'avance- 
ment. 

Le  11  mai,  Le  Thieullier,  doyen  de  la  Faculté  écrivait  à  son 
confrère  Le  Monnier  pour  lui  rappeler  le  droit  de  présence  de 
la  Faculté  à  l'autopsie  des  rois.  Mais  l'épouvante  régnait  à  Ver- 
sailles, la  crainte  do  la  contagion  avait  chassé  les  courtisans.  Le 
cadavre  déjà  décomposé  exhalait  une  odeur  atroce,  on  n'osa 
faire  l'embaumement  ni  la  nécropsie.  Le  Monnier  répondit  au 
doyen  :  «  Ce  mercredi  à  deux  heures.  M.  Bordeu  notre  confrère 
m'a  parlé  hier  de  Tusage  que  j'ignorois  d'appeler  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  et  un  adjoint  à  l'ouverture  dû  corps  des  Rois  de 
France.  Nous  n'aurions  pas  manqué  de  maintenir  les  droits  de 
la  Faculté,  si  cette  triste  cérémonie  avoit  eu  lieu  ;  mais  vu  le 
genre  do  maladie  dont  Sa  Majesté  est  décédée,  on  se  contentera 
simplement  d'ensevelir  le  corps  dans  un  taffetas  ciré  bien  garni 
de  poudres  aromatiques  ;  on  achèvera  d'en  remplir  le  cercueil  de 
plomb/,  c'est  ainsi  que  Tapothicaire  du  Roi  vient  de  me  dire 
que  cela  doit  se  pratiquer  ce  soir  à  cinq  heures  (1).  wLe  cercueil 
fut  envoyé  en  toute  hàto  à  Saint-Denis.  La  variole  avait  déjà 
frappé  une  cinquantaine  de  personnes  dans  le  château,  et  dix 
en  périrent  (2). 

En  ce  temps-là,  le  premier  médecin  du  duc  d'Orléans  était 
Tronchin,  qui  succédait  à  Polit,  remplaçant  de  Fizes.  C'est 
Sénac  qui  avait  proposé  au  prince  le  professeur  Fizes,  quand  il 
devint  premier  médecin  de  Louis  XV.  Sénac  y  voyait  deux 
avantages  :  d'abord,  il  obligeait  un  de  ses  collègues  de  Mont- 
pellier ;  ensuite  il  jouait  un  tour  à  la  Faculté  de  Paris  en  évin- 
çant de  cette  place  un  de  ses  docteurs  ;  Sénac,  jadis,  avait  tenté 
de  se  faire  agréger  à  la  Faculté  de  Paris  sans  soutenir  de  thèse, 
sous  prétexte  qu'il  avait  déjà  lo  titre  de  docteur  de  Montpellier  ; 
il  s'était  heurté  à  un  refus,  et  s'était  bien  promis  de  faire  désor- 
mais   échec   en   toute    circonstance    aux    médecins  parisiens. 

(1)  Commentaires^  t.  XXIII,  f*547,  cité  aussi  par  Corlieu,  loe,  cit.,  pp. 
131  et  suiv. 

(2)  Mme  Campan.  —  «  Le  duc  de  Villequier,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  d'année,  enjoignit  à  M.  Andouillé,  premier  chirurgien  du  Roi, 
d'ouvrir  le  corps  et  de  Fembaumer...  «  Je  suis  prêt,  répliqua  Andouillé, 
mais  pendant  que  j'opérerai  vous  tiendrez  la  tête  ;  votre  charge  vous  l'or- 
donne. »  Le  duc  s'en  alla  sans  mot  dire  (p.  87;. 
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D'ailleurs,  son  candidat  ne  valait  rien  et  ne  tint  pas.  Fizes, 
lit-on  dans  la  correspondance  de  Grimm,  «  ne  fut  k  Paris  que 
ridicule  et  avare  et  s'en  retourna  à  Montpellier  au  bout  de  quel- 
ques mois  ».  —  «  Je  lui  avais  prescrit,  disait  Sénac,  d'approcher 
gravement  du  malade,  de  ne  point  parler,  de  tâter  le  pouls,  de 
rentrer  ensuite  dans  sa  perruque,  d'y  rester  un  moment,  de 
prononcer  son  arrêt,  prendre  l'argent  et  s'en  aller.  Le  vieux  fou 
n'a  rien  fait  de  tout  cela,  ce  n'est  pas  ma  faute  (1).  »  Donc,  après 
Fizes,  ce  fut  Petit,  écuyer,  docteur  de  Reims  (1754-1766)  et 
après  Petit,  Tronchin. 

Tronchin,  heureusement,  était  un  autre  homme  que  Fizes. 
Fizes  ne  croyait  qu'aux  honoraires.  Tronchin  avait  foi  dans  son 
art  qu'il  pratiquait  comme  un  sacerdoce,  soignant  le  moral 
plus  que  le  physique,  et  réservant  son  scepticisme  pour  la  phar- 
macopée. Il  avait  coutume  de  dire  :  «  Simplex  sigUlum-veri  ;  il 
n'y  a  qu'une  médecine,  c'est  la  médecine  observatrice  et  expeo- 
tante  »  ;  il  préférait  la  diète  aux  médicaments,  la  thérapeutique 
physique  et  l'hygiène  aux  drogues  des  apothicaires.  Au  lieu  de 
bourrer  de  potions  les  gros  partisans  qui  lui  demandaient  con- 
seil, il  leur  ordonnait  l'exercice,  et  dissipait 


...Sans  Dul  cloute 
Rhumatisme,  vapeur  et  goutte 
En  faisant  frotter  le  plancher, 
Scier  le  bois  et  le  hacher. 


«  Imaginez,  disent  les  Concourt,  le  Rousseau  de  la  médecine  »  ; 
il  condamnait  les  dames  à  sortir  de  leur  chaise  à  porteurs,  à 
marcher,  à  courir,  voulait  qu'elles  allaitassent  leurs  enfants, 
proscrivait  les  étroits  corps  de  baleine  qui  leur  sanglaient  la 
taille,  conseillait  les  robes  larges,  aisées.  11  avait  cette  assurance 
que  donnent  la  noblesse  physiq.ie,  la  supériorité  morale  et  une 
longue  habitude  des  hommes.  Sa  belle  et  franche  figure,  sa 
politesse  parfaite,  séduisaient  les  Parisiennes,  et  son  buste, 
sculpté  par  Houdon,  ornait  le  salon  de  Madame  d'Epinay  ;  on 

(1)  Corresp,  de  Grimm,  Diderot j  t.  IX,  p.  229. 
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l'invoquait  dans  les  petits  vers  comme  le  modèle  des  méde- 
cins (1),  le  plus  répandu,  le  plus  fêté,  au  grand  dépit  de  la 
Faculté  de  Paris  :  elle  était  jalouse  de  cet  étranger,  qui  sem- 
blait ignorer  son  existence  et  dont  le  défaut  d'avances  vis-à-vis 
de  ses  docteurs  ressemblait  fort  è.  du  mépris  ;  et  puis  son  intru- 
sion menaçait  de  se  prolonger  longtemps,  en  dépit  des  coups 
de  boutoir  de  Bouvart  (2),  et  une  estampe  de  Tépoque  le  repré- 
sentait écrasant  ses  rivaux  sous  les  roues  de  son  carrosse,  et  les 
rivaux  chantaient  en  chœur  : 

Repartez  donc  incessamment, 
C'est  toute  notre  compagnie 
Qui  vous  l'ordonne  expressément. 
Ou,  pour  parier  plus  poliment 
Nous  vous  le  demandons  en  grâce. 
Le  compliment  n'est  pas  galant, 
Mais  mettez-vous  à  notre  place  : 
Depuis  que  vous  êtes  ici 
Nous  ne  gagnons  pas  une  obole  (3). 

Tronchin  se  consolait  de  Vinvidia  medicorum  par  la  faveur 
des  philosophes,  des  encyclopédistes,  avec  lesquels  il  était  fort 
lié,  et  qui  admiraient  la  simplicité  de  sa  vie,  la  pureté  de  ses 
mœurs,  la  rigidité  de  ses  principes  ;  Diderot  disait  de  lui  qu'«  il 
fut  entre  les  médecins  ce  que  fut  Socrate  entre  les  philosophes  ». 
Et  Voltaire  n'avait  pas  assez  de  louanges  pour  «  Esculape 
Tronchin». 

C'est  grâce  à  l'inoculation,  par  lui  faite  aux  enfants  du  duc 
d'Orléans  (1756),  que  commença  la"  fortune  de  Tronchin  ;  lors- 
qu'en  1765  il  revint  de  Genève  se  fixer  définitivement  à  Paris, 
elle  s'accrut  de  l'éclat  de  quelques  cures  heureuses  :  au  début  de 

(1)  Tout  meurt,  je  m'en  aperçois  bien, 

Tronchin  tant  fêté  dans  le  monde 

Ne  saurait  prolonger  mes  jours  d'une  seconde, 

Ni  Dumont  en  retrancher  rien. 

Voici  donc  mon  heure  dernière, 

Venez,  bergères  et  bergers. 

Venez  me  fermer  la  paupière... 
écrivait  une  heure  avant  de  mourir,  le  lieutenant-général  comte  de  Mau 
giron.  (Mémoires  secrets  du  23  avril  1767). 

(2)  Voy.  La  Colique  du  Poitou,  à  propos  d'une  brochure  de  Bouearé 
contre  Tronchin^  par  le  docteur  Mac  Auliffe,  in  Bull,  de  la  Soc.  française 
d'hist.  de  la  médecine,  1902,  1. 1,  pp.  236-251. 

(3)  Les  Tronchinades , 
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1766,  le  prieur  des  Prémontrés  de  Blois  vint  le  consulter 
pour  d'effroyables  névralgies  faciales  ;  Tronchin  lui  conseilla  de 
se  faire  sectionner  le  trijumeau  ;  Louis  ne  consentit  à  exécuter 
cette  opération  inédite  que  sur  un  ordre  écrit,  et  en  présence  de 
Tronchin  ;  elle  réussit,  au  grand  dépit  des  envieux  qui,  chaque 
jour,  guettant  Féchec,  venaient  prendre  des  nouvelles  du  ma- 
lade au  monastère  dos  Prémontrés  (1). 

n  eurent  leur  revanche  Tannée  suivante  ;  la  Dauphine,  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  veuve  depuis  le  20  décembre  1765,  mourut  en 
1767  à  l'âge  de  36  ans. 

L'autopsie  fut  faite  en  présence  de  Sénac,  de  Lassone,  Bouil- 
lac,  de  la  Breuille,  Vernage,  Lieutaud,  Bourdelin,  Petit,  Tron- 
chin, La  Martinièrc,  Pibrac,  Chavignac,  Audirac,  Andouillé, 
Loustauneau  père  et  fils,  Boiscaillaud,  Hévin,  premier  chirurgien 
de  la  défunte  et  Portai. 

A.  Petit  dit,  paraît-il,  on  conversation,  que  Tronchin  avait 
fait  une  erreur  de  diagnostic  ;  ces  propos  furent  rapportés  au 
Genevois,  et  il  y  eut  un  échange  de  lettres  aigres  douces.  Les  enne- 
mis du  clan  encyclopédiste,  comme  Charles  Collé,  accusèrent 
Tronchin  de  cette  mort,  en  leivaitant  de  docteur  mirobolar  etde 
marchand  de  galbanon,  et  les  suppôts  de  la  Faculté  en  profitè- 
rent pour  dauber  sur  leur  ennemi  ;  au  mois  de  juin,  parut  contre 
Tronchin  une  brochure  clandestine  où  il  était  fort  maltraité  :  peu 
s'en  fallait  qu'on  ne  laccusàt  delà  mort  de  la  princesse  ;  l'autorité 
rechercha  activement  et  l'auteur  et  le  pamphlet,  qui  devint  rare 
et  recherché  ;  on  l'attribuait  à  Vernage  ;  le  lieutenant  de  poUce, 
qui  le  savait  très  protégé,  et  jie  voulait  pas  sévir  contre  un  vieil- 
lard, se  contenta  de  mander  son  élève  Maloet  ;  celui-ci  déclara 
«n'avoir  point  rédigé  la  brochure,  mais  qu'il  ne  seroit  pas  fâché  à 
quelques  expressions  près  d'en  être  l'auteur  ;  que  du  reste  il  étoit 
surpris  qu'onlui  fit  perdre,  pour  une  accusation  aussi  mal  fondée, 
des  instants  précieux  où  ilpourroit  être  utile  au  public,  sur  quoi 
il  a  tiré  sa  révérence  (2)  ». 

Tronchin   mourut  à  Paris,    le  l®""  décembre  1781  (3).  Il  fut 

(1)  Corresp.  de  Grimm^  juillet  1766. 

(2)  Mèm.  Secrets,  (additions)  du  1"  août  1767,  t.  XVIII,  p.  294. 

i3)  Tronchin  était  né  à  Genève  en  1709  d'une  famille  noble  originaire 
d'Avignon.  Son  père  se  ruina,  et  Tronchin  entra  dans  la  vie  n'ayant  pour 
tout  bien  qu'un  physique  agréable  et  une  éducation  très  soignée  ;  la  lecture 
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regretté  des  riches  et  des  pauvres  qu'il  soignait  avec  le  même 
dévouement,  donnant  chaque  soir  quelques  heures  aux  mal- 
heureux :  c'est  ce  qu'il  appelait  tenir  son  Bureau  d'huma- 
nité. 


VU 


Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  ce  fut  le  vieux  Lieu- 
taud,  son  médecin,  qui  devint  archiàtre  (1).  M.  Lieutaud  était 
déjà  médecin  des  Enfants  de  France,  et  les  comtes  de  Provence 
et  d'Artois  ne  voulurent  point  se  passer  de  ses  soins  ;  il  garda 
donc  sa  place  auprès  d'eux,  malgré  sa  nouvelle  dignité.  Homme 
d'une  grande  valeur,  et  modeste,  il  se  sentait  mal  à  l'aisé  au 
milieu  des  honneurs,  laissait  volontiers  le  pas  à  de  Lassone, 
nommé  en  survivance,  pour  se  réfugier  dans  son  cabinet,  où  il 

d'un  livre  de  Boerhaâve  décida  sa  Tocation  pour  la  médecine  ;  il  étudia  à 
Leyde  sous  Boer^aave,  gagna  Amsterdam,  puis  Genève,  puis  Paris;  il 
avait  commencé  à  23  ans  à  pratiquer  l'inoculation  dont  il  devint  le  cham- 
pion, et  c'est  à  ce  titre  qu'on  le  fit  venir  de  Genève  en  1756  par  inoculer 
les  enfants  du  duc  d'Orléans  ;  l'opération  réussit,  à  la  grande  joie  de  Sénac 
qui  n'y  voyait  qu*un  bon  tour  à  jouer  aux  anti-inoculateurs  de  la  Faculté 
de  Paris,  mais  bientôt  la  vogue  de  Tronchin  le  gêna,  et  ils  se  brouillè- 
rent. Tronchin  devint  vers  1767  premier  médecin  du  duc  d'Orléans,  en 
1778  membre  associé  étranger  de  l'Académie  des  Sciences  ;  il  était  aussi 
noble  patricien  de  Parme.  §a  femme  était  la  petite-fille  du  grand  pension- 
naire Jean  de  Witt. 

(1)  Joseph  Lieutaud,  né  à  Aix  en  Provence  le  21  juin  1703,  fut  profes- 
seur de  physiologie,  d'anatomie  et  de  botanique  dans  sa  ville  natale  ;  il 
avait  appris  cette  dernière  science  sous  son  oncle  Garidel,  célèbre  bota- 
niste provençal.  Ses  Essais  anatoniiques  le  signalèrent  à  la  bienveillance 
de  Sénac,  qui  l'appela  en  1750  à  Versailles,  comme  médecin  de  l'infir- 
merie royale.  Il  y  passa  son  temps  en  autopsies  et  dissections  sur  plus  de 
1.200  cadavres.  En  1752,  il  fut  nommé  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  grâce  à  la  faveur  unique  d'une  agrégation  spéciale, 
devint  en  septembre  1755  médecin  des  Enfants  de  France  et  du  duc  de 
Bourgogne  (mort  en  1761)  et  en  1774  premier  médecin  de  Louis  XVÎ  tout 
en^conaervant  ses  fonctions  auprès  de  Monsieur  et  du  Comte  d'Artois. 
D'abord  correspondant,  il  fut  promu  en  1752  adjoint,  puis  associé  vétéran 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  en  1778,  membre  et  président  de  la  Société 
royale  de  médecine,  il  appartenait  aussi  à  la  Société  Royale  de  Londres, 
et,  comme  agrégé,  au  Collège  des  Médecins  de  Nancy.  11  mourut  le  10 
décembre  1780. 
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aimail  ii  goûter  le  charme  des  bonnes  lettres;  il  se  plaisaitTÏ 
milieu  de  ses  livres,  ayant  formii  une  maguirique  biblia 
th&quo  que  Monsieur  lui  oehela,  tout  en  lui  en  laissant  ia  JOUÎÉ 
sance;  il  était  fort  vci'sé  dans  l'anatomie  el  dans  la  botanique 
qu'il  avait  jadis  professées  à  Aix  en  Provence.  Il  s'éteignit  I 
10  décembre  1780,  à  l'ège  de  77  ans.  De  Lassone  lui  sut 
cumulant  les  charges  de  premier  médecin  du  Roi  et  de  pre 
médecin  de  la  lleioe  (1). 

Marie-Antoinette  avait  failli  prendre  l'inlrigant  BordQU,qu&fi 
mort  raya  bientùt  du  nombre  des  compétiteurs,  el  ce  fut  Mej 
Argenteau  qui  dicta  le  nouveau  choix  de  la  souveraine. 
Lassone  de\'int  [ainsi  le  confident  intime  des  tracas  conjugi 
du  royal  ménage  ;  on  sait  que  leur  union  resta  longtemps  sti 
rile,  jusqu'au  jour  ou  Louis  XVI  se  décida  à  se  soumettre  à  Topi 
ration  du  phimosis,  qui  réussit  parfaitement  (1777).  A  la  tin  t 
1777,  Marie-Antoinette  allait  devenir  mère.  «  A  partir  d 
moment,  dit  Mme  Campan.,.,  l'attachement  du  Roi  pour  I 
Reine  prit  tout  le  caractère  de  l'amour.  Le  bon  Lassone,  pti 
mîer  médecin  du  Roi  et  de  la  Reine,  me  pariait  souvent  de  l 
peine  qui  lui  avait  faite  un  élnignemcnt  dont  il  avait  été  i 
longtemps  h  vaincre  la  cause  (2).  n  D'ailleurs,  Marie-Antoinettl 
ne  put  mener  cotte  grossesse  i\  terme  ;  mais,  l'année  suivafite 
,  elle  se  crut  encore  enceinte  ;  serait-ce  le  Dauphin  tant  attenda'^ 

Peu  à  peu  les  symptômes  gravidiques  se  précisèrent  :  Lassoffl 
offrait  de  parier  mille  louis  que  la  grossesse  allait  se  confirmai 
mais  personne  no  tint  la  gageure  contraire  ;  il  surveillait  assidtS 
ment  la  santé  de  la  souveraine,  et  Marie-Thérèse  d'AutrieW 
l'assurait  de  sa  reconnaissance  par  un  billet,  et  chargeait  encon 
Me rcy- Argenteau  ^de   remettre  au   médecin  une  boite  émmll^ 


(!)  Joseph  Marie-François  de  Lassone,  né  àCarpentras  Ie3  milletl71^ 
Bis  d'Antoine-Joachim  de  Laasona  qui,  venu  à  Faris  pour  l'éducatiou  m 
son  flla,  y  devint  médecin  ordinaire  du  Roi.  J.-M.-F.  de  Lassone  t^ 
élèïe  de  Winalow  et  entra  à  l'Académie  dea  Sciences  à  l'âge  de  25  Ul 
comme  anatomÎBte  ;  il  s'occupa  aussi  de  chimie.  Ami  de  Fontenelle,  à 
d'Alembert,  de  Buflon,  de  l'abbé  Arnaud,  fort  estimé  pour  son  espritift 
tolérance,  religieux  et  bon.  il  vît  paisiblement  approcher  la  mort  qn 
l'emporta  le  8  décembre  1788.  ■* 

12}  Mémoires,!,  p.  149. 
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ornée  de  diamants,  puis  un  lot    de   magnifiques  minéraux  de 
Hongrie,  pour  enrichir  sa  collection  (1). 

«  Cependant,  dit  Mme  Campan,  la  reine  avançait  dans  sa  gros- 
sesse ;  on  faisait  chanter  des  Te  Beum  en  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  cathédrales.  Enfin,  le  19  décembre  1778,  la  reine  sentit  les 
premières  douleurs.  La  famille  royale,  les  princes  du  sang  et  les 
grandes  charges  passèrent  la  nuit  dans  les  pièces  qui  tenaient  à  la 
chambre  de  la  reine.  Madame,  fille  du  roi,  vint  au  monde  avant 
midi,  le  19  décembre.  L'étiquette  de  laisser  entrer  indistinctement 
tout  ce  qui  se  présenterait  au  moment  de  l'accouchement  des  reines, 
fut  observée  avec  une  telle  exagération,  qu'à  l'instant  où  l'accou- 
cheur Vermont  dit  à  haute  voix  :  La  reine  va  accoucher,  les  flots  de 
curieux  qui  se  précipitèrent  dans  la  chambre  furent  si  nombreux  et 
si  tumultueux,  que  ce  mouvement  pensa  faire  périr  la  reine.  Le  roi 
avait  eu,  dans  la  nuit,  la  précaution  de  faire  attacher  avec  des  cordes 
les  immenses  paravents  de  tapisserie  qui  environnaient  le  lit  de 
Sa  Majesté  ;  sans  cette  précaution,  ils  auraient  à  coup  sûr  été  ren- 
versés sur  elle.  Il  ne  fut  plus  possible  de  remuer  dans  la  chambre, 
qui  se  trouva  remplie  d'une  foule  si  mélangée,  qu'on  pouvait  se 
croire  sur  une  place  publique.  Deux  savoyards  montèrent  sur  des 
meubles  pour  voir  plus  à  leur  aise  la  reine  placée  en  face  de  la  che- 
minée, sur  un  lit  dressé  pour  le  moment  de  ses  cou^ches.  Ce  bruit,  le 
sexe  de  Tenfant,  que  la  reine  avait  eu  le  temps  de  connaître  par  un 
signe  convenu,  dit -on,  avec  la  princesse  de  Lamballe,  ou  une  faute 
de  l'accoucheur,  supprimèrent  à  l'instant  les  suites  naturelles  de 
l'accouchement  (2).  Le  sang  se  porta  à  la  tète,  la  bouche  se  tourna, 
l'accoucheur  cria  :  De  l'air,  de  l'eau  chaude,  il  faut  une  saignée  au 
pied  !  Les  fenêtres  avaient  été  calfeutrées  ;  le  roi  les  ouvrit  avec  une 
force  que  sa  tendresse  pour  la  reine  pouvait  seule  lui  donner  ;  ces 
fenêtres  étant  d'une  très  grande  hauteur  et  collées  avec  des  bandes 
de  papier  dans  toute  leur  étendue.  Le  bassin  d'eau  chaude  n'arrivait 
pas  assez  vite,  l'accoucheur  dit  au  premier  chirurgien  de  la  reine  de 
piquer  à  sec  ;  il  le  fit,  le  sang  jaillit  avec  force,  la  feine  ouvrit  les 
yeux.  On  eut  peine  à  retenir  la  joie  qui  succéda  si  rapidement  aux  * 
plus  vives  alarmes...  La  reine  revint  des  portes  de  la  mort;  elle 
ne  s'était   point    senti   saigner,  et   demanda,  après    avoir  été    re- 

(1)  De  Lassone  s'occupait  de  minéralogie.  Il  a  étudié  les  grès  cristallisés 
de  Fontainebleau  et  montré  qu'ils  sont  de  véritables  cristaux  de  calcaire 
rhomboédrique,  ayant  pris  cette  forme  typique  malgré  la  grande  propor- 
tion de  quartz  qu'ils  renferment. 

(2)  Il  s'agissait  probablement  d'une  attaque  d'éclampsie. 
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ptacée  dans  son  lit,  pourquoi  elle  avait  une  bande  de  linge  à  la 
jambe... 

«  Un  service  très  nombreux  veillait  auprès  de  la  reine  pendant  les 
premières  nuits  de  ses  couches...  M.  de  Lassone,  premier  médecin, 
le  premier  chirurgien,  le  premier  apothicaire,  les  chefs  du  gobe- 
let, etc.,  étalent  aussi  neuf  nuits  sans  se  coucher.  On  veillait  de  môme 
les  Enfants  de  France  pendant  très  longtemps,  et  une  femme  de  garde 
restait  toutes  les  nuits  levée  et  habillée,  pendant  les  trois  premières 
années  de  leur  naissance  (1).  » 

Peu  après  la  naissance  de  Madame  Royale,  la  reine  fit  une 
deuxième  fausse  couche.  Mais,  on  février  1781,  Lassone  confir- 
mait ses  nouvelles  espérances  de  maternité,  et,  le  22  octobre 
1781,  naquit  le  fils  si  ardemment  espéré,  le  Dauphin  Louis- 
Joseph-Xavior-François.  Ce  fut  dans  le  royamne  une  joie  géné- 
rale, et  la  Faculté  s'empressa  de  proclamer  son  attachement  à  la 
dynastie,  dans  le  décret  que  voici,  traduit  du  latin  : 

«  Sur  Tordre  de  maître  Joseph  Philip,  doyen  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  et  des  maîtres  docteurs-régents  de  la  même  Faculté, 
pour  la  naissance  de  son  Altesse  le  Dauphin.  —  Sur  le  trône  était 
monté  Louis  XVl*  époux  heureux,  aussi  aimant  que  digne  d'amour, 
mais  pas  encore  père  ;  et  bien  qu'ayant  mérité,  de  la  part  de  tous  les 
citoyens,  le  nom  très  doux  de  Père  de  la  Patrie,  il  manquait  encore 
un  être  qui  pût  le  saluer,  dans  toute  l'acception  du  terme,  du  nom 
de  Père.  Par  l'ardeur  de  ses  vœux,  par  Finsistance  de  ses  prières,  la 
France  a  fait  violence  au  ciel.  Saint-Augustin  a  dit:  Ascendunt  desi- 
àeria.  descendunt  wAracula»  Un  premier  miracle  nous  a  donné 
cette  enfant  dont  la  naissance,  aussi  souhaitée  que  longtemps 
attendue,  nous  fit  tressaillir'  d'une  joie  d'autant  plus  oppor- 
tune^ que  déjà  le  retard  de  la  nature,  incrinniné  par  la  calom- 
nie, jetait  dans  les  âmes  quelque  méfiance  furtivement  insi- 
,  nuée.  L'amour  avait  créé  la  sollicitude,  qui  est  toujours  la  compagne 
d'une  grande  attente  ;  et  certes  il  la  justifiait.  Cette  naissance  d'une  ^ 
fille  permit  de  porter  un  heureux  augure  et  de  concevoir  encore  de 
plus  douces  espérances  :  Denuo  ascendunt  desideria,  descendunt 
miracula,  les  miracles  descendent,  et  aussi  les  lys.  Un  Dauphin  a 
été  montré  au  monde  ;  salut,  noble  rejeton  des  lysf  Vis  longtemps,. 

(1)  Mèm,  de  Mme  Campan,  p.  158-161. 
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vis  heureux  et  sauf!  Que  le  dou](  repos  favorise  ton  sommeil,  qu^à 
ton  réveil  accourent  les  ris  gracieux  ^t  les  jeux  aimables  ;  que  tpp 
sourire  reconnaisse  déjji  ta  mère  ador^bl^  ;  que  déjà  ta  douce  main 
presse  doucement  le  cou  d'ivoire  de  ta  mère;  mets  déjà  sur  ses 
lèvres  roses  de  chastes  baisers  ;  tu  trouveras  autant  de  charmes, 
autant  de  sources  de  volupté  sur  le  sein  maternel ,  et,  dans  un  âge 
plus  avancé,  que  notre  amour  t'apprenne  à  révérer  ton  père,  notre 
respect  ton  roi.  Nous  ajoutons  ce  vœu  cher  à  la  patrie  :  non  moins 
aimant  qu'aimable,  aussitôt  que  tu  te  sentiras  aimé,  sache  user  de 
retour.  Tu  nais  sur  le  trône  :  mais  ignore  longtemps  de  quel  poids 
pèsent  le  sceptre  et  la  couronne;  pénètre- loi  plus  intimement  de 
l'art  de  gouverner  les  peuples,  et  surtout  de  les  afmer  en  te  baignant 
aux  sources  qui  t'ont  donné  le  jour.  Pendant  que  toutes  les  classes 
des  citoyens,  en  hommage  de  félicitations,  jettent  des  fleurs  sur  ton 
berceau,  que  le  laurier  baigné  de  sang  n'offusque  point  tes  tendres 
yeux  ;  souris,  comme  à  un  mol  oreiller,  à  l'olivier  de  la  Paix, 
dont  nous  aimons  et  vénérons  en  toi  le  présage,  à  l'égal  d'une  Divi- 
nité. 

€  Devant  la  multitude  des  biens  qu'elle  apporte  à  tout  l'empire, 
devant  la  quantité  d'autres  félicités  que  nous  promet  la  naissance  de 
son  Altesse  le  Dauphin,  il  serait  mai  de  méconnaître  Tunique  et  iné- 
putsable  source  de  toutes  ces  prospérités  :  c'est  pourquoi,  avec  des 
hymnes  et  des  cantiques  de  joie,  il  convient  de  renouveler  en  parti- 
culier les  prières  solennelles  que  nous  avons  déjà  adressées  au  Dieu 
très  haut  et  très  bon  avec  les  autres  ordres  de  notre  Académie,  afin 
que  grâces  soient  rendues  d'une  voix  incessante  au  Tout-Puissant 
pour  ce  très  heureux  événement.  Aussi  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  à  décrété  qu'un  service  solennel  sera  célébré  dans  la  chapelle 
de  ses  écoles,  où  l'hymne  d'actions  de  grâces  Te  Deum  sera  chanté 
le  samedi  10  novembre  de  l'année  susdite  17^1,  à  10  heures  précises 
du  matin. 

<  Délibéré  à  Paris,  le  lundi  5  du  même  mois,  même  année. 

«  Joseph  Philip,  doyen.  » 

La  Faculté,  vraiment,  savait  mal  faille  sa  corn:*  ;  une  phrase 
que  nous  avons  soulignée  contenait  une  allusion  maladroite  à 
la  froideur  conjugale  qui  avait  un  instant  troublé  lentente  du 
couple  royal  ;  on  en  jasa,  Técole,  prise  d'une  clairvoyance  un 
peu  tai*dive,  refusa  de  donner  des  copies  de  son  décret,  <ît  fit 
arracher  les  exemplaires  imprimés  qu'elle  en  avait  affichés. 
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Le  Dauphin  mourut  le  4  juin  1789,  laissant  h  son  frère,  le 
duc  de  Normandie  (1),  plus  tard  Louis  XVII,  Théritage  d'une 
couronne  qu'il  ne  devait  jamais  ceindre.  Ce  fut  encore  Brunyer 
qui  veilla  sur  la  santé  du  petit  prince  ;  mais  déjà  le  Destin  nom- 
mait, en  survivance,  Pelletan  et  Dumangin,  les  témoins  de  son 
agonie  (2). 


VIII 


Veut-on  savoir  quelle /était,  au  début  du  règne  de  Louis  XVI, 
la  composition  de  la  maison  médicale  du  Roi,  de  la  Reine  et  des 
princes  du  sang?  VEtat  de  médecine  pour  1777  nous  donne  la 
liste  amusante  de  tous  ces  praticiens,  groupe  disparate  où  se 
coudoient  les  savants  à  estampille,  académiciens  patentés,  doc- 
teurs régents  de  Paris  ou  de  Montpellier,  et  la  bande  des  guéris- 
seurs, mi-charlatans,  mi-médecins,  échappés  des  hôpitaux  mi- 
Utaires,  vaguement  diplômés  en  province  ou  à  l'étranger, 
médecins  honoraires  de  potentats  germaniques,  membres  d'Aca- 
démies exotiques,  d'une  foule  de  sociétés  plus  savantes  les  unes 
que  les  autres,  et  qui,  embusqués  à  la  Cour,  bien  à  Tabri  des 
foudres  de  la  Faculté  et  de  TAcadémie  de  chirurgie,  exercent,  en 
plein  Paris,  grâce  à  leur  titre,  leur  ingéniosité  lucrative  sur  le 
vulgum  pecus. 

Le  vieux  Licutaud,  suppléé  par  de  Lassone,  nommé  en  sur- 
vivance, était,  en  qualité  de  premier  médecin,  à  la  tête  de  toute 
la  Faculté  de  la  maison  royale  ;  il  avait  pour  secrétaire  M.  de 
la  ServoUe,  docteur  de  Montpellier,  Puis  venaient  Le  Monnier, 
premier  médecin  ordinaire,  et  les  médecins  par  quartier  : 
Duchesnay,  et  le  vénéréologiste  SouUier  de  Choisy,  docteur  de 
Montpellier,  écuyer  (pour  janvier  1777)  ;  Deslon  de  Lassaigne,^ 
docteur  de  Montpellier,  et  de  Sechy,  docteur  de  Reims,  habi- 
tant l'Hôtel  de  l'Inoculation  à  Charonne-sous-Montlouis  (pour 
avril)  ;  Daniel  des  Varennes,  docteur  de  Reims,  agrégé  au  collège 
des  médecins  de  Limoges,   et  Thibault,  docteur  de  Montpellier 

(1)  Né  le  5  avril  1785.  —  La  Reine  fut  accouchée  par  Vermond. 

(2)  Voy.  docteur  Cabanes,  Cabinet  secret,  4«  série.  Paris,  1900,  p.  242- 
244. 
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(pour  juiUet)  ;  pour  octobre,  Raulin  père,  médecin,  agronome, 
hydrologiste,  pensionnaire  du  Roi,  membre  des  Académies  de 
Bordeaux,  de  Rouen,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  censeur 
royal,  inspecteur  général  des  eaux  minérales  ;  Raulin  fils,  doc- 
teur de  Montpellier,  médecin  des  hôpitaux  militaires,  inspecteur 
des  eaux  minérales  de  Flandre  et  de  Hainaut,  intendant  des 
eaux  de  Saint- Amand;  il  faut  y  joindre  MoUerat  de  Souhey.  doc- 
teur de  MontpelUer,  écuyer  ;  Antoine  Poissonnier  des  Perrières, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  médecin  par. quartier  honoraire,  qui 
a  laissé  un  nom  dans  l'histoire  de  Thygiène  navale  ;  et  Vosdier, 
médecin  sans  quartier,  qui  habite  rue  Thévenot  en  attendant  la 
vacance  de  la  place  de  Thôpital  militaire  du  Quesnoy,  dont  il  a 
la  survivance.  En  1776,  Lefebvre  de  Saint-lldefond  signalait  un 
secrétaire  des  médecins  par  quartier  en  la  personne  de  M.  de 
Montplanca,  docteur  de  Montpellier,  écuyer. 

Les  médecins  consultants  de  Louis  XVI  se  nommaient  Pierre 
Poissonnier  (1)  professeur  au  collège  royal,  censeiller  d'Etat, 
ancien  médecin  major  des  camps  et  armées  du  Roi,  directeur  et 
inspecteur  de  la  médecine  des  arsenaux  des  ports  et  colonies, 
membre  associé  libre  de  l'Académie  des  Sciences,  des  Académies 
de  Brest,  Dijon,  Lyon,  Madrid,  Stockholm,  Saint-Pétersbourg, 
associé  ordinaire  de  la  Société  royale,  censeur  royal,  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  Paris,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Poissonnier  des  Perrières,  son  frère;  Richard  de  Hautersierck, 
écuyer,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  premier  médecin  des  camps 
et  armées,  agrégé  h  l'Université  de  Montpellier,  membre  de 
l'Académie  de  Gôttingue,  qui  loge  rue  Saint-Honoré,  dans  les 
écuries  du  Roi,  dont  il  est  aussi  médecin  ;  Gatti,  Tinoculateur  t 
Ninnin,  docteur  de  Reims,  ex-médecin  consultant  des  armées, 
ex-inspecteur  des  hôpitaux  mihtaires  des  Trois-Evèchés  ;  Thierry, 

(1)  Un  Poissonnier,  bourguignon  et  médecin,  épousa  en  1753  une  de  ses 
compatriotes,  jadis  nourrice  de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne,  et  devenue 
première  femme  de  chambre  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  les  fiançailles 
furent  célébrées  chez  le  duc  de  Bourgogne  et  en  sa  présence.  S'agit-il 
d'Antoine  ou  de  Pierre  Isaac  Poissonnier?  (Voy.  Mém,  du  ducdeLuyne», 
t.  XIII,  p.  165.)  —  Pierre  Poissonnier  (dit  Pierre-Isaac  par  plusieurs  bio- 
graphes, mais  à  tort),  né  à  Dijon  le  5  juillet  1720,  D.  M.  P.  de  1743,  pro- 
fesseur de  chimie  au  Collège  royal,  médecin  «les  armées  (1757-58),  consul- 
tant du  Roi,  chargé  de  mission  diplomatique  en  Russie  auprès  d'Elisabeth, 
conseiller  d'Etat,  mourut  à  Paris  le  15  septembre  1798.  Il  fut  emprisonné 
sous  la  Terreur. 
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r  êcuyer.  pensionnaire;  le  romte  de  Carbury,    ancien  protêt 
[  roytUàl'Uoivomté  dcTurin,  membre  des  Aca^lôiniee  de  Lotidw 
f  d'Edimbourg,  ol  Délia  Crtisra  de  Florence,  qui  abrite  tonte  t 
\  scionuo  dans  une  masure  de  la  rue  ilett  Vieifleg-Haudnettos  ^ 
L  enfin  Pomme,  le  fameux  docteur  Pomme,  l'homme  hux  vapeurs^ 
<  docteur  petît-maltre,  d'une  M»  jolie  figure,  parlant  bien,! 
■vêtu  trè«  élégamment,  et  1res  propre Ô  «^'dui™  le»  feniinee  (!)  ».| 

>utrti  ces  avantages  nalureltt,  Ponimo  avait  un  nuire  mérite  nu: 
Byenx  du  beau  sexe  :  il  découvrit,  â  l'usage  des  <^légante8,  nasl 
Ttialadie  qu'il  nomma  «  les  vapeurs  m  .  «  J'appelle  affection  i 

Kireuee,  disait  le  docteur  Poo:(me,  celte  affection  géni^raie  ( 
I  parti  cul  ii>re  du  genre  nerveux  qui  en  produit  l'irritabilitâ  et  I 
IracocniK^emeut.  Elle  eet  ap{>elée  hysl4.^'iquG  chez  les  femineB,.d 
ion  l'appelle  hypocondriaque    chez  lee  hommes,    ou  mêlant 
J,  lïque   (2)   ».   11  Qu'on  imagine  un  parchemin    trempé   mou 
Kfiexible,  tels  doivent  être  les  nerfs  dans  leur  i^tat  naturel^.,  pat 
tun  dt^faut  de  8UC  le  parchemin  se  roidîl,  et  par  une  «écheressi 
itolale  il  se  racornit,  lei  est  l'état  des  nerfs  dans  le  cas  doatfj 
Fs'agit  (3).  »  Rien  de  vulgaire  comme  les  rhumatismes,  les  i 
r  graines,  rien  d 'int^^reBsant  comme  les  vapeurs  ;  pAmolsons,  pal 

pitations,  langueurs,  retrouvaient  sous  cette  heureuse  étiquette 
I  un  regain  d'aj^lualit^.  Et  quand  Pomme,  docteur  de  l'UniveraîM 
I  de  Montj:ie(lier,  débarqua  de  Provence  dans  ta  capitale,  en  1786,| 
,  la  vogue  le  porta  aux  nues. 

A  votre  bienfaiteur  souriez,  vaporeux  ; 

Ses  écrits,  ses  conaeils,  sont  pour  voua  des  oraclefi  ; 

MopiboudB  espérez,  pâlÎHae!!  envieux, 

Sos  cures,  seseucoig  toat  aatanl  de  miracles. 

Il  supprima  les  médications  incendiaires  dont  abusaient  aloH 
I  îes  thérapeutes,    les  vins  généreux,  les  alcoolats   ac 
I  diquos,  le  camphre  et  l'éther,  l'eau  de  raélisso  et  la  leintiiro  i 
I  castor;  U  s'en  tint  aux  bouillons  do  veau,  do  poulet,   d'a{ 
V  de  grenouille,  do  tortue,  au  polit  lait  claiùfié,   aux   mucilage^ 
'  gelées,   coulis  et  purées,  traitement  simple,    facile,  agréablw 
I  émollîent,    destiné  h  humecter  le  tissu  nerveux  deaséché.  Il  j 

(1)  Mém.  aeorets  du  27  février  1772. 

(2)  Tr.  des  aff.  vap-,  p.  1. 
Ci)  Ibid.  p.  XIII. 


—  151  — 

joignait  les  grands  bains  froids  prolongés,  plusieurs  heures 
parfois  ;  ils  calment  les  nerf  surexités  et  réimbibent  les  tissus 
«  racornis  »,  à  telle  enseigne  que  le  corps,  au  dire  de  Pomme, 
surnageait  dans  le  bain  au  début  du  traitement,  et,  plus  tard, 
s'y  enfonçait  quand  l'imprégnation  de  l'organisme  était  rede- 
venue suffisante  ;  en  quatre  mois,  cet  hydrothérapeute  infligea, 
à  Mme  de  Cluny  douze  cents  heures  de  baignade.  Plus  de  ces 
dîners  où  l'on  abusait  des  sauces,  des  épices,  des  vins  généreux, 
des  liqueurs  si  chères  au  palais  gourmand  de  nos  arrière-grand- 
mères  ;  ni  thé,  ni  café,  ni  pâtisseries  ;  mais  de  Feau  comme 
boisson,  et  un  régime  surtout  végétarien  ;  plus  de  corps  de  ba- 
leine étranglant  le  thorax,  mais  la  taille  libre  et  le  repos,  loin 
des  fêtes,  des  bals,  des  veillées  fatigantes  ;  l'exercice  modéré, 
le  grand  air,  le  calme  du  cœur  et  de  Tesprit,  tempéré  par  des 
passe  temps  agréables:  «  assister  le  plus  souvent  possible  à  des 
concerts  (1)  o.  Cette  hygiène  forcée  était  le  secret  des  succès  du 
docteur  Pomme,  et  Mme  du  Deffand  lui  redemandait  le  sommeil 
qui  la  fuyait. 

Les  confrères  en  furent  jaloux,  ils  l'accusèrent,  vers  la  fin  de 
1770,  d'avoir  tué  la  comtesse  de  Belzunce  et  la  marquise  de 
Bezons  ;  ils  soudoyèrent,  dit-on,  les  valets  du  guérisseur,  pour 
verser  de  l'eau  de  Rabel  sur  les  purées  de  concombre  et  de  chi- 
corée dont  il  alimentait  ses  malades.  Pomme  se  prétendait  per- 
sécuté par  de  Lassone  et  par  Vicq  d'Azyr  ;  plus  tard,  rappelant 
ces  souvenirs  lointains,  il  disait  : 

«  Trente-huit  ans  se  sont  écoulés  depuisîque  ma  méthode  de  traiter 
les  maladies  nerveuses  a  vu  le  jour.  Les  premiers  fruits  furent  assai- 
sonnés djB  beaucoup  d'amertume,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  je  n'en 
retirasse  de  très  grands  avantages,  dont  j'aime  à  faire  ici  l'aven.  Il  est 
même  à  croire  que  si  je  n'avais  pas  été  bien  critiqué,  calomnié,  vexé 
en  tout  genre,  mon  ouvrage  aurait  resté  dans  l'oubli...  Et  quels  ad- 
versaires, grand  dieu  !  Un  Lassone,  médecin  de  la  reine,  un  Vicq  Da- 
zir,  son  survivancier,  qui,  pour  plaire  à  son  prolecteur,  me  livrait  à 
la  satyre  de  certains  journalistes  soudoyés,  et  à  celle  de  ses  tributaires 
imbécilles  qu'il  gouvernait  par  l'appas  d'un  vain  titre  dont  il  les  dé- 
corait (correspondant  de  la  société  royale  de  médecine)  j  une  femme 

(1)  Loc,  cit.,  p.  45. 
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impérieuse  sans  s'en  douter  (la  Dubarry),  qui  s'était  déclarée  ouver- 
tement contre  moi  parce  que  son  maître  avait  voulu  me  donner  sa 
confiance.  (La  place  de  premier  médecin  était  vacante,  en  1770,  par 
la  mort  de  M.  Sénac,  et  à  celle  de  Louis  XV  arrivée  en  1774,  elle 
n*élait  pas  encore  remplie).  » 

Pomme  se  vante  probablement,  et  il  est  peu  vraisemblable 
qu'on  ait  jamais  songé  à  lui  pour  succéder  à  Sénac.  MaiS;  la  for- 
tune se  lassa,  la  mode  des  vapeurs  tomba,  Pomme  se  vit  dé- 
laissé, il  disparut  ;  VEtat  de  médecine  de  1777  le  porte  comme 
absent,  hôte  inconstant  de  THôtel  Douglas,  rue  Saint-Benoît.  H 
avait  regagné  Arles,  sa  ville  natale,  au  grand  désespoir  des 
quelques  fidèles  qui  lui  restaient  ;  et  la  comtesse  de  Boufflers 
courut  après  lui,  et  alla  s'installer  à  Arles  pour  passer  son  hiver 
à  portée  de  ses  soins  ;  bien  plus,  elle  ramena  le  fugitif  dans  la 
capitale,  et  forçant  l'injustice  du  sort,  vit  avec  joie  les  dames  re- 
demander les  soins  du  beau  docteur  qui  devenait  médecin  con- 
sultant du  Roi,  médecin  de  la  Grande  Fauconnerie,  et  les  presses 
de  rimprimerie  royale  tiraient,  en  1782,  par  ordre  du  gouver- 
nement, un  rapport  de  Pomme  sur  les  affections  vaporeuses. 
En  Tan  VU,  il  publiait,  à  Paris,  une  nouvelle  édition  de  ses  œu- 
vres, ornée  de  son  portrait,  en  s'y  donnant  le  titre  de  «  médecin 
consultant  de  la  marine  française  ».  Il  écrivait  :  «  Toutes  ces 
puissances  coalisées  qui  s'opposaient  constamment  aux  progrès 
de  ma  doctrine  en  flétrissant  ma  réputation,  s'y  opposeraient 
encore  si  la  mort  no  fût  venue  pour  arrêter  le  cours  d'une  in- 
trigue aussi  scandaleuse  que  funeste  aux  humains.  »  'Or,  le 
docteur  Pomme  aimait  l'Humanité  de  tout  son  cœur  : 

((  Humanité,  s*écriait-il,  nom  sacré,  je  ne  t*ai  jamais  prononcé 
sans  attendrissement.  Tu  fus  toujours  l'objet  de  mes  sollicitudes. 
Plus  je  t*ai  vue  exposée  aux  fureurs  de  l'ignorance,  de  la  routine  et 
de  la  cupidité,  plus  j'ai  redoublé  mes  efforts  pour  te  soustraire  à  cette 
tyrannie.  Mais  aujourd'hui  que  je  me  glorifie  d'avoir  terrassé  tes 
ennemis  et  les  miens,  je  viens  te  faire  hommage  du  fruit  de  mes  pei- 
nes et  du  succès  que  je  te  dois  !  (1)  » 

(1)  Loc,  cit.  Avant-propos,  pp.  1,  et  VII-IX. 
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Ces  peines  étaient  d'ailleurs  lucratives  :  Pomme  mourut  mil- 
lionnaire à  Arles  i  en  1812. 

A  Fépoque  où  le  docteur  Pomme  luttait  contre  Thostilité  de 
Lassone  (1),  Demours,  bachelier  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  portait  le  titre  de 
médecin  oculiste  du  Roi  ;  il  habitait  rue  Mazarine  ;  c'est  à  Ver- 
sailles qu'étaient  fixés  Deshayes,  docteur  de  Reims,  médecin  or- 
dinaire de  la  maison  du  Roi,  Piot,  docteur  de  Reims,  médecin  or- 
dinaire pour  les  analyses  ;  Audirac,  docteur  de  MontpelUer,  mé- 
decin de  récurie  de  la  vénerie.  Mais  les  grandes  et  les  petites 
écuries  du  Roi,  à  Paris,  étaient  desservies  par  Michelon,  docteur 
de  MontpelUer,  médecin  des  camps  et  armées  ;  Gaulard,  docteur 
de  Reims,  médecin  de  l'Hôpital  général,  et  Richard  de  Hauter- 
sierck. 

La  maison  de  la  Reine  comptait  de  Lassone,  premier  médecin, 
lequel,  plus  tard,  profita  de  ses  fonctions  pour  introduire  dans  la 
place  son  fils,  docteur  de  Montpellier,  qui  figure  sur  VAlmanach 
royal  de  1785  comme  médecin  ordinaire  et  du  commun  de  la 
Reine.  En  1776,  le  médecin  ordinaire  était  Malouin,  D.  M.  P., 
chimiste  et  thérapeute,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  et 
professeur  au  Collège  royal.  Ce  Malouin,  dit  Marmontel  qui  eut 
recours  à  ses  lumières,  «  homme  assez  habile,  mais  plus  Purgon 
que  Purgon  lui-môme,  avait  imaginé  de  me  faire  prendre  en  la- 
vements des  infusions  de  vulnéraire.  Cela  ne  me  fit  rien,  mais 
au  bout  de  son  période  accoutumé,  le  mal  avait  cessé.  Et  voilà 
Malouin  tout  glorieux  d'une  si  belle  cure.  Je  ne  troublai  point  son 
triomphe,  mais,  lui,  saisissant  l'occasion  dénie  faire  une  mercu- 

(1)  «  La  reine,  femme  de  Louis  XV,  voulut  avoir  mon  avis  sur  la  mala- 
die de  M.  Gentil,  son  valet  de  chambre,  qui  était  cruellement  affecté  d'un 
tremblement  involontaire  de  tous  ses  membres.  On  m'envoya,  d'après  ses 
ordres,  un  mémoire  à  ce  sujet,  dans  lequel  ce  tremblement  était  appelé 
convulsif  et  l'on  m'invitait  de  partir  pour  Versailles.  Je  partis,  en  effet, 
le  4  août  4766  ;  j'arrive  auprès  de  M.  Gentil,  j'écoute  son  récit,  le  mémoire 
à  la  main  et  je  découvre  la  fraude.  Sa  maladie  était  héréditaire  et  on  me 
l'avait  caché.  Elle  était  l'effet  d'une  faiblesse  innée  et  non  celui  du  rac- 
cornissement  supposé  (de  nerfs).  Je  murmurai  hautement  sur  cette  super- 
cherie et  je  promis  de  la  divulguer  à  la  Reine.  On  jeta  les  hauts  cris,  en 
me  représentant  que  pa»»  cette  démarche  inconsidérée,  je  nuirais  à  ma 
réputation  et  à  celle  de  M.  Lassone,  qui  avait  fait  le  mémoise  et  qui  se 
cachait.  Toutes  ces  représentations  furent  inutiles.  Le  moment  fatal  arriva 
et  là,  en  préï^ence  de  plusieurs  courtisans,  je  dévoilai  à  la  Reine  cette  in- 
fernale machination  ;  je  déclarai  le  malade  incurable  et  je  me  retirai.  » 
(Loc.  cit.  Av.-propos,  p.  VIIL) 
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rîale  :  «  Eh  bien,  mon  ami,  me  dit-il,  croirez-vous  désonnais  à 
la  médecine  et  au  savoir  des  médecins  ?  —  Je  l'assurai  que  j'y 
croyais  très  fort.  «  Non,  reprit-il,  vous  vous  permettez  quelque- 
fois d'en  parler  un  peu  légèrement,  œla  vous  fait  tort  dati8  le 
monde.  Voyez  parmi  les  gens  de  lettres  et  les  savants,  les  plus 
illustres  ont  toujours  respecté  notre  art,  «et  il  me  cita  àegtandÉ 
hommes  :  «  Voltaire  lui-môme,  ajouta-t-il,  lui  qui  respecta  si 
peu  de  choses,  a  toujours  parlé  avec  respect  de  la  médedue  et 
des  médecins.  —  Oui,  lui  dis-je,  docteur,  mais  un  certain  Mo- 
lière. . .  —  Aussi,  me  diWl  en  me  regardant  d'un  œil  fixe  et  en  me 
serrant  le  poignet,  aussi  comment  est-il  mort  (1)  ?  » 

Lieutaud  restait  médecin  des  Enfants  de  France,  et  liuftsi  de 
Monsieur,  frère  du  Hoi,  dont  G.  L.Doslon  de  Lassaigne  était  mé- 
decin ordinaire  ;  les  médecins  par  quartier  de  lamaison  de  Mon- 
sieur s'appelaient  Duprez  de  l'Isle,  à  Versailles  ;  Agathange  Le 
Roi,  docteur  de  Giessen  enHesse,  agrégé  au  Collège  médical  de 
Nancy,  membre  de  l'Académie  impériale  des  Curieux  de  la  Na* 
ture,  de  celles  de  Hesse  et  de  Mayence,  à  Paris,  cloître  Sainte 
Honoré  ;  Gerbier,  rue  Saint-Victor,  et  Albert,  rue  Saint-^Domi- 
nique  ;  on  leur  avait  adjoint  le  naturaliste  Buchoz,  avec  le  titre 

m 

surnuméraire  de  médecin  botaniste.  Les  médecins  consultants 
furent  Brunyer,  ex-médecin  dos  armées,  médecin  de  la  Charité 
de  Saint-Gormain-en-Laye,  et  Portai,  professeur  au  Collège 
royal,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  docteur  de  Montpel- 
lier, qui  avait  aussi  la  confiance  du  cardinal  de  Rohan  ;  lorsque 
rimprudent  Cardinal,  embastillé  après  l'affaire  du  Collier,  tomba 
malade  dans  sa  prison,  il  reçut  les  soins  de  Portai  et  Ton  en  fit 
une  chanson  : 

L'intrigant  médecin  Portai 
Nous  a  rendu  le  Cardinal, 
Il  l'a  bourré  de  quinquina 
Alléluia  ! 

En  1776,  le  sieur  Mahony,  écuyer,  rue  de  Tournon,  cumulait 
les  titres  de  médecin  consultant  du  Roi  et  de  médecin  des  écu- 
ries de  Monsieur.  Madame  était  livrée  aux  soins  de  Pautier  de 
la  Breuille,  D.    M.  P.,  premier  médecin,   d'Audirac,  D,  M.  M., 

(l)Mém,  de  Mavmontel,  Paris,  1846,  p.  208. 
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médecin  ordinaire,  et  du  comte  de  Carbury,  médecin  consul- 
tant. 

La  maison  médicde  du  comte  d'Artois  se  composait  de  Lieu- 
taud,  premier  médecin;  de  la  Bordère,  D.  M.  M.,  en  suMvance 
de  Lieutaud  et  médecin  ordinaire  avec  en  survivance  Ch.  Deslon  ; 
Vicq  d'Azyr,  D.  M.  P.,  et  La  ServoUe,  D.  M.  M.,  médecins  con- 
sultants ;  Duplanil,  Bazeville,  Triozon,  Belloste,  docteurs  de 
Montpellier,  médecins  par  quartier  ;  Millard,  médecin  de  Técu- 
rie,  et  Richard  D.  M.  M.,  en  survivance.  En  1782-85,  le  consul- 
tant du  comte  d'Artois  était  Seiffer,  un  Allemand,  le  même  qui 
donnait  ses  soins  à  Beaumarchais,  emprisonné,  et  se  fit  dire  par 
Marie- Antoinette,  chez  la  princesse  de  Lamballe  :  «  Vous  aurez 
beau  le  purger,  vous  ne  lui  ôterez  pas  toutes  ses  vilenies  !  (1)  » 
Seiffer  était  aussi  chargé  de  soigner  les  crises  de  nerfs  de  Mme  de 
Lamballe.  La  comtesse  d'Artois  avait  Busson,  D.  M.  P.,  qui 
soignait  aussi  ses  enfants,  pour  premier  médecin  ;  pour  médecin 
ordinaire  et  premier  consultant,  de  Horne,  ex-médecin  des  camps 
et  armées,  qui,  ayant  usurpé,  en  1781,  le  titre  de  docteur  de  la 
Faculté  do  Paris,  faillit  être  traduit  en  justice  (2). 

Mmes  Adélaïde,  Victoire  et  Sophie,  tantes  du  Roi,  avaient 
perdu,  en  1776,  leur  médecin  L.  Cl.  Bourdelin;  de  Lassone  lui  suc- 
céda auprès  de  Mme  Adélaïde,  Maloët  auprès  de  Mmes  Victoire 
et  Sophie. 

La  maison  du  duc  d'Orléans,  présidée  par  Tronchin,  compre- 
nait beaucoup  d'exotiques  ;  de  Torrès,  le  vénéréologiste,  an- 
cien médecin  de  la  Famille  Royale  d'Espagne,  et  habitant  de  la 
rue  Tire-Boudin;  Herrenschwand,  médecin  dos  Gardes  Suisses  ; 
de  Horne  ;  Fautrier,  médecin  honoraire  du  feu  roi  Stanislas  ; 
Duchemin  ;  Rebillé  de  Grandmaison  ;  Petit,  écuyor,  docteujr  de 
Reims,  honoraire;  |Puypcroux,  D.  M.  M.,  ancien  médecin  ordi- 
naire, tous  embusqués  dans  la  capitale  ;  un  seul  docteur  de 
Paris,  Geille  de  Saint-Léger,  écuyer,  conseiller  médecin  ordi- 
naire du  Roi,  médecin  de  la  cavalerie  légère  et  étrangère.  A  la 
mort  de  Tronchin,  ce  fut  Barthez,  le  grand  maître  de  la  doctrine 

(1)  Mêni.  secrets,  t.  XXIX,  p.  5. 

(2)  Jacques  de  Horne  ou  de  Horgne,  de  Verdun,  soutint,  comme  bache- 
lier de  la  Faculté  de  Reims,  le  13  octobre  1745,  sous  la  présidence  de 
P.  Josnet,  la  thèse  suivante  :  An  omni  suppressioni  nwnstrualieadem  the- 
rapeia  ?  Neg.  —  Il  fut  reçu  dcfcteur  à  Reims  le  15  octobre  1745. 
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vitaliste,  qui  prit  la  place,  à  la  grande   fureur  do  dix  ou  âiÀ 
compétiteurs  parisiens  ;  cap  Barthoz  était  chancelier  et  doyeaâ 
laFaculté  de  Montpellier.  «  Homme  de  beaucoup  d'esprit, 
lanttrès  bien,  ayaat  une  mémoire  prodigieuse    cl  conséguBi 
mont  dos  connaissances  intii]ie.s...  ses  rivaux  jaloux  disent  t 
c'est  un  cynique,  un  homme  sans  mœurs,  un  roué.  »   Vers  j| 
mois  de  juinl783,  ilfnl,  parait-il,  compromis  dans  un  scandi 
une  famille  l'accusait  d'ayoii"  abusé  d'une  jeune   fille   de  on) 
ans,  et  demandait  cent  mille  francs  do  dommages  et  intérêts;! 
duc  d'Orléans  le  força,  dit-on,  d'arranger  l'affaire  sous  peine  J 
renvoi,  et  l'escarcelle  du  polisson  s'en  trouva  fort  mal.  La  s 
lise  publique  exagéra  les  choses,  et  l'on  finit  par  raconter  qtte'â 
Don  Juan  avait  fait  installer  chez  lui  un  fauteuil  à   ressort  | 
immobiliser  les  victimes  de  ses  débauches  (1)  ! 

Barthez  ne  fut  pas  toujours  plus  heureux    en  clientèle  qa'« 
amour.  Mlle  d'Orléans,  fille  du  jeune  duc  de  Chartres  tom 
malade  de  la  rougeole,  et  mourut  au  Palais-Royal  le  6  févi 
1782.   Barthez  soutenait  qu'elle    avait  un  abcès  dans  la  t 
M.  Petit,  médecin  vétéran  du  duc,  prétendait  que  non,    et  li 
démontra  it  l'autopsie.  Il  y  eut  là,  dit-on,  une  rancune  do 
thez  contre  Mme  de  Genlis,  qui  avait  supplanté  Mme  de  Moi! 
teson  comme  gouvernante  do  l'enfant  ;  il  voulait  y  voir  la  cojS 
sé(pience  d'une  chutx^  due  fi  un  manque  de  surveillance  (2).  ] 
dépit  do  quelques  déboires,  Barthez  exerça  à    Paris  avec  i 
grand  éclat,  quoîqu'-il  fût  plutôt  un  grand  érudit,  trôs  porté  i 
hautes  spéculations,    qu'un  grand  pralicien.  En  1785,  Darthj 
perdit  son  maître,  le  duc  d'Orléans  ;  il  s'en  trouva  fort  à  plaini|| 
et,  pour  réparer  le  dommage  à  lui  causé  par  cette  mort,  qui  f 
retirait  sa  place  de  premier  médecin,  il  demanda  uno  ponsi(»i'j| 
6000  I.     Un    des  attachés    du   cabinet   du    ministre  Breten; 
écrivit  en  marge  :  Attendre  et  proposer  l'i   la  reine    2400  l.  ' 
Je  ne  sais    si   sa  requête  fut  exaucée;    mais   il  devint  médof^ 
consultant  du  Roi. 

Quand  éclata  l'orage  révolutionnaire,  il  se  réfugia  à  Carc 

(1)  Mèm.  .lecrels,  t.  XXIII. 

(2)  Mi-m.  secrets,  t.  XX,  16  lévrier  1782.  —  Louiae-Marie-Adelaîda  I 
Bourbon-Penthièvre,  épouse  du  due  de  Chartres,  puis  d'Orléane,  (P^ 
lippe-Egalité),  avait  mis  au  monde,  le  23  août  1777,  deux  filles  :  Mlle  d'Q 
leaiia  et  lHugcuie- Louise,  dite  Adélaïde,  qui  mourut  en  1848. 
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sonne^  et  vécut  reclus  dans  son  cabinets  travaillant  à  sa  nouvelle 
mécanique  des  mouvements  de  l'homme  et  des  animaux,  et  ré- 
servant ses  soins  aux  pauvres.  Le  citoyen  Barthez,  qui  n'était 
plus  médecin  consultant  du  Roi^  ni  conseiller  d'Etat^  en  fut  dé- 
dommagé avant  de  mourir  :  il  s'éteignit  le  15  octobre  1806, 
membre  de  la  Légion  d'honneur,  et  médecin  consultant  de  Sa 
Majesté  l'Empereur. 


IX 


En  ce  temps-là  les  hommes  de  science  savaient  cultiver  à  la 
fois  et  leur  domaine  et  l'art  de  bien  dire,  et  TAcadémie  des 
Sciences  était  comme  l'antichambre  de  l'Académie  française.  On 
avait  applaudi  en  1788  Vicq  d'Azyr  qui  prononçait  au  milieu 
des  Quarante,  et  en  présence  du  prince  Henri  de  Prusse,  l'éloge 
de  son  prédécesseur,  M.  de  Buffon.  On  voyait  là,  près  de  Saint- 
Lambert,  qui  présidait,  Lavoisier  et  Condorcet,  Delille  etBailly. 
Parmi  ces  immortels,  combien  étaient  déjà  promis  au  bourreau  ? 
On  se  rappelle  les  propos  étranges  que  tint  un  soir  de  cette  an- 
née-là, chez  le  duc  de  Nivernais,  le  doux  rêveur  Jacques  Ca- 
zotte,  à  ceux  qui  annonçaient  le  retour  de  l'âge  d'or  :  «  Vous, 
M.  Chamfort,  vous  vous  couperez  les  veines  de  vingt-deux 
coups  de  rasoir  et  pourtant  vous  n'en  mourrez  que  quelques 
mois  après!...  Vous,  M.  Vicq  d'Azyr,  vous  ne  vous  ouvrirez 
pas  les  veines  vous-même,  mais  après  vous  les  être  fait  ouvrir 
dix  fois  dans  un  jour  à  la  suite  d'un  accès  de  goutte,  pour 
être  plus  sur  de  votre  fait,  vous  mourrez  la  nuit.  Vous, 
M.  de  Nicolaï,  vous  mourrez  sur  Téchafaud;  vous,  M.  Bailly, 
sur  l'échafaud!...  »  Ainsi  vaticinait  Jacques  Cazotte;  mais 
M.  Vicq  d'Azyr^  qui  av£iit  collaboré  à  V Encyclopédie,  ne  pré- 
voyait que  le  règne  de  la  philosophie  et  le  triomphe  de  la  liberté  ; 
et  la  Reine  l'appelait  en  riant  son  «  philosophe  (1)  » .  Et  en  atten- 

(1)  Vicq  d'Azyr  avait  succédé  à  de  Lassone,  en  1789,  comme  premier 
médecin  de  la  Reine. 


158    — 

dant  que  la  société  fut  amélic  'ée,  il  tâchait  à  réformer  la  mé- 
decine et  rédigeait,  pourlepré^  enter  à  F  Assemblée  nationale  au 
nom  de  la  Société  Royale,  ce  formidable  réquisitoire  contre 
l'organisation  médicale  et  l'enseignement  do  la  Faculté  qui  s'ap- 
pelle le  Nouveau  plan  de  constitution  pour  la  médecine  en 
France.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable  dans  le  progrès,  ce 
ne  sont  pas  tant  ceux  qui  le  prêchent  que  ceux  auxquels  il» 
rapportent  ;  et  la  liberté  conquise  devient  la  tyrannie  de  la  ca- 
naille. Les  événements  se  précipitaient  ;  la  Cour  —  ce  qui  en 
restait  —  faisait  grise  mine  au  «  philosophe  de  la  Reine  »  ;  c'est 
Vicqd'Azyr  qui,  après  une  entrevue  avec  Bailly,  avait  insisté 
auprès  de  Marie- Antoinette  pour  que  Louis  XVI  fit  une  visite  à 
sa  capitale  ;  et  le  Roi  alla  passer  à  Paris  la  journée  du  17  juillet 
1789,  et  rentra  le  soir  à  Versailles,  d'où  la  populace  dev€dt  le 
ramener  le  6  octobre.  Alors  c'est  le  morne  séjour  aux  Tuileries, 
l'alarme  qui  naît,  et  dont  Vicq  d'Azyr  ne  se  cache  point  à  We- 
ber  qu'il  soigne,  malade  de  tant  d'émotions  ;  puis  la  fuite  à 
Varennes,  le  retour  de  la  famille  royale  prisonnière;  Vicq 
d'Azyr  venait  d'installer  nu  Louvre  son  logement  avec  le  secré- 
tariat et  la  bibliothèque  de  la  Société  Royale  ;  et  il  avait  fêté 
cette  prise  de  possession  par  un  grand  diner  auquel  il  avait  in- 
vité le  jeune  Desgenettes  ;  après  le  20  juin  et  le  10  août,  il  ne 
s'agissait  plus  de  banquets  joyeux  ni  d'Académies  ;  épouvanté 
parles  massacres  de  septembre,  le  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  Royale  quitta  Paris  et  se  réfugia  auprès  des  siens,  à  Va- 
lognes  ;  il  était  suspect,  la  municipalité  décacheta  ses  lettres  ; 
Vicq  d'Azyr  rentra  dans  la  capitale,  et  trouva  son  ami  Condorcet 
plus  révolutionnaire  que  jamais  ;  jjour  lui,  son  enthousiasme 
était  mort  depuis  longtemps.  Desgenettes,  qui  allait  partir 
comme  médecin  pour  Tarmée  des  Alpes,  vint  lui  faire  se» 
adieux  :  «  Je  vous  félicite,  Monsieur,  lui  dit  Vicq  d'Azyr^  vous 
venez  d'obtenir  une  belle  place,  j'envie  votre  sort,  vous 
allez  sortir  de  la  tourmente  où  nous  ^sommes  1  «Et  il 
lui  confia  ses  alarmes  :  «  J'étais,  comme  vous  le  savez, 
fixé  à  la  Cour;  quoi  qu'il  puisse  arriver,  j'honorerai 
toujours  la  mémoire  du  feu  Roi  et  je  dirai  (jue  la  Reine  est 
le  modèle  des  mères.  Eh  bien,  malgré  tout  mon  dévouement,  je 
ue  vois  plus  un  ancien  ami  ;  on  disait  autrefois    à  la  C!our  que 
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j'étais  le  complice . des  philosophes,  on  dit  maintenant  qne  j'étais 
un  valet  ». 

Et  les  temps  étaient  dangereux  pour  les  valets  des  tyrans  ;  on 
avait  renversé  le  despote  et  Ton  effaçait  tous  les  vestiges  d'un 
régime  abhorré.  Le  5  août  1793,  F  Académie  française  dont  Vîcq 
d'Azyr,  était  chancelier  et  Tabbé  Morellet  directeur,  tint  sa  der- 
nière séance,  et  lorsque  les  citoyens  Dorat-Cubiéres  etDomergue 
vinrent,  peu  de  temps  après,  lever  les  scellés  apposés  sur  le 
local  académique,  au  Louvre,  il  ne  furent  reçus  que  par  Morel- 
let. «  Marmontel,  dit  ce  dernier,  était  absent;  le  chancelier  Vicq 
d'Azyr  frappé  d'une  terreur  extrême  assez  bien  fondée  sur 
Taversion  des  patriotes  pour  la  Reine  dont  il  était  le  méde- 
cin ne  80  serait  montré  pour  rien  au  monde.  » 

Tapi  dans  son  logis  de  la  rue  du  Coq,  Vicq  d'Azyr  s'attendait 
à  être  incarcéré  ;  Pourcroy,  dont  il  avait  aidé  les  débuts  diffi- 
ciles, chercha  à  le  mettre  à  l'abri.  La  République  manquait  de 
poudre,  Fourcroy,  chargé  de  la  préparation  du  salpêtre,  fit 
entrer  son  ancien  bienfaiteur  dans  la  commission  de  la  section 
du  Muséum  ;  et  Vicq  d'Azyr,  «  commissaire  surveillant,  y>  dut 
déguster  des  plâtras,  [faire  lessiver  des  décombres,  visiter, 
en  quête  de  nitre,  les  caves  des  vieilles  maisons,  le  grand  Cha- 
let et  toutes  les  bâtisses  à  murs  efflorcscents  ;  d'ailleurs,  parmi 
les  commissaires,  il  en  était  que  la  poudre  n'intéressait  guère, 
et  qui  prenaient  occasion  de  ces  visites  domiciUaîres  pour  espion- 
ner, et  dénicher  quelques  suspects.  Un  jour,  Vicq  d'Azyr  apprit 
qu'on  devait  ainsi  fouiller  la  rue  Servandonî  ;  Condorcet,  fugitif, 
était  caché  là  précisément,  dans  la  cave  de  Mme  Vcrnet,  asile 
que  Cabanis  lui  avait  trouvé  avec  l'aide  de  deux  étudiants  en 
médecine,  Pinel  et  Boycr  ;  un  avis  indirect  de  Vîcq  d'Azyr  lui 
parvint  et  il  quitta  le  lendemain  son  asile  pour  errer  misérable- 
ment dans  la  campagne,  se  faire  prendre,  et  s'empoisonner  dans 
sa  prison,  le  29  mars  1794,  avec  le  stranionium  que  lui  avait 
donné  Cabanis.  Lo  8  mai,  on  exécuta  La voisier. 

Vicq  d'Azyr  tremblait  ;  les  tètes  de  tous  ses  amis  tombaient 
sous  le  couperet  :  un  jour  Bailly,  un  autre  Malesherbes.  Darcet 
dénoncé  au  Comité  de  Salut  public,  n'était  sauvé  que  grâce  à 
l'intervention  de  Fourcroy  auprès  de  Robespierre.  Vicq  d'Azyr 
s'efforçait  de    donner  des  gages   de  civisme,  et  sa  plume  élé- 
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gante  qui  avait  écrit  les  éloges  de  la  Société  royale,  s'évertuait, 
à  force  de  ratures,  à  tracer  ce  pathos  révolutionnaire  : 

«  Citoyens  représentants, 

Vous  k\ez  dit  un  mot  et  le  sol  de  la  liberté  labouré  d'une  nouvelle 
maaière  produit  une  abondante  moisson  de  salpêtre  ;  ce  sol  s'est  sou- 
levé tout  entier  contre  les  tyrans  ;  dans  chacun  de  ses  points  repose 
une  portion  du  feu  vengeur  qui  doit  les  frapper,  et  de  chacun  de  ses 
points  se  lève  ainsi  le  tribut  redoutable  dont  la  foudre  républicaine 
va  se  grossir.  Semblable  à  ce  météore  terrible  qui,  formé  de  mille 
courants  divers  menace  du  haut  de  la  nue  les  sommets  escarpés,  et 
semble  être  destiné  par  la  nature  à  maintenir  Tégalité  sur  le  globe, 
la  foudre  révolutionnaire  qui  est  en  vos  mains  et  que  dirige  habile- 
ment votre  génie  continuera  de  renverser  les  êtres  superbes  qui  vou- 
dront s'élever  au-dessus  du  niveau  que  vous  avez  tracé  en  établis- 
sant Tégalité  politique  et  morale,  qui  est  la  base  de  notre  liberté.  > 

Les  inquiétudes,  les  regrets,  les  excès  de  travail  par  lesquels 
il  essayait  d'y  faire  diversion,  achevèrent  de  miner  la  santé  de 
Vicq  d'Azyr.  Un  jour,  il  entra  dans  la  salle  de  la  Commission 
centrale  des  arts  où  quelques  hommes  dégoût  essayaient  d'arra- 
cher quelques  débris  aux  ravages  du  vandalisme  :  «  Adieu, 
mes  amis,  leur  dit-il,  adieu,  il  en  est  temps,  je  vais  mourir.  » 
—  Malade,  il  dut  suivre  les  autorités  de  sa  section  à  la  fête  de 
FEtre  suprême,  le  20  prairial  (8  juin  1794)  ;  l'absence  eût  passé 
pour  un  crime.  Robespierre  se  fit  attendre,  on  partit  en  retard, 
Vicq  d'Azyr  marchait  près  du  .Comité  révolutionnaire  de  son 
quartier,  non  loin  de  la  Convention  ;  on  gagna  le  Champ^ie- 
Mars  par  une  chaleur  accablante  ;  deux  fois  il  fallut  traverser  la 
place  de  la  Révolution  ;  Vicq  resta  ainsi  pendant  deux  heures, 
tête  nue,  devant  la  guillotine  ;  il  rentra  chez  lui  plus  triste  et 
plus  faible  que  jamais  ;  le  lendemain  il  se  traîna  encore  jusqu'à 
l'atelier  de  salpêtre  qu'il  dirigeait,  donna  quelques  soins  aux 
pauvres  du  quartier,  puis  s'alita  ;  la  fièvre  le  prit,  puis  le  délire  : 
il  voyait  la  guillotine,  le  tribunal  révolutionnaire,  les  espions  de 
Fouquier-Tin ville,  Bailly  et  Lavoisier  sur  l'échafaud;  pen- 
dant neuf  jours,  il  cria  de  peur,  et  lutta,  puis  succomba  le. 
2  messidor  an  II,  20  juin  1794,  âgé  de  46  ans. 

Vice  d'Azyr  avait  jadis  obtenu  la  survivance  de  Le  Monnier 
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comme  premier  médecin  de  Louis  XVI  ;  mais  ce  fut  LeMonnîer 
qui  survécut.  Depuis  l'époque  où  Louis  XV  avait  souhaité,  sans 
succès,    lui  donner  la  place  de  premier  médecio.  Le  Monnier  J 
était  resté  médecin  ordinaire  du  roi  ;  il  avait  en  outre  lo  titre  do  | 
premier  médecin  de  Monsieui-  et  de   Madame  Elisabeth,  lors-  i 
qu'enfin  il  deviat  archiàlro  à  la  mort  de  Lassoae  {décembre  1788). 
Il  n'exerra  pas  longtemps  ses  fonctions  k  Versailles  ;  après  les  | 
journée  des  5  et  (î  octobre  1789,  il  suivit  Louis  XVI  à  Paris,  puis  i 
à  Saînl-Cloud  où  la  famille  royale  alla  passerquelques  semaines  j 
de  l'été  de  1790.  Le  monarque  fut  atteint  d'une  fluxion  den- 
taire avec   une   légère  poussée  fébrile,    et  M.  Le  Monnier.  de 
concert  avec  Vic(|   d'Azyr  et  La  Servoile,  rédigeait  gravement 
les  l",  2,  3  et  4  août  1790des  bulletins    de  santé    qui  avaient 
l'honneur  d'être  lus  non  moins  gravement  h  la  tribune  de  l'As- 
semblée nationale  par  le  président  (1). 

n  était  alors  question  de  transformer  le  Jardin  royal  dos 
plantes,  et  les  professeurs  de  l'établissement  en  conféraient.  Le 
30  août  1790,  Le  Monnier  et  Antoine  Petit,  professeurs  hono-  • 
raii-es,  l'un  de  botanique,  l'autre  d'anatomie,  envoyèrent  leur 
adhésion  à  leurs  collègues,  demandant  à  signer  le  projet  qu'ils 
voulaient  présenter  à  l'Assemblée  nationale,  et  ceux-ci  remer- 
cièrent les  vieux  maîtres  qui  avaient  «  fait  Honneur  au  Jardin.  » 
D'ailleurs  les  choses  restèrent  en  l'état  jusfju'au  jour  où  la  Con- 
vention décréta  la  fondation  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  le 
10  juin  1793  (2).  Mais  les  temps  n'étaient  point  propices  au 
calme  de  l'étude,  et  le  bonhomme  Démos  était  moins  facile  à 
mener  qu'une  bande  do  botanistes. 

Le  premier  médecin  se  trouvait  au.t  Tuileries  pendant  l'as- 
saut du  10  août  1792  : 

K  Pendant  l'attaque  du  château,  dit  Weber,  il  n'était  pas  sorti  de 
son  cabinet,  il  n'avait  pas  changé  de  costume.  Des  hommes,  les  bras 
teints  de  sang,  heurtèrent  rudement  à  sa  porte;  il  ouvrit:  «  Que 
fais-lu  là  ?  disent-ils,  tu  es  bien  tranquille  ?  —  Je  suis  k  mon  poste, 
répondit  le  vieillard,  ^  Qui  eS-tu  dans  ce  château  ?  —  Je  suis  le  mé- 
decin du  roi.  —  Et  tu  n'as  pas  peur?  —  Et  de  quoi?  Je  suis  sans 

(IJ  Aclfs  de  la  commune  de  Paris  pendant  la   Rècotution,  par    Sigis- 
moQd  Lacroix.  Paris,  1B97,  l.  VI,  p.  648-650. 
f2jCf.  E.  T.  Hamy.  f.es  derniers  Jours  du  Jardin  du  Roi... 
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K armes  ;  fiiil-OLi  du  mal  à  qui  n'en  peut  faire?  —  Tu  es  un  bon  diablij 
[  tu  n'es  pas  bien  ici,  d'autres  moins  raisounuliles  pourraient  te  confoofl 
t  dre  avec  le  reste;  où  veux-tu  aller?  —  Au  Luxembourg,  —  Viens 
i  suis-uouË  eL  ne  urainti  rien,  >  On  le  fit  traverser  des  haies  de  baicq 
pettes  el  de  piques,  etc.,  eli;.  «  Camarades,  criait-on,  laisa 
cet  bomme,  c'est  le  médecin  du  roi,  maie  il  n'a  pas  peur,  c'estun  bqi 
,  diable  (1).  > 

L'un  des  chefs  dos  assaillants  —  un  ancien   mililaire  —  If^ 
I   fil   un  rempart  de  son  corps,  l'entraîna  par-dessus  les  cadavi 
I   qui  jonchaieut  le   sol,  et,   sous  les    derniers  coups   de   feu, 
sortirent  des  Tuileries  ;  le  bonhomme  put  ainsi  gagner,  sain  i 
sauf,   son  logis  dn  Luxembourg.  Pendant  ce  lemps,  la  famill^ 
royale  attendait,  dans  la  loge  du  logo  tachygraphe,    que  rûil! 
I  décidât  de  son  sort;  elle  venait  de   Faire  lo  premier  pas  vra 
ï  prison  du  Temple,  et  c'est  là  qu'elle  revit  M.  LeMonnier. 
Le  roi  fut  pris,  au  mois  de  novembre    1792,  d'une  fin 
avec  fiôvre  ;  on  lui  refusa  pendant  trois  jours  d'appeler  son  dei 
tistti  Dubois.  Enfin,  on  lui  permit  de  consulter  M.  Le  Monniei 
ou,  à  son  défaut,  Vicq  d'Azyr.  Ce  (ut  Le  Monnier  (]ui  se  présenta 
Il   serait  difficile,    dit    Clory,    de   peindre   la    douleur 
I  ce  respectable  vieillard  lorsqu'il  vit  son  maître.  La  Reine  et  sCî 
enfants  ne  quittaient  presque  point  le  Roi  pendant  le  jour,  « 
servaient  avec  moi  et  m'aidaient  souvent  a  faire  son  Ut.  Je  pas^ 
sais  les  nuits  seul,  auprès  de  Sa  Majesté.  M.  Le  Monnier  venol 
deux  fois  le  jour,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  munies 
paux  ;  on  Je  fouillait,  et  il   ne  lui   élait  permis  de   parler  qa4 
haute  voix,  lia  jour  que  le  Roi  prit  médecine,  M.  Le  MonniQ 
demanda  ft  rester  quelques  heures.  Comme  il  so  tenait  deboiti 
pendant  que  plusieurs  municipaux  étaient  assis  le  chapeeil  8 
la  tôte,  Sa  Majesté  l'engagea  à  prendre  un  siège,  ce  qu'il  reful 
par  respect;  les  commissaires  en  murmurèrent  toul  haut, 
maladie  du  Roi  dura  dix  jours  (2).  » 

a)M«im.  de  Weber,  p.489. 

(21  Vmcj  UD  bulletin  de  santé  rédiaé  par  Le  Monniet'  : 
u  Commune  de  Paris.  Sûreté  du  Temple.  Bullelin  du  18  novembre.  ' 
Nouï  avoua  irouTé  1h  malade  avec  un  peu  de  fièvre,  comme  an  ^ccès  q 
serait  sur  ses  Ans  ;  le  poulx  pleÎD  et  élevé,  la  chaleur  un  peu  plus  g 
tureLle.  De  plus,  les  urinea  mial  rouges  et  brîquetées.  les  garde-robes  p 
colorâes.  Ces  symptCme^  nou^  font  croire  que  lu  bile  est  arrêtée  du  Oi 
des  intentins  et  commencu  à  refluer  dans  le  foyo  et  ik  engorger   un  pana 
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Mais  peu  après,  le  peLit  Louis  XVII,  cfui  couchait  dauS  la 
chambre  de  son  père,  tomba  malade  k  son  tour;  la  Reine  ne 
put  obtenir  dépasser  la  nuit  au  chevet  de  son  fils;  d'ailleurs, 
elle  fut  atteinte,  elle  aussi,  de  la  grippe,  puis  Madame  Royale  et 
Madamo  Elisabeth.  L'un  des  municipaux,  LeclerC,  (Stait  docteur 
de  la  Facullf^  (i),  il  profilo  de  sa  mission  pour  donner  en  secret 
à  Madame  Elisabeth,  une  consultation  et  quelques  médicaments  ; 
Leclerc  fut  dénoncé  au  Conseil  du  Temple  ;  Verdier,  autre  mu- 
nicipal, aussi  méde,cin,  alla  reprendre  chez  la  princesse  la  dro- 
gue illicite  ;  Leclerc  fut  réprimandé  ;  et  Vecdier  décida  d'appeler 
les  officiers  île  santé  que  demanderaient  les  captifs  ;  sur  leur 
désir,  ou  fit  vcnii"  Bruuyer,  ci-devant  médecin  des  Enfants  de 
Fronce,  et  Lo  Monnier. 

Enfin  Cléry,  le  valet  de  chambre  du  Roi,  prit  froid  dans  sa 
prison,  qui  ôloit  humide  et  sans  feu,  ei  dut  s'aliter.  Louis  XVI 
pria  les  municipaux  d'ôû  aviser  Le  Monnier,  au  moment  de  ses 
visites  chez  la  Reine  :  les  commissaires  n'en  eurent  cure  ;  le  mé- 
decin ne  fut  autorisé  que  le  lendemain  à  voir  le  patient  ;  il  pres- 
crivit une  saignée,  ce  fut  une  affaire  d'état;  le  chimrgien  et  sa 
lancette  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  tour  du  Temple  sans  une 
permission  de  la  Commune  ;  on  parla  de  transférer  Gléry  dans 
une  autre  prison  ;  pour  ne  pas  (yultter  ses  maîtres,  il  dit  qu'il  se 
trouvait  mieux,  et  resta. 

Le  mois  de  janvier  179^  arriva.  Le  Roi,  qu'on  avait  séparé  des 
siens,  apprit  que  sa  fille,  Mme  Royale,  était  souffrante  ;  il  fallut 
une  longue  insistance  de  Marie-Antoi nette  pour  qu'on  laissât 
pénétrer  auprès  de  Tontaut  le  médecin  Brunyer,  venu  de  Ver- 
sailles (2),  C'était  le  14  janvier.  Le  21,  Louis  XVl  n'existait 
plus. 

viitère.  Nous  espërons  que  ces  accidents  se  dissipei'ont  par  l'usage  des  dé- 
layaos  et  de  quelques  légères  purgitions  loraquo  la  bile  paraîtra  disposée 
à  eouler.  A  Paris,  te  18  noTembre  1792.  Le  Monnier,  D.  M.  P. 

Il  Riottot,  comiuisaaii'e,  Toulan,  commissaire,  Grenier,  commlssairei 
Belliol,  Laanier,  Mîclionia,  Rochô.  ofâeier  municiDal.  comme  secrétaire.  » 
(De  BeaucourI:,  toc.  cit.,  t.  II.  p.  185-126,) 

(1)  Leclerc,  qui  demenrait  au  Marais,  rue 
179â  profesueur  d'obstétrique  à  la  Faculté. 

(2)  Rcfiislre  des  délibérations  du  Couaei!  gi 
13  Janvier  tlffi  : 

fl  Le  Conseil  général...  arrête  que  Brngier  (s/. 
flile  d'Antoinette.  Le  Conseil  général  arrête,  en 


des  Trois-PavillouB,  était  en 
général  de  la  Commune,  le 


.Aa. 
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M.  Le  Monnier  n'était  pus  riche;  les  malheureux  onsav^ 
la  raison.  Il  n'avait  pour  lout  hien  que  aos  Uvres  dont  U  ti'e 
dait  point  se  séparer.  H  se  résolut  fi  quitter  Paris,  et  se  réfc 
h  Montpeuil-sons-Vei-sailles;  c'est  là  que  l'on  vît  un  do(d« 
régent  de  la  Facuté  de  Paris,  ancien  cnnsoiller  d'Elat,  ancj 
membre  de  l'Académie  des  Pcionces,  des  Sociétés  de  Londres  et 
de  Berlin,  professeur  honoraire  ai  Jardin  du  Roi.  diriger  une 
modeste  houtiquc  d'herboriste,  dont  il  \-ivait;  M.  Le  Monnier, 
devenu  pau^Te,  recevait  l'obole  du  pauvre.  Il  restait  ainsi  retiré 
dans  une  médiocrité  peu  dorée,  attendant  toujours  la  visite  des 
sbires  du  comité réTOlulionnaîi-e;  car  il  s'était  encorocompropiis 
par  une  pitié  périlleuse:  on  savait  vaguement  (jiie  «  le  petit 
Capot  ji  s'étiolait,  malade  et  séquestré,  dans  son  cachot  noir  de 
la  tour  du  Temple.  En  pleine  Terreur,  le  médecin  ^înt  «  do  so 
retraite  de  Montreuil  solliciter  le  dangereux  honneur  de  visiter 
le  fils  de  Louis  XVI  et  de  lui  donner  des  soins  (1)  ».  Sa  propo- 
sition fut  re[Kiu8séc. 

M.  Le  Monnier  regagna  son  asile  des  chani|is  (2):  il  vécut  ainsi 

gier  ne  pourra  comaïQniqH'T  avec  Marie-Antoinetlo  qu'ea  présence  dca 
cnmmisBiairea  de  service,  et  que  toutes  ses  drogues  seront  dégustées  par 
l'apothicaire.  —  Baudrais,  président,  Couiombeau,  secrétaire-greffier,  n  — 
Voy.  sur  Brunyer,  docteur  Cabanèa,  Cabinet  secret  de  l'histoire,  4'  série, 
Paris,  1900,  p.  242  244. 

(1)  A.  de  Beanchesne,  Louis  XVH,  sa  oie,  son  agonie,  na  mort,  capti- 
vité de  la  famille  royaln  au  Temple,  Paris,  I8s9.  t.  II,  p.  212. 

(2)  Louis-Guillaume  Le  Monnier  était  né  le  27  juin  1717,  à   Paris,  où 
...  -  ...       j'Harcourt.  Il  ^arda  ton- 

"  la  part  qu'il  prit  en 
i  traosmiBxibilité  de 
l'électricité  par  l'eau  cja'il  fit  en  1746  sur  le  grand  bassin  des  Tuileries  et 
du  Jardin  du  Roi,  et  diverses  expériences  sur  l'électricité  atmosphérique, 
imitées  de  celles  de  Dalibard  et  de  Franklin  (1752).  Il  rédigea,  pour 
l'Encyclopédie,  les  articles  ^imttni,  Aiguille  aimantée  et  Electricité-  On 
lui  doit  encore  une  traduction  fdédiée  à  Maupertuis),  des  Leçons  dn  p/>y- 
aiqae  expérimentale  sur  l'Équilibre  des  liqueurs,  de  R-  Côtes  de  Cambridge, 
Paris,  1743.  —  Recherches  sur  In  communication  de  l'iUeciricilè.  (Hist-  et 
iném.  de  l'Ac.  des  Se.  1746,  p.  447-464.)  -  Sur  Vélectricité  de  l'air.  (/6(rf, 
1752,  p.  8-12.) 

Eu  1745,  il  herborisa  dans  la  torôtde  Fontainebleau,  avec  Linnce,  A.  et 
R.  de  Jussieu  ;  il  herborisa  aussi  en  Auvergne  (1745).  Docteur  de  la  Faculté 
de  Paris  le  17  octobre  1740  fAn  a  rritit  :  oitiaiof  restilittol  adeersal 
secunda  '!  raletudo  ?),  ii  entra  à  l'Académie  des  Sciences  le  3  juillet  1743 
comme  adjoint  bolanisie,  devint  associé  le  14  mars  1744.  pensionnaire 
suninméraire  le  2  août  1758.  perisionnaire  botaniste  le  19  décembre  1777, 
pensionnaire  vétéran  le  9  janvier  1778. 

U  mourut  à  Montreuii -sous- Versai  lies,  le  21-  fructidor  an  Vil.  7  sep- 
tembre 1798,  associé  de  l'Institut  depuis  le  5  mars  1796.  —  Son  frère  aîné, 


son  père  était  professeur  de  physique  au  Collège  d'Harcoi 
jours  le  goût  de  la  physique,  comme  en  témoignent  la  p 
1739  i  la  mission  de  Cassini,  la  démonstration  delà  tr. 
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retiré  dans  une  médiocrité  peu  dorée,  cultivant  son  jardin  comme 
le  vieillard  de  Tarente,  et  la  nature  le  consolait  des  hommes.  Il 
put  ainsi  traverser  la  Révolution  sans  encombre,  herboriser  à  sa 
guise  en  se  rappelant  le  temps  où  il  surveillait  le  parc  de 
Mme  Elisabeth  à  Montreuil  et  les  plantations  de  Trianon.  Le 
jardin  de  Trianon  avait  disparu  depuis  longtemps,  avec  Louis  XV, 
et  le  petit  Trianon  de  Marie  Antoinette  était  à  son  tour  dévasté  : 
car  la  destinée  n'épargne  ni  les  plaisirs  des  rois  ni  les  jeux  des 
reines.  Le  Monnier  avait  perdu  sa  femme  en  1793,  mais  il 
n'était  plus  seul  :  ses  deux  nièces  vinrent  embelUr  son  foyer  ;  il 
leur  racontait,  le  soir,  en  étalant  devant  elles  sa  moisson  fleurie, 
comme  quoi  il  avait  herborisé  jadis,  avec  MM.  de  Jussieu,  avec 
Linnée  et  même,  en  l'an  1775,  avec  Rousseau;  et  c'était  un  ta- 
bleau digne  de  la  plume  de  Jean-Jacques.  Les  deux  jeunes  filles 
le  soignaient  comme  un  père,  l'une  d'elles  l'aima  comme  un 
mari  :  car  cet  octogénaire  finit  par  une  idylle,  et  les  larmes 
d'une  épouse  de  vingt  ans  coulèrent  sur  le  cercueil  du  dernier 
médecin  du  Roi. 

Pierre-Charles,  né  en  1715,  astronome,  mort  le  31  mai  1799,  appartenait 
aussi  à  l'Académie  royale  des  Sciences  depuis  1736,  et  à  l'Institut  depuis 
le  9  décembre  1795. 


CHAPITRE  V 


Médecins  et  Chirurgiens 


I.  L^édit  d'union  des  barbiers  aux  chirurgiens  (1656).  —  La  suprénaatie 
médicale.  —  Tentatives  d'émancipation  des  chirurgiens  :  refus  de  serment 
(1716),  création  des  démonstrateurs  royaux  à  Samt-Côme  (1724),  —  Pro- 
testations de  la  Faculté  ;  création  du  cours  de  chirurgie  iVançaise  (1720). 

—  L'affaire  Collignon  (1724)  —  La  Faculté  met  le  siège  devant  St-Gôme 
(1725).  —  Procès  (1726-1730). 

II.  Création  de  l'Académie  de  chirurgie  (1731).  —  Réforme  des  études 
chirurgicales  à  la  Faculté  (^32- 33).  —  Philippe  Hecquet  stigmatise  les 
médecins  et  les  chirurgiens  (1732-38).— Polémiques  :  Maloêt,  tlecquet, 
Santeul,  Procope,  Desfontaines,  Quesnay,  Hunauld,  Andry,  Desroziers, 
Morand  (1736-39). 

IIL  Les  chirurgiens  maîtres  es  arts  (1743).  —  Attaques  des  médesias  : 
Procope,  Ferret,  Daquin,  Barbeu  du  Bourg. 

IV.  Nouvelle  rébellion  des  chirurgiens  contre  le  visa  décanal  au  sujet  des 
cadavres  (1744)  et  l'assistance  des  docteurs  aux  examens  de  Saint-Côme 
(1743).  —  Grand  procès  en  Conseil  d'Etat  entre  l'Université,  la  Faculté  de 
médecine  et  les  chirurgiens  (1743-49).  —  Mort  de  La  Peyronie  (1747).  Son 
testament  attaqué  par  la  Faculté.  —  Avènement  de  La  Martinière.  —  La 
Faculté  fait  intervenir  Chicoyneau  (1748).  Polémique  de  Chicoyneau  contre 
La  Martinière.  —  Arrêt  du  12  avril  1749. 

V.  Le  nouveau  niodiis  vivendi  entre  médecins  et  chirurgiens.  —  Thèse 
de  Louis  (1749).  — •  Attaques  contre  Louis:  Procope,  Barbeu  du  Bourg.  — 
Réorganisation  de  l'Académie  de  chirurgie  (1751).  —  Epuration  du  corps 
chirurgical  (19  avril  1755).  —  Emancipation  civile   des  chirurgiens  (1756). 

—  L'affaire  Baseilhac  (1759-61). 

VI.  La  Faculté  maintient  ses  prétentions  chirurgicales.  —  Projets  d'union 
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Au  mois  de  novembre  1667,  la  Faculté  découvrit  une  inscrip- 
tion séditieuse  :  le  mot  Collegium  s'étalait  en  grosses  lettres  à  la 
porte  de  la  communauté  des  chirurgiens,  expression  outrecui- 
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dante,  attentatoire  aux  privilèges  do  l'Université,  de  la  Faculté 
de  médecine,  et  contraire  aux  arrêts  du  Parlement  ;  la  Cour  avait 
défendu,  le  7  février  1660,  aux  chirurgiens,  réunis  aux  barbiers 
depuis  1656,  de  prendre  aucun  titre  universitaire,  aucur^e  marque 
libérale,  et  de  faire  aucun  .acte  d'enseignement  public  ;  le  12  no- 
vembre 1667,  J.-A.  de  Mamâllain,  doyen  en  exercice,  se  fit 
escorter  de  Maître  Masson,  huissier  royal,  et,  devant  lui,  fut 
effeicé  le  dernier  vestige  de  l'indépendance  chirurgicale  ;  le  lende- 
main, les  gens  de  Saint-Gôme  rétablirent  l'inscription.  Le  14  no- 
vembre, de  Mauvillain  revint  flanqué  do  l'huissier  et  de  deux 
témoins,  et  fit  gratter  le  mot  :  Collegium, 

Ainsi  les  médecins  affirmaient  leur  suprématie,  et  les  pauvres 
chirurgiens,  honorés  des  qualificatifs  trop  roturiers  de  maîtres  et 
d'aspirants,  privés  de  la  robe  et  du  bonnet,  humblement  inféodés 
à  la  Faculté,  ne  pouvaient  faire  à  leurs  élèves  que  des  démons- 
trations h  huis  clos.  Seule,  la  Faculté  avait  le  droit  d'exposer 
dans  des  cours  officiels  la  théorie  chirurgicale  ;  elle  jouissait 
indirectement  du  droit  de  censure  sur  les  ouvrages  chirurgicaux 
et  elle  recevait  chaque  année  l'hommage  lige  de  ses  sujets. 

Au  mois  d'octobre,  les  dignitaires  de  Saint-Côme  recevaient 
l'avis  que  voici  : 

a  De  la  part  des  Doyen  et  Docteurs  régens  de  la  Faculté  de  méde- 
cine en  l'Université  de  Paris.  Les  lieutenant  de  Monsieur  le  ]premier 
Chirurgien  du  Roi  et  les  maîtres  jurez  de  la  Communauté  des  Maîtres 
barbiers  chirurgiens  de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  sont  avertis  de 
se  trouver  avec  plusieurs  de  leurs  anciens  maîtres prochain  dix- 
neuf  du  présent  mois,  à  dix  heures  précises  du  matin,  au  bureau  des 
Ecoles  de  médecine,  afin  de  prêter  le  serment,  rendre  à  la  Faculté 
les  redevances  accoutumées  et  faire  ce  que  de  raison.  Donné  aux  éco- 
les de  médecine  le du  mois  d'octobre  mil  sept  cens 

Fait  et  signifié  auxdits  Lieutenant  du  premier  Chirurgien  du  Roi  et 
aux  Maîtres  barbiers  chirurgiens  jurez  de  la  ville  et  fauxbourgs  de 
Paris,  en  leur  bureau  sçis  rue  des  Gordeliers,  paroisse  Saint-Co^me, 
parlant  à  leur  clerc,  par  moi...  Grand  Bedeau  de  ladite  Faculté  de 
médecine  de  Paris  y  demeurant  dans  lesdites  écoles,  sçises  rue  de  la 

Bucherie,  paroisse   Saint-Etienne-du-Mont,    le octobre  mil  sept 

cens à  ce  qu'ils  n'en  ignorent  et  ayent  à  s'y  trouver  suivant  le 

mandement  ci-dessus  duquel  leur  a  été  laissé  copie,  ensemble  des 
présentes.  » 
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Au  jour  dit,  le  lendemain  de  la  Saint-Luc^  le  premier  appari- 
teur introduisait  les  délégués  de  Saint-Gôme,  qui  remettaient  au 
doyen,  devant  tous  les  docteurs,  la  liste  des  chirurgiens  de  Paris, 
que  Ton  joignait  au  livre  d'inscription  des  étudiants  ;  puis  ils 
prêtaient  entre  les  mains  du  doyen  le  serment  suivant  : 

«  D'abord  vous  jurez  d'obéir  au  Doyen  et  à  la  Faculté,  en  toutes 
choses  honnêtes  et  licites,  et  de  rendre  honneur  et  révérence  aux 
Maîtres  de  la  Faculté  comme  les  écoliers  sont  tenus  d'obéir  à  leurs 
précepteurs.  Item^  de  ne  révéler  à  personne  les  secrets  de  la  Faculté 
si  vous  les  apprenez^;  et,  si  vous  apprenez  que  quelque  chose  se 
trame  contre  la  Faculté,  de  le  révéler  à  la  Faculté.  Item^  d'agir  vi- 
goureusement contre  ceux  qui  pratiquent  illicitement,  et  d'aider  en 
cela  la  Faculté  de  toutes  vos  forces,  la  Faculté  considérant 
comme  pratiquant  illicitement  tous  ceux  qui  ne  sont  point  ap- 
prouvés par  elle.  Item,  de  ne  pratiquer  à  Paris  ou  dans  les  faux- 
bourgs  avec  aucun  médecin,  s'il  n'est  maître  ou  licencié  de  la  Fa- 
culté ou  de  l'Université  de  Paris,  ou  approuvé  par  elle.  Item^  de 
n'administrera  Paris  ou  dans  les  fauxbourgs  aucune  médecine  laxa- 
tive,  altérante  ou  confortative,  mais  d'ordonner  seulement  ce  qui 
concerne  les  opérations  manuelles  de  la  chirurgie.  » 

Ce  serment  prêté,  le  trésorier  payait  deux  louis  pour  toute  la 
communauté. 

Si  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  manquait  à  la  députa- 
tion,  comme  cela  arriva  en  1706  sous  le  décanat  d'A.  de  Saint- 
Yon,  et  en  1713  sous  le  décanat  de  Hecquet,  on  ne  recevait  point 
le  serment  des  délégués,  mais  on  les  renvoyait  à  une  autre 
assemblée  de  la  Faculté  dont  le  jour  et  l'heure  leur  étaient 
signifiés  à  nouveau  par  le  premier  appariteur.  Les  docteurs 
étaient  convoqués  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Per  juramentum 

Convocentur  Doctores  omnes  in  Scholas  superîores  die,.  ... 
horâ.,,  jurijurando  a  Vicario  primarii  Régis  Chirurgi  et  a 
Prœpositis  Barbitonnorum  chirurgorumParisiensiumpostridie 
Divi Lucœ non prœstito  interfuturi,  Datum...eic,Decanus{i),  » 

Le  joug  pesait  aux  gens  de  Saint-Gôme  ;  ils  tentèrent  de  s'y 

(1)  Décréta,  ritus,  usuSj  p.  103-108. 
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soustraire.  En  1712,  la  Faculté  ne  vit  ni  le  prévôt  ni  ses  écus,  et 
les  délégués  qui  se  présentèrent  firent  des  restrictions  à  leur 
serment  (1).  Le  18  octobre  1715,  le  prévôt  perpétuel,  lieutenant 
du  premier  chirurgien,  Turssan,  s'abstint  encore  de  paraître  aux 
Ecoles,  et  la  Faculté  refusa  de  recevoir  sans  lui  le  serment  des  dé- 
légués. Et  le  19  décembre  1716  les  maîtres  de  Saint-Côme-ayant 
demandé  Tappui  de  l'Ecole  dans  leur  action  contre  les  Frères  de  la 
Charité,  elle  ne  leur  offrit  son  alliance  qu'à  condition  que  les  digni- 
taires des  barbiers-chirurgiens  lui  payassent  le  tribut  d'honneur  et 
d'argent  par  eux  dénié  et  se  désistassent  du  procès  qu'ils  soute- 
naient à  cette  occasion  contre  la  Faculté  et  son  premier  appa- 
riteur. Ils  refusèrent,  et  récidivèrent  nombre  de  fois:  en  1720 
on  ne  vit  ni  chirurgiens  ni  redevance  ;  le  20  octobre  1727  les 
quatre  prévôts  arrivèrent  sans  le  Ueutenant,  restreignirent 
leur  serment  aux  termes  de  l'arrêt  du  11  mars  1724  dont  nous 
parlerons  ci-dessous,  et  ne  voulurent  point  contresigner  la  Uste 
des  membres  de  leur  communauté  ;  Thuissier  Mesnidrieu  en 
dressa  procès-verbal  (2).  Le  17  octobre  1739,  le  doyen  P.  J.  B. 
Chomel  fit  encore  constater  par  huissier  le  défaut  du  prévôt  et 
Tabsence  de  la  signature  des  dignitaires  de  Saint-Côme  au  bas 
de  l'état  des  maîtres,  qui  contenait  des  admissions  irréguUères 
et  non  conformes  au  concordat  passé  avec  la  Faculté  (3).  Les 
actions  judiciaires  qui  s'en  suivaient  venaient  se  confondre  avec 
les  démêlés  judiciaires  en  cours. 

Depuis  Félix,  l'autorité  du  premier  chirurgien  s'était  peu  à 
peu  accrue,  grâce  à  quelques  édits  favorables,  entr'autres  celui 
de  septembre  1723,  qui  rétablit  ses  lieutenants  dans  les  com- 
munautés de  barbiers  chirurgiens  du  Royaume,  en  leur  confé- 
rant les  droits  des  offices  de  chirurgiens  jurés  royaux.  Maréchal, 
non  content  de  ses  premiers  essais  d'indépendance  qui  tendaient 
à  soustraire  ses  propres  représentants  à  tout  aveu  de  sujétion 
vis-à-vis  de  la  Faculté,  résolut,  de  concert  avec  les  maîtres 
de  Saint-Côme,  d'émanciper  aussi  l'enseignement  chirurgical 
et  d'intervenir  auprès  du  roi  dans  ce  sens  ;  un  projet  de 
chaires  didactiques  fut    élaboré  ;    on  y  glissa  même    impru- 

(1)  Commentaires,  t.  XVflI.  f  97  et  f  148.  —  F*  244. 

(2)  Commentaires,  t.  XIX,  f  382-383. 

(3)  Les  Chomel  médecins,  p.  149  et  suiv. 
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demment  les  mots  do  professeurs  et  de  Collège,  termes  pro- 
hibés, qui  pouvaient  réveiller  le-  conflit  avec  TUniversité  ; 
Maréchal  les  raya  ;  mais  il  obtint  des  Lettres  patentes  royales, 
promulguées  h  Fontainebleau  en  septembre  1724,  établissant  à 
Saint-Gôme  cinq  places  do  démonstrateurs  royaux,  gratifiés 
de  500  livres  d'honoraires,  ot  nommés  à  sa  présentation  :  le 
premier  enseignerait  le^  principes  de  la  chirurgie,  le  deuxième 
Tostéologio  et  les  maladies  des  os,  le  troisième  Tanatomie,  le 
quatrième  les  maladies  chirurgicales  et  la  médecine  opératoire, 
le  cinquième  Tart  de  la  saignée  et  la  petite  chirurgie  (1).  Les 
cadavres  nécessaires  aux  leçons  seraient  fournis  par  le  Chàtelet. 

A  cette  nouvelle  la  Faculté  jeta  les  hauts  cris  ;  d'abord  elle 
prétendait  à  la  possession  exclusive  des  cadavres,  qui  n'étaient 
délivrés  aux  chirurgiens  qu'avec  permission  du  doyen.  Ensuite 
la  leçon  de  circonstance  imposée  aux  démonstrateurs  après  la 
démonstration  était  chose  antiréglementaire  au  premier  chef, 
d'autant  qu'une  do  ces  chaires,  consacrée  aux  principes  de  la 
chirurgie,  empiétait  sur  un  domaine  monopolisé  par  la*  très 
universitaire  Faculté  de  médecine.  La  Faculté  n'avait-elle  donc 
pas  tout  fait  pour  l'instruction  des  chirurgiens?  Dès  1713,  le 
doyen  Hecquet  avait  voulu  créer  pour  eux,  h  côté  du  coups  de 
chirurgie  latine,  une  chaire  de  chirurgie  en  langue  française, 
et  ce  projet,  laissé  en  suspens,  avait  été  exécuté  en  1720  ;  le 
8  janvier  1720,  Rencaume  de  la  Garanne,  chargé  de  ce  cours, 
avait  prononcé  un  discours  solennel  pour  l'ouverture  des  leçons 
do  chirurgie  française  qui,  depuis  lors,  devaient  suffire  et 
suffisaient   aux  «  apprentifs  »  de  Saint-rCôme. 

Il  faut  avouer  que  lesdits  apprentifs  n'étaient  pas  d  une  exÉUV» 
titude  exemplaire  :  trois  ou  quatre  apprentifs  à  peine  s'aventurè- 
rent en  1726-1727  aux  leçons  de  M.  Coutier,  docteur  régent; 
encore  le  chirurgien  Bassuel  se  donna-t-il  le  malin  plaisir  de 
relever  dans  les  propos  de  Coutier  quelques  Aneries.  Cepen- 
dant la  Faculté  ne  tolérait  qu  avec  contrainte  une  aussi 
injurieuse  abstention.  Le  20  avril  1724,  les  chirurgiens  ayant 
invité  la  Faculté  à  envoyer,  selon  la  coutume,  le  doyen  et  deux 
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Malaval  (matière  chirurgicale), 


—  171  -^ 

docteurs  pour  assister  à  leurs  examens,  l'Ecole  répondit  qu'elle 
ne  se  dérangerait  que  pour  les  candidats  qui  auraient  suivi  ses 
cours  pendant  les  quatre  années  réglementaires.  Salnt-Côme 
tint  sa  session  saris  en  avoir  cure,  et  la  Faculté  n'insista  plus  : 
elle  s'était  adressée  au  Parlement  pour  obtenir  une  sentence 
.  sur  la  question,  et  cet  arrêt,  rendu  le  11  mars  1724,  avait  bien 
reconnu  le  droit  de  présence  du  àoyen  et  de  deux  docteurs  à  la 
tentative,  au  premier  et  au  dernier  examen,  et  à  la  prestation 
de  serment  des  aspirants  à  la  maîtrise  en  chirurgie,  mais  il 
restait  muet  sur  le  droit  des  médecins  à  interroger  les  ccftididats, 
et  sur  l'assiduité  de  ceux-ci  aux  leçons  de  la  Faculté.  L'Ecole 
forma  requête  contre  cet  arrêt,  et  décida  le  28  mai  J724,  de  ne 
retourner  aux  examens  de  Saint-Côme  qu'après  la  terminaison 
du  procès. 

A  la  fin  de  Tannée  1724,  le  chirurgien  N.-A.-B.  CoUignon 
devait  assister,  comme  démonstrateur,  maître  Th.  B.  Bertrand, 
docteur  régent  et  professeur  de  chirurgie  h  la  Faculté.  Mais  un 
beau  soir,  Bertrand  découvre  un  programme  anti-jéglementaire 
ainsi  conçu  :  Operabitiir  Nie,  Ant.  Bernardus  CoUignon  filius 
chirurgus  parisiensis  periiissimus  et  anatomiœ  professor  in 
Artium  Academiâ  sub  invocatione  Sancti  Lucœ,  Bertrand  s'in- 
digne de  ce  qu'un  barbier  chirurgien  ose  prendre  le  titre  de 
professor,  le  doyen  inter\ient  à  temps  pour  empêcher  Fimpres- 
sion  et  l'affichage  de  cette  annonce  subversive  sur  les  murs  de 
la  capitale,  et  mande,  pour  châtier  cette  audace,  le  sieur  La 
Grive,  grand  appariteur  de  la  Faculté  :  le  23  novembre,  Pierre 
La  Grive  se  rend  dans  la  rue  des  Cordeliers  chez  les  chirur- 
giens, et  «  parlant  à  François  leur  concierge  »  transmet  la 
sommation  :  il  «  fait  sçavoir  aux  lieutenant,  prévôts  et  maîtres 
chirurgiens  jurés  à  Paris  »  d'avoir  a  présenter  le  jour  même  à 
deux  heures,  ou  les  suivants  «  un  maître  chirurgien  agréable  à 
la  Faculté,  autre  que  Nicolas- Antoine-Bernard  CoUignon,  pour 
faire,  sous  le  professeur  en  médecine,  les  opérations  de  chirur- 
gie ».  Los  gens  de  Saint-Cômo  répondent  qu'ils  ont  d'autres 
chats  à  fouetter,  que  la  Faculté  a  accepté  CoUignon,  et  qu'elle 
le  garde  !  Mais  le  doyen,  plutôt  que  d'employer  ledit  CoUignon, 
demande  au  docteur  Winslow  de  faire  provisoirement  la  dé- 
monstration sur  le  cadavre  à  lamphithéâlre.  Cependant  le  cou- 
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I  pable  se  présente,  dénlare  qu'en  effet  il  professe  h  TAcadA 
L  de  peinture  la  science  de  l'anatomie  ;  et  sur  les  rcprésentatioti 
f  du  doyen,  il  cunsenl  h  reconnaître  qu'il  n'a  point  droit  au  t 
'  dont  il  s'est  tai^guô,  s'en  excuse,  promet  de  ne  point  l'oconunefl 
\  car,  ce  dont  procès-verlial  est  dressé  le  24  décembre  1734, 
'  lo  sieur  Blanchard,  commissaire  au  ChAtelet  (1). 

Méprisant  ces  tracasseries,  les  nouveaux  démonstrateurs  i 
Saint-Côrae  vaquaient   tranquillement  h  leurs  leçons,  mais  il 
Faculté,  affectant  d'ignorer  la  U>neur  dos  Lettres  patentes  i 
1724,  voulut  recourir  )ï  la  force.  Le  16  janvier  1725,  quelqi 
docteurs  demaudeuL  qu'une  expédition  soit  dirigée  sur  la  i 
'  des  Cordeliers  :    un  docteur   ira   faire   le  cours   aux  barbi^ 
I  chirurgiens,  et  chasser  d'une  cliaire  usui'poe  le  dénionstrat^ 
Baget.  Cette   incursion   est  volée    d'acclamation,   et  le  do; 
Nicolas  Andry,  escorté  dos  docteurs  Col  de  Villars,  LetelÛfia 
Adam  et  Winslow,  vont,  en  grand  costume,  donner  l'assai 
,  aux  Ecoles  de  chirurgie  ;  leur  stratégie  no  réussit  pas,  on  \ 
houspille,  orateur  ferme  la  porte  au  nez,  et  le  sieur  Régnai 
commissaire  au  Chàtelet,  verbalise,  constate  que  «  lesdîts  do3fl 
et  docteurs  régens  se  trouvent  troublez  dans  leurs  fonctions'^ 
exercices  par  lesdits  jurez  maîtres  et  communauté  des  c 
[  ^ens  qui  ont  empesché  et  empeschérent  môme  on  nostre  pr^ 
sence  que  ledit  Sieur  Col  de  Villars,  docteur  régent  en  ladin 
Faculté,  professeur  dans  les  Ecoles  de  médecine  no  leur  intô 
prctast  et  expHquast  comme  il  se  fait  auxdites  Ecoles  do  mé( 
cine  et  au  .[ardin  du  Roi  leur  dissection  en  la  manière  ace 
tuméo.  u  Après  quoi  les    docteurs  battent  en  retraite  sur^ 
FaculU;  où  leurs  collègues  qui  les  attendaient  tressadlont  de  1 
voir  sains  et  sauts  et  saluent  leur  courage  d'uue  immense  e 
malion(2). 

Ils    se   sentaient  aguerris  :    ils  recommencèrent.   Andqui 
ayant  annoncé  pour  le  26  juillet  1725,  h  trois  heures  de  relev^a 
l'ouverture  de  son  cours  sm-  l'ostéologie  et  les  maladies  osseuse 
le  doyen  Andry,  flanqué  de  Nicolas  Letellier,  Louis  de  Santetd 
Winslow.  Coutier  et    Col    de  Villars,  et  d'un  commissaire  fl 
Chàtelet,  s'avance  le  30  juillet  sur  Saint-Gôme.  A  Vapprool; 

(1)  Commentaires,  t.  XIX,  f  25. 

(2)  Cammeniaires,  t.  XIX,  C  41-44. 
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de  rennemi,  les  chirurgiens  ferment  Thuis.  Santeul,  qui  prétend 
faire  le  cours,  soulève  le  marteau  et  perd  ses  efforts  «  nonobs- 
tant plus  de  quarante  coups  donnés  avec  le  gros  battoir  ». 
Pour  toute  réponse,  il  entend  à  l'intérieur  un  grand  bruit  de 
verrous  qu'on  pousse  ;  et  pendant  trois  quarts  d'heure  les  assié- 
geants contemplent  la  porte,  et  le  peuple  attroupé  contemple  les 
docteurs,  et  leur  mine  amuse  prodigieusement  la  concierge  de 
Saint-Gôme  qui  les  regarde  impudemment  par  la  fenêtre  du 
deuxième  étage  (1). 

Vaincue  en  bataille  rangée,  la  Faculté  recourut  à  la  diplomatie. 
Les  chirurgiens  intriguaient  pour  que  leurs  livres  ne  fussent 
plus  soumis  à  la  censure  des  médecins.  Les  docteurs  Leaulté  et 
Le  Roy  de  Saint-Aignan  allèrent  à  Versailles  implorer  l'appui 
de  leurs  puissants  collègues  Dodart,  HeWétius  et  Boudin,  auprès 
du  garde  des  sceaux  :  celui-ci  entendit  leur  requête  et  les  assura 
do  ses  bonnes  intentions  ;  pour  ce  qui  regardait  les  démonstra- 
teurs de  Saint-Gôme,  Hclvétius  en  parla  au  roi,  et  écrivit  le 
4  décembre  1725  au  doyen  Andry  que  S.  M.  ne  voulait  point 
attenter  aux  priAdlèges  de  l'École.  D'ailleurs  des  Lettres  pa- 
tentes royales  du  3  fé\Tier  1726  maintinrent  provisoirement  le 
statu  quo  sans  rien  préjuger  des  droits  des  parties,  qu'elle 
renvoya  en  la  Cour.  Et  voilà  la  justice  en  branle  et  les  gri- 
moires qui  s'entassent  ;  l'Université ,  par  la  plume  de  son 
recteur  Dagoumer,  rédige  un  gros  mémoire  éploré  :  «  L'école  de 
la  Faculté  de  médecine  est  Técole  de  la  chirurgie  fondée  par  nos 
Rois;  jusqu'ici  il  n'y  en  a  point  eu  d'autres...  pourquoi  la 
ruiner?...  Le  nouvel  établissement  des  cinq  démonstrateurs  en 
chirurgie  devoit,  suivant  les  règles,  s'exécuter  dans  les  écoles 
de  la  Faculté  de  médecine...  Les  chirurgiens  n'ont  point  droit  et 
sont  incapables  d'enseigner  dans  un  auditoire  pubUc.  » 

—  Ils  en  sont  incapables,  reprend  la  Faculté,  et  les  affiches 
ayant  annoncé  que  le  sieur  Petit  ouvrirait  le  27  août  1727  son 
cours  sur  les  principes  de  la  chirurgie,  les  médecins  demandent 
qu'  «  il  soit  fait  défenses  au  sieur  Petit  et  aux  chirurgiens  de 
faire  aucun  cours  de  chirurgie  théorique  ni  aucune  dissection 
sans  la  présence  d'un  docteur  en  médecine  qui  interprétera  la 

(l;  Commentaires,  t.  XIX,  f  93-96. 
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dissection  en  la  manière  usitée  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques ». 

—  Fort  bien,  répondent  les  gens  de  Saint-Gôme  ;  mais 
«  souffres,  messieurs,  que  nous  vous  demandions  où  vous  avez 
puisé  ces  lumières  si  profondes  qui  ne  frappent  que^  vous. 
Seroit-ce  dans  la  pratique  de  notre  art  ?  Vous  avez  toujours  fait 
profession  de  le  mépriser.  Seroit-ce  de  l'étude  que  vous  avez 
fait  dans  vos  écoles  de  chirurgie  ?  Et  de  quel  front  oscriez-vous 
vanter  votre  profond  savoir  dans  un  art...  dont  vous  aVez  h 
peine  entendu  parler  dans  un  cours  de  huit  jours?  (1)  »  Mais 
les  gens  de  Saint-Luc  n'écoutent  rien,  et  de  concert  avec  l'Uni- 
versité, font  requête  au  Parlement  par  l'organe  de  leur  avocat 
Gilbert  de  Voisins  :  que  le  programme  du  premier  démonstra- 
teur soit  réduit  à  des  démonstrations  sur  les  plaies,  ulcères  et 
apostèmes,  sans  pouvoh*  empiéter  sur  les  principes  généraux  ; 
que  le  quatrième  ne  puisse  faire  aucun  cours  théorique  de  pa- 
thologie chirurgicale,  le  cinquième  de  thérapeutique  médica- 
mentaire.  Le  doyen  Et. -F.  Geoffroy  compulsait  du  papier 
timbré  à  journées  entières  :  il  en  mourut  (2).  L'affaire  dura  on^o 
audiences,  et  pendant  ce  temps  libelles  de  pleuvoir  ;  M.  Méda- 
lon  lance  contre  les  médecins  son  Problème philodémique,  et  un 
docteur  anonyme  adresse  aux  barbiers  les  sarcasmes  du  Chirur- 
gien  médecin;  enfin,  le  17  février  1730  intervint  un  arrêt 
«  appointant  les  parties  en  droit  au  rapport  de  M.  Le  Moine  ». 

C'était  renvoyer  l'affaire  aux  calendes  grecques  ;  do  fait,  elle 
durait  encore  en  1748,  grossie  de  procédures  parasites  qui  en 
firent  un  interminable  et  formidable  imbroglio  sur  lequel  les 


(1)  Réponge  poup  les  chirurgiens  de  Saint-Côme* 

(2)  Etienne-François  Geoffroy,  fils  de  Mathieu  François,  apothicaire, 
naquit  à  Paris  le  13  janvier  1672,  alla  en  1692  apprendre  la  médecine  et  la 
pharmacie  à  Montpellier  ;  il  tut  médecin  du  comte  de  Tallard,  ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre  (1698)  et  de  Tabbëde  Louvoiscn  Italie  (1700), 
puis  prit  le  bonnet  de  docteur  à  la  Faculté  de  Paris  le  26  août  1704.  Fagqn, 
qui  présida  l'une  de  ses  thèses  (1703),  lui  fit  donner  plus  tard  une  chaire 
de  chimie  au  Jardin  du  Roi.  En  1709.  il  fut  nommé  professeur  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  au  Collège  royal  de  France;  sa  Matière  médicale, 
fruit  de  ses  cours  (1741),  fut  très  estimée  quoiquUnachevée.  Elu  malgré 
lui  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  de  1726  à  1730,  il  subit  tous  les  tra- 
vaux du  grand  procès  avec  les  chirurgiens  et  mourut  de  fatigue  le  6  janvier 
1731.  Il  faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  des 
sciences. 
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clercs  de  bazoche  pâlirent  et  s'enrichirent  pendant  plus  d*un 
quart  de  siècle.  Mais  Saint-Côme,  grâce  à  Tappui  du  Roi,  béné- 
ficia d'un  appoint  considérable  :  TAcadémie  de  Chirurgie  était 
fondée. 


II 


C'est  le  18  décembre  1731  que  le  premier  chirurgien  du  Roi, 
Maréchal,  convoqua  soixante-dix  maîtres  en  chirurgie  de  Paris 
pour  leur  lire,  avec  l'approbation  royale  transmise  par  Maurepas, 
le  projet  do  création  d'une  société  académique  de  chirurgie  ;  l'as- 
semblée l'accepta  avec  enthousiasme,  et  soixante  maîtres  furent 
promus  académiciens  ordinaires,  dix  académiciens  libres,  et  tous 
les  autres  chirurgiens  jurés  de  Paris  associés  de  la  compagnie.  Le 
roi  nommer  J.-L.  Petit  directeur,  Malaval  vice-directeur,  Morand 
secrétaire,  Ledran  commissaire  à  la  correspondance,  Croissant  de 
Garengeot  aux  extraits,  Bourgeois  le  jeune  trésorier. 

Les  chirurgiens  académiciens!  La  Faculté  en  fit  des  gorges 
chaudes  ;  la  Lettre  d'un  étudiant  en  médecine  félicita  les  nouveaux 
immortels  :  «  N'étant  plus  conduits  dans  les  démarches  que  vous 
feriez  par  les  médecins  l\  qui  l'origine,  le  progrès  et  la  perfection 
de  la  chirurgie  sont  dus,  n'étant  au  contraire  éclairés  que  par  vos 
faibles  lumières  et  soutenus  par  votre  seule  vanité,  vous  allez 
plutôt  travailler  ft  votre  honte  (ju'à  A^otre  gloire  »,  Le  même  pam- 
phlétaire osait  déclarer  (jue  «  René  Croissant  Garengeot,  chirur- 
gien juré  de  Saint-Côme,  censeur  et  interprète  de  l'Académie  do 
Chirurgie,  n'a  fait  aucunes  études  etnesçaitde  langues  étran- 
gères que  ce  qu'il  a  appris  de  L.  Fovel,  l'un  des  bedeaux  delà 
Faculté  de  Médecine,  son  maître  (1)  ».  Et  le  18  mars  1732,  on 
critiquait  en  pleine  Faculté,  dans  une  thèse,  l'énoncé  du  sujet  de 
mémoire  mis  au  concours  par  l'Académie  pour  1 732  (2). 

(1)  LoQ*  cit. s  p.  4. 

(2)  «  Pourquoi  certaines  tumeurs  doitent  être  extirpées  et  d'autres  sim," 
plemcnt  ouccrtcs.  Dans  Cune  et  Vautre  de  ces  opérations  quels  sont  les  ca$ 


—  176  — 

Indifférente  aux  sarcasmi^s,  l'Acnd^mie  poursuivait  le  COBB 

ses  travaux  et.  le  H  juin  1732,  elle  Lintcn  c(^Ti^moiiie  saprumi^ 

assemblée  publique   dans   la  grande  salli;  de  Sainl-Côme, 

I  l'absenœ  dt;  Maréchal  et  de  La  Peymiiie.  J.-L.  Petit,  direct 

I  prit  la  présidence  :  Morand  retraça,  nnn  sans  quelque  orgneîl,  1 

fondation  do  la  société,  aujourd'hui  affermie  et  florissante  ;  réftl) 

s  ej-itiques  de  la  thtse  du  18  mars  ;  puis  on  lut  neuf  mémoire 

t  signés  de  Maréchal,  de  La  Poyronie,  de  Petit,  de  Malaval,  ( 

[  Houstet,  de  Caumont,  de  Lnrabart  et  de  Chauvin. 

Devant  la  coneiiiTence,  la  Faculté  de  médecine  donna  touf 
I  coup  dans  les  réformes  :  bientôt,  les  candidals  au  doctorat  allaioj 
'  faire  autant  de  chirurgie  que  les  apprentifs  de  Saint-Gùme  ;  I 
r  31  mars  1732,  on  imposa  un  examen  d'onatomie  pratique  t 
étudiants  de  premifire  année  de  licence  :  et  les  bacheliers  i 
deuxième  année  furent  astreints  à  faire  des  opérations  chirm'j| 
cales  au  cours  de  leur  examen  de  chirurgie,  jadis  purement  thé< 
riquc;  le  29  septembre  1733,  cet  examen  fut  remplacé  par  ( 
exercices  d'anatomie  et  de  chirurgie,  d'une  durée  de  sept  joua 
après  deux  ans  de  préparation  pratique  sur  dos  cadavres:  i 
bachelier  ne  pouvait  passer  licencié  sans  èliTO  un  ^ârtnose  i 
scalpel.  Pour  commémorer  cette  grande  innovation,  unemédi 
fut  frappée,  portant  h  l'avers  le  buste  du  doyen,  avec,  en  exergi 
,  II. -T.  Baron  F.  M.  P.  iterurn  deeano,  1733-1734;  au  revers, 
f  voyait  dos  bacheliers  disséquant  un  cadavre,  d'autres  faisant^ 
I  la  médecine  opératoire,  et  cette  inscription  :  Majorum  sectantA 
vesfigia.  Baccal.  opirn.  aiialom.  et  rhiriinjiiia  exereenles.  il3i 
Cependant,  la  cxincorde  ne  régnait  point  devant  l'ennemi  attj 
Ecoles  de  médeftine  :  à  la  grande  joie  des  chirurgiens,    un  ceifc 
seur  sévère  et  janséniste  se    leva  dans   la   troupe   doctoral 
traita  les  médecins  comme  ils  le  méritaient,  dévoilant  leurs  i 
lenies,  leurs  «brigandages-),  les  anathématisant  au  nom  de  | 
morale  outragée  et  de  l'iatromécanicismo  méconnu  :  co  réffl^ 
mateur  zélé  s'appelait  PhiUppe  Hecquet,  et  son  âpre  satire  J 
brigandage  de  la  médecine  (1732). 


oit  le  cautère  est  préférable  à  l'instrument  tranchant^  rt  les  raisons 
férence,  ii  —  n  La  moitié  de  votre  question  est  une  pure  bagatelle  et  l'Si'ufaâ 
moitié  n'est  pas  vrai  semblable  i>  déclarait  &  ce  propos  dans  sa  lettre  i'ém 
diani  cité  ci-desaus  {loc.  cit.  p.  5). 
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Les  chirurgiens,  enchantés  de  voir  la  Faculté,  leur  ennemie, 
stigmatisée  par  un  des  siens,  applaudissaient  à  tout  rompre 
r  «  illustre  anonyme  »  qui  «  s'est  érigé  en  censeur  sévère  des 
opinions  des  autres  médecins  »  et  «  s'est  élevé  contre  eux  comme 
contre  des  brigands  (1)».  Ils  le  louèrent  jusqu'au  jour  où  le 
bonhomme  leur  dédia  le  Brigandage  de  la  chirurgie  (1738).  Cet 
ouvrage  ne  parut  qu'après  la  mort  du  vieux  janséniste  (11  avril 
1737)  ;  un  plaisant  poursuivit  de  railleries  cette  ombre  docto- 
rale jusque  dans  les  enfers  (2). 

Deux  ans  auparavant,  le  15  mars  1736,  M.  Maloët,  docteur  ré- 
gent, médecin  de  l'Hôtel  des  invalides,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  avait  fait  soutenir  aux  Ecoles,  par  le  bachelier  Payen, 
cette  thèse  agressive  :  An  chirurgia  pars  niedicinœ  certior? 
Neg.  La  chirurgie  est  la  partie  la  plus  incertaine  de  la  méde- 
cine (3). 

Les  chirurgiens  relevèrent  le  gant,  et  un  anonyme  (Quesnay), 
publia  dans  la  feuille  de  l'abbé  Desfontaincs,  une  réfutation  en 
règle  des  propositions  de  Maloët.  M.  Ilecquet  fut  indigné  de  ce 
qu'un  simple  barbier  chirurgien  osât  critiquer  la  thèse  d'un  doc- 
teur en  médecine  :  quel  attentat  !  Quelle  insulte  !  Quel  crime  de 
lèse-Faculté  !  Il  écrivit  sur  le  champ  la  Lettre  d'un  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  sur  ce  que  c'est  que  le  brigandage  de  la  Méde- 
cine, et  déclara  qu'  «  un  tel  chirurgien  n'est  digne  que  d'être  cité 
à  la  barre  de  la  Faculté  ».  De  son  côté,  M.  de  Santeul,  alors  sur 
les  bancs  de  l'Ecole,  se  mit  à  composer  une  thèse  quodlibétaire 
d'actualité  :  Est-ne  chirurgus  niedico  certior  ?  Neg,  Son  travail, 
jugé  trop  polémique  par  le  doyen,  ne  fut  point  discuté  en  acte 
pubUc;  Santeul  en  fut  quitte  pour  le  publier  en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  une  Réponse  à  la  critique  de  la  thèse  de  AL  Maloët, 
sous  le  nom  d'un  médecin  anglais.  Les  gens  de  Saint-Gôme  et 
leur  art  n'étaient  point  ménagés  dans  tous  ces  libelles  :  c'est  un 
défi,  clamait  Hecquet,  w  que  quelque  apologiste  de  la  chirurgie 

(1)  Mémoire  où  Von  fait  coir  en  quoi  peut  consister  la  prééminence  de 
la  médecine. 

(2)  Réception  du  docteur  Hecquet  aux  enfers.  La  Haye,  1748.  Anonyme, 
par  Dupré  d'Aulnay. 

(3)  La  même  année  (12  avril  1736)  le  bachelier  Pipereau,  sous  la  prési- 
dence de  G.  de  Magny,  discuta  :  An  chirurgus  in  artesua  medico  certior  f 
Neg. 
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académicienne  puisse  lui  trouver  une  institution  aussi  ancienne 
et  aussi  authentique  que  celle  de  la  médecine  :  c'est  Dieu  qui  l'a 
créée,  DeUs  creavit  de  cœlo  medicinam  !  Et  cette  création  du  ciel 
est  expresse  dans  les  Livres  Saints.  Au  contraire,  montpera-t-il 
que  dans  ces  saxîrés  monuments  il  y  soit  fait  la  mention  la  plus 
légère  de  la  chirurgie  ?  (1)  ».  «  L'es  droits  des  médecins,  reprenait 
Santeul,  sont  de  droit  divin,  par  conséquent  ils  sont  imniuahles. 
Tant  que  la  religion  et  le  bon  ordre  subsisteront,  il  y  aura  tou- 
jours cette  espèce  de  supériorité  des  médecins  sur  les  chirur- 
giens ».  La  médecine  est  vieille  comme  le  monde  :  «  Adam  n'eut 
rien  de  plus  pressant  que  de  se  choisir  un  bon  régime.  Les  lois 
qu'il  s'établit  dans  cette  vue  donnèrent  naissance  à  la  méde- 
cine (2)  ».  Mais  qui  signale  un  chirurgien  dans  le  paradis  ter- 
restre ? 

Il  y  avait  pourtant  dans  la  Faculté  un  homme  de  bon  sens, 
Procope  Couteaux  ;  il  trouva  cette  querelle  ridicule  et  mesquine  : 
«  Ce  n'est  point  l'amour  de  la  vérité  ni  l'intérêt  du  bien  public  qui 
ont  engagé  cette  nouvelle  querelle,  mais  la  passion  et  l'animosité 
personnelle.  M.  Maloët  attaque  la  chirurgie  parce  qu'il  est  fâché 
contre  un  chirurgien  ;  le  chirurgien  anonyme  qui  lui  a  répondu 
insulte  toute  la  médecine  parce  qu'il  prétend  avoir  sujet  de  se 
plaindre  de  M.  Maloët,  qui  est  médecin.  Excès  des  deux  côtés, 
et  excès  que  les  médecins  et  les  chirurgiens,  s'ils  sont  sages, 
doivent  également  condamner  (3)  » . 

M.  Maloët  voulut  passer  pour  un  homme  sage,  et  devant  tout 
ce  tapage,  il  jura  ses  grands  dieux  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'in- 
tention de  faire  des  personnalités,  ni  de  déprécier  la  chirurgie  et 
les  barbiers  ;  mais  il  avait  usé  du  droit  d'évaluer  platoniquement 
le  degré  de  certitude  de  la  chirurgie  ;  personnellement,  il  ré- 
prouvait les  attaques  violentes  de  plusieurs  de  ses  collègues  qui ♦ 
croyant  marcher  à  sa  suite,  s'étaient  fourvoyés  dans  l'injure. 
Entendez-vous,  Santeul,  Hecquet? 

(1)  Lettre  d'un  médecin  de  la  Faculté* 

(2)  Les  propriétés  de  la  médecine. 

(3)  Lettre  a  V auteur  des  obsercotious.».  Procope  compare  cette  lutte  à 
celle  des  patriciens  et  des  plébéiens  à  Rome  :  «  Je  regarde  M.  Maloët 
comme  le  vieil  Appius  qui  aigrit  le  Sénat  contre  le  peuple  ;  le  chirurgien 
anonyme  me  paroît  être  un  second  Sicinius  qui  soulève  le  peuple  contre  le 
Sénat.  Me  serait-il  permis  de  faire  ici  le  rôle  pacifique  de  Meneniua 
Agrippa  ?» 
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L*abbé  Desfotitalnes,  dans  ses  Observations  sur  les  écrits  fno^ 
dernes{i),  télicita  spirituellement  Maloët  de  cette  reculade  :  «  Si 
la  chirurgie  était  incertaine  de  sa  nature,  comme  M.  Maloët  Ta 
soutenu  dans  sa  thèse  et  comme  il  le  soutient  encore  dans  sa 
lettre,  sur  quoi  pourrait-il  conclure  (ce  qu'il  fait  très  imprudem- 
ment), que  le  chirurgien  dans  ses  opérations,  doit  toujours  être 
guidé  par  le  médecin  ?  Par  quel  privilège  le  médecin  soroit-il 
plus  sûr,  par  rapport  à  Tart  prétendu  incertain  de  la  chirurgie, 
que  le  chirurgien  lui-même  ?  A  quoi  serviroit  d'obliger  Un  aveu- 
gle de  se  laisser  conduire  par  un  autre  aveugle  ?  » 

M.  Quesnay,  l'un  des  aveugles  de  Saint-Côme,  et  des  plus  en- 
ragés, trouva  les  intentions  du  docteur  Procope  fort  suspectes  ; 
ce  médiateur  conciliant  prêchait  la  soumission  aux  chirurgiens 
pour  faire  la  paix  à  leurs  dépens,  et  la  Faculté  avait  beau  renier 
les  maladresses  et  les  exagérations  des  Maloët  et  des  Santeul, 
elle  n'en  restait  pas  moins  l'ennemie  née  des  chirurgiens.  Hunauld 
pom*tant,  excédé,  comme  Procope,  de  toutes  ces  disputes,  écrivit 
le  Bâillon,  pour  imposer  silence  au  rétrograde  Maloët,  au  fou- 
gueux Santeul,  aux  chirurgiens  clabaudants  ;  il  ne  réussit  qu'à 
se  faire  tancer  par  un  chirurgien  d'Orléans,  qui  le  priait  de  ra- 
masser son  ((  haillon  »  et  de  se  taire. 

Le  public  s'amusait  de  ces  disputes,  et  les  épigrammos  cou- 
raient : 

Sur  son  cheval  Jean  se  ruait, 

Contre  Jean,  le  cheval  ruait, 

Et  tous  deux  écumaietit  de  rage. 

Mathurin  qui  pat*  là  passait 

Dit  à  l'homme,  qu'il  connaissait: 

Eh  !  Jean,  montrez-vous  le  plus  sage!  (2) 

C*est  alors  qu'on  vit  s'avancer,  pour  mater  la  Rossinante  chi- 
rurgicale, un  écuyer  redoutable,  qui  n'avait  que  quatre-vingt- 
huit  ans.  Ce  ((  Don  Quichotte  de  la  Faculté  »  s'appelait  Nicolas 
Andry  ;  il  étabht,  dans  ses  propos  de  Cléon  àEudoxe,  une  série 
de  propositions  inattaquables,  qui  affirmaient,  démontraient  et 
'  consacraient  la  supériorité  médicale  :  1°  Les  chirurgiens  ont  em- 

(1)  Octobre  l^SÔ,  p.  307  et  suîv. 

(2)  Lettres  sur  les  disputes  des  médecins  et  des  chirurgiens^ 
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prunté  aux  écrits  des  médecins,  qui  n'ont  jamais  usé  de  récipro- 
cité. 2"  Il  y  a,  parmi  les  saints  du  calendrier,  des  médecins  :  tel 
saint  Luc  ;  mais  pas  un  chirurgien  :  saint  Côme  et  saint  Damien 
n'étaient  pas  chirurgiens.  3**  En  Prusse,  les  chirurgiens  sont  sou- 
mis aux  docteurs.  4^  Dieu  a  créé  la  médecine,  et  non  pas  la  chirur- 
gie. 5**  Les  chirurgiens  ignorent  le  grec  et  le  latin.  6**  Il  appartient 
au  docteur,  qui  pense,  de  diriger  la  main  du  chirurgien,  qui  agit. 
7**  Cela  est  même  arrivé  quelquefois.  8»  Dans  un  cas,  un  médecin 
a  rectifié  le  diagnostic  d'un  grand  chirurgien.  9®  Pline  loue  la  mé- 
decine et  déprécie  la  chirurgie.  Par  ces  motifs,  qui  ne  parurent 
concluants  ni  à  Desroziers,  ni  à  Morand,  M.  Andry  approuvait 
toutes  les  opinions  de  la  thèse  de  Santeul. 


III 


M.  Andry,  médecin,  reprochait  aux  chirurgiens  de  ne  pouvoir 
lire  dans  le  texte  original  Homère  et  Virgile.  Cet  argument  ter- 
rible contre  la  supériorité  des  chirurgiens  ne  fut  bientôt  plus  va- 
lable. En  1743,  un  éclat  de  rire  formidable  secoua  la  Faculté  : 
les  merlans  voulaient  porter  la  robe  et  le  bonnet,  cracher  du  grec 
et  du  latin,  tout  comme  les  médecins  ;  les  beaux  rebouteurs 
qu'on  allait  faire  avec  rosa,  la  rose  !  Aux  termes  d'un  édit  du 
23  avril,  nul  ne  pourrait  désormais  prétendre  à  la  maîtrise  en 
chirurgie  sans  être  maître  ès-arts.  Les  chirurgiens  étaient  censés 
exercer  un  art  libéral,  comme  avant  le  décret  de  réunion  aux 
barbiers  de  mars  1656,  à  la  condition  de  renoncer  à  l'exercice 
mercenaire  de  la  barberie,  réservé  pour  l'avenir  aux  barbiers- 
perruquiers-baigneurs-étuvistes.  Au  fond,  les  médecins  ressen- 
taient une  jalousie  féroce  :  la  maîtrise  ès-arts  incorporait  leurs 
anciens  esclaves  à  l'Université,  elle  en  faisait  presque  des  pairs  ; 
l'émancipation  de  la  chirurgie  progressait.  Les  docteurs  en  ri- 
rent, de  peur  d'en  pleurer,  et  sarcasmes  de  pleuvoir  sur  les  as- 
pirants latinistes. 
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On  vit  paraître  les  lié  flexions  de  M.  S,.,j  médecin  (i),  et  VAr- 
rest  donné  en  la  Grand' Chambre  de  Ratapolis  en  faveur  des 
maîtres  chirurgiens,  auquel  répondent  les  Entretiens  familiers 
de  deux  garçons  apothicaires,  Politrix  et  Pharmacopéen.  Plus 
sérieux,  le  docteur  Procope  publie  des  Réflexions  sur  la  déclara- 
tion rfî^  7?oy  et  démontre  aux  chirurgiens  que,  dans  leur  intérêt, 
ils  devraient  renoncer  aux  études  classiques,  les  poètes  latins  et 
grecs  n'étant  point  capables  de  leur  apprendre  l'adresse  manuelle  ; 
non  seulement  ces  prétentions  nouvelles  diminueront  le  recrute- 
ment des  chirurgiens,  à  peine  assez  nombreux  déjà  pour  les  be- 
soins du  public,  mais  encore  ils  y  perdront  le  million  qui,  chaque 
année,  tombait  dans  leurs  escarcelles  du  seul  fait  de  la  barberie. 
Et  les  discours  officiels  font  chorus  :  M.  Morand  ayant  prononcé, 
le  29  octobre  1743,  à  l'ouverture  des  Ecoles  de  Chirurgie,  un 
grand  discours  pour  démontrer  «  qu'il  est  nécessaire  au  chirurgien 
d'être  lettré  »,  Maitre  Laurent  Ferret,  docteur  régent,  chargé  du 
cours  de  chirurgie  française  aux  Ecoles  de  Médecine,  adresse  à  ses 
auditeurs  une  allocution  sur  les  moyens  de  former  de  parfaits 
chirm*giens.  Pendant  ce  temps,  le  philiâtre  Daquin  rime  des  vers 
satiriques,  un  Brevet  de  calotte  pour  les  chirurgiens  de  Paris, 
sous  un  frontispice  où  la  folie  coiffe  du  bonnet  carré  le  buste  d'un 
chirurgien. 

De  par  Momus,  Dieu  de  la  raillerie 
Et  protecteur  du  peuple  calotin 


Nous  ordonnons  en  dépit  de  Tenvie 
Que  tout  barbier,  grâce  à  notre  pouvoir 
Foulant  aux  pieds  et  scalpel  et  rasoir, 
Avec  le  nom  de  maître  en  chirurgie 
Prenne  bonet  des  mains  de  la  Folie 


(1)  Pour  me  faire  raser  avant  de  voir  Silvie 
J'entrai  chez  le  premier  venu. 
C'étoit  Damien  le  plus  connu 
Dans  l'art  de  décorer  la  physionomie. 
Il  me  dit  quoiqu'il  fût  d'un  chacun  recherché 
Qu'il  quitloit  ce  métier  pour  apprendre  Aristote; 
En  sortant  de  ses  mains  mon  visage  écorché 
Publia  partout  sa  marotte. 

[Lettre  et  réflexions  de  M,  5...,  médecin») 
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Qui  présidant  à  mille  actes  fameux 
A  l'univers  rendra  bon  témoignage 
De  leur  doctrine  et  du  rare  avantage 
Que  nous  trouvons  à  nous  joindre  à  eux. 
Fait  et  donné  dans  la  Chambre  ratière. 
Signé  Momus,  plus  bas  La  Martinière, 

Et  Tobbé  Desfontaines  de  réfuter  Proeope,  et  chirurgiens  de 
relancer  à  la  tôte  du  bossu  Proeope,  de  Daquin,  et  autres  doO' 
teurs  la  calotte  tant  jalousée  (1). 

L'édit  de  1743  n'avait  pas  mécontenté  que  les  médecins  :  leB 
barbiers,  jadis  les  égaux,  des  gens  do  Sainl^Côme  allaient  devenir 
leurs  inférieurs  ;  Tédit  les  isolait  du  corps  chirurgical,  désormais 
débarrassé  de  cette  avilissante  promiscuité,  les  soustrayait  à  la 
juridiction  du  premier  chirurgien,  lesreléguait  parmi  les  perru- 
quiers-baigneurs. La  Faculté,  reprenant  sa  vieille  tactique,  les 
lança  contre  les  chirurgiens  et  conseilla  aux  «  barbiers-barbants  » 
do  réclamer,  eux  aussi,  le  diplôme  de  maître  ès-arts. 

C'est  pour  soutenir  cette  prétention  des  barbitonsores  que  Baiv 
beu  du  Bourg,  alors  étudiant  en  médecine,  écrivit  sa  Lettre  d'un 
garçon  barbier  à  M.  l'abbé  des  Fontaines,  Zoïlomastix,  son  porte* 
parole,  y  revendique  la  maîtrise  ès-arts  pour  le3  oculistes,  den- 
tistes, herniaires,  accoucheurs,  sages-femmes,  apothicaires,  her-» 
boristes,  et  surtout  pour  les  barbiers.  Il  y  démontre  gravement 
combien  les  trois  offices  de  barberie,  raser,  épiler,  saigner,  sont 


(1)  De  par  le  Dieu  de  la  Marotte 
Nous,  général  de  la  Calotte 

Sur  les  avis  à  nous  donnés 
Que  les  médecins  forcenés 
Bouffis  d'orgueil  et  d'arrogance 
Jaloux  d'une  injuste  préséance 
Sur  nos  utiles  citoyens. 
Nos  bons  amis  les  chirurgiens, 
En  ville, aux  champs  si  nécessaires, 
Beaucoup  plus  que  leurs  adversaires, 

Voulons,  vu  leur  bizarrerie 
Qu'écusson  avec  armoirie 


Soit  fait  pour  leurs  prétentions, 
Et  leurs  mémorables  actions, 
Qu'au  milieu  soit  une  Chymère 
Qui  lâche  un  écu  par  derrière. 


Qu'on  y  voie   surtout  pour  légende 
A  face  large,  ronde  et  grande 
Ces  mots  :  Hinc  multi  fugiant 
Pro  nummo  modici  latranty 
Donné  l'an  43'  ; 
Du  mois  d'aoust  le  27' 
En  notre  palais  Callotin, 
Ainsi  fait  ;  signé  :  Gillotin. 


(Brevet  de  la  calotte  pour  les  médecins  de  Paris), 

Rappelons  aussi  qu'Aimon,  porte-manteau  de  Louis  XIV,  avait  fondé 
par  plaisanterie  le  régiment  de  la  calotte  ou  de  la  folie,  qui  dura  jusque 
sous  le  ministère  de  Fleury. 
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nécessoireB  à  la  conservation  des  hommes  et  exigent  de  belles 
lettres  et  de  philosophie  tant  pour  leur  technique  que  pom*  la 
science  de  leurs  indications,  contre-indications  et  suites  opéra- 
toires. D'ailleurs  rien  n'y  fit,  et  les  chirurgiens  gardèrent  leurs 
positions.  «  Il  faut  élever  un  grand  mur,  un  mur  d'airain  entre 
la  chirurgie  et  les  médecins  »,  disait  La  Peyronio  à  d'Aguesseau. 
-^  Hé  !  Monsieur,  répartit  le  magistrat,  de  quel  côté  faudra-t- 
il  mettre  le  malade  ?  »  Mais  c'est  le  mur  qui  intéressait  nos  chi- 
rurgiens, et  ils  essayèrent  de  Je  surélever. 

IV 

En  1744,  un  nouveau  procès  naquit,  une  rébellion.  Les  chi- 
rurgiens ne  pouvaient  obtenir  de  cadaATCs  pour  leurs  démons- 
trations qu!en  faisant  contresigner  leur  requête  par  le  doyen  de 
la  Faculté,  lem*  suzeraine.  Ainsi  firent,  en  1742,  Verdier  et  Ga- 
rengeot,  démonstrateurs  royaux  ;  mais  ils  secouèrent  le  joug,  et 
en  janvier  et  mars  1744,  ils  affichèrent  lem*  cours  sans  que  la 
Faculté  leur  eût  fait  accorder  de  cadavres.  Appel  des  médecins 
au  Parlement,  demandant  condamnation  de  Garengeot  et  Verdier 
à  400  1.  d'amende  et  aux  dépens,  et  confirmation  de  la  juridic- 
tion décanale  ;  en  1745,  le  doyen  de  l'Epine  adressa  môme  aux 
administrateurs  des  hôpitaux  une  note  pour  qu'ils  ne  délivrassent 
de  sujets  aux  chirurgiens  que  dans  les  conditions  requises  par  les 
droits  et  privilèges  de  la  Faculté.  Le  13  février  1745,  le  bureau 
de  l'Hôpital  général  délibéra  d'accéder  à  cette  réclamation  (1). 

Autre  contravention  grave  h  la  charge  de  Saint-Côme  :  d'après 
l'article  87  de  l'Ordonnance  de  Blois  (1579)  quatre  docteurs  de- 
vaient être  présents  aux  examens  des  chirurgiens,  usage  cons- 
tamment observé  depuis.  Ils  occupaient  les  trois  premiers  fau- 
teuils à  droite  du  bureau,  touchaient  3  1.  par  séance,  et  de  plus, 
lors  du  serment,  deux  paires  de  gants,  une  simple  et  une 
garnie  ;  le  candidat  soldait  en  outre  lors  de  sa  réception  3  1. 
12  s.  G  d.  à  la  caisse  de  la  Faculté.  Jusqu'il  la  rupture  de  1724, 

(1)  Déjà,  le  12  avril  1731,  l'huissier  Mauger  sur  requête  du  doyen 
H.  Th.  Baron  s'était  rendu  à  Saint-Côme  pour  saisir  un  cadavre  aussi 
iiidûment  délivré  ;  les  chirurgiens  refusèrent  de  le  rendre,  exhibant  une 
permission  du  bureau  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  L'huissier  verbalisa,  et  la 
Faculté  en  appela  au  Parlement.  (Comment aires,  t.  XIX,  f  683). 
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B  doyen  ot  deux  dockîups  avaionl  canlinui^  à  assister  aux  é 
I  ves  ot  à  enregistrer  ces  rée^ptions  sur  les  Commentaires  de  la  I 
I  Lullâ.  Leur  ubstciilion  depuis  1724  avait  ûVC-  volontaire,  et  j 
1  éviter  la  prescriplion  de  leur  droit,  ils  avaient  décidé  de  le  roppc 
I  dre,  le  24  février  1740.  surlaproposilion  du  doyen  P.  J.  I 
I  mel  et  l'avis  conforme  des  avocats.  Ils  retournèrent  donc  à  S 

Cômcft  partir  du  14  mai  1740,  d'ailleurs  réduits  au  ri^ledetémoj 
I  muets.  Vint  la  déclaration  d'avril  1743  :  les  chirurgiens  voului 
i  y  voir  un  édit  d'émancipation  totale  ;  ciuq  fois  encore,  le  doyonl 
[  trois  médecins  furent  convoqués,  mais  on  refusa  de  les  laïsserf 
I  gner  les  premiers  sur  le  registre,  selon  l'habitude  ;  le  lieutc 
I  du  premier  ehirurgicn  signa  d'abord,  les  docteur's  après  lui,  avi 
une  protestation  écrite   et  motivée,  A  la  sixième   session,  le  1 
mai,  on  invita  le  doyen  et  deux  docteurs  h  l'oxamen  do  tentatji 
du  candidat  Bcrdolin,  fi.xo  an  20  mai.  Quand  les  médecins  j 
présentèrent,  on  leur  dit  que  la  séance  était  ajournée  :  on  la  1i 
sans  eux  le  29  mai,  où  furent  reçus  les  aspirants  lïerdolin,  Fou^ 
nier,  et  une  douzaine  d'autres. 

La    Faculté,  informée   de  wt   acte  d'insuboidination,    poP? 
I  plainte  au  Parlement  qui  prononça,  le  4  septembre  1743,  la  nid 
I  lité  dos  examens  passés  en  fraude,  ordonna  de  les  recommenci 
[  dans  les  formés,  en  présence  des  délégués  médecins.  Les  c 
I  lairgiens  se  pourvurent  on  Conseil  d'Etat,  on  déetdant  de  srf 
}  pendre  jusqu'à  la  fin  du  procès  la  réception  des  aspirants  ;  md 
[  afin  de  ne  point  préjudïeier  aux  intérêts  des  candidats  Berdoliij 
,  Fournier  et  consorts,  La  Poyronie  demanda  au  Parlement  la  p 
mission  de  les  recevoir  maîtres  provisoirement,  dans  ces  cond) 
tions  anormales,  et  sans  préjuger  du  tond  du  procès  ;   de  i 
'  côté,  la  Faculté  demanda,  sous  les  mêmes  réserves,  une  i 
velle  séance  selon  le  rit*  ancien,  pour  la  rét^cption  provison 
dosdils  apprentis.  Elle  eut  gain  do  cause. 

Ainsi  fut  porté  jusque  devant  le  Conseil  d'Etat  un  proct 
tormidatile,  englobant  d'une  part  l'Universilé  de  Paris  et  ] 
Faculté  de  Médecine,  do  l'autre  Saint  Côme,  ot  sur  leqaj 
,  allaient  piVlir,  pendant  sept  ou  huit  ans  encore,  les  avocats, 
I  procureurs,  les  conseillers  d'Ormesson,  d'Aguesseau,  de  Gtâ 
moni,  de  Villeneuve,  et  leur  collègue  Maboul,  rapporteur. 
Peyronie  avail  fait  rédiger  par  l'uvocul  July  un  gros  niémoire  porij 
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les  chirurgiens.  Le  conseil  décida,  le  26  octobre  1743,  de  le  com- 
muniquer aux  chefs  de  l'Université  et  de  la  Faculté,  pour  qu'ils  y 
répondissent  dans  le  délai  d'un  mois.  Le  30  novembre,  l'huissier 
Vassal  se  rendit  rue  du  Cimetière-St-André  chez  le  doyen  Col  de 
Villars,  qui  fit  recevoir  la  signification  par  son  laquais. 

Selon  les  chirurgiens,  la  déclaration  d'avril  1743  ayant  sup- 
primé le  corps  des  barbiers  chirurgiens,  soumis  à  la  Faculté  par 
l'édit  de  1656  en  union  avec  les  chirurgiens  de  robe  longue,  ces 
derniers  se  retrouvaient  en  1743  dans  la  même  situation  qu'en 
1655,  c'est-à-dire  uniquement  subordonnés  au  premier  chirur- 
gien du  roi,  héritier  des  droits  de  Jean  Pi  tard,  chirurgien  royal  au 
Chàtelet  et  chef  de  la  chirurgie  du  Royaume  dès  1311(1).  Dès 
•  lors,  le  premier  chirurgien  avait  le  droit  exclusif  de  convoquer  et 
de  régir  à  son  gré  les  assemblées  des  chirurgiens,  en  dehors  des 
médecins,  et  la  Faculté  de  chirurgie  de  Saint-Côme  récupérait  le 
privilège  universitaire  de  renseignement  public  et  autonome. 
Elle  avait  joui  de  ce  droit  dès  l'origine,  car  elle  se  rattachait  au 
-  Studium  parisiense  qui  florissait  sous  Chcirlemagne  ;  elle  le  pos- 
sédait assurément  sous  Louis  IX,  comme  en  témoignaient  les 
statuts  promulgués  par  ce  roi,  sur  la  demande  de  Pi  tard,  en  1268, 
statuta  honorandœ  regiœ  et  salubris  chirurgicœ  scholœ\  et  elle 
pouvait  conférer  les  grades  universitaires  de  bachelier,  licencié  et 
maître,  liccntiam  operandi,  en  toute  indépendance  vis-à-vis  des 
médecins. 

Ces  arguments  ne  satisfirent  point  le  doyen  Col  de  Villars  et 
consorts  ;  d'abord,  les  chirurgiens  ne  pouvaient  produire  de  do- 
cument authentique  concernant  ces  fameux  statuts  de  1268,  qui 
nommaient  Pitard  chef  des  chirurgiens  ;  la  copie  qu'on  en 
possédait,  datée  du  15  février  1614,  était  un  faux,  car  on  n'avait 
jamais  vu  l'original  ;  ces  statuts  n'avaient  jamais  été  enregistrés 
ni  approuvés  par  lettres  patentes.  En  tout  cas,  M.  de  la  Pcyronie, 
chirurgien  du  roi,  ne  pouvait  être  considéré  comme  le  successeur 
de  Pitard,  chirurgien  au  Chàtelet  ;  et  s'il  était  maintenant  le  chef 
des  chirurgiens,  il  reconnaissait  humblement  la  suzeraineté  de 
la  médecine  en  prêtant  serment  entre  les  mains  du  premier  méde- 

(1)  Ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  de  novembre  1311.  —  Voy.  pour 
toute  cette  discussion  et  les  documents  invoqués  l'introduction  d'Ed.  Ni- 
caise  à  la  Chirurgie  de  Maître  H,  deMondeoille. 
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cîn  du  roi.  Cette  suzeraineté  scientifique,  les  médecins  Tavaiont 
toujours  affirmée  et  prouvée  bien^vant  1656,  forts  des  arrêts  du 
Parlement  de  1551,  de  Tordonnance  de  Blois  do  1579,  preBcrivant 
l'assistance  des  docteurs  aux  examens  des  chirurgiens.  Quant  à 
rUniversité  do  Paris,  elle  repoussa  absolument  la  prétention  du 
corps  de  Saint-Côme  à  constituer  une  cinquième  Faculté  :  les  chi- 
rurgiens ne  sont  que  les  écoliers  d'une  des  quatre  Facultés,  celle 
de  médecine  ;  et  n'ayant  point  le  titre  de  docteurs  régents,  ils 
sont  inaptes  à  professer.  La  licence  «  licentia  operandi  »,  pouvoir 
d'opérer,  conférée  aux  apprentis  par  Pi  tard  et  ses  successeurs, 
n'équivaut  nullement  à  la  licence,  grade  universitaire. 

Ainsi  parla  M*  Bontoux,  avocat  ;  et  par  ces  motifs  la  Faculté 
demanda  confirmation  de  l'arrêt  du  4  septembre  1743  maintenant' 
ses  prérogatives  d'assistance  aux  examens  et  de  délivrance  des 
cadavres,  seules  mesures  compatibles  avec  la  perfection  de  Fart 
chirurgical  et  la  sûreté  publique,  la  signature  du  médecin  garan* 
tissant  les  capacités  de  l'aspirant,  et  la  préséance  doctorale  assu* 
rant  au  chirurgien  une  surveillance  compétente.  La  Faculté 
réclamait  encore  la  révocation  de  la  déclaration  d'avril  1743,  qui 
rendait  les  chirurgiens  lettrés  aux  dépens  de  leur  éducation  ma- 
nuelle, et  menaçait  d'avilir  la  maîtrise  es  arts  ainsi  envahie  par 
des  gens  sans  culture.  N'avait-on  pas  vu  récemment  certaines 
Universités  pauvres,  comme  celle  de  Bourges,  trafiquer  à  cette 
occasion  des  lettres  de  maîtrise,  envoyées  par  la  poste  à  des  ap- 
prentifs  de  Saint-Côme,  payant  bien?  Et  si  cette  clause  subsis- 
tait, il  fallait  du  moins  maintenir  la  corporation  des  barbiers 
chirurgiens,  élèves  fidèles  de  la  Faculté,  bons  concurrents  à  op- 
poser aux  chirurgiens  de  robe  longue  émancipés.  D'ailleurs,  re^ 
prenait  le  philiàtrc  Combalusier,  n'était-ce  pas  aux  barbiers 
comme  Ambroise  Paré,  que  la  chirurgie  avait  dû  de  conserver 
jadis  quelque  lustre,  avilie  qu'elle  était  par  l'inexpérience  des 
chirurgiens/le  robo  longue,  trop  entichés  de  latin  et  de  philoso- 
phie pour  daigner  s'occuper  de  leur  métier?  N'y  avait-il  pas 
lieu  de  conserver  à  la  chirurgie  de  si  bons  sectateurs,  aux  méde- 
cins des  aides  dociles,  épris  de  leur  art,  aux  blessés  de  la  rue 
des  boutiques  ouvertes,  dédaignées  par  le«  chirurgiens  philo- 
sophes ? 

La  Faculté  demandait,  en  fin  de  compte,  qu'il  fût  fait  défense 
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aux  chirurgiens  d'exercer  la  médecine.  Ceci  était  une  pointe  à 
l'adresse  de  La  Peyronio,  auquel  les  personnalités  injurieuses 
n'étaient  point  épargnées  dans  les  mémoires  officiels  ou  les 
libelles  anonymes  répandus  par  les  médecins.  On  accusait  son 
intérêt,  sa  vanité,  son  ambition.  Prenez  garde!  crîait-t-on  aux 
chirurgiens  :  le  joug  de  la  Faculté,  «  si  c'en  est  un,  est  un  joug 
facile  à  pointer  et  bien  différent  de  celui  que  M.  de  la  Peyronie 
travaille  à  vous  imposer  sans  qu'aucun...  ose  s'en  plaindre  !  »  (l) 
Vous  aviez  une  mère,  leur  dit  Procope,  et  quelle  mère  :  La  Fa- 
culté !  et  maintenant  vous  voulez  un  maître  !  Craignez  de  trouver 
Marins  ou  Sylla  (2)  !  On  voulait  surtout  interdire  au  nouveau 
Marins  le  titre  do  médecin  qu'il  s'était  attribué  en  surprenant 
des  ((  brevets  do  médecin  consultant  et  de  médecin  de  quartier 
du  Roi  »,  brevets  «  obreptices  et  subroptices.  » 

La  Peyronie  no  garda  pas  longtemps  ces  titres  «  obreptices  et 
subreptices  ».  Il  mourut  avant  la  fin  du  procès,  le  25  avril  1747, 
à  Versailles,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  La  Faculté  de  médecine 
poursuivit  sa  mémoire  de  ses  sarcasmes  et  mit  les  gens  de  loi 
en  travers  de  ses  dernières  volontés.  Un  suppôt  de  Sainl^Luc 
parodia  le  Danchet  aux  Enfers  de  Piron  et  rima  La  Peyronie 
aiuc  Enfers  : 


Lorsque  dana  l'Empire  des  Morts 
Eût  dévalé  La  Peyronie 
Tout  frémit  sur  les  sombres  bords 
De  la  brûlante  Monarchie, 
Les  courtisans  du  vieux  Pluton, 
Le  noir  Divan  du  Phlégéthon 
Crut  sa  puissance  anéantie  ; 
Le  chœur  des  Larves,  des  Lutin» 


Se  lamentant  à  sa  manière 
Fit  retentir  les  souterrains 

De  la  funeste  Charbonnière 

—  Quoi  !  s'écria  le  noir  Monarque, 

Par  ma  fourche,  indigne  Atropos 

Je  punirai  ta  félonie 

D'avoir  tué  mal  à  propos 

Le  plus  zélé  de  mes  suppôts... 


La  Peyronie 


En  partant  pour  vos  domaines 

J'ai  prouvé  par  mon  testament 

Mon  zèle  et  mon  attachement 

Pour  vos  provinces  souterraines. 

Toujours  ennemi  redouté 

De  la  salubre  Faculté 

Qui  vous  escroque  vos  victimes, 


J'ai  légué  des  fonds  suffisant 
Pour  le  tribut  de  vos  abîmes . 
Et  là  haut  mes  fiers  partisans 
Appuyront  vos  droits  léptimes 
Contre  ce  peuples  d'avortons, 
Ce  tas  d'ignares  Pantalons 
Dont  la  fastueuse  barette 


{\)  Êiat  des  contestations  entre,  la  Faculté  de  médecine.,,  et  la  commu-- 
nauté  des  maîtres  chirurgiens. 

(2)  Discours  sur  les  moi/ens  d'établir  une  bonne  intelligence  entre  les  mé- 
decins  et  les  cJiirurgiens. 


T  Ssint-Damien,  Vit  tressaillir  le  vieax  CaroD, 

re  baisser  la,  lancette  Et  le  molosse  de  Pluton 

a  chaustie  4e  Galiea.  Ouvrant  ses  trois  gueules  ardentes  1 

1  ce  digne  préliminaire  Fit  retentip  le  l'iégéthon, 

'  e  Sultan  du  sombre  canton  L'Averne,  et  ses  voûtes  fumajiteB 

irla  de  joie,  et  l'Aobérou  De  son  terrible  taux  bourdon, 
r  l'impitoyable  galère 

Le  testament  de  la  Psyronie   instituait,  entre  autres   legs,^ 

3  1,  de  renli!  pour  appointer  un  démonstrateur  d'obstétriquéT 

ihargé  de  deux  rours  annuels,  un  aux   sages-femmes,  un  aux 

Klèves  en  chirurgie;  500  t.  de  rente  pour  payer  les  adjointe 
les  professeurs  démonstrateurs  royaux  à  Saint-Côme.  La  familla 

Eu  défunt  attaqua  ce  testament,  so  trouvimt  trop  sacrifiée  au: 
totérèts  de  la  cliirurgie:  la  Faculté,  h  son  tour,  vit  un  attente 
i  ses  droits  et  pri^lfrges  dans  les  fondations  professorales  â(ïfr 
tées,  et  dans  la  qualification  de  professeurs  donnée  aux  dé- 
monstrateurs de    1724.  Mais  le  Ghàtelet,  le  Parlement,  le  I 

Hui-mème,  par  lettres  patentes  de  1748,  s'empressèrent  de  cod& 
r  les  le^gs  et  créations  de  la  Pevronie,  et  la  Faculté  non  psrljâ 

^lus(l). 

Cependant  les  chirurgiens,  un  momentsans  chef,  se  rangoaienâ 
maintenant  derrière  le  auccesseui'  de  La  Peyronie,  Pichaut  do  lai 
Martinière,  et  le  grand  procès  allait  son  train.  La  Faculté,  de  soafl 
lôté,    mobilisait  les  recteurs,    doyens,  procureurs,   suppôts  deW 

a' Université,  tous  les  docteurs  de  France  et  de  Navarre,  et  fulmi-^ 
fût,  urbiet  orbi,  des  décrets  indignés:  le  28  janvier  1747,  elleî 

taécidait,  à  l'unanimité,  tout  en  protestant  de  sa  soumission  aql^ 
louverain,  de  confirmer  ses  remontrances  passées,  et  l'expres-l 

6ion  de  sa  consternation  devant  la  déclaration   do    1743  ; 
^'adresser  au  roi  de  nouvelles  représentations  ])our  obtenir  \aM 

Eéforme  de  ces  décisions  qui  non-seulement  troublaient  l'ordreM 

BtabU  chez  toutes  les  nations  pohcées,  mais  encore  exposaient.! 

■es  malades  aux  plus  grands  malheurs.  Afin  do  montrera  l'unitl 

wers  combien  la  Faculté  était  calomniée  dans  ses  intentions  les"¥ 

œl us  pures,  cedéwetfut  imprimé  et  publié  en  latin  et  en  fran^a 


(Il  La  Peyronie  avait  légué  k  Saint-Côme  sa.  terre  de  Msrigny.  Le  roi,  ' 
jour  Éviter  h.  la  Communauté  l'embarras  de  cette  gérauue,  acheta  la  pro-  J 
Jriété  200.000  liv.  et  en  donna  les  revenus  (7.000  liv.)  aux  chirurgiens,  T 
'  leii  employer  chaque  année  dans  les  intentioaa  da  fondateur.  (Arrêt  i 
Su  Conseil  d'Etal  du  22  septembre  1719.) 


çais.  Et  les  Facultés  de  Médecine  de  Vienne,  Tabingue,  Iéna,l 
Halle,  Gœttingue,  Leyde,  Bâie,  Oxford.  Cambridge,  auxqucllej 
le  doyen  Martinenq  en  avait  référé,  répondaient  :  Monsieur  la^ 
I  doyen,  vous  avez  raison  (1). 

Ainsi,  chaque  jour,  los  médecins  épanchaient  leurs  sentiments 
t  en  prose  ofticielle,  en  remontrances  juridiques,  en  catilinaireE{| 
I  virulentes  dont  ils  foudroyaient  les  conseillers  d'Etat:  a  Jusque^ 
i  h.  quand  laFaculté  do  Médecine  scra-t-elle  donc  occupée  h  relevem 
I  les   erreurs,  à  détruire  les  sophismes,  à  combattre  les  préten- 
s  dangereuses  des  chirurgiens  ?  Destinée  par  état  à  donneil 
ïtous  ses  soins  à  la  conservation  des  citoyens,  faudra-t-il  qu'elW 
[.abandonne  à  chaque  moment  une  fonction  si  importante   pom 
rs'opposer  aux  entreprises  d'un  corps  quelle  a  formé,  qu'elle  sa 
I  instruit,  à  qui  elle  a  confié  une  portion  de  son  ministère,  et  qutff 
fji'existo  que  parce  qu'elle  a  bien  voulu  lui  donner  l'être  (2)  ?  » 
1  Puis  venaient  les  factums,  los  libelles,  que  chaque  jour,  Astrucrl 
f  Procope  et  Gombalusïer  apportaient  au  doyen  Martinenq,  qui 
J  publiait  sous  son  nom  tout  ce  qu'on  voulait  ;  et  Le  médecin  vériA 
I  dique  apprenait  h  L'twocat  curieiur  «  qu'il  suffit  de  porter  lo  non] 
de  garçon  chirurgien   barbier  pour  être  tout  à  coup  suffisante 
f  babillard,  impertinent,  audacieux,  ignorant  ot  téméraire  ;  leupj 
conduite  prouve  évidemment  ce  qui  est  avancé,  puisqu'ils  osent,l 
I  sans  connaissances,  traiter  toutes  sortes  de  maladies,  et  surtou^ 

fies  vénériennes Sans  ûlre  théologien,  je  regarde  los  confoa^ 

K.Beurs  comme  des  gens  trfes  mal  instruits  quand  ils  ont  l'impru-*] 
■denc«  de  donner  l'absolution  à  un  apothicaire  lorsqu'il  fourniy 
lies  remèdes  que  les  chirurgiens  demandent,  et  à  un  chirurgien^ 
■quand  il  s'est  avisé  de  traiter  une  maladie  sans  la  présence! 
labsolunient  nécessaire  du  médecin.  Ces  complaisants  directeurs,  f 
rhélas  !  ignorent  sans  doute  que  le  SaintrPtre  le  Pape  Clément  VI,  J 
ren  1347,  défend,  sous  peine  d'excommunication,  à  toutes  pei^l 
f  sonnes  de  pratiquer  la  médecine  sans  être  docteur  en  méde-j 
I  cine.   » 

11  faut  dire  que  ces  plaintes  étaient  bien  un  peu  justifiées:  Isl 
Irébelhon  des  chinargiens,  déchaînée  par  ledit  do  1743,  rendait I 

r-  (1)  l'i  supériorité  des  médecins...  proui^én  par  les  lots  et  les  luiigea  de  J 
}.  toute  l'Europe.  | 

(2J  5*  Mémoire  pour  tes  doyens  et  docteurs  réiienCs. 
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la  situation  des  médecins  très  difficile  ;  non  seulement  à  Paris  et 
à  la  Cour  (1),  mais  encore  en  province,  à  Lyon,  à  Loches  (2),  à 
Besançon,  à  Montpellier,  c'était  l'anarchie  ;  déjà,  en  1731,  les 
gens  de  Saint-Côme  avaient  demandé  (sans  succès)  qu'on  leur 
permît  de  pratiquer  la  médecine  dans  les  faubourgs  de  la  capi- 
tale, sous  prétexte  qu'où  y  manquait  de  médecins  ;  mais  mainte- 
nant l'abomination  do  la  désolation  était  venue,  et  partout  les 
chirurgiens  empiétaient,  traitant  en  l'absence  des  docteurs  les 
maladies  vénériennes  et  même  les  autres,  recevant  sans  méde- 
cins des  Apprentis  et  des  sages-femmes,  en  dépit  de  la  coutume  et 
de  la  loi.  A  chaque  instant,  les  plaintes  des  collèges  médicaux  de 
province  arrivaient  h  Chicoyneau,  à  Martinenq  ;  Combalusier, 
déjà  docteur  de  Montpellier,  se  faisait  nommer  fondé  de  procu- 
ration do  ladite  Université  »  apportait  à  la  Faculté  de  Paris  l'appui 
de  sa  vieille  rivale,  aujourd'hui  réconciliée  par  la  haine  commune 
contre  Saint-Côme. 

En  vain  Louis,  Quesnay,  Médalon,  La  Martinière  et  tutti 
quanti  entassaient  libelles  sur  libelles,  réfutations  sur  réfutations, 
mettaient  insolemiiicnt  sôus  le  nez  du  doyen  Martinenq  de  nou- 
velles Lettres  patentes  du  2  juillet  1748  confirmant  l'établisse^ 
ment  de  l'Académie  de  Chirm*gie  ;  un  nouvel  auxiliaire  se  dé- 
clara pour  la  Faculté  :  ce  n'était  rien  moins  que  M.  Chicoyneau, 
premier  médecin  de  Sa  Majesté,  Conseiller  d'Etat  ordinaire, 
docteur  en  médecine  et  chancelief  de  l'Université  de  Montpellier* 
On  le  gagna  par  Combalusier  ;  et  ce  fut  l'éclosion  d'une  nouvelle 
polémique,  celle  du  premier  médecin  du  roi  contre  le  premier 
chirurgien. 

Chicoyneau,  entrant  en  lice»  dénonça  à  Louis  XV  l'insubordi- 

(1)  Les  tnédecîns  soutiennent  «  qn'un  chirurgien  ne  peut  refuser  de  sai- 
gner un  malade  quand  un  médecin  l'a  ordonné*  On  prétend  que  cette 
dispute  a  été  en  partie  la  cause  de  la  mort  de  Germain  Torfèvre..  Il  avait 
une  espèce  d'apoplexie.  Le  vieux  Dumoulin  fameux  médecin  fut  appelé, 
il  ordonna  deux  saignées  dans  la  nuit,  le  chirurgien  ne  voulût  pas  les 
faire  et  le  malade  mourut.  On  dit  que  Dumoulin  et  Vernage,  autre  fameux 
médecin,  ont  dit  qu'ils  abandonnefoient  la  médecine  si  les  chirurgiens 
gagnoient  leur  procès  ».  (Mèm.  du  duc  de  Luynes,  t.  IX,  p.  93,  sept. 
1748.) 

(2)  Voy.  in  Les  ancêtres  de  Bretonneau  par  le  docteur  L.  Dubreuil 
Chambardel,  2*  éd.,  Maloîne,  Paris,  1905,  les  démêlés  qui  surgirent  à 
l'occasion  de  la  réception  des  sieurs  Auger  et  Louis  Bretonneau  par  la 
communauté  des  maîtres  chirurgiens  de  Loches,  en  1743. 
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natîon  générale  et  croissante  de  tous  les  chirurgiens,  des  chi- 
rurgiens de  la  Cour  eux-mêmes  qui,  «  oubliant  le  serment  qu'ils 
ont  prêté  entre  nos  mains...,  s'élèvent  contre  cette  règle  avec 

la  plus  grande  hardiesse ou  il  faut  les  contenir  dans  la  juste 

subordination  où  ils  ont  toujours  été  à  l'égard  des  médecins,  ou 
il  faut  nous  donner  des  ministres  plus  dociles  pour  exécuter 
nos  ordonnances,  ou  enfin  il  faut  supprimer  les  médecins,  dé- 
truire les  Facultés  et  anéantir  entièrement  la  médecine  (l.)  ». 
Mais  La  Martinière,  s'adressant  au  Roi^  riposte  :  «  L'autorité  d'un 
homme  aussi  grave  que  votre  premier  médecin  prêteroit  aux 
imputations  de  nos  adversaires  un  poids  dont  je  serois  juste- 
ment alarmé  si  je  ne  pouvois  facilement  démontrer  qu'il  agit  ici, 
non  par  son  propre  mouvement,  mais  par  une  impression  étran- 
gère ;  non  point  par  la  conviction  de  la  vérité,  mais  par  la  foi  que 
sa  candeur  surprise  lui  fait  ajouter  à  des  hommes  qui  lui  sont 
liés  par  la  même  profession  et  qu'il  a  cru  aussi  éloignés  de  le 
tromper  qu'il  est  lui-même  incapable  de  tromper  les  autres  (2)  » . 
La  discussion  tournait  à  l'aigre  ;  Chicoyneau  s'irrita  de  se  voir 
traiter  comme  un  vieillard  en  enfance,  incapable  de  convictions 
spontanées,  et  un  libelle  anonyme  de  Combalusier  (3)  vint  sou- 
ligner à  point  les  maladresses  du  mémoire  de  La  Martinière  ; 
Chicoyneau  protesta  contre  les  termes  employés  par  le  Premier 
Chirurgien,  son  subordonné,  lequel  se  plaignit  du  «  caractère 
odieux  »  de  ces  observations.  Le  vieux  Chicoyneau  était  lancé  ; 
il  retrouvait  dans  la  lutte  une'nouvelle  ardeur,  d'autant  plus  qu'il 
n'avait  que  la  peine  de  signer  ses  mémoires  :  ils  étaient  dus  à  la 
plume  infatigable  de  Combalusier,  mais  il  en  prenait  la  gloire 
pour  lui.  Combalusier  eut  l'imprudence  de  se  vanter  devant 
plusieurs  personnes,  d'être  le  véritable  auteur  de  ces  libelles  à 
succès i  En  ce  temps-là,  les  grands  maîtres  signaient  volontiers 
les  travaux  de  leurs  élèves,  mais  ils  n'aimaient  pas  qu'on  le  dit* 
Chicoyneau,  furieux,  faillit  tout  abandonner.  Plutôt  que  de 
perdre  un  allié  si  précieux ,  doyen  et  docteurs  coururent  de 
Paris  à  Versailles,  de  Versailles  à  Choisy,  et  parvinrent,  non 
sans    peine,    à  calmer  le  ressentiment  de  leur  généralissime. 

(1)  Mémoires  présentée  au  Roij  par  M»  Chicoyneau,  p.  lé 

(2)  Mémoire  présenté  au  Roy  par  son  V^  chirurt^ien. 

(3)  Lettre  d'un  médecin  à  M.  Fichaut  de  la  Martinière. 


—  192  — 

Enfin  le  Conseil  tl'Elal  so  tlécidn  h  mpttrp  un  terme  h  ces  t^ 
ribles  contestations  qui  duraiout  depuis  1716,  eu  rendaut  1 
arrêt  définitif  le  12  avril  1749. 

Aux  termes  do  cet  arrôt  qui  sera  complété  par  une  autre  sei 
tence  du  4  juillet  1750,  les  aspirants  à  la  raaitriso  en  chirui 

I.  devi"ont  tHre  maîtres  fcs  arts  et.  comme  tels,  honorés  de  la  robe  ( 
du  bonnet  ;  il  (eut'  faudra  subir  tous  les  examens  prescrits  par  la 
statuts  do  1G99.  La  Faculté  ne  sera  plus  représentée  qu'à  un  a 
public  de  quatre  heures,  portant  sur  l'anatomie  et  les  opi^ration^ 
par  trois  docteurs  délégués  par  le  doyen  sur  in\-ilation  ducandîdj 
qui  les  appellera  :  sapientissime  doctor  ;  ces  trois  médecins,  pla 
ces  il  la  droite  des  officiers  de  la  communauté,  interrogeront  pei 
dant  la  première  heure,   mais  n'auront  point  part  à  la   délîl] 

■  ration  et  ne  signeront  point  les  lettres  de  maîtrise,  dont  '• 

'  leur  sera  remis  une  expédition.  La  réception  du  candidat  serf 
réser\'6o  au  lieutenant  du  premier  chùurgien  et  aux  maîtres  \ 

'  chirurgie.  La  réception  des  sages-femmes  sera  faite  contorrâ^ 
ment  aux  statuts  de  1699.  L'établissomont  des  démonstrateur 
royaux  créés  en  1724,  et  de.leurs  adjoinis  dotés  par  la  La  PeyJ 
ronie,  est  confirmé  ;  une  école  pratique  et  gratuite  d'anatomîe  ( 
d'opérations  sera  étabhu  à  SaintrCôme  ;  mais  il  reste  entendu  q 

.  ces  titres  d'écolo  et  do  collège  de  Saiut-Gôme  ne  donnent  irainj 

,  aux  élèves  et  aux  maiti-es  la  qualité  de  suppôts  de  l'Universît^ 
Enfin  il  est  défendu  aux  chirurgiens  de  vendre  ou  de  prescrir 
aucun  médicament  interne. 

En  somme,  cet  arrêt,  tout  en  gardant  aux  médeeins  une  appa»! 
rence  de  suzeraineté,  consacrait  les  nouvelles  conquêtes  des  c 
rurgiens,  la  mailrise  es  arts  et  les  chaires  de  Saiut-Gôme  ; 
sentait  que  l'Académie  de  chirurgie,  libérée  en  fait,  allait  enfiijj 
prendre  son  essor.  Cependant,  les  deux  partis  chantèrent  vi* 
toire  ;  des  poètes  inspirés  remercièrent  Sa  Majesté  (l)d'a 
rendu  justice  aux  demandes  des  médecins,  et  les  ou\Tiers  del'ù 
primcriede  M.  Quillau,  imprimeur  de  la  Faculté,  vinrent  préscuta 
au  doyen  un  compliment  en  vers,  bien  dû  ù  une  compagnie  doOi9 

'  les  mémoires  et  les  libelles  leurs  avaient  fait  gagner  tant  d'à 
gent  pendant  cette  querelle  épique  : 

(1)  Au,  Roij  sur  le  juyumeiLt  du  procès  des  médecins  ot  des  chirargietiaS 
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Compliments  de  félicitation  à  MM,  les  Doyen  et  Docteurs  ré- 
gens  de  la  Faculté  de  médecine  en  r  Université  de  Paris  au  su- 
jet  de  r  arrêt  rendu  en  leur  faveur. 

Interprètes  sçavans  des  maux  d^notre  vie, 

Enfin  la  vérité  triomphe  de  l'envie^ 

La  Justice  et  la  Cour  par  d'immuables  loix 

Soutiennent  l'équité  de  vos  antiques  droits. 

D'un  corps  audacieux  l'aveugle  résistance 

De  vos  sages  décrets  usurpoit  la  puissance. 

Et  bientôt  méprisant  vos  utiles  avis 

En  Docteur»  sans  étude,  ils  gouvernoient  Paris  : 

Mais  un  noble  courroux  excité  par  la  gloire 

A  ce  fougueux  torrent  dispute  la  victoire  ; 

Après  avoir  longtemps  vainement  combattu 

Il  fuit  en  murmurant  et  cède  à  la  Vertu. 

Louis  môme  pour  vous  déployant  sa  Prudence 

Juge  en  votre  faveur  et  venge  cette  ofTense, 

Et  par  un  juste  arrêt,  ces  abus  réprimés 

Rentrent  dans  le  néant  qui  les  avoit  formés. 

Puisse  régner  toujours  à  l'abri  de  l'outrage 

De  vos  heureux  secours  le  salutaire  usage  ! 

Vainqueurs  des  temps  jaloux,  triomphez  à  jamais  ! 

Paris  avec  plaisir  voit  combler  vos  souhaits, 

Puissions-nous,  trop  contents,  au  gré  de  notre  zèle 

Publier  en  tous  lieux  cette  heureuse  nouvelle  ! 

Présenté  par  les  ouvriers  de  l'Imprimerie  de  M.  Qdillau. 


La  Faculté  ne  tarda  pas  à  exercer  des  droits  si  péniblement 
maintenus  :  le  25  septembre  1749,  Louis,  qui  venait  de  finir  à  la 
Salpôtrière  sa  sixième  année  de  gagnant-maitrise,  se  présenta  à 
l'acte  public  de  réception  h  la  maîtrise  ;  c'était  la  première  ses- 
sion dans  les  nouveaux  rites  depuis  la  fin  du  procès,  et  les  chirur- 
giens donnèrent  h  la  solennité  un  éclat  inewîcoutumé.  Les 
curieux  coururent  h  Saint  Cômc.  Morand  occupait  le  fauteuil 
présidentiel  ;  on  se  montrait  du  doigt  les  délégués  de  la  Faculté, 

Delaunay  13 
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lo  doyen  Marlinonq,  les  docteurs  Procope,  le  bossu,  ot  A.  I 
drHpés,surr(istradp,danslinirlngn  rouge  fourr)5i3  d'hermine. Lod 
commença  par  un  diseours  latin  oîi  le  eiianr.elier  de  France  (1)1 
I>a  Martinière  i5taicnl  couforis  Uo  flours.  Morand  repartit,  égj  ' 
ment  en  latin,  et  fit  le  plus  bol  ^loge  du  La  l'eyrome  et  do  s 
successeur.  Eudri  co  tut  aux  docteurs  de  parler,  et  l'audltc 
tendit  l'oreille,  guettant  les  piques.  Procope,  malicieux  coœ 
nn  bossu  ([u'il  i^tatt,  s'amusa  beaucoup  lorsque  In  doyen  Mai 
nenq,  interrogeant  en  premier  lieu,  selon  son  droil,  entamaa 
le  candidat  ce  dialogue  snlilime  : 

Martinenq  :  Diccs  quienarn  xii  materia  de  quA  venis  inlet 
gandus  ? 

Louis:  Non  vt'uio  iitlerrogaturus.  veiiÀo  ad  n-.spoudi'tiduin. 

Martinenq  :  Quidesi  chirurgia  ? 

Louis  :  Ara  quam  profiWor. 

Martinenq  :  Çtijenam  est  igîtur  iirs  i/iiani  profilcris  ? 

Louis:  Kxt  chirurgia. 

Procope,  fit  do  l'esprit  :  Petit  fnt  sérieux.  A  leur  tour.  Mon 
Gt    huit. maîtres  on  chirurgie  arpumentôrent  le   candidat: 
étaient  en  robe,  eux  aussi,  tout  comme  de  vrais  docteurs,  et  l 
médecins  n'en  revenaient  pas.  La  s<(îance  dura  cinq  heures,  j 
Louis  fut  reçu  avec  applaudissement. 

Rentré  chez  lui,  Procope  prit  sa  plume  et  railla  fort  spirituelfi| 
ment  les  chirurgiens  latinistes,  jeunes  présomptueux  qui  à  \ 
frottés  de  rudiment,  osaient  discourir  dans  la  lanyue  de  Virgi 
à  l'exemple  des  doctes  médecins  :  "  II  y  a  longtemps,  dit-il,  qu'd 
reproche  aux  chirurgiens  d'être  les  singes  des  médecins.  M.  LoiB 
a  voulu  prouver  au  public  l'injustice  de  ce  reproche,  au  moiH 
(juant  au  langage  (2).  »  fl  signala  en  outre  force  erreurs  anatod 
quea  et  chirurgicales  dans  la  thèse  du  candidat,  et  porta  sa  i 
tiibe  chez  rimprimour.  Do  Sainl-Côme  on  riposta  : 

Cher  \lcippe,  j'ai  lu  la  lettre  de  Procope. 

Quel  contraste,  grands  dieux,  de  l'un  à  l'autre  Esope  1 

L'aocieD  dans  sea  écrits  pétillans  de  bon  sens. 

Sur  les  défauts  publics  badinoil  finement. 

(1)  Qui  n  primus  scientiarora  obseratum  nimiuui  diu  liraen  cl 
adapemiL  » 

(2J  Lettres  (f  rm  médecin  de  Monlffllier  à  M.  C.  D.  F. 
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Le  moderne,  boufll  d'un  pompeux  verbiage 
Dont  U  vile  invective  enrichil  tout  l'ouvrage. 
Me.surant  les  défauts  des  autres  sur  les  siens. 
Epanche  en  étourdi  sa  bile  sur  des  riens, 
Et  ce  faux  Aristarque,  éloquent  à  médire 
A  ses  propos  flatteurs  apprête  de  quoi  rire. 
Qu'heureux   est  notre  sort  qu'un  si  grand  médecin 
Préfère  la  satyre  à  son  art  assassin  I 

f  Louis  devint  le  point  de  mire  habituel  de  la  Fncult6  ;  tous  ses 
les,  ses  propos,  ses  mésaventures  opératoires  devenaient. 
p,  monde  des  médecins,  un  thème  h  railleries,  à  invectives 
plus  nu  moins  justifiéPS.  Barben  du  Bourg,  docteur  régent,  qui 
léjft  avait  écrit  en  1754  des  libelles  contre  La  Marti  nièrOjAndouilié 
t  Thomas,  opérateurs  malheureux  d'un  malade  de  la  Charité, 
ffofita  en  1757  d'un  insuccès  de  Louis,  aloi's  chirurgien  adjoint 
8  celte  maison,  pour  en  dire  pis  que  pendre.  Il  dénonça  les  faits 
i  Lettre  d'un  garçon  chirurgien  à  un  de  ses  camarades 
Ktuellemenf  en  boutique  à  Avignon,  signée  Alexis  Diaslillet: 
f-Cc  que  j'ai  vu,  disait  le  jeune  Uiostillet,  ee  que  j'ai  entendu,  et 
e  chef-d'œuvre  do  M.  Louis  dont  je  vous  fiùa  part,  et  bien  d'au- 
s  choses  que  je  n'osorois  dire,  tout  est.  plus  que  suffi.sant  pour 
be  prouver  que  mon  cher  oncle  avoit  raison  de  me  dire  qu'il 
(yoit  vu  des  chirurgiens  françoîs  avoir  des  sacc&s  plus  marqués 
pe  je  n'en  verrai  jamais  de  ces  maîtres  latins  qui,  après  Inut, 
B  sont  bons  qu'à  nous  faire  chasser  de  Saint-Côme,  »  L'oncle 
jonifece  Diastillet  prit  en  effet  la  parole,  et.  dans  sa  Première 
.  à  Alexis  Diaslillet  son  netieu..,  nu  sujet  des  fréquentes 
■es  du  sieur  Louis,  gémit  sur  le  sort  de  la  chirurgie,  qui 
\  se  perd  en  Franco  ;  on  s'amuse  à  babiller  au  Ueu  de  se  former 
iin  :  le  latin  tourne  la  tête  de  nos  chirurgiens  modernes  ;  ils 
6  sont  que  les  singea  des  médecins,  et,  en  attendant,  ils  ne  font 
ni  ne  pourront  plus  faire  d'opérations,  n 

Le  bonhomme  Diastillet  ne  radota  pas  longtemps,  car  l'on 
répandit  bientèt  dans  le  public  sa  letti'e  de  taire  part:  n  Mes- 
sieurs, vous  êtes  avertis  de  la  mort  de  Doniface  Diastillet,  maître 
chirurgien  do  la  communauté  de*",  décédé  d'une  fluxion  do  poi- 
ïine  après  dix-neuf  saignées  faites  en  trois  jours  par  Babilas 
iUcau,  ancien  garçon  et  apprentif  do  Louison  et  consors,  a 


—  196  — 

Ainsi  Louis  altîrait-il  sur  sa  personne  toutes  lus  haines  ( 
rancœurs  de  la  Fa(;ullé  contre  Saintr4^ôme  :  une  fois  nommé,  i 
il,  «  liîs  oimcmis  dôclarés  ilo  la  chirurgie  devinrent  mes  emi^ 
personnels  (1).  »  Mais  en  Sépittic  tant  de  blasphi^matcurs  obsiA 
ou  illustres,  rAcad(5mie  de  chirurgie  grandissait  en  Mat,  et  l6B 
ne  se  lassait  point  de  lui  accorder,  à  la  soUieitaLîon  de  La  M^ 
nière,  toutes  les  faveurs  qui  pouvaient  accroître  sa  prospéi 
Le  18  mars  1751,  Louis  XV,  protecteur  de  l'Académie,  rhonj 
d'un  nom'eau  règlement  créanl.  sous  la  présidence  perpétu 
de  son  premier  chirurgien,  quatre  classes  d'aradémiciens  :  iP^ 
conseillers  du  Comité  ;  2°  20  adjoints  ;  3°  tous  les  maltr 
chirurgie  de  Paris,  académiciens  libres  ;  4"  les  associés,  pris  â 
les  rangs  des  chirm-giens  de  la  province  et  de  l'étranger, 
officiers,  tous  pris  dans  les  rangs  des  conseillers,  furent  Ledi 
directeur;  Lafaye,  vice-directeur;  Morand,  secrétaire  pcrpéto 
Louis,  commissaire  aux  extraits:  Bassuol,  commissaire  auxâ 
respondances  ;  Malaval, trésorier.  Pourtant,  une  partie  des  c 
gieus  de  Paris,  au  nombre  de  111,  protestèrent  par  la  boucb4^ 
Calvel,  doyen  de  leur  collège,  contre  rinamo\-ibilité  des  40  c 
seUlers,et  demandèrent  la  fusion  de  la  deuxième  etdelatrotsî 
classe  (2).  Ils  apprirent  à  leurs  dépens  qu'ils  faut  toujours  a 
rcr  avec  conviction  les  décisions  du  pouvoir  ;  ils  furent  privéaiM 
droit  d'assistance  aux  assemblées  de  iSaintrCùme  et  ne  le  récupi 
rent  qu'à  la  fin  do  l'anuée,  le  2  décembre,  après  rétractation.- J 
J9  avril  1755,  un  avril  du  Parlement  débarrassa  le  corps  cl 
gicalde  quelques  parasites  du  sexe  faible:  «  A  ravenir,lesfem 
et  les  filles  ne  pourront  être  agi'égées  dans  l'état  d'hcrniairefra 
dentistes,  ni  dans  aucune  autre  partie  de  la  chirurgie,  exciera^ 
celle  qui  concerne  les  accouchements,  sous  quelque  prétexte  ^ 
ce  soit.  » 

Enfin,  en  17,%,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etal,  et  des  Lettres  ] 
tontes  délivrées  le  10  août  àCompiègne,  renchérirent  sur  l'a 
du  4  juillet  1750  accordant  les  privilèges  des  notables  bourgt 
aux  chirurgiens  maîtres  es  arts.  Désormais. tous  les  maîtres  û 
çant  purement  et  simplement  leur  profession,  sans  mélange  i 

(Ij  Mémoire  à  consulter  sur  un  libelle  diffamatoire. 
(2)  Question  d'argent    Lea  conseillera  seuls  avaient  droit  au  jeton' ^ 
présence  légué  par  La  Peyroiiie.  ' 
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barberie,  purent  jouir  «  en  qualité  de  notables  bourgeois  des 
villes  et  lieux  de  leur  résidence,  des  honneurs,  distinctions  et 
privilèges  dont  jouissent  les  autres  notables  bourgeois...  être 
pourvus  des  offices  municipaux  des  villes...  exempts  de  la  col- 
lecte de  la  taille,  do  guet  et  garde,  de  corvée  et  autres  charges 
publiques  »,  et  il  est  défendu  «  de  les  comprendre  à  l'avenir  dans 
les  rôles  des  arts  et  métiers  et  d'assujettir  leurs  élèves  au  sort  de 
la  milice  w. 

La  Faculté,  matée  par  la  protection  officielle  accordée  aux 
chirurgiens,  se  tint  coite  désormais,  attendant  les  occasions  pour 
iQur  jouer  sans  trop  de  risques,  quelques  tours,  bons  ou  mauvais. 
C'est  ce  qui  arriva  en  1759. 

Les  frères  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris  avaient  le  droit 
de  fp,ire  gagner  maîtrise  h  un  de  leurs  garçons  chirurgiens,  au 
bout  de  ses  six  ans  d'exercice.  La  place  de  gagnant  maîtrise  de- 
vint vacante  en  1759  ;  les  chirurgiens  de  Saint-Côme,  alors  en 
brouille  et  procès  avec  les  frères  hospitaliers,  annoncèrent  par 
affiches  l'ouverture  du  concours  pour  le  22  mai,  à  la  Charité, 
sans  en  instruire  les  religieux.  M.  de  la  Martinière  avait  décidé, 
en  1753,  que  les  places  de  premier  élève  chirurgien  des  hôpitaux 
seraient  à  l'avenir  données  au  concours,  et  non  au  choix.  Mais, 
il  fallait  tenir  compte,  dans  le  cas  présent,  des  droits  des  frères  ; 
et  ceux-ci  firent  opposition,  le  3  mai,  fi  une  décision  attentatoire 
à  leur  possession  de  privilège  ;  ils  obtinrent  le  16  un  arrêt  de 
surséance  aux  épreuves,  le  19  une  sentence  interdisant  aux  chi- 
rurgiens d'ouvrir  ce  concours  h  la  Charité,  qui  n'était  point  leur 
fief,  et  les  renvoyant  à  Saint-Côme  ;  le  candidat  qui  satisferait  le 
mieux  à  l'examen  aux  Ecoles  de  chirurgie  serait  alors  proposé  à 
l'acceptation  du  prieur  et  des  religieux  de  l'hôpital. 

Les  chirurgiens  firent  au  prieur  des  excuses  verbales  pour 
leur  manque  d'égards  ;  on  avait  omis  de  le  prévenir  de  l'affichage 
du  concours,  simple  oubli,  sans  mauvaise  intention  !  Mais  on 
n'entendit  plus  parler  des  épreuves  ;  sommés  le  6  juin  d'y  pro- 
céder, les  gens  de  Saint-Côme  faisaient  la  sourde  oreille,  prétex- 
tant qu'ils  s'étaient  pourvus  en  appel  devant  le  Conseil  d'Etat,  et 
que  le  service  était  assuré  par  le  gagnant-maitrise  sortant  de 
charge.  Le  12  juin,  le  prieur  impatienté  fit  enjoindre  aux  chi- 
rurgiens, par  la  Cour,  de  désigner  sous  trois  jours  un  candidat 
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capable,  sans  quoi  le  doyen  Boyer.  de  la  Faculté  de  méded 
et  M.  Vcrdelhau,  médecin  on  chef  de  la  Charité,  feraient  ] 
fonctions  de  jury  aux  [rais  de  Saint-Cômo.  Boyer,  enchanté d'<^ 
piéter  but  les  droits  dos  chirurgiens,  accopla  d'emblée,  ol  I 
deux  doctcui's  nommèrent  Pascal  Baâeitha<^,  qui  fut  installé,  i 
arrêt  de  la  Cour,  dans  son  nouveau  poste  (l), 

Mais  les  chirurgiens,  pour  faire  pièce  aux  frères  et  aux  mât 
(ans,  avaient,  i  cette  nouvelle,  affiché  le  concxjurs  un  beau  B 
procédé  aux  épreuves  le  lendemain  matin,  si  précipitaromei 
que  le  prieur,  averti  trop  tard,  n'y  put  mettre  opposition.  Et  | 
sieUi"  Sauvai,  candidat  de  Saint-Cômo,  expulsa  de  la  Charité  j 
sieur  Baseilhac,  candidat  de  Saint-Luc,  et  se  barricada  dans'  "l 
place.  L'évincfi  do  pousser  les  hauts  cris,  le  prieur  de  lever  1 
bras  au  ciel,  los  moines  de  cogner  h  la  porte.  Sauvai  de  taire  -| 
sourde  oreille  ;  des  factumS  furent  échangés  de  part  et  d'autf 
jusqu'au  joiu'  où  uQe  Déclaration  royale  (20  juin  1 761)  décida  q 
le  gagnant  maîtrise  serait  désormais  choisi  au  concoure  pw 
les  élëvos  en  chirurgie  ayant  servi  au  moins   deux  ans  daaa  î 
maison,  par  un  jury  com|)os6  du  doyen  do  la  Paculté  de  Met 
cine,  du  Lieutenant  du  premier  chirurgien,  et  des  quatre  prév< 
de  Saint-Ciime.  Le  l«f  juillet  1761,  une  lettre  du  ministre  apyi 
solennellement  Baseilhac  à  prendre  possession  d'un  poste  si  t 
gagné.  En  1776,  Buseilhae,  nudUe  en  chirurgie  de  Paris,  avaitfl 
titre  de  cliîrurgien  consultant  de  la  Charité. 


Los  médecins  vécurent,  depuis  1756,  au  point  de  vue  dviqi 
sur  un  pied  d'égalité  avec  les  chirurgiens  ;  mais  dans  l'or^ 
scientifique,    ils   affirmaient  obstinément    leur   supériorité,  ] 
maintenaient  toutes  leurs  prétentions  à  l'enseignement  des  a|| 
prenlifs.  Ils  conlinuèrcnt,  à  l'usage  de  ces  derniers,  le  cours  ( 

(1)  Paseai  Baseilhac  était  neveu  de  Jean  Baseilliae,  dit  le  tikra  Cosni 
1703-1781).  l'un  dea  plus  fameux  liihnlomi.sles  de  aou  lemiia,  ancien  r8| 
peus  Feuillant,  et  qui  opéra  à  la  Cbarité.  Cela  explique  l'énergie  a  " 
laquelle  les  religieux  de  la  Charité  soutinrent  Pascal  Baseilbac. 
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ohîrargie  en  langue  française,  ofi  d'ailkmrs  il  ne  venait  gufere q«6  ' 
lies  étudiants  na  médocine  ;  le  28  novcmbri;  1756,  M.  Gervaise 
l'inaugurait  par  une  allocution  n  dans  luquolltî  on  fait  connaître  que  j 
la  cliirurgio  est  un  arldont  la  théorie-  est  fort  (^londuo  et  la  pratiqua  i 
fort  difficile  0.  Le  26  novembre  1758,  M,  Vandermonde  poi'lait  \ 
aux  élèves  on  rhirurgio  «  des  moyens  de  rultiver  le  talent  et  d'ac-  j 
quérir  les  qualités  nécessaires  à  col  art  ».  Le  22  novembre  1761,  , 
le  professeur  Barthélémy  Toussaint  Le  Clerc  démontrait  que  la  | 
àiirurgio  n'est  a  qu'un  moyen  que  la  Médecine  emploie  pour  la  < 
;nénson  des  maladies  ».  Donc,  le  perfectionnement  de  la  chirur- 
&je  no  peut  tenir  (juaux  progr^M  de  la  médecine,  et  par  consé-  ] 
Icfuent  à  une  étroite  union  des  deux  arts;  malheureusement  tantôt  | 
ftle  chirurgien  h  prétend  n'avoir  pas  besoin  d'être  guidé  a  et  tantôt  | 
■  «  il  n'est  pas  en  état  d'être  conduit  ».  Eu  1775,  maître  Claude  j 
■Lafisse  n'était  pas  encore  consolé  do  l'émancipation  dos  chirur-  i 
^ens,  et  dans  le  discours  d'ouverture  du  cours  de  chirurgie  fran- 
il  déplorait  i]ue  les   médecins  eussent  été  "  bannis  par 
n'injurG  des  aièclos  de  l'apanage  de  leurs  pères  ».  Et  ce  fut  une 
joie  aux  Ecoles  de  Médecine  quand  on  apprit  qu'un  médecin  avait 
t^bfin  lait  une  découverte  en  chirurgie,  au  cours  de  co  mémo  La- 
isse :  Ooubolly  inventa  une  nouvelle  méthode  de  taille  vésicale, 
Jet  l'on  décida  de  la  publier  pour  bien  montrer  aux  gens  de  Saint- 
■Côme  qu'on  en  savait  aussi  long  qu'eux,  ft  Saint-Luc  (1). 

A  force  d'entemh'e  la  Faculté  proclamer  la  supériorité  du  mé- 
iflecin  en  matière  chirurgicale,  quelques  voix  demandèrent  pour 
simplifier  la  question,  que  l'on  unît  les  doux  profession». 

Ainsi  concluait,  dfcs  17'i8,  un  «  citoyen  zélé  »  (2).  M,  Antoine 
Petit,  un  des  rares  médecins  qui  apportèrent  dans  celle  dispute 
un  esprit  sensé  et  des  idées  larges,  étudia  ce  projet  le  27  novem- 
bre 1757.  h  l'inauguration  do  son  cours  de  chirurgie  ;  «  Je  me 
garderai  bien,  déclara-t^îl,  de  vous  dire  que  l'honneur  de  la 
profession  de  médecin  souffrirait  de  col  alliage,  et  que  la  dignité 
de  docteur  serait  a\-ilic  par  la  pratiquedes  opérations  manuelles, 


(3)  Nouoelie  méihoda  de  tailler  inoenlée  et  propoxie  par  M.  C.-A.  Gou-    , 
beiiy.  docteur  régent  de  la  Faculté  de   médi-cine  de  Par/s  et  pratiquée 
pithii^tienent  par  fauteur,  la  9  mai  /  776  dans  la  couru  fi-ançais  d«  chi- 
rurgie de   Vf.  LaAsse  doctour  régent  et  pro/pssi-iir  des  âcules  de  la   même 
J^acultfi,  Paria,  ».  d. 

(2)  Première  lettre  d'an  ciloijen  sèlé...  à  M.  de  M. 
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f  ï'ai  trop  boQDo  opinion  do  ceux  qui  me  font  rhoiineur  de  m'6^ 
\  coûter  pour  loui'  proposer  de  pareilles  puerilitt^s...  Il  est  heureu- 
l  Bernent  passé,  ce  temps  de  barbarie  si  honteux  pour   l'Europj 

entière  oii  l'on  croyait  ([u'il  était  de  l'essence  de  la  noblesse  ( 
I  ne  sçavoir  se  servir  de  ses  mains  que  pour  externiini'r  des  bon] 
tmcs  ;  on  so  fait  gloire  aujourd'hui  de  penser  que  les  moyens  q 
I peuvent     étendre     leur   félicite   et    resserrer    la 
fleurs  maux  sont  tous  nobles  ».  Pourtant  M.  Petit  estimait  c 
I  l'on  ne  peut  exercer  convenablement  Boit  la  médecine,    soit  ! 
B'chirurgie,  qu'en  se  spécialisant  dans  l'une  ou  l'autre  hranch* 
1  Parmi  les  médecins,  plusieurs  inclinaient  vers  cette  idée  sédUM 
I  santé,    que  des    docteurs   pussent  pratiquer   ouvertement, 
I  môme  exclusivement  la  chirurgie.  Mais  lorsque  dos  chirurgie] 
I  convaincus  par  de  si  beaux  discours   et  par  un  raisonneme^ 
f  inverse  que  la  médecine  est  indispensable  A  l'éducation  chtrui 
!  gicâlc,  prétendirent  passer  docteurs  pour  devenir  des  opératâoi 
larfaits.  les  médecins  crièrent  au  scandale. 
Quoi  !  les  cJiirurgiens,  non  contents  d'apprendre  la  chîn 
[■  sans  eux,  voulaient  encore  se  mêler  de  médecine  !  Us  le  domai 
'  daient,  sans  vergogne,  par  la  bouche  de  M.  L^Cat,  de  Rouen,  i 
[  même  ils  y  parvenaient,  comme   il  appert  par  l'exemple. 
I  sieurs  Simon  et  La  Grave.  Cette  affaire  mérite  quelques  déta 
ar  elle  entraîna...  des  complications  diplomatiques  ! 
il  était  jadis  un  apprenti  chirurgien    nommé  Simon  ;  il  aval 
I  étudié  la  chirurgie  k  Paris.  &  la  Charité,  sous   Morand  le  pfew 
[  dont  il  fut  le  pensionnaire  pendant  plusieurs  années.  Une   fo3 
I  reçu   maître  en  chirurgie,  il  de\nnt  adjoint  de  Morand   dans  I 
I  chaire  de  démonstrateur  royal  des  j)rincipes  de  chirurgie,  p\à 
I  démonstrateur  titulaire  en  1747.  Ainsi  se  reposait^il,  au  sein  dd 
I  écoles  de  chirurgie,  sur  les  lauriers  rapportés  de  ses  campagnefl 
I  on  1741,  il  avait  suivi,  en  qualité  de  chirurgien  major,  par  1'/ 
[  lemagne  et  les  Flandres,  les  chevau-légers  de  la  garde  royale' 
L  aussi  le  roi  lui  avait  donné  une  pension.  En  1753,  il  fut  appelé^ 
[  Munich   comme   premier  chiriu'gien   de  l'Electeur  de    Ba^-iferq 
j  Mais,  outre  Rhin,  on  n'était  point  considéré  comme  consomnd 
I  dans  l'art  de  guérir  les  hommes  Lpiand  on  n'était  point  docteu^ 
F  qu'à  cela  ne  tienne  !  Simon  se  fera  docteur  ;  il  demandera  à  ' 
L  Faculté  de  médecine  de  Pont-ii-Mousson,  mal  reniée,  et  dès  loïl 
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accessible  à  rûloqucnce  de  l'or,  de  lui  conférer  le  titre  doctoral. 

Il  élQÎt  un  autre  chirurgien  nommi5  La  Grave,  fils  d'un  maître 
en  cliîrurgîo  do  Paris;  une  fois  maître  fes  aria,  et  reç^u  chirurgien  h 
Sainl-Côme, il partitaux  armées  comme  aide-major;  et,  au  cours 
de  ses  pérégrinations,  il  sut  plaire  au  cardinal,  prince-évôque  de 
LiEsgo,  qui  fit  de  lui  son  premier  médecin.  De  parchemin  à<!e  titre, 
La  Grave  n'en  avait  point  ;  mais  il  en  eut  envie;  il  fit  à  laFaculté 
de  Pont-à-Mousaon  ta  même  demande  que  Simon,  et  envoya 
d'avance  au  doyen  Jadolot,  pour  l'amadouer,  quatorze  louis  et 
nue  boite  d"or. 

La  Faculté  de  PonIr-à-Monason  était  sans  doute  au  plus  mal 
avec  les  chirurgiens  en  général  et  les  Mussipontins  en  particulier, 
car  elle  saisit  cette  occasion  pour  divulguer,  h  la  lionle  de  Saint- 
Côme,  les  outrageantes  tentatives  de  corruption  dont  elle  venait 
d'être  victime  (1). 

La  pudeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  en  fut  effarou- 
chée. Le  doyen  Le  Thioullier  convoqua  les  doctem's  îi  ce  propos, 
et  le  18  mai  1762  ils  fulminèrent  un  décret  s'étonnant  de  ce  que 
«  plusieurs  chirm-giens  et  autres  personnes  aussi  peu  versées 
dans  les  vrais  principes  de  la  médecine  »  osassent  briguer  le  doc- 
torat en  médecine  sans  stage,  sans  examens,  auprâs  de  petites 
Facultés  provinciales:  on  y  livraitàla  vindicte  publique  les  noms 
de  Simon,  de  La  Grave,  de  Colombier  ex-chirurgien,  le  cas  de 
X...,  apothicaire  d'une  jésuitière,  qui  avaient  tenté  de  corrompre 
les  médecins  Mussipontins  ;  ou  en  appelait  à  toutes  les  Facultés 
du  royaume  et  au  chancelier  de  France. 

A  cette  nouvelle,  la  «  Faculté  de  Chirurgie  en  l'Université  de 
Pont^à-Mousson  »  censura  l'ingérence  blâmable  do  la  Faculté 
de  Paris,  l'outrageuse  témérité  d'un  décret  ii  ridiculement  inju- 
rieux aux  chirurgiens...  Ce  n'est  pas  en  ramassant  la  poussière 
des  écoles  pendant  trois  ans  suivant  les  statuts  qii'on  peut  acqué- 
rir les  lumières  et  l'expérience  nécessaires  pour  être  sçavaiit  et 
habile  dans  une  profession  aussi  difficile  que  la  médecine...  On 
peut  avoir  des  grades  dans  une  Faculté  comme  on  est  fait  associé 

(1)  l.eg  demandes  (1p  La  Grave  étaient  datées  de  Seraing.  le  14  juillet  1781, 
et  du  2  novembre  1761,  Le  doyen  Jadelol,  lui  renvoya  sa  boite,  et  lui  ob- 
jec-ta  le  défaut  de  acala,rité,  La  Grave  désavoua  se.s  lettreii  et  ise  définjiijt 
d'avoir  voulu  corrompre  le  doyen  :  a  C'était,  lui  écrivit  il,  une  marque 
d'amitié  que  je  vous  priais  de  recevoir  et  non  autre  choae.  u 
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f  d'une  Académie  étrangère,  sur  dos  niarqucs  de  capacité,  893 
I  être  sur  les  lieux..,  i  A  Paris,  un  cliirurgion  publia  ce  Problèn 
f  à  résoudre  :  «  Si  l'arrogance  de  la  Faculté  do  mi^dccine  de  Pai 
r  dans  son  décret  du  18  mai  1702  contre'  les  chirurgiens  qui  dôrf 
[  reraient  la  qualité  de  docteur  en  médecine,  est  plus  ou  moin 
ï  blâmable  que  la  bc^tlse  do  la  Faculté  i\n  Pont-ft-Mousson  ( 
I  a  sottement  ri-W61é   les  demandes  qui  lui  onl  été  (siiles  & 
mjet  ». 
De  leur  côté.,  Simon  et  La  Orave  crièronl  comme  de  beaux  àîù 
I  blés,  déclarant  que  loulo  celle  hisLoire  était  due  à  une  1 
I  vengeance  de  Morand  le   Vih,  docteur  régenl  di.'  la  Faculté  ( 
Paria,  qui  ne  pardonnait  pas  à  La  Grave  de  lui  avoir  pris  sflj 
place  de  médecbi  de  l'évéque  de  Liège,  Morand  en  fut  puni  (l)j 
Morand  avait  été  agrégé  honoris  catisâ.  pendant  son   séjoUl' 
I  auprès  du  prince-évéque,  au  Collège  des  médecins  do  Li^gc, 
I  l'avaientuommé.loi'sdesondépart,  membre  et  assesseur  porpétud 
[  de  leur  compagnie  ;  indisposés  contre  La  Grave,  qui  n'était  poùï 
J  des  leurs,  les  docteurs  liégeois  avaient  accueilli  et  enregistré  aVI 
1  satisfaction  la  délibération  do  ta  Faculté  de  Paris.  Mais  le  prince 
évi^que,  &  l'iustigatlon  de  La  Grave,  fil  biffer  ce  décret,  ainsi  c 
lo  nom  de  Morand,  sur  les  registres  du  Collège,  et  prolesta  i 
la  voie  diplomatique  contre  l'ingérence  de  la  Fai^ulW  de  PaPÏji 
[  dans  la  nomination  de  son  médecin  (2), 

(1)  Voici  ce  que  dit  deMoriDdle  iiisuQ  pam phlet  connu  : 

L'on  voit  le  plus  maigre  Docteur 

De  cnrps,  d'eaprit,  de  figure,  de  cœur, 

Chercher  partout  dua  titres  à  la  piste 

Lea  entasser  dans  la  plus  longue  Hâte, 

Forger  des  mots,  quelquefois  les  créant, 

Par  ee  manège  ttayer  son  iiÉaut. 

Il  a  surtout  le  râpe  privilège 

D'fltre  K  Paris  un  dtoyen  de  Liège 

Et,  parmi  nous  cette  distinction 

Fait  surnager  sa  réputation. 
[L'Art iat,riqne,VB.na,  1776,  p.  ilA—  Jean- l'rançois-Clf* ment  Mofan* 
I  D.  M.  P.,  né  i  PariB  le  29  avril  1726,  moit  te  13  aoflt  1784.  Uls  du  ch^ 
■   purgien  Sauveur  frangoia  Morand.  Il  fut  nommé  analouiiste  a^înt  dl 
l'Académie  des  Scienees  en  1759,  et  Condoreet  a  écrit  son  éloge.  (Œaor 
Paris.  1M47.  t.  III,  p.  161-168  ) 

(2)  H  Sa  SéréniBsime  Emiuence  apprenant  que  le  docteur  Morand, 
devant  son  médecin  du  corps,  mntinue  après  avoir  été  congédié  de  i 
qualifier  membre  et  asac^seur  perpétuel  du  collège  des  médecins  de  a 

f  bonne  ville,  etc.  etc.  Détend  an  susdit  collège  de  lo  reconnoEtre  pouf  tetiB 
I  OPiionnanl  que  la  présente  soit  enregistrée  au  greffe  dudit  collège  et  ir""-^ 


Le  nouvel  essor  pris  par  la  chirurgie,  i'affluence  dos  âludianta  I 
aux  écoles  do  Saialr-Côiiio  réorgaiiiac^eB  avaient  rendu  les  bâti- 
racnts  anciens  absolumunt  insuffisants.  La  place  manquait  aux  ' 
livres  dt' la  bibliothèque  et  aux  collections;  les  indigontsi  qui  se 
prL^sentaieiit  aux  couaultatious  ne  pouvaient  être  examinés  que 
dans  un  méchant  vestibule  ;  au  cours  d'obstétrique,  les  élèves 
sages-femmes  étaient  màléâs  aux  étudiants,  qui  les  trouvaient 
infiniment  plus  intéressantes  que  la  loçou  professorale.  Un 
agrandissement  de  Saint-Côme  s'imposait  :  un  arrôt  du  Conseil 
d'Etat  du  7  décembre  1768,  confirmô  par  lettres  patentes  royales 
du  24  novembre  1769.  autorisa  les  conseillera  de  Bea^mont  et 
Boullongne  à  acquérir  au  nom  du  roi  les  terrains  et  l]Âtimcnt3  du 
collège  de  Bourgogne  et  quatre  maisons  contiguGs.  Les  démolis- 
sem-s  jetèrent  à  bas  CCS  bâtisses,  tandis  que  l'architecte  Gondoin 
traçait  des  plans  magnifiques,  qui  devaient  embellir  tout  le  quar- 
tier, Louis  XV,  qui  avait  vu  grandir  sous  ses  yeux  Gondoin,  fils 
du  jardinier  de  son  chAtcau  de  Ghoisy.  se  faisait  à  chaque  instant 
montrer  les  devis  et  projets,  approuvait,  corrigeait,  discutait  : 
les  nouvelles  écoles,  couronnées  d'un  fronton  orgueilleux,  aUgne- 
raierit  leurs  portiques  le  long  de  la  rue  des  Cordeliers,  et  pour 
que  les  environs  ne  jurassent  point  avec  celte  architecture  somp- 
tueuse, on  jetterait  par  terre  une  pai'tie  de  la  vieille  chapelle  des 
Cordeliers,  et  les  masures  noires  et  branlantes  qui  s'appuyaient 
aux  ogives  rongées  par  le  temps  ;  sur  le  chœur,  conservé  pour 
les  besoins  de  la  paroisse,  on  plaquerait  un  beau  fronton  grec 
que  prolongerait,   en  regard  des  écoles,  mi  mm'  sévère,  égayé 

nuée  par  le  greffieF-  audit  Morand,  et  qu'au  surplus  les  lettres  écrites  à 
lielhvaid,  asaesaeiir  dudit  eall&ge  contre  la  sieur  de  la  Grave  son  médecin 
du  corp»  Boieot  biffées  du  registre.  Lionne  à  Hasselt  ce  3  juillet  1762.  Jean 
Théodore,  w  (  Extrait  des  ordres  du  prince  évêque  de  Liège.  Gaiette  rfn 
midMino  do  28  juillet  1762,  n"  8.)  —  Moraiirt  avait  été  atlaehé  à  l'évSqiie 
pendant  son  séjour  à  Paris,  et  se  borna  ensuite  b.  l'accompagner  jusqu'à 
i.jÈge  et  Colo.ane,  sans  vouloir  garder  plua  longtemps  une  charge  qui 
réloignait.  de  Paria.  La  Grave  en  birita.  (Voy.  Ms».  de  la  Fac.  de  méde  - 
cine,  n"  328.) 


Seulomcnt  par  une  colonnade  à  l'antique  aljrilant  une  fontaine  i 

pe  soraifint  lu  les  nouvelles  prisons  civiles. 

Louis  XV  ne  devait  pas  voir  l'achèvemenl  do  ces  merveillesj 

Iqui  d'ailleurs  ne  furent  que  partiellement  réalisL^es.  Il  s'étei 
Ken  1774  ;  mais,  avant  de  mourîi-,  il  avait  effacé  le  dernier  ve&tigi 
■de  la  sujétion  séculaire  des  chirurgiens.  Le  19  juin  1770,  und 
vdi^claration  royale  donnée  à  Versailles  décida  que  le  premier  clii-4 
[furgien  du  roi,  au  lieu  de  prêter  serment  entre  l<^s  mains  du  pp& 
linier  médecin,  comme  jadis,  jurerait  désormais  fidélité  au  mai 
Inarque  lui-mômc,  et  recevrait  le  serment  des  chirurgiens  ort 
inaires  et  de  ijuartier  elde  ceux  de  la  famille  royale.  Le  Pm'lemenfl 
lenregistra  la  volonté  souveraine.  LaMartiniére  fut.  en  outre, 
f  1771,  nommé  conseiller  d'Etat. 

La  mort  d'un  prince  qui  avait  tant  fait  pour  l'émancipation  e 

[ie  perfectionnement  de  la  chirurgie  jeta  le  deuil  h  Saint-Cûine, 
Tenon,  comme  Sue  le  jeune,  glorifièrent  la  mémoire  de  leui 
Iroyal  protecteur  : 


I  n'est  peut-être  pas  dans  tout  le  lioyaume,  dit  P.  Sue.  de  corpa 
l^ue  Louis  XV  ait  honoré  d'une  protection  plus  signalée  que  celui  dei 
■chirurgiens;  il  n'en  est  pas  au  moins  pour  qui  il  ait  manqué  plus  ds 
Itbienfaisance.  S'ils  ont  des  professeurs  royaux,  s'ils  forment  une  Aca-a^ 

"e  Hoyale  qui  jouit  en  France  et  dens  les  pays  étrangers,  de  lai 
iplus  haute  considération,  s'ils  sout  gouvernés  par  des  statuts  enre^ 
rgistrés  au  Parlement,  qui  ont  rappelé  chez  eux  l'élude  des  Lettres  J 
I  qui  les  érigent  en  Collège  royal,  et  qui   en   font  autant  de  notablew 

■  bourgeois  dans  les  villesoù  ils  exercent  leur  proles^ion;  si  enlln  oolI 
Ivoit  s'élever  avec  une  rapidité  étonnante  dans  le  sein  de  la   capitale  J 

va  édifice  superbe  qui,  en  même  temps  qu'il  en  fera  l'ornement,  atj^ 
Jleslera  aux  siècles  futurs  avec  quelle  magniilcence  Louis  XV  a  voutii 
^récompenser  les  travaux  et  le  zèle  des  chirurgiens  français  ;  c'est  ^ 

■  Louis  le  tiien-aimé.  c'est  au  protecteur  déclaré  des  Sciences  et  des 
LArts,  c'est  au  Père  de  ses  sujets  que  la  Chirurgie  doit  de  .si  utiles  elfl 
l-de  si  glorieux  établissemens  ». 


Les  chirurgiens  espéraient  bien  trouver  aupriis  de  Louis  XVI  11 
puiéniG  faveur,  Le  nouveau  roi,  escorté  de  La  Martiniôre  et  d 

.grands  dignitaires  de  la  cour,  vint  poser  la  première  pierre  did 
Bnouveau  monument  le  14  décembre  177''i  ;  une  boite  do  plom  * 


l'o 
I lai 
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FOiUermaat  aes  pi^^:es  d'or,  d'argent  et  do  cuivre,  fut  incluse  dans! 
l'historique  momion.  D'ailleurs,  la  solennité  était  un  peu  tardive,  f 
les  travaux  touchant  presque  à  leur  fin.  Louis  XVI  parcourut  les  I 
constructions  ;  dans  une  salle,  La  Martiniëre  l'arrêta  :  c'est  là  que  I 
'on  devait  hospitaliser,  d'aprfcs  les  intentions  du  fou  roi, .six  ma-l 
lades  atteint  d'affections  chirurgicales  rares  et  oxti'aordinaires  ;  I 
'auguste  visilflur  se  chargea  de  celte  fondation,  et  créa,  par  h 
lêoies  lettres  patentes,  une  chaire  de  professeur  et  de  démons-l 
ttrateur  de  chimie  chirurgicale.  Le  5  juin  1783,  dos  lettres  patenteal 
fondèrent  dans  cet  hospice  six  nouveaux  hts. 

Pour  commémorer  la  visite  royale,  une  magnifique  médaille,! 
œuvre  deDuvivier,  fut  frappée  h  la  Monnaie,  portant  à  l'avers, 
l'effigie  de  Louis  XVI,  et  montrant  au  revers  le  fronton  gi-ec  eti 
l'imposante  colonnade  de  Gandoin,  vfirfe-(  flcfl(/em(.  ci  scho.  chi~M 
rurgo.[riini\{\). 

Les  travaux  marchèrent  vite  :  le  27  mai  1775,  Ferrand,  pro-l 
fosseur  de  chirurgie,  prononça  un  dernier  discours  dans  le  vieilfl 
théâtre  que  les  libéralités  dos  chirurgiens  Roberdeau  eti 
Bienaise  avaient  fait  élever  en  1691.  et  où  avaient  passé  tant  dol 
générations  d'étudiants,  accourus  aux  leçons  de  La  PejTonie,  do^ 
Morand,  de  J.-L.  Petit,  de  Garengeot,  d'Andouillé.  On  abandon-nj 
nait  ces  locaict  exigus  aux  écoles  gratuites  de  dessin,  pour  cntrorj 
en  face,  dans  l'édifice  qui,  gràco  au  zèle  de  La  Martinière  et  au] 
'bienfaits  de  Louis  XV,  abriterait  désormais  les  travaux  de  Saint-I 
Côme. 

Le  jeudi  27  avril  1775,  l'Académie  royale  de  chirurgie  IJnt  safl 
séance  publicpie  dans  la  grande  salle  des  nouvelles  écoles,  avoa 
l'apparat  d'une  inauguration.  La  Martinière  on  personne  tint  à  lai 
présider,  et  Louis,  aprfcs  avoir  proclamé  les  noms  des  lauréatâl 
'des  concoiu-s  académiques,  rendit  un  nouvel  hommage  à  la  mé-S 
moire  de  n  Louis  XV  le  Lien-aimé  qui,  dans  le  cours  d'un  longfl 
règne,  a  constamment  honoré  la  chirurgie  de  sa  bienveillance...! 
La  postérité  qui  recueillera  les  fruits  de  notre  émulation  saura,! 
dit  l'orateur,  quelle  en  a  été  la  source  et  bénira  l'attention  paler- 1 
lollc  du  monarque  qui  a  fait  les  établissements  les  plus  utiles  àl 
la  conservation  des  hommes,  »  Aussi  le  financier  Bourct  vint-il  1 


(1}  Voy.  R.  LacroQÎque,  Etude  là 
\e  Mrursie,  PI.  1  et  p.  29, 


U.  s.  1rs  médailles  (■(  jetons  de  l'Acad,  J 
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'  fort  à  propos  nffrir  h  La  Màrtinièro  la  sUiluc  do  Louia  XV' f 
Tassaort  ;  le  monunipnl  fut  Mjfi''  dans  la  i;!raiide  salie. 

Le  31  aoftt  1776  «ut  lieu  la  ppomière  Boutenanoe  de  thèfio  dai 
I  lo9  nouvelles  écoles,  et  La  Marlinière  voulut  qu'elle  eût  un  grai 
I  éclat.  Le  président  était  Louis  ;  ie  raudidal  était  Desault,  d^ 
L  célèhpo,  et  désigué  d'avance  pour  la  chaire  d'anatomie  et  ) 
I  chirurgie  à  l'Ecole  pratique,  mais  encore  pauvre  et  incapa] 
I-  de  faire  face  aux  frais  de  la  solennité  :  l'Académie  lui  avança  1 
f  fonds  nécessaires.  Le  doyen  de  la  Faculté,  flantiué  des  deux  p 
l  fcsseure  on  ciùrurgio.  vint  prendre  pari,  selon  son  flroil.  A  l'a 
f  gumentatioa  ;  il  s'agissait  d'un  sujet  plutôt  rébarbatif,  De  calatl 
V  ccsiens  urinaris.  cogne  erirahendo  prœviii  sevlione  ope  iiisin 
[  menti  liawkinsinni  emendaii. 

Toutes  ces    tètes,    toutes  ces  inaugurations  plongeaient  i 
\  chirurgiens   dans   le  ravisserai*i\t,    et  leur  joie  s'épanchait  ( 
transports  lyriques  :  Peyrilhe  rimait  des  stances  d'aeluatité: 

I  Quel  vaste  et  pompeux  édifice 
I  Enchante  mes  yeux  ébloui»  ? 

Est-ce  le  palais  de  Louis 

Ou  le  Temple  de  la  Justice  ? 
'  Aux  ornemeus  de  ce  (ronton 

A  ce  mystérieux  symbole. 

Je  reeonnois  la  docte  Ec:ole 

De  Podalyre  et  Macbaon. 


O  généreux  La  Peyronie, 

Qui  m^t  vaincre  I  opprenKioa, 

Donner  l'être  à  rAcadémie, 

Y  fixer  l'êniulation, 

C'est  à  ton  ifële  infatigible 

Que  nouii  devon.s  tous  nos  succëi 

Si  Louis  nous  est  favorable. 

C'est  encor  un  de  tes  bienFaits  (1)^ 


Et  l'avocat  de  la  Malle  répondait: 

Où  9uis-je  ?  Quel  aspect  ?  Mon  àme  ea  est  saisie. 
Dans  un  lien  qu'aux  laleus  la  Paix  a  destiné 
Je  me  vois  tout  âi  coup  d'urmes  environné, 
Que  dis-je  7  Ici,  ie  l'er,  instrument  de  la  vie 

Est  déposé  pour  guérir  les  humaiim 

Des  coups  d'un  fer  aiguisé  par  la  rage. 

L'Humanité  coodiilt  avec  courage 

L'acier  fatal  salutaire  en  ses  mains. 

Pendant  ce  temps,  la  Faculté  do  Médecine  quittait  ses  écol^ 
I  en  ruines  (2)  pour  s'iustallei'  dans  d'autres  ruines,  les  ancienne( 

(1)  Le  CoUèoe  et  t'Acadàmie  roijalp.  de  ckirttrgic. 

(2)  Dès  le  21  septembre  1756.  Je  doyen  J.-B,-L    Chomel  étant  aildàV 
I   Versatile!!  aollidtei-  la  bienveillance  de  Sénac  el,  du  Itoi  pour  obtenir  à  in 

■Faculté  un  nouvel  asile  ;  il  lut  bien  at-cueiili,  mais  par  ia  suite  fous  les 
çHorta  de  l'Ecole  furent  frappés  d'inauccès. 
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écoles  de  droit  de  la  rue  Jean-de-Beauvais  (18  octobre  1775). 

(f  Cet  édifice  antique,  dit  M.  Claude  Lafisse,  docteur  régent, 
ces  murs  à  demi-ruinés  semblent  se  raffermir  sur  leurs  fonde- 
mens  et  s'applaudir  encore  après  avoir  été  longtems  le  siège  des 
ora;Cles  des  Loix,  de  servir  aujourd'hui  d'asile  à  une  Faculté  plus 
ancienne  et  non  moins  illustre..  Peut-être  un  .jour  obtiendrez- 
vous  du  Monarque  bienfaisant  que  le  Ciel  réservoit  à  la  France 
une  demeure  plus  fixe  où  vous  aurez  enfin  la  consolation  de 
placer  honnêtement  les  images  de  vos  ancêtres  !  »  (1) 

La  Faculté  postulait,  en  effet,  pour  y  relever  ses  écoles,  les 
terrains  du  cloître  Saint- Jacques-de-l'Hôpital  ;  mais  au  fond,  elle 
n'espérait  guère,  elle  ne  savait  pas  faire  sa  cour,  elle  demeurait 
intransigeante  et  pauvre.  Et,  comme  le  disait  C.-L.-F.  Andry, 
professeur  de  chirurgie,  à  ses  auditeurs,  en  1772  :  «  En  portant 
vos  pas  vers  cette  écolo  célèbre,  vous  ne  venez  pas  y  chercher 
une  décoration  magnifique  qui  réponde  à  sa  célébrité.  La  Faculté 
ne  connoît  qu'une  seule  manière  d'être  riche,  c'est  de  l'être  en 
grands  hommes,  semblable  à  cette  Romaine  qui  se  fit  adorer  par 
ses  grâces  et  ses  vertus,  et  qui  n'estimoit  rien  tant  que  d'avoir 
été  la  mère  des  Gracches  (2)  » . 

(1)  Discours  prononcé  aux  Ecoles  de  médecine  pour  Voueerture  solen- 
nelle des  Ecoles  de  chirurgie,  le  26  nooembre  17/6^  par  M,  Claude  Lafisse, 
docteur  régent,  etc.  Est-il  nécessaire  au  chirurgien  d'être  sensible  ? 

(2)  Discours  prononcé  aux  Ecoles  de  médecine  pour  Vout^erturc  des  Ecoles 
de  chirurgie,  le  22  nocenibre  1 712  :  combien  la  chirurgie  doit  aux  travaux 
des  médecins^ 


CHAPITRE  VI 


Autour   d'une  palette. 
La  saignée  et  ses  détracteurs. 


I.  —  L'origioal  du  docteur  Sangrado  :  Philippe  Hecquet.  —  Un  médecin 
moraliste  :  Le  brigandage  de  la  médecine  (1732).  —  Hecquet  iatro-physi- 
cien.  —  Il  prôae  la  saigaée  copieuse.  —  Polémique  avec  N.  An  dry  (1707- 
1710). 

II.  —  Sylva  préconise  la  saignée  du  pied.  —  Objections  de  Hecquet.  — 
Les  effets  de  la  saignée  ;  évacuation,  dérivation,  révulsion.  Théories  de 
Sylva.  —  Elles  sont  réfutées  par  Sénac  et  Quesnay  (1730).  —  Quesnayet  La 
Peyronie.  —  Quesnay  à  la  Cour.  Il  devient  médecin  de  la  Pompadour. 

in.  —  Sylva  consulté  pour  Louis  XV  en  1721.  —  Le  roi  est  sauvé  par 
une  saignée  au  pied,  prescrite  par  Helvétius.  —  Sylva,  sa  femme  et  les 
femmes.  —  Mme  d'Epinay,  Gatti  et  la  saignée  au  pied. 

IV.  —  Le  système  du  docteur  Marteau.  —  Les  mésaventures  d'un 
ruminant.  —  Marteau  écrit  contre  l'usaçe  de  la  saignée  (1755).  —  Son  opi- 
nion est  condamnée  par  la  Faculté  (26  juin  1756).  —  Un  libelle  de  Barbeu 
du  Bourg.  —  Procès  de  Marteau  contre  la  Faculté  (1756-1758).  —  Ouvrages 
et  thèses  sur  la  saignée.  —  Les  succès  du  docteur  Renard. 


I 


Lorsque  Gil  Blas  de  Santillane  amena  le  docteur  Sangrado  au 
chevet  de  son  maître  le  chanoine  Sedillo,  lequel  comptait 
soixante-neuf  ans,  aimait  la  bonne  chère  et  goûtait  le  bon  vin, 
le  docteur  déclara  que  la  vieillesse  anticipée  est  toujours  le  fruit 
de  rintempérancc  ;  il  fit  donc  saigner  copieusement  son  malade 


j  oxpei 

I  pirait 


et  l'abreava   d'eau  chamle  en  abondante  ;   et    l'effet  do  cette  I 

ordonnance  fut  d'amener  le  iiolaii'e  au  plus  vite  :    car  l'hommo  1 

de  loi  savait  que  les  régimes  du.  docteur   Sangrado  étaient  fort  j 

oxpÈditifs,  et  l'avaient  souvent  devancé  :  «  Cette  homme  là,  sou-  ' 
pirait  le  tabellion,  m'a  soufflé  bioa  des  testaments  (I)  1  » 

Le  docteur  Sangrado  de  Le  Sage  était  la  caricature  d'un  mé-  . 

ïcin    fort  connu,    qu'on    appelait    M.    Hecquel.    Un    homme  . 
ttrûordinaire  que  ce  Philippe  Hectpiet,  un  sun'ivant  des  âges 

îiéroïques  du  jansénisme,  un    revenant    de    PorUloyal.  Né  à  j 

Âbbevillc.  frère  de  deux  chanoines  du  chapitre  de  SainUWul-  1 

)  franc,  il  avait  commencé  par  étudier  la  Ihéolope  au  Collège  de  j 

^^b  Tfavarrc    et   on    Sorbonne  ;    ensuite,  il   s'était    tourné  vers  la  i 

^^viiédecine  <pi'il  appiit  h  la  Faculté  do   Pans   sous  les  docteurs  j 

^^B^fforty,  Douté  ot  de  Saint-Yon,  Reçu  docteur  à  Reims,  le  4  juil-  I 

^^^fet  1684.  il  se  fit  agréger  au  Collège  des  mt^decins  d'Abbeville,  j 

^^HSiiis,  revenu  à  Paris,  à  la  chambre    royale    des   médecins  pri>  ] 
^^B&inciaiix-  C'est  là  que  Mlle  de   Vertus,   l'une   des   recluses  do 

y  Porl^Hoyal,  vînt  le  chercher  pour  éti-e  son  médecin  ot  celui  do  i 

'  l'abbaye  ;    c'est  ainsi    que   M.    Hecquet    succéda    au     pieux  I 

M.  Haraon  auprès  des  solitaires.  Epuisé  par  les  jeûnes,  les    ma-  i 

I  cérations,  les  insomnies  qu'il  s'imposait  pour  mater  sa  chair,  j 

!  par  l'étude  et  les  soins  assidus  qu'il   donnait   aux    pauvres,  il  j 

I  tomba  malade  et  fnt  presque  à  l'agonîc  ;    aussi,   dut-il  quitter 

cette  vallée  de  Port-Royal,  alors   toute  imprégnée  de  miasmes 

\  palustres  ;    la    mort  de    Mlle  de  Vertus  lui   avait  rendu   sa  j 

I  lihorté.  ] 

1  De  retour  à  Paris,  M.  Hecquel  eut  uno  mauvaise  surprise  ;  la  j 

'  Cliambro  royale  était  dissoute  sur  les  instances  ilc  la  Faculté  et  1 

I  l'intorvention  de  Fagon  ;  notre  homme  ne  pouvait  plus  exercer  1 

'  son  art  sans  s'exposer  à  la  rigueur  des  lois  et  aux  foudres  de  la  J 

l^^^aculLé  ;  il  dut  se  remettre  sur  les  bancs  de  l'école  pour  con-  1 
^^^hiérir  le  titre  de    docteur  de   Paris,    qui    lui    fut   conféré    le 
^^K  15  janvier  1697  (2). 

r  (l)Voy,   Histoire   de  Gil  Blai  de  SantUlane,   par  Le  Sage  ;  livre  II,  J 

\  ohap.  Il  .  I 

L  ,  (2)  Vespèrie  :  11  janvier  1697  :  An  ad  rrclr  mrdetiduin  principia  ArUlo- 

f^^^Jeiisf  Chymiiyarum'l  —  Doctocat  :  .-In  Nephritidi  :  Narcolica'!  Venœ  aett-  1 
^^^^p)eat  inforis'?  —  Pastillaire  t  5  février  1698.  Facîtne  humoram  penuria 
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M.  Hccquel  ne  s'élait  poîiil  rnlonti  du  sa  tervGur  r^igiotU 
il  avait  pour  îotime  ami  le  [liiiux  et  charilablo  Raymond  Fin^ 
rnédocin  et  physicien,  qui  le  prf^sonUi  ù  M.  le  Prinoe  de  Con^l 
Quand  M.  le  Prince  (il  sa  derni&i-e  inala<Jie.  Ilnrquel.  l'exhoi 
gravement  h  pensoi"  i^  wm  tlino.  La  veuvii  d'Ilonri  JulOB  * 
Bourbon  le  prit  pour  médeoin  onlinaire,  et  pondant  quatorze 
auM  M,  Hecqudt  moplg'i.'na  la  Princesse,  l'accabla  de  hemioos. 
rogna  sur  Be«  menu:*  pendant  los  carfliues  et  vigiles,  et  n-gonla 
aa  table  en  esprit  de  péuitene*.  Il  »5laît,  d'ailleurs,  du  pluïi  jiar- 
foit  déHÏnWressement,  fopl  eharUable,  rlotant  do  pauvrcH  filles, 
payant  l'appreutÎNeage  de  petits  inalhoureux,  soignant  les 
pauvres  avant  les  riches  et  beaucoup  plu»  de  pauvres  ijuo  do 
riches  ;  tous  les  couventa.  les  prOlatw,  réclamaient  ses  soins  ; 
ot  lui,  ramenait  tes  àmea  à  Dieu  par  ses  exhortations  et  par 
l'envoi  de  l'abbf^  du  Guet,  sou  ami.  C'est  Heoc|Uel  qui  convertit 
le  chirurgien  Malaval,  calviuieto  endurci. 

Malade  de  la  poitrine,  perclus  de  rhumatii^mes,  il  dut  i-ésigner 
ses  fonctions  de  médecin  de  la  Charité  ot  refusa  cclloa  de  mé- 
decin de  l'Hôtol-Dieu,  tpiil  ne  ponaail  point  pouvoir  rompltr 
convenablement.  Plus  ses  forces  diminuaient,  plus  il  ré30r\-ait 
aux  misérables  eu  qui  lui  en  reslait  ;  maie  il  trouvait  encore  du 
tempe  h  consacrer  à  l'étude,  lisant,  travaillant  dans  soucaiTosse 
entre  deux  visites,  passant  des  nuits  dans  Bon  fauteuil,  accoudé 
à  son  bureau,  dormant  sur  ses  livres.  , 

M.  Hecciuct  avait  deux  bréviaires  :  l'Ecriture  Hain!.c  et  Bar 
glivi  ;  deux  credo  :  le  sjTnbole  de  IVicée  et  les  principes  iatrc^- 
mécanicistes  ;  il  fit  do  la  médecine  physique,  apostolique  et 
morale  ;  il  iScrivit  un  volume  sur  VIndécence  mur  hommes  d'ac- 
roucker  las  femmes,  et  de  l'obligation  oilt  femmes  de  nourrir 
letirt  imfanis,  pour  montrer  par  des  raisons  de  physique,  de 
Jiiorale  et  de  mèdeuine  tjite  les  mères  n'exposeront  ni  leur  me  ni 
celle  de  leurs  enfants  en  se  passant  ordinairement  d'accoucheurs 
et  de  nourrires  ;  et  un  gros  traité  fort  rigoriste  rfe*  dispenses  du 
carême  dans  lequel  on  découvre  la  fausseté  des  prétextes  qu'on 
apporte  pour  les  obtenir,  en  faisant  voir  par  la  mécanique  du 
corps  les  rapports  naturels  des  aliments  maigres  avec  la  nature 
de  l'homme  et  jiar  l'histoire,  par  l'analijxe  lU  par  l'obsoftition. 


M 


autel 
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lenr  convanancB   avec   la  santé  (i).  Ceci  ne     gênait  guère  notre 

auteup,  vi^gâtaiien  convaincu  (2),  qui  pendant   plus    de  vingt- 

mq  ouK  ne  vécut  quu  d'hcrbcB  td  de  k%umes  ;    il  alla  même 

lisqu'à  proBcriro  les  macreuses  pendant  la  Sainte-Quaran  laine, 

permettant  aux  fldèloa  que  l'usage  des  grenouilles  ;  et  il 

'Héclara  que  le  tabact  rompt  le    jeûne.    Se  priver  de  macreuses, 

pasat'  encore,  mais  do  prises  I  Tous  les  prisoufs  protestèrent,  el 

prindpaloment  les  gens  d'égBae,  et  il  fallut  que  M.  Andry,  doc- 

lur  régenL,  réhabiliUt  aux  yeux  des    dévots  d'innocents    vn^' 

s  et  la  plante  do  Jean  Nicot. 
I  Ce  n'eel  pas  seulement  au  point  do  vue  gastronomique  et 
[Uadragésimal  que  M.  HecqueL  ao  forgeait  des  scrupules  agres- 
fifs.M.  Hecipiet  ignorait  cette  ironie  douce  qui  est  une  (orme  de 
I  bonté,  la  bonté  qui  n'est  plu»  dupe  ;  il  croyait  au  triomphe 
a  la  vertu. et  la  prêchait  avec  un  zèle  austère  et  une  ôme  Intli- 
[Dée.  Et  il  gémia^aiL  de  voir  à  chaque  instant,  à  la  Faculté,  la 
borale  bafouée  par  la  conduite  de  ses  confrères  et  l'iatrophy- 
nque  par  leur  enseignement.  Impotent  du  bras  droit,  infiimo 
nies  doux  jambes,  h  tel  point  qu'il  fallait  le  porter  aux  offices, 
gavait  gardé,  en  dépit  de  la  vieillesse,  l'énei^giquc  întransi- 
^anco  de  sou  esprit  :  relire  chez  les  Carmélites  du  Faubourg 
iainWaciiues.  dont,  il  était  médecin  depuis  quarante-deux  ans, 
il  lançait  de  celte  nouvelle  l'othmos  des  libelles  irrités  et  dea 
prophélie»  apocalyptiques.  En  1732,  il  dévoila  toutes  tes  vilonies 

I médicales  dans  un  livre  inlîtulé  :  te  brigandage  de  la  médecine. 
^  Il  les  dénonça  avec  tant  d'âproltS  que  les  docteurs   protes- 
lèrcnt  ;  l'ouvrage  (ut  saiai,  et  le  premier  médecin  du  Roi,  pris 
pour  arbitre,  dut  so  mêler  de  faire  lever  l'interdiction. 
(  (1)  En  1726  pamt  une  Letln:  des  docteurs  de  la  FaciiUê  de  médecine  à 
fiM.  lis  cnri*a  do  Paris  :  «  La  Faculté  de  médecine  ay&nt  eu  connafa- 
SancB  des  plaiaten  qui  ont  été  faiCeit  depuis  C[ueLque  temps  par  diverses 
perBoauçR  de  cnnsidération  et  de  piété  snr  la  /acilUé  avec   laquelle  oa 
obtient tlee  atLeetalione  pour  ne  dispenser  du  cnrSme,  et  8i]a«hant  que  ces 
attestationg  abUBives  sont  cause  que  l'abstinence  ordonnée  par  l'Eglise  | 
n'a  jamais  été.  moim  obBCrvde  qu'aujourd'hui,  elle  se  LToit  absolument  j 
obUgËe  de  voux  infornxtr  du  la  souroe  d'un   tel  désordre,  n  El  la  Faculté  j 
demande  que  les    attestations  ne  soient  délîvri^'es  que  par  les  médecini 
Sinn^  Andry,  doyen,  5  mars  1786.  —  Pour  pouvoir  acheter  de  la  viande  i 
--  "'•^"'■'  •'  fallait  alors  une  attestation  du  curé  et  d'un  méiî     ' 
tenir  par  lo  bachelier  c 


lèse  suivante  ;  An  Craatoris  et  Natur 


i  lex  1 
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M,  Hcr,quet.  iatmphjsicien,  était  l'eanemi  acharné  dos  îatï 
I   chimistes,  il   croyait  en  Bellini,  on-Borelli,  pn  Pitcairne,  en  I 
I  glivi,  et  poiat  du   tout  en  Syhius  ;  il  n'admettait  pas  que  Vc 
I  put  expliquer  les  pbénom&iii!s  normaux  et  palhologiquos  autrf 
ment  que  par  les  lois  ôea  mécaniques;    il    se  plaisait  h  répète 
I  que  dans  l'organisme  «  tout  se   passe  par  voye  de  bi'oicmeal  4 
i  trituration  »  (1),  que  l'état  nci-mal  cousîslo   dans  un  h  jus! 
[  rapport  (Jes  liquides  avec  les  solides  h  ot  que  «  tout  est  fil^ 
dans  nos  corps,    la    santé  elle-même    n'est  qu'une    suite  conl 
nucllc  do  fittralions  »  (2).  Il  tenait  pour  certain  que  la  press 
de  l'estomac  ost  de  12.9.^1  livres,  et  que  le  cœur  déploie  chi 
jour  une  force  de  sept  milliards  cinq  cent  soixante  millions  i 
livres  pour  pousser  le  sang  au-delà  des  arl&ros  ;  il  se  réjouisu 
de  voir  c«s  idées  défendues   aux  Ecoles  de  médecine,  sous  h 
j  auspices  de  Michclet,  ]iar  le    bachelier    Herment  ;    et   sous 
\  propre  présidence   par  les   bacheliers  Pépin  et  Marlinenci   (^ 
I  An  morbi  a  solidorum  tr'Uu  ?  Le  beau  sujet  !  Et  Hecquel si 
d'écrii-e  un  livre  traitant  de  ladigestion  desaliments  etdesmah 
dies  de  l'estomac  suivant  le  système  de  la  trituration^  et  un  ti 
[  vailsurles  rnoyens  de  purger  la  médecine  de  sa  grossièreté... 
1  l'on  anéantit  la  mémoire  des  femiens  en  faisant  succomber 
I  fermentation  sous  les  coups  du  broiement.   » 

Tout  l'ordre    social  semblait  à  M,    Hecquet  menacé  par  t 

1  monstrueuses  nouveautés  ;  les  classiques  prescrivaient  la  saigaa 

I  du  bras,    les  novateurs  ne  veulent  plus  que  de  celle  du  piet 

'  jadis  la  purgatiou  s'administrait  à  la  période   de   coction,  b  i 

fin  des  maladies-   maintenant  on  purge,  ex)mme  Dubois,  àt 

et  il  travers  sans  ménager  les  crises  ;  et  au  lieu  du  séné,  bel 

bénin,  on  donne  do  l'émétiqao;  on  assassine  les  gens  de  kew 

I  à  l'exemple  do  Chirac;  phlébotomic  du  pied,  kermès,  éméUqui 

I   triple  idole  qui   séduit  aujourd'hui  les  jeunes  médecins,  ôdorfl 

I  leurs    de    Plutus,  dédaigneux    des  vieux    principes,  amhiiîeu: 


(1)  Explication  physique  et  mécanique  des  elfets  d 

(2)  Ibid.,  pp.  1-2. 


la  saignée,  p.  IS.-a 


(3)  An.  pot'is  inierdicendus  agris'?  Nep.  Thèse  de  J.  Herment,  BacB 
I  lier;  préaideat  Micl\elet,  premier  uiédefin  de  M.  M.  catholique,  1701.  ' 
I  An  tmpcditai  transfiirntioni  stnijuinh  i':issiu''}  AJI'.  Thèse  de  Pépin,  bacfaâ 

lier  ;  pi-éaideat,  Hecquel,  1704,  —  Anmorlii  a  solidorum  trUu'2  A£'.  ThèC 

de  Mai'tinenq  ;  pi'éaident,  Hecquet,  28  janvier  17J2. 


¥ 
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oapides,  éltîgants,  et  férus  de  chimie!   «  Tous  quittent  la  voye  I 
droite  cpi'HipiMCrate  a  laissé  on  médecine,    Via  inventa  est,  tous 
a'écartent  de  ce  ctiemin,  ovines  declinaveriait !  Pas  un  n'y  de—  ' 
meure,  non  est  usque  ad  unum  !  »  (1).  Et  cette  médecine  in^ane  f 
n'est  qu'un  brigandage  :  ii  Quid  sunt  sine  justifia  magna  hella, 
nisi  magna  latrocinia?  »  Et  M,  Heccpiel,  citant  la  Bible  et  les  ] 
Saints  Pères,   fulraioe    en  prophète    plus  qu'en    médecin,    ae 
croyant  presque  l'interpr&te  du  Très  Haut  et  le  Moïse  d'un  nou- 
veau décalogue  ;  n'écrira-t-il  pas  un  jour:  La  médecine  théolo- 
gigue  ou  médecine  créée  telle  qu'elle  se  fait  voir   ici  sortie   des 
mains  de  Dieu  ?  (2)  Et  devant  l'égarement  d'un  peuple  infidèle, 
aures  habent  et  non  audient  !  Hecquet  trouve  l'avenir  d'une  noir- 
ceur effrayante!  (3), 

Le  pis  est  qu'il  avait  en  thérapeutique    comme  en  pathologie   ' 
un  système  dont  il  ne  démordait    point,  système  dûment  rai- 
sonné d'après  l'hydrostatique,  l'hydrodynamique  et  «  la  puis-  i 
sauce  systaltiquo.  » 

La  phlobotumic  était  à  ses  yeux  la  panacée  universelle,  le 


(1)  Le  brigandage  de  la  m,èdeciar>y  pp.  3-5. 

(2)  Paris,  1733, '2  vol.  iQ-12. 

(3)  ((  Le  Roût  général  pour  la  saignée  du  pied,  pour  la  pnrgation,  pour  lea 
amepa  au  coin  menée  ment  des  msladiea  et  pour  le  Kermès  a  gagné  jusque 
dans  les  campagnes  où,  comme  si  c'étoit  la  boite  à  Pandore,  ae  sont  ré- 
pandus des  milliers  de  maux  par  le  moyen  de  ces  méthodes  nouïeUemeot 
inventées.  »  [Lettres  en  forme  de  dissertation,  p.  71). 

M.  Fagon,  homme  de  cour,  et  fort  poli,  appelait  Hecquet  un  lanceur  de 
0  BQavanH  paradoxes  ».  Mai!>  M.  de  Haller  ne  traita  pas  beaucoup  mieux 
Hec<)uet  que  Dupré  d'Anlnay:  Ad  saperstitionem  usque  dèeotioni  dediius,  ' 
acris  Camert  in  adeersarios,  ambiguarum  phrasium,  et  liixi  raiiocinii 
amator,  parum  eruditus,  si  Schelhammcrus  audiew-us  est.  Cependant,  il 
y  avait  en  lui  .autre  chose  que  le  jani^éniste  austère,  dévot  et  grincheux 
que  l'on  imagine  :  Hecquet  était  généreux  à  ses  Leures.  et  d'une  généro- 
sité cordiale  et  délicate  :  un  jour,  il  assistait  à  une  vente  de  livres  :  un 
confrère  était  là.  guignant  les  pilea,  achetant  quelques  volumes  dune 
bourse  légère  :  Vous  eb  laissez  de  bons,  dit  Hecquet  en  le  poussant  du 
ooude.  —  Hélas,  oui!  Us  me  tentent,  mais  mon  escarcelle.. ,  —  Hecquet 
acheta  le  lot  de  bouquins  convoité,  et  l'offrit  k  son  interlocuteur. 

Un  autre  médecin  ayant  laissé  i.  sa  veuve,  pour  tout  béritase.  sa  biblio- 
thèque, Hecquet  s'en  alla  voir  la  dame  et  les  livres.  —  Ah  1  dit  la  veuve, 
le  docteur  N...  les  aurait  bien  achetés,  si  ses  ressources  le  lui  avaient 
permis,  et  cet  argent  m'eût  aidée  à  vivre.  —  Qu'à,  cela  ne  tienne,  dit  Hec- 
quet, voilà  la  somme  ;  expédiez-les  à  N... 

Hecquet,  qu'on  appelait  à  l'étranger  «  l'Hippocrate  Iran^aïs  H  était  en 
;elationa  suiviea  avec  Baglivi,  Vallisneri,  Boerhaavel  Murgagtii,  Ruyaoh, 
Hoirmann,  Pitcairne,  qui  le  tenaient  en  haute  estime. 

'Hecquet  moarul  le  11  avril  1737,  à  l'âge" de  76  ans. 
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remède  le  mieux  appraprii!  aux  maux  qui  menacent  la  vîeflte 

humanité.  Do  tous  eau  maux  il  n'en  i>st  point  île  plus  dangereux 

quo  le  défaut  de  trunepiratlou.  car  la  l'ouctioii  sudorale  est   un 

merveilleux  moyen  do  défense  pour  l'oi^aniame:  elle  filtro  en 

un  jour  plus  de  suporfluités  que  les  autres  appareils  excréteurs 

en  quinze,  le  taux  journaliei'  de  la  perspiration  étant  de  4  livres, 

selon  Tfecquet,  et  le  poids  des  autres  excrétions  de  4  onces.  Que 

la  sueur  diminue,  cl  voilà  te  sang  surchargé,  ralenti,  et  le  cœur 

s'exténue  à  pçusser  un  liquide  si  alourdi  :  tiar  déjà  pour  clmaser 

le  eang  au-delà  des  artères,  la  niyoearde  déploie  normalement  en 

24  heures  une  force  ilo  7.5tiO.{tOO,OOU  délivres;  qu'il  manque  par 

systole  1/4  de  grain  h  la  transpiration,  cela  fera  par  jour  9  onces 

do  rétonlion  ;  et  peu  à  peu  la  quantité  du  sang  augmente  et  l'on 

I  peut  concevoir  que  cette  quantité  puisse  ainsi  doultler  pour  juger 

I  do  l'effort  imposé  au  mu^le  i^rdîaque.  On  no  saurait  aocrptU 

l'énergie  du  cœuf,    soit  ;   mais  on  peut  diminuer  do   moitié  i 

I  volume    du  sang,    et  la    saignée  s'y  prèle  nierveilleuseinen 

,  A>jo,  conclurons-nous  avec  lu  bachelier  Pépin,  élève  de  Hei 

'  impedilœ  Iranspirafiont  sangitinis  misxio. 

Un  auteur  vulgaire  noua  proposerait  bien  alors  les  iliapboi 
liipies  :  erreur  !  «  C'est  déranger  l'ordre  des  fonctions,  leur  sui 
leur  retour,  et  à  la  place  de  cette  union  parfaite  et  de 
cadence  qui  charme  dans  Testât  de  santé  faire  succéder 'I 
désordre,  le  tumulte,  la  sédition.  ».  Les  purgatifs,  peufr-àtç 
Mais  M^  Hecquet  n'est  pas  de  ces  auteurs  cxclusivistes  i 
rattachent  toute  la  pathologie  aux  Fei'mentations  intestinalsi 
laissez  ces  légendes  do  levains,  d'acides,  aux  iatrochimistes.  a^ 
«  philosophes  mitrons  »,  aux  mi-decins  «  bouillans  de  levain  j|g 
pou  importe  la  stagnation  dos  fèces,  incapables  de  résorpUc^ 
résidus  inoffensifs  du  superflu  alimentaire.  Les  diurétîqtiei 
Encore  de  mauvais  «  substituts  »  de  la  saignée  ;  lem-  effet  : 
lent,  même  Hocquet  les  a  vus  amener  l'anurie  I  En  véritâ/i 
n'est  ni  l'intestin  ni  la  vessie  qu'il  faut  vider,  ce  sont  les  vai 
seaux.  Le  constipé  n'inquiète  pas  notre  docteur,  mais  la  réteW 
tion  sudorale  le  terrorise.  Vile,  un  bavbici'  et  sa  pulelle  et  ; 
lancette  1 

H  y  a  des  timides   que  cetlo  théorie  effraye  :  Hecquet,  d'iU 
mot,  les  rassure:    la  saignée  ne  ruine  jamais  les  forces,  méni 


B^iSis^^TOliïî  ne  pullule  tant  que  le  sang  »  el  11  eu  faut  si  peu  | 

pour  subsister  I  h  Que  d'animaux  qui  vivent  avec  peu  ou  point  | 
de  sang!  «  (1) 

Ces  propos  que  l'on  retrouve  dans  la  bouche  du  docteur  San-  ■ 

grade,  firent  beaucoup  rire  M.  Nicolas  Andry,  docloui"  en  méde-  ] 

cine,  holrainthologiste  et  critique  au  Journal  des  Sçavajis.  Il  ] 

ne  donna  du  Uvi-B  de  M.  Hocqufl  cpi'une  analyse  modérément  1 

enthousiaste.  Hecquet  lipoxta  dans  un  libelle  assuR  vi(  pour  que  1 

la  c«iisure  refusai  de  le  contresigner  :  il  dut  le  faire  imprimer  6  | 
l'iitranger.  h  Chambéry,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  débiter 

clandostinemonl;  il  diîclaraft  que  «  quelques-unes  de  ces  heures  j 

que  le  joumnliste  prodigue  h  méditer  sur  la  vermine  employées  1 
h  l'étude, dos  BorelH,  des  Bellini,  des  BagUvi,  des  Pitcarne  luî 

auroient  épargné  bien  des  bô>'ues  «  (2).  j 

A  son  tour,  M.  Andry,  homme  caustique,   releva  impitoya-  ] 

hlcment  dans  la  doctrine    do  tlecquet  des    impossibilités,  un  I 
parti-pris  de  mathématique  imposant  au  myocarde  d'invraisem- 
blables travaux    d'Hercule,  une  outrance   de  systfemp  ô   effarer 
même  des  médecins  naïfs  ;  mais  «  quand  Us  auront  appris  de 

M.  Hecquet  qu'un  malade  n'ayant  rien  h  taire  que  de  ne  point  | 

mourir,  il  ne  lui  faut  pour  vivre  ni  plus  de  aang  ni  plus  de  force  ■ 
qu'ft  un  homme   endormi,    ils   reviendront  sans  doute  de  leuiTS 

frayeurs  »  (3).  * 

(1)  Duprê  d'AuInay  est   l'auteur   d'un   pamphlet  anonyme  intitulé  ;    | 
Réception  da  docteur  Hecqt.et  aux  En/bm,  La  Haye,  1T48. 

C&ron  accueille  Ileoquet  en  oes  termes  :  «  Je  me  suis  bien  îtnaxiaâ 
qae  voua  étiez  a'.alade,  car  depuis  tiuit  jours  mon  pi^a^e  a  diminue  de 
plua  d'un  vingtième.  »  t.e  dmeteui-  passe  le  Sty*,  inquiet  de  paraître 
devant  Minoa  qar,  sa.as  doute,  est  «  eoCinhé  de  l'ancienne  médecine, 
ennemi  de  la  saignëe.  ii  En  eftet,  le  terrible  Iribuna.]  lui  reproche  :  u  1' 
D'avoir  asaaagi Ile  tous  les  maladea  qu'il  a  traités,  quoi  qu'il  bqQC  la  tb^o- 
jogieet  U  géométrie.  2'  D'avoir  publié  aa  mauvaise  doutrine  sous  un  titra 
pompeux  {Médvcine  théologiqu")  quoique  ëcrit  d'un  style  bas  et  mahoo- 
nant,  encore  qu'il  s^ut  la  musique.  3*  De  l'avoir  cependant  annoncée  sur 
un  ton  qui  &  séduit  toua  les  jeunes  médecins,  leequeb  ont  adopté  et  eDcbéri 
sur  le  système  pernicieux  des  fréquentes  et  copieuses  «alignées.  \'  D'avoir 
préféré  pour  la  perfection  de  son  état  la  science  des  nombres  k  la  chimie. 
S'  D'avoir  insulté  aiiK  Philosophes  hermétiques  en  général,  et  en  p&rticn- 
lies  aux  modernes  tels  que  ParaceUe,  ses  disciples,  prosélytes  et  am&teum 
de  la  sagesse.  5'  D'avoir  nié  les  principes  eblraiques  avec  des  expressions 
hi-rdies,  indolentes,  sans  en  oonnoltre  aeularaent  les  termes  ni  les  opéri- 
tions  non  plus  que  l'essence  de  la  nature.  » 

(2)  Exptic.  pkijs-  f!i  iiièc.  des  ejjets'de  la  aaignèe...  Réponse  au  joui 
^>tH,  p,  aû4, 

[  (3)  Remarques  de  médecine,  p.  15. 
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livre  aeiï.  Hecquel  n'était  mi  tond  cjuc  i'expreasioiï.J 
l'Taiicuau  d'iatrophysicien  contre  les  L-himislos;  ce  (jui  lu  choqua 
I  davantage,  c'était  la  prétention  d'Andry  d'attribuer  la  diminutici 
I  do  la  diaphorèse  à  un  c5paisisscment  du  sang-par  los  acidee,  ( 
L  acides  dont  M.  Hocquet  passait  sa  vie  &  nier  l'existence.  II  € 
L' même  accordé,  sans  cola,    quelques  mérites  h  la  purgalîon, 
^dépil  de  ceux  de  la  saignée,  la  purgation  ayant  pour  effet  A 
Irétablir  «  l'équilibre  »  des  liqueui's  par  l'ébranlement  des  ] 


M.  Hecquet  admirait  en  tout  l'équilibre  cl  la  symétrie;  et  i 
I  qu'il  prisait  le  plus  dans  rhématologio,  c'était  son  obéissaiK 
^aux    lois  de  rhydmstatiquc.  Mais  dans  ces  principes  d'allu] 
rigoureuses  que  les  iatroméranicicns  se  plaisaient  h  appllqi 
faux  phénomènes  de  la  ^-ie,  il  y  eut  place  pour  de  nombreuse 
ï  contestations,  et  ce  fut  leur  t'hàliuienl.  UiTipiut  ergota  toutes 
[  vie,  et  une  fois  débarrassé  d'Andry.  il  (!is|iNl;i  imn  moins  amtrc 
I'  ment  rentre  des  savants  (pii,  oriliflirs  des  mr-nies  théories  qu] 
I  lui-même,  concevaient  néanmoins   dune    façon    diffi^rente 
[  mécanisme  régulateur  du  sang  et  les  effets  de  la  saignée. 

M.  Hecquel  n'était  pas  partisan  de  la  saignée  du  pied,  prind 
I  paiement  au  début  de  la  petite  vérole  où  il  ne  la  proscrivïdt  g 
hqu'en  cas  de  phrénésie  déclarée.  A  son  idée,  la  saignée  du  Jâe^ 
E  vidant  les  vaisseaux  périphériques,  amtne  une  déplétion  brusqi 
f  un  affaissement,  un  resserrement  des  vaisseaux  ceuti'aus,  sui^ 
("d'un  ralentissement  des  fluides,  et  de  congestions  néfastes  ;  d 
Jplus,  la  saignée  du  pied  évacue  beaucoup  plus  de  lymphe  quel 
I  saignée  du  bras  ;  en  spolie  les  artèi;es  qui  filtrent  le  suc  uervei 
[  au  niveau  de  l'écorce  cérébrale,  et  cette  insuffisance  de 
r  ara^ne  la  langueur,  la  dépression  sanguine,  et  l'atonie  de  i 
1  force  systaltique.  Et  quand  M.  Hecquet  sentit  venir  sa  fia.  i 
-  voulut  que  sa  mort  fût  un  dernier  acte  do  foi  en  ces  bo3 
[principes:  il  se  fit  saigner  par  quatre  fois,  mais  au  bras; 
F  s'éteignit  satisfait, 

A  son  arrivée  h  la  porte  du   séjour  des  bienheureux, 

[  Pierre  lui  aura  dit,  je  gage  :   n  Hé  !  hé  !  Voici  M.  Hecquet  !  j 

sent  un  peu  le  fagot,  car  il  était  fort  bien  avec  ces  messieurs  ( 

I  Port-lloyal  qui  ne  sont  point  chez  nous  en  odeur  de  sainteté,  < 

il  a  bien  mal  traité  ses  confrf?res  et  les  disciples  du  grand  saioj 
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Côme,  mon  collègue...  Mais  enfin,  à  défaut  de  charité,  il  avait 
la  foi,  vertu  que  nous  appelons  ici  théologale  ;  et  puis  il  n'était 
point  de  T Académie ,  cela  est  à  considérer.  Entrez  donc, 
monsieur  Hecquet,  parmi  les  hommes  de  mérite.  » 


II 


De  son  vivant,  M.  Hecquet  fut,  sur  le  point  d'élection  de  la  phlé- 
botomie,  contredit  par  M.  Sylva  qui  trouvait  à  la  saignée  basse 
toutes  sortes  d'avantages  ;  la  petite  vérole  étant  à  son  avis  une 
effervescence  du  sang  produite  par  un  levain  acre,  corrosif, 
subtil ,  et  menaçant  principalement  le  cerveau ,  il  convenait 
d'évacuer  au  plus  tôt  une  partie  de  ce,  levain  en  dérivant  du  même 
coup  le  sang  vers  les  membres  inférieurs  par  l'ouverture  delà 
veine  saphène;  ainsi  prévenait-on  les  complications  encéphali- 
.  ques  ;  une  saignée  du  bras  eût  au  contraire  dérivé  le  sang  vers 
la  veine  cave  supérieure,  donc  vers  les  vaisseaux  de  la  tête, 
chose  néfaste  en  imminence  de  phrénésie.  Au  surplus ,  Sylva 
invoquait  l'exemple  des  médecins  espagnols,  toujoiu's  fidèles  à 
la  phlébotomie  du  pied.  —  Sans  doute ,  sans  doute,  répondait 
M.  Hecquet  ;  mais  n'oubliez  pas  la  latitude  :  les  Espagnols  suent 
plus  que  les  Français,  et  leur  sang  a  l'habitude  de  se  porter  plus 
abondamment  à  la  peau  ;  et  il  est  plus  fluide  parce  que  les  gens 
de  cette  nation  sont  plus  sobres,  et  d'esprit  plus  tranquille  que 
les  Parisiens.  Mais  ces  arguments  ne  parurent  point  convaincants 
à  M.  Sylva,  qui  les  apprécia  durement  : 

((  Quelque  réputation  qu'ait  un  auteur,  ses  jugements  ne  peuvent 
estrede  poids  que  lorsque  ses  décisions  sont  le  fruit  de  ses  lumières  ; 
mais  quand  la  prévention  se  montre  àdécouvert,  on  sent  que  ne  voyant 
qu'à  travers  des  préjugez  la  supériorité  d'esprit  qu'il  a  sur  les  autres 
hommes  ne  peut  estre  qu'en  pure  perte  ;  elle  ne  peut  servir  au  plus 
qu'à  donner  à  Terreur  des  apparences  qui  la  rendent  ou  moins  cho- 
quante ou  plus  difficile  à  demesler;  mais  quand  on  l'apperçoit  malgré 
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Mla  eUe  hnoitlie  l'houinie  en  luy  apprenant  qu'une  prorouJs  ^radi» 

lion  ne  peut  garantir  la  raison  la  pluB  mâle  dee  pièges  que  l'erreur 
liiy  tend  incessamment,  et  quoyque  ce  malheur  no  soit  pas  rare,  on 
est  toujours  surpris  que  des  Gçavane  du  premier  ordre  snient  réduite 
par  un  prâjugé  au  sort  el  au  uiveau  des  médiocres,  (t)  > 

C'est  que  M.  Sylva  avait  approfondi  l'étude  des  effets,  un  p 
hypothétique»  parfois,  qu'on  attribuait  alors  k  la  phiébc 
K  11  faut  distinguer,  dit-il,  dans  tuutcs  sortes  de  saignées, 
différents  effets  qu'elles  produisent  toujours  :  1"  elles 
une  certaine  quantité  du  saug  qui  est  contenu  dans  les  vaisset 
c'est  i'évacualWH  ;  2°  elles  atlireul  une  plus  grande  quantité  ( 
sang  dans  la  partie  d'oti  l'on  soigne  et  dans  les  parties  voisin 
qui  reçoivent  le  sang  du  même  tronc  d"art6re  ;  c'est  la  dérivatten 
3"  enfin  en  déterminant  le  sang  vers  la  partie  d'où  l'on  saî{^^ 
dans  les  parties  voisines,  elles  le  dèlouracnt  d'autant  des  part| 
plus  éloignées  qui  reçoivent  le  sang  par  des  vaisseaux  oppûa^ 
c'est  la  révulsion.  »  Si  donc,  en  tant  (luéuacuation,  1 
est  indifférente,  elle  ne  l'est  plus  c»mmo  dérivutifQl  révulsi 
il  y  faut  un  choix,  et  c'est  pourquoi  M.  Sylva  voulut  déterni 
"  la  révulsion  et  la  dérivation  que  chaque  saignée  doit  opérer^ 
et  fixer  v  les  différentes  parties  à  l'égard  desquelles  elle  doit  ï 
produire  ». 

u  J'ay  conclu  de  là,  dit-il,  que  la  saignée  du  bras  estoil  toujours  r 
vulsîve  àl'égard  des  parti-ja  inférieures  qui  reçoivent  le  sang  du  ti 
de  l'aorte  descendante,  el  qu'elle  convenoit  toujours  par  conBéquef 
dans  rindammiition  on  dans  les  dispositions  inlUmmatoirea  de  i 
parties,  et  que  par  les  mêmes  raisons  aURsi  la  saignée  du  pied  qm 
estoit  toujours  révulsive  i.  l'égard  des  parties  supérieures  où  la  su 
estoit  porté  par  les  rameaux  supérieure  Ue  l'aorte  convenoit  toujoaâ 
de  même  quand  ces  parties  estoient  attaquées  ou  menacées  d'inllsi 
mation. ..  Conformément  à  celte  doctrine,  j'ay  condamné  l'usage  ( 
la  saignée  du  pied  toutes  les  lois  qu'on  devoit  prévenir  ou  guérir  d 
intlammations  daus  les  viscères  du  bas-ventre  ou  dans  les  extremll^ 
inférieures  i  mais  par  les  mêmes  raisons  aussi  j'ay  blâmé  la  saigiu 
du  tiras  dans  les  maladies  inflammatoires  qui  attaquent  ou  qui  i 
nacent  le  cerveau  ou  les  extrémitez  supérieures.  Eu  un  mot,  la  saigM 
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âA-ÎTBtîvB  Ae  émi  eslre  mise  en  usags  que  quand  il  s'agit  d'nppellBr 
une  plus  grande  quantité  de  sang  dans  la  partie  d'où  l'on  saigne  et 
dans  les  parties  voisines  qui  reçoivent  le  sang  du  même  troue  arté- 
riel, et  ce  cas  là  ne  se  présente  JatiAaIs  à  ce  que  jo  cruie  que  dans  les 
femmes,  lorsqu'il  est  question  de  rappeler  ou  de  maintenir  leurs 
évacuations  naturelles  trop  paresseuses  ou  peu  abondantes,  ou  lors- 

ij'il  s'agit  de  rétablir  un  écoulement  salutaire  d'Iiémorrlioïdes  sup- 

Kmées.  t 


jAussi  la  soignée  tlu  pictl  aera-t-elle  excellente  h  dans  la  fièvre 
bnlinuG  ardente,  dans  la  tibwo  maligne,  et  surtout  dans  la  Kèvto 
[bi  précède  l'éruplioa  de  la  petite  vérole,  pour  prévenir  ou 
pisslpor  par  des  révulsions  ménagées  h  propos  des  transports 
rau  cerveau  qui  sont  si  dangereux  et  si  ordinaires  dans  ces 
maladies.  »  (1) 

I  Telles  étaient  les  idées  do  M.  Sylva,  et  il  en  fil  un  docte  traité, 

■pou  près  comparable  fi  un  volume  de  physique  ou  de  géométrie, 

;  lliéorènies,  corollaires,  formules,  lois  sur  les  ralibres,  les 

ntesses,  les  résistances,  les  distances,  un  vrai  cours  d'hydro- 

tatiqiie. 

Mois  U  était  on  ce  temps-là  dans  la  ville  de  Mantes  un  humlile 
chirurgien  qui  s'appelait  Quesnay,  et  les  propositions  de  Sylva 
le  choquèrent  comme  elles  choquèrent  Sénat  [2);  il  entrepiit  de 
le  réfuter.  Il  considérait  comme  un  mythe  la  révulsion  telle  qxie 
la  comprenait  Sylva,  cette  révulsion  merveilleuse  qui,  par  Un 
effet  de  bascule  déréglée,  projetait  vers  le  segment  saigné  une 
tasse  do  sang  considéralile,  soustrayait  aux  vaisseaux  opposés 
^us  de  liquide  que  la  phlébolomie  mûnio  n'en  évacuait,  vidant 
Çux-ci,  engorgeant  ceux-là.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
Bbe.  dans  l'unité  de  temps,  il  a  passé  plus  de  sang  dans  le  dé- 
irtement  vasculaire  piqué,  paree  que  «  le  sang  qui  s'échappe 
r  la  saignée  laisse  un  vide  qui  diminue  beaucoup  la  résistance 
il' égard  du  sang  qui  est  le  plus  voisin  de  ce  vide  ;  celuinà  doit  , 
Ipnc  couler  plus  prompteraetit  vers  cet  endroit  qui  est^ïdeet  ] 
pandonner  plus  promptemenl  la  place  qu'il  occupe  à  celui  qui 
1  suit  immédiatement  ;  ainsi  successivement  dans  toute  la  conti- 


5(1)  Sylva,  ioc.  cit.  Préîa.ce,  pass'in. 
(2)  SéniLc  écrivit  contre  les  thforÎBs  de  Sylva  les  Lettres  de  Julie 
ssomw  le  choix  des  saignées.  Paris,  1730,  iu-12. 
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nuité  du  liquide,  La  course  de  ce  liquide  doit  donc  être  i 
li5r(?e  dans  tous  les  vaisseaux  qui  communiquent  avec  la  va 
piquée  ». 
Cette  accélération,  ou  dérivation,  est  le  seul  offel  réel  ; 

L  les  vaisseaux  sont  également  pleins  de  part  et  d'autre,  ils  ne  X 

.  sont  ni  plus  dans  le  segment  saigné,  ni  moins  dans  le  segm^ 
osé  ;  la  spoliation  se  répartit  uniformément  sur  toute  1 
canalisation  ;  a  la  quantité  de  sang  qui  passe  dans  les  vais 

I  seaux  où  il  y  a  révulsion  do  moins  qu'ils  n'en  auraient  reçu  » 
la  saignée  doit  être  justement  égale  ô.  la  part  de  l'évacuati 
qu'ils  doivent  porter  pour  leur  part  »  (1)  ;  la  révulsion  n'exi^ 

I  donc  pas,  elle  se  confond  avec  l'évacuation,  et  le  seul  pbélU 
mène  A  noter  du  côté  saigne,  c'est  la  dérivation,  question  ( 
■\itos80  plus  que  de  quantité.  C'est  dire  qu'il  est  indifférent  c 

I  saigner  au  bras  ou  an  pied,  et  les  partisans  de  la  pldébotom 
haute,  qui  raisonnent  aussi  mal  que  leurs  adversaires,  soignei 

I  tout  aussi  bien  leurs  malades,  puisque  c'est  l'évacuation  c 
importe  et  non  le  lien  où  on  la  fait. 

Qnesnay  mit  aussi  en  lumi&re  un  phénom&no   négligé  ] 
Sylva  :  h,  côté  de  la  dérivation  directe,  qui   intéresse  l'ai 
origine  de  la  veine  piquée,  aux  dépens  de  l'artôre  opposée^fl 
y  a  une  dérivation  latérale  qui  se  produit  entre  le  point  piqué  4 
le  cœur,  dans  les  veines  afférentes.  Si  la  ligature  du  membreen 
serrée,  la  dérivation  est  toute  latérale  :   si  le   lien  est  lâche,  i 
dérivation  directe  rejjrend  de  l'importance.  Plus  les  veines  c 
latérales  débouchent  près  do  la  piqùro,  plus  elle  subissent  l'îa 
fluence  de  la  dérivation  ;    plus  elles  se  rapprochent  du  cœui 
moins  elles  en  ressentent  l'effet,  parce  que  les   afflux  veinei 
plus  nombreux  au  voisinage  des  gros  troncs  collecteurs  f 
lent  l'effet  du  vide  en  aval  de  la  saignée. 

Le  livre  de  Quesnay  (2)  tomba  un    jour    sous    les   yeux 


{Il  Quesnay,  loc.  cit.,  p.  XV. 

(21  Queanay,  loc  cit.,  p.  119. 

Françota  Queanay  naquit  à  Mérry  le  4  juin  1694  ;  son  péi 
avocat  à  Monlfort  l'Amanry  ;  jusqu'à  douze  ans,  il  vécut  aui  cfaampi 
n'ayant  pour  tonte  instruction  que  les  préceptes  de  la  Maison  rusUom 
son  livre  de  chevet;  il  apprit  alors  le  latin  aven  le  curé  de  Mérey,  s'etf 
thousiasma  plus  tard  pour  la  Recherche  de  ta  cériié  du  P.  Malebranclw 
pais  poui'  la  science  chirurgicale;  apprentîf  àseiie  ans  chez  un  chirupgiefl 
de  villajiîe,  il  vint  ensuite  k  Paria  apprendre  la  chirurgie  et  l'anatomie  ;.f 


—  221  — 

Peyronie;  le  chicurgioii  le  feuilleta  avec  intérêt,  voulut  i 
naître  l'auteur,  et  apprit  que  Quesnay  allait  parEois  & 
il-Germaiii  chez  le  niar<Schal  de  Nuailles  ;  il  l'y  rencontra  en 
êlfct,  tut  charmé  de  l'entrevue,  et  le  recommanda  au  duc  de 
Villeroy  ;  Quesnay  ne  larda  pas  à  ôtro  nommé  chirurgien  aux 
rapporta  de  la  prévôté  de  l'hûtel  du  Roi  ;  ce  (fuï  l'agrégeait  au 
corps  de  Suiut  Côme  comme  membre  de  la  maison  du  lloi  ;  le 
17  juin  1740,  Louis  XV  le  promut  secrétaire  de  l'Académie  de 
chirurgie,  et  Quesnay  prit  part  à  la  rédaction  du  premier  volume 
des  mémoires  de  cette  compagnie.  En  1744,  il  accompagna  à 
l'armée  sou  protecteur  Villeroy,  ol  pi-olita  de  l'arrêt  des  opéra- 
tions lors  do  la  maladie  du  roi  à  Metz  pour  se  faire  recevoii",  on 
lassant,  le  9  septembre,  docteur  en  la  Faculté  de  médecine  de 
jPonl-ù-Mousson  ;  sa  thèse  h^t  une  dissertation  de  affectibus 
iporosis  in  geiture.  En  dépit  de  ce  litre,  il  soutint  de  toutes  ses 
;es  les  chirurgiens  de  Saint-Cônic  contre  la  Faculté  de 
iris,  secon<lant  La  Peyronie,  puLhanl  aux  phases  décisives  du 
grand  procès  d'importants  mémoires  en  faveur  de  ses  amis. 
Quesnay  était  un  homme  d'une  discrétion  profitable  ;  un  jour, 
duc  de  Villeroy,  qu'il  suivail,  accompagnait  la  comtesse  d'Es- 
Irades,  amie  de  Mme  de  Pompadour,  el  maîtresse  du  comte 
,d'Argenson  ;  dans  sa  voiture,  la  comtesse  fut  prise  d'une  attaque 


'  Quesnay  é 

b le  duc  de  Vi 

^^t  Irades,  amii 

^^Ed'Argenson  ; 

r  habitait  dans 


n&iBDD  du  fameux  graveur  Cochin  le  père,  et  eu  profita 
dessin,  si  profitable  aux  aDatomiates.  Ses  études  finies, 
établit  à  Orgeru,  oii  il  s'occapa  de  botauiriue.  En  1718,  il  se  préeeuta, 
comme  aspirant  à  la  maîtrlBe,  devant  les  chirar^^lena  de  Mantes  ;  ils  évio- 
eèrenl  ce  concurrent  dangereux,  mais  Queanay  retoorna  à  Paris  et  se  fit 
rect!yoirà.St-Côme  maître  en  chirurgie  pour  Mantes;  il  y  fut  chirurgien  de 
l'Hâtel  Diea.  et  renommé  dans  l'art  obstétrical.  Eu  1730  il  réfuta  les 
théories  de  Sylva  sur  la  saignée  ;  sur  la  recommaudation  de  La  Peyronie, 
il  fut  altaphé  au  duc  de  Villeroy,  cheï  lettuel  il  composa  son  Essai  phy- 
sique sur  l'économie  animale.  Il  devint  ensuite  proreaseur  à  Sait-Côme, 
Sais  (1749)  à  la  mort  de  Sidobre,  médecin  consultant  de  Louis  XV,  et  mé- 
ecin  de  la  Pompadour  ;  en  1753,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi  et 
médecin  du  grand  Commun  ;  pais  nssocië  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  de  la  Société  royale  de  Loudrea, membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  belles  lettres  de  Lyon^  La  lecture  des  ouvrages  du  marquis  de  Mirabeau, 
avec  lequel  11*86  lia,  le  tourna  du  côte  des  sciences  économiques,  et  c'est 
alors  qu  il  composa  sa  l'hysioi-ratic,  sa  théorie  de  l'impôt,  et  devint  le 
chef  des  économistes.  Homme  très  tolérant,  très  franc,  de  mœurs  sévères, 
il  vivait  il  la  Cour  en  cénobite.  II  mourut  à  Vepsailies.  religieusement,  le 
16  décembre  1774.  tgé  de  80  ans  ;  il  laissait  peu  de  fortune.  Son  fi Ist^ 'exila 
dans  ses  ferres  de  Saint-Germain  de  Beauvoir  en  Nivernais  ;  sa  tille  avait 
épousé  Hévin,  premier  ohirurgieu  de  Madame. 
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d'épilepaip  ;  Villeroy  etfrayô  appelle  Quesnay  qui  renvoie  I 
le  monde,  i^t  ilil  qu'il  ne  s'agit  que  d'uue  crise  do  nerfs, 
géant  le  calme  ot  la  solilude.  flovouue  h  elle,  Mme  d'Esti'ai 
poraei-cia  le  môdocin  d'avoU-  sauvegardé  le  «ccrut  dt!  sa  len 
maladie.  Mme  do  Pompadonr.  bienlôl,  pril  Qucsnay  pour  G 
decin,  et  lui  fil  obleuir,  h  la  mort  do  Sidobre,  la  charge  jj 
mMccin  consultant  du  Roi  (1749)  ;  Quesnay  habiia  dès  lorsj 
VorsmllcîJ.  louL  pris»  des  aiiparlements  dL*  la  [uvorîte.  un  f 
entresol  où  il  uimailâ  rôunir  queUpieK  gen»  de  lettres  et  quel 
personne»  de  la  cour  et  l'on  y  parlait  fort  librement,  le  oen 
étant  ro»ta.'eint  et  discret.  On  y  voyait  Marmontol,    que  Quesa 
voulait  absolument  initier  ans  mystêrcis  de  l'éronomie  rui 
le  littérateur  n'y  comprenait  rien  et  approuvait  en  silence.  { 
no  point  désobliger  son  interlocuteur,  dont  il  escomptait  l'a 
auprès  de  Mme  de  Pompadour  ;    et  lorsqu'un  nouvel  anivi 
survenait.  Mai'monlel  le  jolait  eu  proie  au  terrible  éconoia 
et  s'allait  cacher  dans  un  eoin  pour  échapper  à  ceg  diasertatid 
rébarbali\'os.  A  cùlé,  chez  la  favorite,  dit  Marmontel,  i 
bérait  de  la  paix,  de  la  guerre,  du  choix  des  généraux,  du  i 
voi   des  mînisti'es  ;  et  nous,  dans  t'entrceol,    noua  raison] 
d'agriculture,  nous  calculions  le  produit  net,  ou  quelquefois  OOIU 
dînions  gaimenl  avec  Diderot,  d'Alembort,  Duclos,  lielvétîui 
Tmgot,  Buffon  ;  et  Mme  de  Pompadour  ne  pouvant  pas  engt 
cette  troupe  de  philosophes  h  descendre  dans  son  salon,  ven 
eUe-môme  les  voir  à  table  et  causer  avec  eux  (1).  » 

Quesnay  vivait  là,  retiré,  libre  et  franc  d'allures,  et  pouvi 
l'être,  car  ïl    ne   se  mêlait  point  d'intrigue  ;   il  voyait  eac( 
Mme  d'Estradee,  (Uors  qu'elle  s'était  brauillée  avec  la  Pom^ 
dour,  et  ne  s'en  cachait  point.  Et  quand  la  d'Estrades  et  d'Argi 
son  voulurent  faire  supplanter  la  favorite  dans  le  cœur  du  ^ 
par  Mme  de  Ghoîseul,  Quesnay  les  entendit  crier  victoire  d 
le  salon  même  de  d'Ârgenson.  —  «  Qu'en  dïLos-vous,  docteur?  h 
Monsieur    le    Comte,    repartit    Quesnay,    j'ai    été    attache H^ 
Mme  do  Pompadom'  djms  sa  prospénlé.  je  le  serai  ^ans  sa  Û 
grâce.  »  n  s'en  alla,  et  ne  parla  jamais  de  ce  qu'il  avait  entenâ|| 
Maïs  il  garda  sou  entresol  à  Versailles,  car  sa  protectrice  ( 


(1)  Mèm   dr  Mmv  du  H«i 
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tvaaoD  empire  sur  Louis  XV  ;  pour  lui,  il  uct  rêvait  qu'aux 
BOyeDs  de  perfecUonner  l'agriculluiT  :  il  aimait  n  parler  de  la 
mpagne  avec  Mme  dp  Ponipadour,  qui  y  avait  été  élevâo.  et 
B  la  condition  des  paysans.  Lorsque  le  marquis  de  Mirfibeau, 
^anti  des  hommes  et  l'ami   de  QnoBnay,  fut  emprisonné  à  Viu- 
mnea  poursû  Tfipori'-  de  l'impôt  (l76U).Quesnay,  au  défiespoir, 
i  tout  ce  qu'il   put  pour  obtenir  en  sa  faveur  l'intercession  de 
Kme  de.  Pompadour  auprès   du  Roi.  Quosnay  su  sentait  mal  à 
■sise  devant  le  monarque,  et  no  le  dissimulait  point  A  sa  mal- 
10.  —  «  tl  est  si  bon,  pourtant,  disait  la  favorite  —  Madame, 
hpondit  Quesnay,  je  suis  sorti  h  quarante  ans  de  mon  village 
t  j'ai  bien  pou  d'expérience  du  monde  auquel  je  m'habitue  dif- 
tsilcmont.  Lorsque  je  suis  dans  une  chambre  avec  le  roi.  je  me 
lÎB  :  voUè  un  homme  qui  peut  me  faire  couper  la  tète  et  cette 
"Idée  ma  trouble.  —  Mais   la  justice   et  la  bonté  du  roi  ne  de- 
vaient-elles pas  vous  rassurer?  —  Cela  est  bon  pour  le  raison- 
nement, dit-il,  mais  le  sentiment  est  plus  prompt  (1)». 

M.  Quesnay  aurait  fait  un  mauvais  courtisan  ;  d'ailiours.  il 
t'avait  point  d'ambition,  et  son  "esprit  positif  dédaignoil  les 
'ains  honneurs.  Un  jour  qu'il  avait  escorté  la  Pompadour  h 
Ghoisy  il  se  mit  à  badiner  avec  Mme  du  Hausset,  et  k  lui 
conter  qu'on  rêve  un  enchanteur  lui  avait  donné  de  la  poudre 

Idc  perlinpinpin.  poudre  précieuse  qui  attire  à  son  possesseur 
fes  offres  les  plus  obligeantes,  les  plus  gracieuses  politesses. 
^  n  Ah  !  j'en  voudrais  bien,  soupira  Mme  du  Hausset,  —  Mais, 
mt  le  docteur,  cette  poudre,  c'est  l'argent  que  vous  méprisez, 
bites-moi  de  l>ous  ceux  qui  viennent  ici  quel  est  celui  qui  fait 
»  plus  d'effet?  —  Je  n'en  sais  rien,  lui  dis-je  —  Eh  bien  I 
c'est  M.  doMontmartel  qui  vient  quatre  ou  cinq  fois  l'an.  — Pour- 
'  quoi  est-il  si  considéré?  —  Parce  qu'il  a  des  coffres  pleins  de 

poudre  de  prelinpiiipin  ».  11   lira  quelques   louis  de   sa  poche. 
«  Tout  ce  qui  e.>dsto  est  renfermé  dans  ces  petites  pièce»  qui 
peuvent  vous  conduire  commodément  au  bout  du  monde.  Tous  \ 
les  hommes  obéisaenL  à  ceux  qui  ont  celte  poudre  et  s'erapros- 
lent  de  les  servir.    C'est  mépriser  le   bonheur,  la  liberté,  tes  1 
fbnisaanceB  de  tout  genre  que  de  mépriser  l'argent,  u  —  Un 
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(1)  Afi!moiVes,  p.  84. 


cordon  bleu  passa  sous  les  fcuôlre  et  je  dis  :  «  Ge  seignenr  est 
bien  plus  coulent  do  son  corduu  que  de  mille  et  mille  de  vos 
pièces.»  —  uQuaud  je  demande  au  poi  une  pcusion,  reprit 
Quesnay,  c'est  comme  si  je  lui  disais  :  doonez-moi  un  moyen 
d'avoir  un  meilleur  dlué,  d'avoir  uu  luibit  bien  chaud,  une  voi- 
ture pour  me  garantir  de  la  pluie  et  me  transporter  sans 
fatigue.  Mais  celui  qui  lui  demande  œ  beau  ruban,  s'il  osait 
dire  ce  qu'il  pense,  dirait  :  J'ai  de  la  vanilé  et  je  voudrais  bien 
quand  je  passe  voir  le  peuple  me  regarder  d'un  œil  bôtenient 
admirateur,  se  ranger  devant  moi;  je  voudrais  bien,  r^uand 
j'entre  dans  une  chambre,  produire  un  effet  et  fixer  l'aUenlion 
de  gens  qui  se  moqueront  peut-être  de  moi  à  mon  départ;  je 
voudrais  âtre  appelé  monseigneur  par  la  multitude.  Tout  cela 
n'cst-il  pas  du  vent  ?  Ce  ruban  ne  lui  servira  de  rien  dans 
presque  tous  les  pays  ;  il  no  lui  donne  aucune  puissance  :  mais 
mes  piëces  me  donnent  partout  les  moyens  de  secourir  les 
malheureux.  Vivo  la  toute  puissante  poudre  do  preliij^ 
pinpin.  (t)  »  ! 

Louis  XV,  qui  rentrait  avfcc  Mmi?  de  Pompadour,  avait 
entendu  derrière  la  porte  ;  il  pénétra  ea  riant  et  criant  :  «  1 
teur,  vive  la  poudre  de  prehnpinpin  1  Pourriez-vous  m'en  [ 
curer?  n  Mme  de  Pompadour  se  mit  à  rire,  et  aussi  M.  de  I 
tant  &  l'exemple  du  Roi. 

n  arriva  à  Quesnay  de  rendre  au  monarque  un  service  dont^ 
dernier  ne  se  vanta  point.  Une  nuit,  Mme  de  Pompadour,  ( 
le  plus  grand  négligé,  courut  affolée  réveiller  sa  femme  ■ 
chambre,  Mme  du  Haussât:  t;  Venez  vite,  le  roi  se  meurt I 
Le  roi,  en  effet,  pris  d'une  indigestion  intempestive  au  cours  ij 
sa  nocturne  escapade,  haletait,  geignait  a  fendre  l'àme  ;  on  i 
chercher  Quesnay.  sans  bruit,  comme  pour  une  indis|K}sition  C 
Mme  de  Pompadour;  le  médecin  se  précîpila,  fit  avaler  ) 
malade  des  gouttes  du  général  de  la  Motte  ;  réconforté  en  outj 
par  trois  lasses  de  thé,  Louis  XV  passa  sa  robe  de  chambpBfl 
regagna  son  appartement,  au  bras  de  Quesnay  en  tenue  ï 
maire,  tandis  que  la  favorite,  dont  la  toilette  no  l'était  goM 
moins,  tremblait  du  danger  couru,  dans  les  bras  de  Mme  t 


(1)  Ibid.,  p.  37-58. 
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Haussét.    Le  secret  en  fut  bien  gardé,  mais,  dit  Quesnay,  «  si 
le  roi  avait  eu  soixante  ans,  cela  aurait  pu  être  sérieux!  » 


m 


M.  Sylva,  l'adversaire  de  Quesnay,  était,  dans  sa  partie,  un 
homme  plus  en  vue  :  il  eut  une  des  plus  grosses  clientèles  de 
Paris,  et  cette  faveur  remontait  à  Tannée  1721.  On  l'avait  alors 
appelé,  auprès  du  jeune  Louis  XV,  malade  aux  Tuileries.  La  * 
situation  était  grave,  des  bruits  malveillants  couraient.  On 
se  rappelle  la  scène  rapportée  par  Saint-Simon:  le  duc  d'Orléans, 
tout  triste,  inquiet,  renfoncé  dans  le  coin  de  la  cheminée,  sur- 
veillant Fenfant,  auquel  l'apothicaire  Boulduc  faisait  avaler  une 
potion  ;  et  la  duchesse  de  la  Ferté,  écho  indiscret  des  racontars 
publics,  criant  à  l'oreille  de  Saint  Simon,  si  haut  qu'il  craignit 
que  le  malade  n'entendît  :  «  Il  est  empoisonné  !  Il  est  empoi- 
sonné! ^  (1). 

Le  duc  de  Bourbon,  accouru  de  Chantilly,  couchait,  ainsi  que 
le  maréchal  de  Villeroy,  dans  la  chambre  de  Louis  XV,  où  veil- 
lait aussi  le  premier  médecin  Dodart.  Le  1*''  août  1721,  Dodart,. 
le  médecin  ordinaire.  Boudin  etHelvétius  son  survivancier,  Thevet 
(Terray)  médecin  de  Madame,  Falconet  le  père  décident  de  faire 
saigner  le  roi  dans  l'après-midi  ;  Maréchal  obéit,  mais  la  fièvre 
persiste  ;  h  dix  heures  du  soir,  les  docteurs  se  réunissent,  suivis 
de  Maréchal  et  de  La  Peyronic,  en  présence  du  duc  de  Bourbon 
et  de  Villeroy  ;  Hclvétius,  seul  de  son  avis,  demande  et  obtient 
qu'on  fasse  la  phlébotomic  au  pied  ;  Maréchal  qui  venait*  de  dé- 
clarer que  «  s'il  n'y  avoit  qu'une  lancette  en  France,  il  la  casse- 
roit  pour  ne  pas  faire  cette  saignée  »  (2),  se  chargea  pourtant  de 
l'opération  qui  réussit  parfaitement  :  la  nuit  fut  tranquille.  Le 
lendemain  2  août,  on  rappela  les  médecins  auxquels  se  joigni- 

(1)  Mém.  de  Saint-Simon,  éd.  Chéruel  et  Régnier,  t.  XVII,  pp.  259-260. 

(2)  iMém.  de  Duclos,  p.  578.  Le  Mercure  appelle  Terray  Thevet. 
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rent  Biirlet,  gendre  de  Dodart.  médecin  de  la  princesse  doi 
riéredeConti,  Falcouetlefile,  Moliii,  Sylva  ;  ils  prescrivirent  u 
purgalion  pour  chasser  les  restes  de  l'humeur  niorbifique.  Le  4aoû^ 
Louis  XV  ét^t  rétabli,  et  le  duc  de  Villeroy  l'ameiuitit  au  balc^ 
des  Tuileries  où  le  réclamaient  les  acclamations  de  la  multitudi 
lui  disait:  «Voyez  donc,  mon  maître,  tout  cela  est  à  vous!  » 

Sylva  retint  cette  leçon  de  thtjrapeutique  :  elle  lui  valut  d'ûlleuj 
une  pension  de  i  .500  livres  ;  la  saignée  du  pied  trouva  désormai 
an  lui  le  fervent  adepte  que  nous  avons  vu.  U  se  lança  à  la  Cour/ 
et  mit  au  service  de  son  ambition  toute  sa  souplesse  native  et 
les  dehors  les  plus  charmeurs  ;  les  sourires  les  plus  accueillantâ 
égayaient  sa  face  bistrée  de  Juif  portugais  ;  il  courtisait  les 
belles  dames,  et  aussi  leurs  soubrettes  ;  il  était  toujours  de  leur 
avis,  édulcorait  ses  conseils  et  ses  potions,  parfumait  ses  juleps, 
dorait  ses  pilules,  et  ghssait  dans  ses  oi'donnances  des  receltes 
de  beauté;  il  y  gagnait  de  nombreuses  bonnes  fortunes,  en  pro- 
fitait sans  scrupules,  s'en  vantait,  et  considérait  volontiei-s  son 
cabinet  comme  un  boudoir.  Sa  femme,  fille  de  M'  Prévost,  pro- 
cureur au  Chàtelet,  lui  rendait  ses  infidélités  avec  usure,  et  le 
ruina  ;  mais  il  eut  le  plaisir  de  l'entcri'cr,  ce  qui  le  consola  d'avoii" 
manqué  la  place  de  premier  médecin  du  roi.  Il  mourut  le  9  août 
1742. 

«  C'est,  dit  le  duc  do  Luynes,  une  grande  perte  pour  Paris  e 
généra!  et  pour  beauci>up  de  gens  qui  avoient  confiance  en  lu 
Sîlva  avoil  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  science  et  d'oxpi 
rience  ;  sa  conversation  étoit  tort  amusante,  ou  la  désiroit  pre 
qu'autant  que  ses  remèdes.  Quand  la  maladie  n'étoit  pas  coQst 
dérablo  il  avoît  le  talent  de  contenter  ceux  de  ses  malades  ( 
uimoient  les  remèdes  sans  en  avoir  besoin,  en  leur  faisant  croU 
qu'il  leur  en  donnoit.  Il  étoit  un  des  quatre  médecins  consultanll 
du  [«{(l).  " 

(1)  Méni.duduc  de  Luynea,  t.  IV,  p.  205.  —Jean-Baptiste  Sylva,  ii 
d'une  famille  de  aoucbe  portugaiBc.  naquit  le  13  janvier  1682  à  Bordei 
où  son  père  était  médecin.  11  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  i 
Chirac,  y  fut  reçu  docteur  en  février  1702  i  l'âge  de  1»  ans,  vint  à  Pi 
fut  protégé  par  Helvétius  le  père,  et  s'im^ialla  dans  la  maison  de  l'apo) 
Caire  DuBalîn,  où  il  s'adonna  k  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  pharmao 
il  babita  ensuite  chez  le  procureur  au  Chàtelet  l'révost  doat  il  épousa  S 
tille  en  1710;  U  fut  reflu  docteur  de  ia  Faculté  de  Paris  le  21  noveml^ 
1712.  (An  meéicina  ope  aucci  limanam  curioUs  medeturl  Parentem  kabi 


L'exemple  du  roi  Louis  XV  n'avait  pas  suffi  à  dtîpartager  les 
médecins  sur  le  compte  de  la  saignée  du  pied,  et  plus  d'une 
fois,  eu  consultation,  les  Esculapes  se  chamaillèrent  à  ce  propos. 
En  1763,  la  tille  de  Mme  d'Epinay,  Pauline,  tomba  gravement  j 
malade,  si  gravement  (jue  l'on  décida  de  convoquer  plusieurs  I 
représentants  do  la  Faculté  ;  Mme  d'Epinay  voulut  Gatli  ;  mais, 
écriUelle  à  son  fils  : 

«  Toute  la  famille  ne  pensant  pas  de  môme  sur  Gatti,  j'ai  appelé  le 
médecin  qu'elle  a  désiré  qui  est  un  nommé  Baury,  et  comme  je  sa- 
vais le  peu  de  cas  que  l'on  Fait  de  ce  Baury.  j'en  lis  appeler  un  troi- 
sième qui  est  Bordeu.  Celui-ci  consentit  à  une  consultation  qui  se  fit 
en  présence  de  la  tamille  ;  Baury  fut  d'avis  d'une  troisième  saijjnée 
du  pied,  Galli  fut  de  l'avis  contraire  et  soutint  qu'elle  était  au  moins 
dangereuse  s!  elle  n'était  pas  pire.  Baury  soutint  que  ai  on  attendait 
seulement  quatre  heures  pour  la  faire,  il  serait  trop  tard.  Gatti  ré- 
pliquait :  c  Si  on  la  fait,  il  y  a  trente  À  parier  qu'elle  ne  la  soutiendra 
pas,  1)  Toute  la  famille  duus  cette  indécision  penchait  pour  l'avis  de 
Baury  et  m'exhortait  à  m'y  ranger.  Je  déclarai  que  comme  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  répondait  de  la  sauver,  je  suivrais  l'avis  de  Gatti,  et  je  dé- 
clarai que  je  ne  consentirais  pas  à  la  saignée.  Bordeu  arriva,  qui  fut 
complètement  de  l'avis  de  Gatti,  elle  nâ|  Frit  pas  saignée.  Je  congédiai 
.M,  Baury,  de  sorte  que  je  dois  la  vie  de  votre  sœur  à  Bordeu  et  ï 
Gatli,  et  au  courage  que  j'ai  eu  de  tenir  tête  à  tout  le  monde  (1)  ». 

Hippocratem.  ?  )  Il  soigna  et  guérit  la  Femme  du  peintre  Fontaine,  puis,  à 
Arraa.  le  duc  de  Beauvilliera  qu'il  rétablit  en  le  faisant  saigner  au  pied. 
En  1721,  il  fut  convgqué  auprès  de  Louia  XV,  qui  bénéflcia  du  marne  traï- 
temeut.  En  1724.  il  saci:éda  comme  médecin  consultant  du  Roi  i  Boudin, 
démisaionnaire  pour  cauao  de  maladie,  mais  il  lui  en  laissa  les  appointe- 
menia,  On  l'appela  à  Munich  pour  l'électeur  de  Bavière,  Ma-timilien- 
Emmanuel-Marie,  malade.  En  1738,  il  donna  ses  soinB  au  Dauphin, 
atteint  d'un  abcàs  &  la  joue,  et  fuL  auoblï'.  La  mâme  année  il  fut  appelé 
avec  Molin  au  clievet  du  cardinal  de  Fleury.  Kn  1740,  il  oe  ne  put  sauver 
à  Chantilly,  le  duc  de  Bourbon  dont  il  était  le  médecin,  m  en  1741, 
Mme  de  VintimiUe.  M.  Sylva,  étuyor,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  Belles  Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  mourut  le  9  août  1742  lais- 
sant un  tils,  eonaeiller.  et  une  flite.  Au  bas  de  son  portrait,  gravé  d'après 
le  tableau  de  H.  Rigaud,  on  lit: 

Il  ciiarmoit  les  esprits  par  ses  traits  éloquens. 

Et  portoit  dans  aes  mains  les  trésors  de  la  vie. 

Admiré  du  public  et  recherché  des  ^rauds 

Il  se  rendit  célèbre  et  terrasda  l'envie. 
(1)  Mme  d'Epinay  à  son  flla,  Paris,  1"  mars  1763,  cité  par  L.  Perey  et 
G.  Maugras,  Dernières  années  de  Mme  d'Epinay,  son  salon  cC  ses  amis, 
Paris,  1883.  pp.  287-288. 

Il  s'agit  probablement  de  Borie,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  de- 
meurait alors  rue  de  l'Arbre-Sec, 


M.  Marteau  (1)  était  médecin  et  il  avait  un  système  : 
tophobie.  Autant  la  saignée,  jadis  chère  à  Hecquct,  était  race 
jnandée,  exagérée  par  Chirac,  Bosse.  Molin,  Sylva,  Quosna^S 
autres  autorités,  autant  le  docteur  Marteau  la  dépréciait  etl'ablH^ 
rrait:  et  ce,  par  raison  vétérinaire  et- statisliiiue.  En  1745, 
épizootie  sévissait  dans  les  élablcs  de  Paris  ;  le  gouvernemâj 
it  appel  aux  lumiferes  du  doyen  de  lu  Faculté  de  médecine,! 
d'urgence,  des  docteurs  escortés  d'exempts  de  police  s'en  ( 
reiit  visiter  les  ctables  pestiférées.  Marteau  n'était  pas  délégi 
mais  il  avait  un  système;  il  courut  après  ses  collègues,  et  i 
conjura  de  ne  point  faire  saigner  les  animaux  malades  ;  les  âa 
teurs  rirent,  les  saignèrent  et  les  tuèrent.  Le  docteur  Mai 
gémit,  acheta  une  vache  malade,  ne  la  saigna  point  et  la  gix&% 
Les  confrères  jaloux  visitèrent  ce  ruminant,  le  trouvèrent  i 
bon  état,  le  saignèrent,  le  remirent  dans  la  crèche  contamin^ 
la  pauvre  bèlc  mourut  victime  de  Vinvidta  medicurutnetVoiiçi 
partout  que  le  système  de  Marteau  ne  valait  rien. 

Les  voyages  forment  la  jeunesse  et  aussi    les    médecin 

(11  Louia-Reoé  Marteau,  né  à  Paria  en  1710.  maître  èa  arta  de  1733,  ai 
tint  en  1734  une  tliËae  de  baccalauréat  en  tbéniogie.  puis  il  s'enticha  d' 
ctiitecture  et  visita,  les   naonutuents  dea   priocipalea  villes  de  Frajoi 
d'Italie  et  d'Angleterre  ;  de  retour  en  France,  il  ae  St  recevoir  daotetli'J|| 
médecine  à  Caeo  en  1742,  regagna  la  capitale  et  l'on  vit  s'asaeoir  sur  J 
banes  de  la  Faculté  de  Paris  l'abbé  Marteau  AcolyrÂiis  partsiensis.Zh^ 
medicux  Cudomensm.  Il  soaimi  sa.  premiers  thèse  en   1743  sous  la  nr^ 
denâe  de  Maluuin  (.4 n  ad  aaniiatem  musice  '?  -^J'-U  'es  autres  en  1744(1 
26  mars  1745  il  se  présenta  à  l'acte  doctoral  {A  u  icuspU-an'ia.  l'cceri  eufcu 
a  JuscuUs  amitris?  Venœ  secCione'!)  et  reçut   le  Donnel  des  mains  J 
'  Cnomel.   Le  Ji3  novembre  il  ^asaa  la  pastillaire  (Uirum  mcurandaS 
".  eenered  dirii.horesis1  SiiUd'iIio'?]  et  fit  acte  de  régence  la  même  anr^ 
(1745)  en  préaidant  la  thèse  du  bachelier  N.-A.-J.-B.Cbesneau  (An 
randâ,  lue  oannred  ati[J'umii/ia  rUe  adhibita   rritiediuin  optimum'i     _ 
C'est  alors  qu'il  se  mit  à  vanter  t'empioi  des  émétocathartiques,  en  pSi 
culier  de  réoiétique,   aa  détriment  de  la  saignée,  contre  l'épilepsie,  B 
plearéaiee  et  tluxions  de  poitrine. 


te       éd 

P 
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'.  Marteau,  pour  se  consolnr,  voyagea  beaucoup,  ot  on  apprit  j 
autant  ;  ses  péri^grinalioQS  lui  monlrèrent  ipie  les  (luxions  de 
poitrine  sont  rendues   mortelles  par  l'abus  de  la  lancette.  11  j 
consulta  les  releviis  des  hôpitaux  de  Rome  où  l'on  ne  saignait  ■ 
point,  cL  il  fut  réjoui  dans  son  cœur.  Ayanl  rencontre  6  Lyon-en 
1754,  l'architecLe  Soufflot,  il  lui  dit  mcrvoillo  de  rémétique  et  pis 
que  pendre  des  phlébotomisLes  :  l'artiste  on  parla  à  M .  de  Villeroy  : 
le  duc  fit  drosser  une  statistique  de  THÔtel-Dieu  de  Lyon,  qui  fut  I 
comparée  h  celle  de  la  Charité  de  Paris,  capitale  de  la  plilébo- 
tomie  :  h  La  différence  se  trouva  Ôtre  d'un  tiers  en  faveur  do  la 
méthode  de  M.  Marteau  »  et  notre  homme  conclut,  «  par  un  calcul  | 
très  simple,  que  les  saignées  fréquentes  enlevoient  chaque  année   i 
au  moins  4.000  hommes  à  la  ^■iIle  ds  Paris  et  plus  de  40.000  ft.  la 
France  (1)  u. 

Marteau  voulut  alors  proclamer  sa  conviction  :  il  rédigea  une  , 
lettre  ot  un  mémoire,  envoya  le  tout  h  son  confrère  Le  Coinns 
qui  inséra  la  lettre  dans  le  Journal  œeonomique  do  mai  1755  ;  -j 
Marteau  fit  faire  du  mémoire  des  tirages  à  part,  en  distribua  à  I 
collègues,  sans  incident.  En  1756  il  en  fit  faire  une  deuxième  j 
édition,  anonyme,  la  Faculté  n'étant  point  dans  l'usage  d'exiger  ' 
nom  des  auteurs  sur  de  simples  brochures. 

Or,  le  20  juin  de  l'an  de  grâce  1756,  la  Faculté  étant  assem-  , 
flée  pour  délibérer  sur  l'admission  des  bacheliers  qui  venaient 
do  passer  l'examen  de  matière  médicale,  l'extrait  du  Journal  œco- 
notniqtie  lui  fut  communiqué.  Le  doyen  J.  B.  L.  Chomcl  s'émeut, 
s'indigne,  demande  h  l'assemblée  de  répudier  sur  le  champ  une 
théorie  aussi  pernicieuse,  et  une  partie  des  docteurs,  éloctrisée, 
fulmine  une  excommunication  immédiate  contre  cette  doctrine. 
La  thèse  incriminée  est  jugée  un  système  funeste,  contraire  aux 
axiomes  admis  depuis  Hippocrate,  un  système  faux,  erroné,  né 
de  l'ignorance  et  de  l'inoxpérienco  ;  la  saignée  longue  et  copieuse 
est  chaudement  recommandée  dans  les  maladies  inflammatoires; 
on  décide  de  lecbercher  immédiatement  le  fauteur  anonyme  de 
l'hérésie,  ot  de  publier  sur  l'heure,  pour  que  nul  n'en  ignore,  le 
décret  de  la  très  salutaire  Faculté  de  médecine  do  Paris.  —  Ceci  ] 
fait,  les  assistants  s'en  vont  déjeuner  avec  l'appétit  que  donne  la  i 
satisfaction  du  de^'oir  accompli, 

(UAfi'ffl.  n  coitsullei'p.  M.  L.-R.  Marteau,  p.5. 
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Pourtant,  quelques  docteurs,  dont  Le  Camus,  avaient  râctoiii 
contre  un  vote  dont  l'objet  n'était  point  à  l'ordre  dn  jour  do  I 
Séajvce  ;  Marteau,  arrivé  après  tout  le  monde,  rcucontroqaelqi 
attardés,  apprend  l'algarade,  proteste  contre  la  condamnat^j 
d'un  absent  et  d'un  inconnu,  se  déclare  coupable,  joint  le  doyd 
lui  demande  et  en  obtient  la  promesse   d'une  assemblée  j 
juramentum  pour  le  lU  juillet,  et  monte  chez  lui  (il  était  bîblâ 
thécaire  de  la  Faculté)  chercher  des  exemplaires  de  son  factia 
pour  les  distribuer  aux  incrédules.  Néanmoins  Cbomel  alla  1 
tranquillement  faire  imprimer  le  décret. 

Marteau,  désireux  de  provoquer  un  débat  dogmatique,  réol 

mait  un  compère  qui  voulût  bien  le  dénoncer  par  surcroît  :  ce  Ë 

Barbeu  du  Bourg  ;  c'est  à  lui  du  moins  que  M.  Pauly  attribue  | 

Lettre  à  M.  Ch...  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  i 

sujet  d'un  décret  du  36  juin  sur  la  nécessité  des  sait/nées  réim 

i  rées,   lettre  qui  parut  le  6  juillet.  EUo  coraraencfl   par  im  éloj 

I  ironiquement  pompeux  de  la  vigilance  du  doyen   contre  toi^ 

)  atteinte  à  la  saine  doctrine,  et  accuse  le  docteur  Marteau  d'€G| 

l'auteur  de   ces  blasphèmes;    elle   félicite  Chomel    d'avoir  ( 

I  violer,  pour  en  obtenir  condamnation,  les  statuts  de  la  Facu] 

I  et  la  promesse  faite  h  l'inculpé  de  provoquer  trois  délibératioj 

I  sur  la  question  en  litige  ;  elle  lui  demande  d'exécuter  avecladd 

nière   rigueur  son  décret  vengeur  ;  do  rayer  à  tout  jamais  « 

œuvres  d'Hippocrate  les  maximes  où  ce  médicastre  grec  ex] 

les  contre-indications  de  la  saignée,  d'excommunier  Sydenhai 

Boerbaave  qui  ordonne  de  laisser  quelques   forces  aux  maladci 

etGesner  qui  osa  guérir  Haller  d'une  péripneumouie sans  le  phi 

botomiser.  —  Et  d'ailleurs,  continue  Barbeu,  c'est  à  la  faibleg 

de  la  Faculté  qu'on  doit  la  recrudescence  de  tant  d'erreurs  !  i 

a  fait  condamner  l'antimoine,  et  tolère  pourtant  aujourd'hui  c 

des  médecins  ignares  sauvent  leurs  malades  avec  de  l'émétiqi 

De  la  fermeté,  M.  la  Doyen!  Fennez  la  bouche  à  quicontp 

répugne  à  l'emploi  de  la  saignée.  Souvenez-vous  du  temps  c 

1^  Sidobre  tira  huit  fois  du  sang  à  un  varioleux,  oCi  Chirac  | 

Bosse  saignèrent  soïxanle-quali'e  fuis  un  rhumatisant  qu'un  puj 

'  gatif  guéiît  à  la  soixante-cinquième  tentative.  Rappelez  malai 

et  médecins  à  leur  devoir  et  que  nul  n'ose  plus  guérir  t 


roui] 
^^^  assis 
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r^lementaireraont.  La  phlébolomîe  se  meurt,  les  lancettes  se  ] 
rouilleut,  aux  annes  I 
A  la  sâaaco  du   10  juillet,  ou  se  passait  le  libelle,  aon  sans  I 
e  doyen  prend  place,  expose  sa  conduite,  dénonce  Map-  1 
,  demande  à  la  Faculté  de  nommer  des  commissaires  :  les  j 
■assistants  préfèrent  en   finir    tout  de  suite  et  décident  d'avertir  1 
Marteau  et  Le  Camus  d'être  à  l'avenir  plus  circonspects,  et  plus  j 
j  respectueux  de  la  Faculté  et  de  ses  dogmes.  Le  Camus  proteste  :  ] 

I^^^Bon  journal  est  visé  par  la  censure,  et  le  censeur  u'a  point  eup-  ' 
^^^nrinié  l'article  de  Marteau  ;  un  journal  a  le  droit  d'insérer  des 
^^BpHcIes  sans  que  le  rédacteur  soit  responsable  des  opinions  des 
^^^Kollaborateure,  et  le  doyen  a  commis  un  abus  de  pouvoir  en 
^^^^Uéfendant  toute  discussion  sur  la  valeur  d'un  procédé  Ihérapeu- 
^^^^que  :  «  Il  ne  se  trouve  aucune  loi  dans  le  royaume,  pas  même 
'  un  seul  décret  de  la  Faculté  qui  défonde  de  soutenir  le  pour  ou 

le  contre  en  pareille  matière...  je  proteste  contre  le  susdit  décret   i 
^^^^et  je  demande  acte  de  mon  opposition.  »  Le  Camus,   comme   1 
^^^tearbeu  du  Bourg,  comme  Marteau,  protestèrent  fermement.        1 
^^^K    Quant  h  Marteau  ;  il  alla  trouver  les  gens  de  loi  ;  la  condam-  ] 
^^^nation  de  ^  brochure  n'était  point  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance    ' 
du  26  juin,  le  décret  avait  été  imprimé  après  une  seule  délibé- 
ration et  non  trois  ;  il  n'était  signé  que  de  Chomel  et  non  con- 
ti-esîgné  de  deux  docteurs,  toutes  infractions  contraires  au  règle- 
ment, apparaissant  comme  une  manœuvre  diffamatoire  et  per- 
sonnelle du  doyen  et  non  comme  une  décision  officielle  de  la    i 
Faculté;  dès  lors,  par  l'organe  de  son  avocat  Lemoine  d'Ilerli,    j 
Marteau  demandait  la  radiation  du  décret  du  26  juin  1756;  en    j 
juin  1757  il  fit  assigner  la  Faculté  à  cette  fin.  1 

Le  .30  juin  1757.  l'Ecolo  riposta,  en  confirmant  sous  la  prési- 
dence du  doyen  Boyer,  les  décrets  des  26  juin  et  10  juillet  1756 
^^  et  elle  se  solidarisa  avec  Chomel  ;  en  mars  1758,  Marteau  obtint 
^^D,ile  la  Cour  un  arrêt  sur  requête  eu  appelant  du  décret  du 
^^^36  juin.  C'était  un  homme  irréductible  :  au  mois  d'octobre  1757, 
^^^Uno  épidémie  sévissant  sur  le  couvent  des  Filles  de  la  Visita- 
^^^Hon,  rue  Saint^Jacques,  elles  réclamèrent  les  soins  do  Petit, 
^^^Hédecin  du  duc  d'Orléans.  Lorry.  Astruc  et  J.  B.  L.  Chomel; 
^^^Hi  Avis  au  public  accusa  ces  docteurs  d'avoir  tué  sept  patientes 
^^^Bvec  leurs  saignées.  Le  8  avril  1758,  Astruc,  dénonça  ce  fautum 


I  diffamatoire  h  la  Facullc  qui  ix)iHa  plainte  à  la  police.  On  soùp| 
I  çouna  bien  que  le  coup  venait  do  Marteau,  mais  l'affaire  ( 
1  resta  là  faute  de  preuves  (1). 

Cotte  polômiqiie  eut  d'autres  répercussions  :  tous  les  autâarsd 
'  mal  d'ouvrage  et  les  randidals  en  mal  do  thèse  s'emparôpc 
d'un  sujet  si  passionnaul.  M.  Vernage,  apprenant  à  son  petû 
à  Paris,  en  oelol)rc  1756,  la  subvei-sive  levée  de  boucliers  A^ 
hématophobcs,    fit  soutenir  le  25  de  ce  mois  par  le  Ucencl 
^  Morisot^Deslandcs  la  thèse  suivante  : 

(  sit  anlhelminthicum  naturale? 
An  bilis  \  Ultra  sanguinein  rfiflna  etadpeclusdelata,  sympU. 

{       rnata  peripneumoriias  quandoque  producat  ? 
Au  doctorat  du  même  candidat,  on  discuta  ;  An,  m  nu» 
[  acutis,  imtiirâ  (rrisim  molietite',  noceal:  Caiharticum,?  Venœ st^ 
F  tio  ?  Et  le  \'ioux  Vernago  encouragea  (es  philiAlres  â  répudi 
\  les  îmiovalions   téméraires  contraires  aux  principes   médicaux 
I  à  la  vie  des  citoyens.  Il  est  vrai  ([u'un  certain  Boycr  de  Pôbrfl 
I  dier  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  doyen  Boyer)  pubâ 
y  par  la  suite,  et  sans  encombre,  un  volume  sur  Les  abus  de  < 
[*  saignée  démontrés  par  des  raisons  prises  dans  la  nature  el  dé  i 
I  pratique  des  plus  célèbres  médecins,  avec  tm  appendix  sur  ïM 
I  jnoyens  de  perfectionner  la  médecine.  Paris,  1759,  în-12.  Barbe^ 
lui  aussi,  resta  sur  ses  positions,  et  proclama  sa  conviction* 
tous  présents  et  h  venir  en  faisant  placarder  une  affiche  i 
1  conçue  :  Âf.  Barben  Dubtmrg,  docteur  en  médecine  de  la  FaeuR^ 
[  de  Paris,  ci-devant  précepteur  de  MM.  de  Matignon  et  autct 
\de  deux  livres  d'histoire  nouvellemenl  donnés  au  publie  (ijœ 
I  avertit   qu'il   continue  de    traiter  les  /ludions   de  poitrine  i 
[  autres  maladies  inflammatoires  sans  saignée.  Il  est  protégé pM 
I  le   frère   Philippe,    religiewr   apothicaire  de    la   Charité, 
y  répond  de  ses  succès. 

Mais  ces  succès  là  n'étaient  rien  auprès  de  ceux  qii'obtenaÎM 
r  les  partisans  de  la  saignée  :  telle  est  la  cure  faniouBo  que  i 
l  un  jour  un  ceriaîn  médecin  nommé  Renard  ((juî  mourut  v 


(1)  Commentitirei,  t.  XXII.  P  235  et  suiv. 

(J)  Barbeu  est  le  traducteur  des  Let.lrps  sur  l'histoire  par  Henry  Saiid^ 
[  Jean,  lord  ricomCp  Bolint/brcke,  1752.  2  vol,  iu-S"  —  et  l'auteup  de  Clirfâ 
1  nographin  ou  Description  des  teins,  PariB,  17â3. 
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ibut  de  1767)  et  qui  était,  au  rappoi-t  do  Grimm,  l'Esculapo  du 

Karais,  dont  sa  réputation  n'avait  gufcro  franchi  les  limilos  :  «  Une 

s  ses  dévotes  disait  un  jour  que  c'était  le  premiar  médecin  de 

Panij  ;   un  mauvais   plaisant  ajouta  :   en   entrant  par  la  porte 

Saint-Antoine,  parce   que  M.  Renard  logeait  tout-  auprès.  Ce 

VI.  Renard   trouvant  un  jour  auprfcs   d'une  de  ses  malades  un 

vieil  abbé  qui  jouait  au  piquet,  il  l'envisage  et  lui  dit  :  «  —  Que 

faites-vous  là,  M.  l'abbé?  Allez-vous-en  chez  vous,  faites  vous 

~  aiguer,  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre.  »  L'abbé,  effrayé 

1  dernier  point,  reste  immobile.  On  le  transporte  chez  lui; 

.  Renard  le  saigne  trois  ou  quatre  fois  de  sidte,  lui  tait  pren- 

3  do  l'émétique  et  le  trouve  toujoui-s  aussi  mal  qu'auparavant. 

B  troisième  jour,  on  appelle  le  frère  du  malade  qui  était  è  la 

âhinpagne  :  il  arrive  en  halo  :  on  lui  dit  que  son  ti-fcre  se  meurt  ; 

p. veut  savoir  de  quelle  maladie:  M.  IVcnard  lui  dit  que  son 

*re,  sans  s'en  apercevoir,  avait  ou  une  forte  attaque  d'apo- 

jpiexie,  mais  qu'il  l'avait  heureusemeiït  découverte  en  lui  voyant 

fia   bouche   tout  do    travers,  et   qu  il  l'avait  secouru  en  consé- 

L  (juonce  :    h    Hé  !  Monsieur,  lui  djt  cet  homme,  il  y  a  plus  de 

loixante  ans  que  mon  frère  a  la  bouche  do  travers  u  (1). 


^  (DGriram.  Correspondance,  février  1767.  - 
■était  docteur  de  la  Faculté  de  Paria  du  27  nove 
St-Anioine  prèa  la  rue  Royale. 

Consulté  par  la  Pompadoiir  qui  se  plaignait  de  palpitations,  ïl  lui  ât 
soDieverdes  poids  et  faire  l'exercice,  prétendant  voir  au  pouls  parce' 
moyen  si  ces  troubles  provenaient  du  cœur  ou  des  nerfs.  {Mémoires  do 
Mme  du.  HaussH,  Paris,  1846,  p.  149.) 

Ce  que  j'en  rapporte  n'est  point  pour  offusquer  la  mémoire  de  ce  bon 
M.  Renard;  il  était  plein  de  bonnes  intentionx;  il  croyait  aux  bienfaits 
de  la  saignée  et  il  n'avait  pas  tort.  On  en  avait  abusé,  sans  doute,  aveo 
Hei^quet  et  Chirac,  ce  qui  prouve  le  danger  des  idées  thé<iriquea  ;  mais  il 
y  avait  dans  ce  remède  et  dans  bien  d'autres,  comme  le  cantère,  et  que 
beaucoup  de  ces  vieux  médecina  Bavaient  manier,  une  utilité  dont  on  tait 
fi,  un  peu  trop  peut-être,  de  nos  jours.  Lï  tradition  et  l'observation  leur 
avaient  appris  qu'il  y  a  des  tempéraments  pléthoriques  ou  regorgeant 
d'humeurs  peL-canlea,  et  qui  ont  besoin  comme  d'un  drain  à  leur  orga- 
nisme mal  dépuré  ;  et  ils  imitaient  la  nature  dans  ses  évacuations  salu- 
taires, et  l'aidaient  au  besoin.  Il  est  possible  qu'on  revienne  quelque  jour 
h  ces  antiques  procédés  ;  le  progrë»  en  médecine  consiste  à  reprendre  les 
vieilles  méthodes,  et  à  traiter  les  malades  comme  des  hammea  après  les 
avoir  considérés  comme  des  cornues;  mais  pour  paraître  très  moderne,  on 
.Jiariera  d'auto-intoxicaiion  et  du  tissu  cellulaire  émonctoîre,  tout  en 
"  *'     Mit  comme  feu  le  docteur  Renard,  l'Eaculape  du  Marais. 
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11,'  Astruc  et  les  charlatans  :  Dihon,  de  TorrfiS,  MoUée,  Kayser,  Ûharboql 

III.  La  Faculté  prétend  régenter  la  vénëréologie  :  Dionia,  Baron.  Polémiqua 
entre  médecins  et  chirurRiens,  Astruc  et  J.-L,  Petil  (1737-38). 

IV.  Charlatans  et  spécialistes  :  André,  Daran,  Arnaud.  Nicole,  DuTic^ 
Pastel,  Affirony,  Hoyer,  Joardan,  Baume,  Marbeck,  le  chevalier  de  God«{ 
naui,  Lafont,  Molenier,  Boyveau-Laffecteur,  Miltié,  Charapelie,  Bru,  '  " 
Tebvre  de  Saint-lldophont. 

V.  Les  vénéréologistes  de  la  Faculté  :  Souiller  de  Choisy,  Geille  de  SaiQf 
Ld^er.  —  Les  procès  de  Guilbcrt  de  Préval  (1772-77),  d'Alleaume  et  de  Côi 
(1776-78). 

VI.  La  lutte  contre  la  syphilis  ;  les  hôpitaux  spéciaux  :  Bicétre,  les  Petitei 
Maisons,  l'hôpital  des  Gardes  françaises  et  suisses,  des  Invalides, 
girard,  des  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques  ;  les  consultations  du  doi 
teur  Gaedaue  ;  de  Uoroe  et  ses  maisons  de  santé.  —  Les  maisons  de  eaiu 
particulières:  Decaubotte,  TorrÈa,  Dibon,  Kayser,  le  docteur  Lalonetti 
Lefehvre  do  Saint-Udephont  ;  les  prcgets  mirifiques  de  M'  Claude  i  ~ 
valier. 


Depuis  le  temps  où  Fracastor  chantaitMans  son  poème  led 
ravages  du  mal  d'amour,  le  traitement 'spécificpie  n'avait  pw 
sensiblement  chang(5,  et  les  misérables  émules  du  docteur  Pangloâj 
se  bourraient  de  mercm'e  au  xviii*  siècle  tout  comme  les  pauvreâ 
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verollez  bien  oingts  et  engressez  à  poinct.  »  du  temps  de  Rabelais. 
On  avait  pourtant  amélioré  la  thérapeutique,  et  à  côté  de  la 
mélhodo  intensive,  la  plus  ancienne,  on  employait  la  méthode  par 
;tinction.  Cette  dernière  était  dueàChicoyneau;  en  1718,  il  avait 
it  soutenir  à  Montpellier  par  Antoine  de  PcUissery  une  thèse 
-prescrivant  d'éviter  autant  que  possible  la  salivation  :  on  ne  de- 
vait faire  los  frictions  que  modérément,  h  intervallea  suffisants 
pour  empêcher  l'apparition  d'un  flux  de  bouche  trop  abondant  ; 
on  n'exigeait  qu'  «  une  livre  ou  deux  de  salive  »  par  vingt-quatre 
heures,  au  maximum,  afin  do  prévenii-  la  déperdition  du  médica- 
ment par  le  ptyalisme  (1).  D'ailleurs,  à  ces  préceptes  s'ajoutaient 
is  chinoiseries  d'une  diététique  minutieuse,  et  voici  les  prépa- 
itifs  à  longue  échéance  qu'exigeait  en  1 754  sur  une  de  ses  ordon- 
ices  le  médecin  Fizes  (2),  de  MonlpeUier,  avant  d'administrer 
mercure  à  un  patient  ; 

€  On  se  purgera  d'entrée  avec  deux  dragmes  de  follicules  de   Séné 

tt  une  dragme  de  rhubarbe  concassée,  que  l'on  fera  infuser  dans  un 

rerre  d'eau  pendant  la  nuit,  eiir  des  cendres  chaudes,  y  dissolvant  le 

indemain  matin  deux  onces  etdemie  demanne. 

On  passera  ensuite  à  l'usage  des  bouillons,  qui  seront  laitE  avec  un 

jeune  poulet,  lachair,  le  sang,   le  cœur  et  le    foye  d'une  tortue  de 

grandeur  médiocre,  deux  dragmes  déracine  d'esquine   coupée   par 

anches,  trois  écrevisses  de  rivière  pilées  eu  vie  et  une  poignée  de 

ihîcorée  amère  de  jardin. 

Ayant  pris  ces  bouillons  Ib  matins,  on  se  purgera,  comme  aupSra- 

.nt,  pour  en  venir  au  petit-lait  de  chèvre  ou  de   tache  tiré   par  la 

re,  ou  par  lacréme  de  tartre,  la  dose  en  sera  de  douze  à  quinze 

I.  On  le  clarihera  avec  le  blanc  de  deux  œufs,  y  taisant  bouillir 

'liendanl  la  clarification  une  grosse  pincée  de  feuilles  sèches  de  lierre 

terrestre  et  l'ayant  coulé,  on  y  ajoutera  une  pincée  de  sucre  râpé. 

Ayant  pris  ceipetit-lait  15  matins,  on  se  purgera  comme  auparavant. 

S'ëtant  reposé  cinq  ou  six  jours,  on  passera  au  bain  domestique  que 

l'on  prendra  le  matin  à  jeun  pendant  dix  jours,  avalant  à  la  sortie  un 

bouillon  fait  avec  demie-livre  de  colet  de  mouton. 

S'élant  ensuite  reposé  deux  on  trois  jours,  on  prendra  huit  matins 


til)  An  ad  curandant  luetn  neneream    frictiones  mercurtalps    in   hunc 
(iem  adhibeniiœ  sint   ut  iaihw  Jluxus  concilelurT   Moutpellîei',  1718, 
j-8*  et  en  angl.  Londres,  1723,  in-4°. 
r,(2)  Fizes  devint  plus  lard  médecin  du  duc  d'Orléans.  (Voy.  chap.  IV.) 
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les  bouillons  de  lortue  ordonnés  ci-devaiil.  pour  revenir  à  une  se- 
conde dizaine  de  bains  doineatiques  avec  le  bnuillon,  tout  coinme 
auparavant. 

S'étant  repose  ensuite  deux  ou  trois  jours,  on  reprendra  huit  mg 
tins  les  bouillons  de  lortue  ordonnés,  pour  revenir  ensuite  à  prefl 
dre  une  troisième  fois  les  bains  domestiques  tout  comme  aupari 
vaut. 

Sur  la  tin  d'aoilt  ou  au  commencement  de  septdmbre,  oncomma 
cera  les  préparations  immédiates,  faisant  prendre  au  malade  } 
moins  trente  bains  àdeux  par  jour,  et  administrant  ensuite  l'onguefl 
mercuriel  comme  il  convient  et  avec  prudence... 


Enfin,  on  observera  un  bon  régime  de  vie,  s'en  tenant  à  la  soupJ 
au  bouilli  et  au  rûti,  toujours  en  viande  blanche,  évitant  les  ragoùM 
fritures,  pâtisseries,  le  salé,  les  épices.  et  toutes  sortes  d'alimenU 
soit  cruds,  soit  grossiers  on  de  difficile  digestion.  La  boisson  sera  d 
l'eau  teinte  d'un  peu  de  bon  vin;  on  s'abstiendra  de  vin  pur  et  d« 
liqueurs,  de  caffé  et  de  chocolat.  On  ne  veillera  point,  on  ne  ferfl 
point  d'exercice  violent,  ni  rien  qui  puisse  échauffer.  On  fera  seul^ 
ment  un  peu  de  promenade,  et  l'on  dissipera  sou  esprit  par  des  a 
semens  innoceus.  Délibéré  à  Montpellier  le  premier  juin  17Si,  sîgnj 
Fizes,  professeur  royal  (1)  ». 


(1)  M.  Fizea  gratifia  la  capitale  d'un  de  ses  élèves,  M.  Andrleu _ 

en  médecine  et  en  chirurgie  de  l'UniverBitéde  Montpellier,  qni  vînt ogriB 
aux  Pariaient  ses  connaisaanees  cyp  ri  do  logiques  ;  il  fut  médaillé  e~  * 
par  l'Acadéniie  de  chirurgie.  En  11%,  ilsoutmt,  à  Montpellier;  un  . 
intitulée  :  Tentumen  mcdicunL  de  fiydrope ;iA  Bsatloa  trop  précipitée  dëM 
fièvre  intermittente  cause,  y  dil-i'l,  une  rétention  d'urine  mortelle,  ff 
1786,  notre  homme  habitait  quai  de  la  Mégisserie,  porte  cochëre  atteat-i^ 
l'Arche  Marïon.  Un  abominanle  ton  charlataneaque  rëgne  dans  tons  ■' 
ouvrages,  et  il  s'y  décerne  à  chaque  page  la  couronne  civique  ;  ses  déeô 
vertes  sont  toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  el.  on  lit  à  la  p.  I 
de  son  Atjenda  aatisiplnlitique  que  o  après  avoir  mûrement  réfléchî  B 
considéré  combien  le  moral  peut  influer  sur  le  physique  dans  l'éoooomM 
animale,  l'auteur  est  parvenu  à  rétablir  tont  à  la  fois  la  vue  et  la  aar 
chez  une  femme  sexagénaire  qu'une  cécité  par  cataracte  avait  plonj^ 
dans  un  état  -le  langueur  avec  hydropisie  au  bas-ventre.  Ce  auccèa  bai 
et  heureux  doit  faire  époque  désormais  dans  l'histoire  pratique  de  l'art  CB 
guérir.  »  Mômes  hyperboles  dans  son  Abïs  aux  citoyens  sur  dieeri  objet 
réduis  à  leur  santé  et  à  la p-pulalion...  Paria  1780,  chez  Belin  roeSaidj 
Jacques  ;  dans  son  Compte  rendu  au  public  sur  des  noueeaux  moi/ensji 
yuùrir  les  maladies  eènériennes  dans  tous  les  cas.  d'une  manière  certaii^ 
agréable  el  peu  onéreuse  sans  acoir  jamais  recours  aux  applications  ciïl 
tifues  ni  aux  instrumens  ti^anchans,  oropriètés  ineffables,  etc.  Parie  Vt^ 
Ses  liqueurs  et  pommades  étaient  à  base  de  Hg  sublimé,  de  Hg  doux  i 
de  précipité  blanc. 


I         quai 

"       cassi 
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La  vieille  méthode,  dite  par  salivation,  beaucoup  plus  énergi- 
que. «  par  la  ^lonce  de  ses  effets  ne  convient  qu'à  des  individus 
robustes  ou  excessivement  gangrenés  »,  (1)  nous  déclare  le  chi- 
rurgien Ménager  ;  encore  lui  faut-il  une  saison  de  choix,  le  prin- 
temps do  préférence,  ou  l'aulomne,  mais  ni  l'hiver  ni  l'été.  Ou 
recourt,  dans  ce  cas,  aux  mêmes  pratiques  préliminaires   dépu- 
ratives,  purgations,  saignées,  lavements,  bains,  diète,  tisanes 
variées,  destinées  à  «  donner  de  l'espace  au  sang  qui  doit  ôtre 
■aréfié  par  le  mercure  a  à  le  délayer  et  ft  l'adoucir,  à  chasser  les 
ipurclés  du  corps  avant  que  la  salivation  ne  les  mette  en  raou- 
iment,  à  ramollir  et  assoupUr  le  ressort  des  parties  pour  activer 
circulation  du  sang,  et  des  humeurs  plus  abondantes,  mobih- 
ies  par  le  traitement  (2).  Ainsi  préparé,  le  malade  entrai  t  dans  les 
grands  remèdes  »  ot  se  disposait  à  cracher  copieusement  :  dans 
le  premier  temps  de  la  cure  hydrargjTique,  on  excitait  la  saliva^ 
tion  ;  dans  le  deuxième,  on  la  gouvernait,  et  elle  était  bien  réglée 
quand  le  malade  rendait  par  24  heures  do  quatre  à  six  livres  do 
ylive  H  visqueuse,  gluante  et  pituiteuse  n.  Le  patient  crachait, 
hait  à  journées  entières,  le  menton  dans  son  écuelle,  la  «  cas- 
ierole  »  qui  avait  inspiré  la  locution  populaire  -.  «  passer  a  la 
casserole  »  (3).  Le  médecin  l'en  félicitait,   sachant  que  ce  flux 
purifie  le  corps  en  faisant  refluer  avec  les  humeurs  de  la  bou- 
che, le  venin  qui  Tintecte  »  (4)  et  il  répétait  gravement  les  vers 
Pracastor  : 

Liquefactamiiii  excremenla  videbis 

Assidue  spulo  immundo  tluîtare  per  ora, 

Et  largum  anLe  pedes  tabis  mirabere  Ûumen.  (Lib.  Il) 

Pour  qu'il  ne  se  perdit  point  de  mercure  et  que  le  malade  en 
Hïtbicn  imprégné,  on  avait  soin,  selon  le  conseil  do  Boerhaave, 
e  ne  changer  ni  les  draps  ni  la  chemise  du  patient,-  tout  noirs  et 
s  du  mercure  des  fiîctions.  il  fallait  voir,  h  Bicétre,  le  quartier 
fes  vénériens,  les  k  salles  au  noir  »  obscures,  obstinément  closes, 
âfectes,  encombrées  d'une  foule  grouillante  et  lamentable  se 
feputant  des  paillasses  pourries,  salies  par  des  années  de  déjec- 

f  (1)  l'réeis  pour  le  siear  Mènaqpr.  Paria,  1773. 
1(2)  Astruc.  Tr.  des  mal.  e^n.  Paris  1740.  t.  III.  p.  106  et  sniy. 
t  (3)  On  appelait  au)«si  la  casaerole  le  pot  de  pommade  mercarielle. 
f  ^4)  Ménager.  Loc.  cit. 
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tîons  mercnrielles,  et  dont  le  vif  ai^iit  corrodait  les  murs  !  (fl 
Chez  les  pai'ticuliers,  la  malpropreté    et  la  réclusion   faisais 
aussi  partie  de  la  thérapeutique  :  pour  activer  l'issue  dea  humeui 
peccantes.  on  chauffait  ta  chambre  du  malade,  on  entassait  i 
lui  les  couvertures,  afin  de  provoquer  la  sudation  :  point  d*ai 
surtout  1  Ce  serait  la  mort.  Peu  d'aliments  :  un  ré^me  sévèrt 
ultra-lénitif  et  émoUient;  etdcB  lavements  copieux.  De  la  bopI 
le  pauvre  syphilitique,  la  bouche  emportée  par  la  stomatittj 
édenté.    intoxiqué,   inanitié,  épuisé,  asphyxié,  confiné,  resta 
reclus  vingt  ou  trente  jours,  plus  malheureux  mille  fois  que  I 
saint  homme  Job  qui  goûtait  encore  sur  son  fumier  la  vue  du  ci0 
et  les  caresses  de  l'air  pur.  Ce  n'est  point  sans  motif  que  je  cit| 
ce  martyr  célèbre  :  Dom  Calmet,  gavant  bénédictin,  atteste   i 
Job  était  syphilitique,  encore  que  M.  Linguet  conteste  cette  affii 
mation  en  sa  Cacomonade  (2).  Aux  temps  bibliques,  on  ignoi 
le  mercure,  sans  quoi    le  diable  eût  certainement    infligé  i 
saint  homme  l'épreuve  des  grands  remèdes. 

A  ce  traitement  les  malades  perdaient  toujours  leurs  déni 
parfois  la  vie,  et  ce  pouvait  être  un  excH?llont  moyen  de  se  débi 
asser  d'un  homme  encombrant  avec  célérité,  sécurité  et  di8ci*4| 
tion.  Telle  est  la  calomnie  dont  fut    victime  un  médecin  i 
Paris,  le  docteur  Seron,  dans  les  circonstances  suivantes.  (3)  ' 

Le  sieur  Van  den  Mersche  et  sa  femme  s'en  vinrent  des  Fia 
dres  à  Pai"is  pour  faire  soigner  lem"  syphilis  de  compagnie, 
descendirent  îi  l'Hôtel  d'Anjou.  La  dame,  à  peine  arrivée,  tom 
malade,  l'hôtesse  envoie  quérir  le  chirurgien  Cernaizot,  qui  \q\ 
une  consultation  indispensable  :  on  convoque  donc  les  médecïiU 
Horment,  Seron,  les  chirurgiens  Boudou,  Guérin  et  Bourgeois,  a 
tous  sont  d'avis  d'employer,  pour  de  si  grands  maux,  les  gran(£ 
remèdes.  Le  sieur  Van  den  Mersche,  pour  donner  courage  à  a 
épouse,  s'offre  à  subir  le  premier  la  cure  sous  la  surveillance  t 
médecin  Seron  et  du  chirurgien  Cernaizot.  Au  préalahle,  il  i 
ordre  k  ses  affaires  temporelles  et  spirituelles,  reçut  les  t 
ments  et  se  Uvra  aux  guérisseurs.  Cernaizot  le  saigne,  le  purjj 

(1)  La  méthode  légère  par  estinction  ne  fut  appliquée  k  Bicêtre  qw 
partir  de  1777.  (Em.  Kichard)  | 

(2)  La  Cacomonade  ou  histoire  politique  et  philosophique  du  mal  S 
Nanlea.  par  Simon  Nicolas  Henri  Linpiet.  Cologne,  1776. 

(3)  André  Joseph  SeroD,  docteur  de  U  Faculté  de  Parie  du  27  août  17S 


le  baigne,  le  resaigne,  le  repurge,  et  lui  fait  ie  18  octobre  1731 
la  première  friction  avec  six  gros  d'onguent  mcrcuriol  (2  gros  de 
mercure  plus  4  gros  d'axonge  et  de  térébenthine).  Les  jours  sui- 
vants alternèrent  des  frictions  de  deux  gros  et  d'un  gros  de 
mercure  et  le  26  octobre,  le  bonbommc  tomba  d'apoplexie. 
Seron  accouru  le  fit  plilébolomîser  une  fois,  deux  fois,  sans 
succès  ;  pour  ne  point  déshonorer  la  mémoire  du  mort,  il  déclara 
que  le  décès  élail  dû  à  l'apoplexie,  sans  mentionner  la  syphilis  ; 
et  pour  ne  point  laisser  la  veuve  sans  consolation,  il  l'épousa. 
Les  parents  de  Van  den  Merscbe  furieux  do  voir  l'héritage 
dans  les  mains  du  nouvel  époux,  portèrent  plainte  trois  ou  qua- 
tre ans  après  et  firent  imprimer  un  mémoire  accusant  Seron 
d'avoir,  avec  la  complicité  du  sieur  Cernaizot,  occis  le  défunt 
par  un  traitement  trop  énergique,  dans  le  but  d'hériter  de  ses 
écus  et  de  sa  femme. 

Cernaizot  se  défendit  comme  un  beau  diable  dans  un  factum 
de  sa  composition  :  «  Sera-t-il  permis  aux  sieurs  Van  den  Mers- 
cbe, s'écrie-t-il ,  de  sacrifier  h  leurs  vues  d'intérêt  l'honneur  et  la 
réputation  d'un  chirurgien  qui  n'a  d'autre  patrimoine  que  son 
talent  et  la  confiance  dont  le  public  a  bien  voulu  jusqu'à  présent 
l'honorer  ?. . ,  «  Il  trouva  même  pour  les  besoins  de  la  àiuse  une 
'         expUcation  pathogénique   des  accidents   mercuriels,  «  attendu 
'         que  le  mouvement  du  sang  se  trouve  accéléré  par  l'action   dee 
globules  de  mercure,  joint  à  cela  qu'il  y  avait  une  disposition 
prochaine  à  une  surcharge  vers  le  cerveau  par  la  dilatation,  le 
relâchement  et  la  faiblesse  de  ses  vaisseaux  ».  Je  ne  sais  ce  que 
'  devint  l'affaire  et  si  Seron  fut  acquitté  (1), 

I 

^^"     Après  ce  que  nous  avons  dit  des  grands  remèdes,  on  ne  s'éton- 
nera point  que  bon  nombre  de  chercheurs,  médecins  conscien- 

{!)  Plaidoyer  pour  Edm 
demandeur  contre  les  si 
Paria,  a.  d. 
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cieiix  ou  charlatans,  aient  chcrchi5  ou  préconisé,  de  bonne  oq  « 
mauvaise  foi,  dos  modes  de  traitement  plus  supporUtblca.  Ils  sont 
légion,  ces  invenleursj  leurs  réclames  et  leurs  polémiques  bruyan- 
tes, leurs  libelles  fastidieux  rebattunt  sans  cesse  les  oreilles  du 
public,  ot  lorsque  les  éditions  successives  du  De  morbis  venerets 
d'Asti'uc,  les  sLigmalisèrent  personnellepient  et  sans  ménage- 
ments, ce  fut  un  concert  de  récriminations,  excellent  prétexte  à. 
réclame. 

Un  des  plus  ardents  protestataires,  ce  fut  M.  .Dibon  (Roger), 
chirurgien' ordinaire  du  roi,  dans  la  Compagnie  des  Cent  Suisses 
de  la  garde  du  corps.  Il  avait.  paraîHI,  eu  1726,  fait  essayer  un 
remède  anlîsyphilitique  de  son  invention  aux  Invalides,  en  pré- 
sence do  plusieurs  médecins  commis  par  M.  de  Hreleuil,  ministre 
de  la  guerre  ;  la  réussite  de  ces  cures  lui  valut  de  la  part  du  roi. 
imepensiou  de  1000  liv.  Encouragé  par  ce  beau  début,  Dibon 
pensa  à  exploiter  cette  spécialité  fructueuse  et  publia  h  la  louange 
de  sa  drogue,  quelques  brorhupcs  commandées  au  médecin  Mon- 
gin.  Cette  collaboration  s'ébruita  lorsque  Mongiii,  non  payé  de 
ses  peines,  cul  «  le  courage  de  poursuivre  en  justice  le  salaire  de 
cette  lâche  prostitution  de  sa  plume  u.  Les  chirurgiens,  alors  en 
guerre  avec  les  médecins,  ne  manqu&rcnt  point  de  dénoncer  à 
l'indignation  publique,  a  la  plume  vénale  d'un  des  docteurs  de  la 
Faculté  «{!). 

Astruc  avait  raillé  les  prétentions  de  Dibon  comme  guérisseur 
à  secret,  secret  éventé,  d'ailleurs,  puisqu'il  s'agissait  d'un  mélange 
peu  recommandable  de  précipité  blanc  et  do  poudre  d'Algarot.  Il 
faut  dire,  pourtant,  que  Dibon  affirme  que  telle  n'est  point  la 
vraie  composition  de  son  rcmfcde  ;  mais  il  saisit  cette  occasion  d'en 
entretenir  le  public,  dans  une  série  de  libelles,  tout  en  blâmant 
l'amertume  du  fiel  d' Astruc  et  la  noirceur  de  son  hvre  »  marqué 
h  chaque  page  au  coin  de  la  malignité  »  (2). 

C'est  là,  justement,  la  différence  entre  les  lignes  écrites  pav  As- 
truc ot  les  œuvres  signées  de  Dibon  :  celles-ci  ne  respirent  que  la 
philanthropie  et  ne  parlent  que  de  bienfaits  (ceux  de  rauteui').^n 
1759.  on  apprit  qu'une  nourrice  deLa  CoUe-Saint^GIoud.  cont^ 


{I)  Second  mémoire  pour  les  chirurgiens .  Parla,  s.  d.  page  9  (vers  1735) 
(2)  Obsproaltons  sur  quelques  endroits  du  Traité  de  M.  Astruc...  Cai 
tftgèue,  1741. 


â 
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jiép  par  un  nnurrissoii  syphilitique,  avait  intei^té  son  mari  ot 

5  trois  cnfanls.  M.  DiboQ  voulut  soulager  ces  infortuni^s.  les  lo- 

fea  ppfcs  do  chez  lui,  rue  Pavée,  fit  payer  lour  gito  par  le  fermior- 

J  Roussel,  seigueur  de  la  Celle,  les  guérit  en  un  mois  do  J 
temps,  et  publia  leur  observation   pour   l'édification  des    sa- 
[^^van.t8(l).  I 

^^^K   Certains  savants  pourtant,  ae  furent  point  édifiés  par  les  cures 
^^^^^M.  Dibtin  :  c'étaient  des  confrères,  c'est^-dire  des  ennemis. 
^^^E'un  doux.  M.  de  Torrès.  le  [il  savoir.  Ce  M.  dcTorrès,  espagnol,   j 
^^^Btédeoin  du  dnc  d'Orléans,  ot  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de  i 
^^HRoncade.  avait  inventé  une  pommade  antivénérienne  non  siala-  ' 
^^^^ogue  (2J  ;  sa  préparation  guérissait  infailliblement  la  syphilis, 
lesgonorrhées,  le  rhumatisme  ot  la  sciatique;  il  avait,  à  l'en 
I  croire.  refusiUes  50.000  1.  de  rentes  qu'un  secrétaire  de  minis-  \ 

tre  lui  offrait  en  échange  de  son  secret,  et  importunait  la  Faculté  ' 
do  médecine.  l'Académie  de  chirurgi«,  voire  La  Martinièro  et  Se-  i 
Tiac,  pour  obtenir  des  approbations  officielles.  Moins  curieuses 
que  le  sect-élaire  du  ministre,  la  Faculté  ni  l'Académie,  ne  se  sou-  i 
cièrent  d'expérimenter  le  remède  de  Torrès  :  les  seules  références 
u'il  put  obtenir  furent  celles  du  chirurgien  Uiotizaide,  cl  il  les  ' 
bséra  on  bonne  place  dans  le  Merrurc  de  décembre  1753.  i 

,  A  cAt^  de  la  réclame  écrite,  notre  guérisseur  avait  mieux  :  la 

lame  vivante;  i]  promenait  dans  son  carrosse,  aux  yenx  des   1 

Ktssants.  des  malades  avant  et  après  son  traitement.  Cette  inso-  j 

aate  et  tapageuse  réclame  gênait  M.  Dibon.  Il  publia  contre  la 

rnéthodc  du  sieur  Torrès  une,  deux,  trois  lettres  ;  il  lui  proposa   j 

a  duel. . .  thérapeutique  :  chacun  d'eux  traiterait  douze  malades   j 

selon  son  procédé,  sous  les  yeux  d'un  jury  de  médecins  et  de  chi-   j 

nipgicns,  avec  un  enjeu  do  cent  louis  au  profit  du  vainqueur.    | 

Torrès  se  déroba  au  jugement  de  Mercure,  et  publia  simplement   J 

une  Ri'pliqui.'  à  M.  Dibon  par  M.  Hcrtrnnd,  docteur  en  mt'-dirine  ;    i 

Bertrand  avait  été  guéri  par  Torrès,  îl  ne  pouvait  moins  faire  que  J 

do  défendre  son  sauveur.  j 

Mais  co  Bertrand  était  un  personnage  imaginaire  :  M.  Dibon  en    I 

^Kl^  l-ffel  nlnifitUer  du  mal  eénùricn  nur-  toute  une  famille...  À 

^B(3}  Et  pour  cause!  U  s'agissail,  nous  dit  Le  Febvre  de  Sc-Ildefont  ilitat    1 
B  .-r.é'lrc'w.  <:hir'irgi'\   phirmnr.h  en  Eurnpff.  Paris,  1776.  p.  162)  d'un 
■Ml&nge  d'axoage  et  d'ardoise  pilËe  ;  il  se  ra.tti'&pa,ii,  en  faisant  ingérer  k 
^H  malades  du  mercure  k  lear  insu, 

^E       DUXAUNAY  11) 


(uldégoùté  ;  il  se  déclara  résolu  h  làrher  la  plume  pour  se  coBsacr 
uniquement,  et  silondcusoiiiont,  «  son  œuvre  humanitaire,  Ge- 
pentlant,  une  dernière  fois,  et  ■■  dans  l'intérêt  du  public  »,  il  prt 
munit  SRS  concitoyens  contre  les  nouveautés  dany;oreiise8.  Faui 
sortie  I  «  J'avais  résolu,  écrivait^il  ([uelque  temps  après,  do  I 
plus  écouter  ma  sensibilité  naturelle  et  do  tout  sacrifier  à 

9  ;  mais  de»;  injures  accumulées,  des  imputations  très  graves  1 

très  fausses  m'obligent  de  reprendre  la  plume  1  (I)  •>. 

Dibon  fit  mieux  :  ac/a,  non  verha!  Il  subtilisa  un  malade  q 

I   Torrfts  ne  parvenait  point  ft,  guérir  dans  sa  maison  de  santé,  t 

BpftrladaniLi  Herlbault,  garde-malade,  rue  des  GravilliN 

vis  à  vis  celle  des  Vertus  :  il  le  fit  venir  en  son  logis  (2),  le  réM 

blit,  et  fît  vérifier  la  cure  par  Goulard,  médecin  du  roi,  Moraoda 

'  Le  Dran,  cliirurgiens.  Ce  nouvel  obligé  de  Dibon  était  un  i 

Pierre  Ledyn.  dWnvers.  et  il  fit  en  son  patois,  h  In  louange  de  adl 

bienfaiteur,  un  éloge  fllU-ndri  du  ri^gime  exquis  qu'on  goûlait  chi 

Dibon,  et  une  effroyable  peinture  des  tourments  endurés  danstj 

'  maison  Torrfes,  o(i  la  guérison  était  rétive  et  la  chère  médiocE 

traduisons  :  «  M,  Dibon  m'avait  fait  préparer  une  cbambre  avi 

f  un  bon  feu  et  je  m'y  rendis.  Quelle  différence  du  traitement  t 

'  j'éprouvai  dans  cette  maison  à  celui  qu'on  m'avait  fait  jusqu'alors 

>  M.  Dibon  et  son  neveu  ont  épuisé  leurs  bontés  sur  moi.  Mon  r 

gimo,  entre  les  mains  de  M.  de  Torrôa,  était  tous  les  jours  trcHS  à 

quatre  bols  de  lagrosscui'  d'un  aiuf  dw  pigeon,  trois  ou  ( 

pintes  de  ptisanne  et  une  demi  douzaine    de  lavemena.  Cl» 

M.  Dibon,  au  contraire,  tout  se  réduit  à  avaler,  soir  et  matin. 

très  petit  bol  fort  aisé  ft  prendre,  et  qui  procure  sans  effort  cote 

sans  douleur,  trois  ou  (piati'e  selles  par  jour.  Du  reste,  une  noui 

riture  bien  réglée  et  un  bon  potage  tous  les  jours,  de  la  viand 

'  sufisaramenl  et  plus  de  rôti  que  de  bouilli  ;  au  lieu  de  ptisBi 

de  bon  vin  avec  un  peu  d'eau.  Quelle  providence  dans  mon  i 

heur  ! . ..  Le  bon  Dieu  les  a  rendus  victoriens  malgrais  tous  les  b 

veyeux  !  » 

M.  Dibon  était  [ralémisle  dans  l'âme  ;  il  lui  fallait  une  lior^ 
d'ermemis  ;  la  lutte  contre  un  seul  lui  Répugnait,  il  s'arrangea 


(1)  Réluimun  dv  deux  ècrhs...  pitr  Dibon.  Paris.  n55. 

(2)  DiboD  habitait  nie  Française,  près  U  Comédie  Italienu' 
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pour  mener  de  front  deux  ou  trois  combats  pour  te  moina.  Il  , 
croisa  lo  (or  avec  M.  Mollée.  M.  Mollée,  chimiste,  avait  appris 
la  chimie  dès  ses  plus  tendres  années,  et  aussi  la  chirurgie  et  la 
botanique.  Depuis  plus  de  trente  ans  il  s'oœupait  des  maladies 
Ténériennes,  et  il  avait  composé  une  liqueur  hydrargyriquc  qu'il 
appelait  la  «  quintessence  antivéuérieune  ».  Il  l'essaya  d'abord 
à  Bordeaux,  puis  apporta  vers  1750  sa  panacée  aux  Parisiens  ; 
il  guérit,  dit^il,  plusieurs  malades  devant  Chicoyneau,  obtint  un 
brevet  de  Sénac,  fit  rédiger  une  belle  annonce  dans  le  Mercure 
par  la  plume  de  Tabbé  Raynal,  s'y  autorisant  même  du  suffrage 
de  la  Faculté  de  médecine  qui  duL  faire  insérer  un  démenti  par 
son  doyen  Bartm.  Mollée  recourut  alors  à  sa  propre  éloquence, 
et  inonda  Paris  de  prospectus  qui  mirent  M.  Dibon  en  fm^eur.  ' 
Le  11  juin  1754,  Mollée  invita  son  rival  à  veuLr  constater  les  ef- 
,  fets  de  sa  qumtossenoe  sur  un  malade  de  choix.  Dibon  ne  se 
dérangea  pas.  Devant  une  aussi  Insigne  mauvaise  foi,  Mollée 
n'insista  point.  Quant  à  Dibon  il  retourna  sa  fiu'eur  contre  un 
autre  charlatan,  le  sieur  Kayser,  inventeur  des  dragées  antivé- 
nérîennes. 

La  panacée  de  Kayser  était,  d'après  Lalouetle  (i),  «  un  être  sa-  i 
lin  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  du  vinaigre  avec  le 
mercure.  »  L'inventeur  avait  d'abord  demandé  un  brevet  à  Sénac, 
qui  fit  expérimenter  lo  remède  eu  septembre  et  octobre  175fj  à 
Bicétre  sous  les  yeux  (le  Thomas,  premier  chirurgien  do  cet  hô- 
pital. Mais  Thomas  u'aimiùt  guôrc  les  charlatans,  encore  moins 
les  intrus,  et  Kayser  ayant  voulu  diriger  en  maître  le  ti'ait«ment, 
notre  chirui'gien  lo  rappela  h  la  discrétion,  prétendit  procéder  - 
personnellement  à  la  vérification  demandée  et  tînalementdonna 
au  public  un  avis  déi'larant  cette  drogue  néfaste.  Kayser  répli- 
quait dans  un  virulent  libelle,  en  invoquant  le  témoignage  de 
Dufouard,  chirurgien  major  des  gardes  françaises  (1756).  quand 
Dibon  se  mit  de  la  partie,  lança  à  Kayser  un  défi,  à  qui  guérirait 


(1)  Pierre  Lalouelte,  Nouoelle  méthode  du  iraùer  les  maladies  Bànèriennex 

par  lu  fumigation Paris,  1T76,  p.  22.  —  Le  maréchal  de  Biron  ayant 

lait  étudier  ie  remède  de  Kayaer  par  Boyer,  doyen  de  la  Faculté,  Vaader- 
monde.  Louis.  Piat  el  Cadet  ;  ces  deas  deroiers.  apothicaires  charges  de 
l'anaiyaa,  oonclnraat  que  h  c'est  un  Hg  uni  à  un  acide  végéui  très  con- 
centré, et  vraisemblablement  à  l'acide  radical  du  vinaigre  »  (8  juin  1159). 
Réponse  de  M.  Kayser  à  l'auteur  anonyme  d'an  l[nre...îlbd.) 
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le  mieux  et  le  plus  vile  un  certain  nombre  de  malades.  Kajfl 
se  tint  coi  ;  il  eut  mieux  :  honoré  de  la  (aveur  du  Maréchal  J 
Biron,  colonel  des  Gardes  fraui.-aises.  il  obtint  la  formation  d* 
hôpital  militaire  de  vingt  hts  pour  soigner  par  sa  méthode  v 
soldats  syphilitiques  (1).  Ce  Eut,  en  dépit  des  attaques  d'Astt 
le  début  de  sa  fortune  ;  pendant  longtemps  les  dragées  de  I: 
ser  eurent  la  vogue,  surtout  dans  les  hôpitaux  militaires  ;  sib|| 
que  Louis  XV  aeheta  le  secret,  et  que  la  veuve  de  Kayser,  t 
en  1776  dans  l'Ue  yainl-Louis,  continua  le  fructueux  commej 
de  ses  dragées.  Ainsi  M.  de  Kayser  guérissait  les  enfante.! 
Mars  des  blessures  de  Vénus. 

VouB  qui  de  Cypris  suivez  les  tendres  lyix 
Que  la  crainte  du  bl&me  ou  ramour  de  I»  vie 
Ne  trouble  plus  le  cours  de  vos  galans  exploits. 
En  vain,  daus  les  écarts  de  sa  coquetterie 
L  indiscrète  Phryné  prodigue  ses  appas  ; 
Keyser  veille  pour  elle  alors  qu'elle  s'oublie. 

Tendre  Damun,  vole  en  ses  bras  ! 

Kayser  ne  demandait  ii  Daraon  que  cent  pistoles  pour  le  g 
rir  :  c'était  pour  rien.   Il   se  rattrapait  sans  doute  sur  les  £ 
cossus  qui  recouraient  à  ses  soins  :  tel  M.  de  Fontaaieux,  iiit« 
dant  du  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  et  dont  M.    GapM 
bien    informé,  a  retrouvé    les    antécédents    morbides  ; 
baron  Warscberg,  malgré  qu'il  cntretcnait'la  demoiselle  Lafor^ 
voyait  encore  les  Rllcs  de  la  Varenne  ;  il  puisa  dans  le  flâa04 
Mlle  Dorvillo  ce  poison  destructeur,  qu'il  procura  h  la  dcmoisï^^ 
Laforest  qui,  do  son  côte,  en  fit  présent  h  M.  Saimson,  mousqi 
taire,  avec  qui  elle  guerluchonnait,  lecjuel  par  la  m6mc  voie  j| 


(1)  «  Lnuis  Antoine  de  Gontault,  dur  de  Biron,  Pair  et  Maréch^ 
France,  Chevalier  des  ordres  du  Hoi,  Colonel  général  du  Régiment'i 
Gardes  IrançaiKes,  etc.  CertiQoiis  a  qui  il  appartiendra  que  depais  l'a 
bli^^seinent  du  notre  Hôpital  pour  le  Régiment  de^i  Gardes  tran^sQ 
appert  par  les  RegîBtres  dudil  Hôpital  que  le  sieur  Kayser  noua  agi 

4ô2  soldats ea  Coi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  présent  certldj 

signé  de  notre  main,  scellé  du  sceau  de  nos  armes  et  contresigné  par  a 
Premier  Secrétaire  pour  servir  et.  valoir  ce  que  de  raifian.  Fait  à  PsH._ 
8  avril  1762.  Le  maréfhal  duc  de  Biron.  »  ~  Cet  hôpital  spécial  orée  B 
Lettres    patentes  de  septembre  1759  à  la  demande  du  Maréchal  du(»l 
diHjzé  par  Kayser,  était  situé  rue  des  Bourguignons,   laubourg  St-B 
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fit  cadeau  à  la  demoiselle  Laforest,  de  la  Comédie  italienne,  qui, 
sans  façon,  la  voitura  à  M.  de  la  Ferté,  intendant  des  Menus- 
Plaisirs,  qui,  de  'môme  par  inadvertance,  en  gratifia  la  demoi- 
selle Rozetti  qui,  de  même,  la  souffla  à  de  Fontanieux,  qui, 
moins  généreux  que  les  ci-devant  nommés,  a  jugé  à  propos  de 
lui  faire  couper  la  racine  par  le  sieur  Kayser,  fameux  pour  ces 
sortes  de  maladies  (1).  »  Pour  un  peu,  M.  Capon  nous  ferait  re- 
monter cette  triste  généalogie  jusqu'aux  compagnons  de  Chris- 
tophe Colomb,  comme  Voltaire  à  propos  de  Pangloss. 

En  1758,  ce  ne  fut  pas  un  confrère,  mais  un  client  qui  cria 
haro  sur  Kayser.  On  distribua  pendant  quelque  temps  dans  les 
cafés,  les  promenades,  aux  écoles  de  chirurgie  et  dans  les  caba- 
rets de  la  route  de  Versailles  un  imprimé  signé  :  Legros,  ma- 
jor du  guet  à  cheval.  Cet  honorable  militaire  y  annonçait  à  tous 
présents  ,et  à  venir  que  le  remède  de  Kayser  l'avait  empoi- 
sonné et  qu'il  avait  failli  en  rendre  l'àme.  L'instigateur  de  ce 
libelle  était  le  sieur  Ménager,  chirurgien  du  guet,  furieux  sans 
doute  de  se  voir  délaissé  au  profit  de  Kayser  par  les  avariés  de 
sa  compagnie.  Kayser  porta  plainte,  et  M.  de  Roquemont, 
commandant  du  guet,  *  interrogea  Legros  et  Ménager  en  pré- 
sence du  plaignant  et  de  M.  Guérin,  chirurgien  des  mousque- 
taires. Je  ne  sais  ce  qu'il  en  advint.  Quant  à  Dibon,  il  en  profita 
pour  harceler  Kayser  de  libelles. 

Dibon  vendait  aux  syphilitiques  une  poudre,  Kayser  des  dra- 
gées ;  un  autre  guérisseur,  Charbonnière,  leur  offrit...  de  la  fu- 
mée :  une  fumée  fort  chargée  de  mercure,  il  est  vrai. 

((  11  y  avait  longtemps,  écrit  Aslruc,  que  la  méthode  des  fumigations 
était  proscrite  lorsqu'un  quidam  nommé  Charbonnier,  ci  devant 
huissier  au  Parlement  d'Aix-en-Provence,  vint  à  Paris,  rendez^vous 
ordinaire  de  tous  les  charlatans.  Je  ne  sais  trop  par  quel  hasard  ni 
sous  quel  maître  cet  homme  a  pu  prendre  connaissance  des  fumiga- 
tions, lui  à  qui  Part  de  la  médecine  est  aussi  peu  connu  qu'aux  plus 
ignorants.  Cependant,  il  raconte  les  épreuves  qu'il  a  faites  de  son  re- 
mède en  Provence  qui,  quoi  qu'il  en  dise,  n'ont  pas  eu  tout  le  succès 
dont  il  se  vante.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  il  s'annonça  comme 
l'auteur  d'une  nouvelle  méthode  pour  guérir  les    maladies  secrètes, 

(1)  G.  Capon.  Les  petites  Maisons  galantes. *.  pp.  6-7. 
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et  ceUe  méthode,  selon  lui,  était  courte,  Tacile.   efncace,   et  l'usa^ 

u'en  Était  ni  daogereuK,  ni  iDcucnmode.   H  faisait  étalage  du  nninbre 

de  ses  malades,  et  legrossissait  extraordinairemeDt  ;  il  produisait  des 

témoins  affidés,  soit  qu'il  les  eût  guéris,  soit  plutôt  qu'il  les  eût  payfl 

pour  le  dire,  comme  le  pratiquent  d'ordinaire  tous  les  cnarlatans  ;M 

allaitdans  tous  les  carrefours  de  la  ville  et  il  avait  à  sa  suite  um 

,  troupe  de  curieux,  de  mendiants,   de  vagabonds,  et  de   bateleuril 

I  enfm  le  peuple  avide  de  nouveauté  et  plus  sottement  crédule   à  Pân 

I  qu'ailleurs,  en  fut  la  dupe  (H  11. 


Devant  ces  calomnies,  M.  Charbounière,  écuyer  et  ci-devai 
jhuissîer  près  le  Parlement  de  Toulouse,  fut  iniiigrn5,  et  il  prc 
I  testa  comme  le  lui  commandaient  son  honneur  outragé  et  cel^ 
f  de  ses  ancêtres,  huissiers  au  Parlement  d'Aix,  «  charg 
I  étoit  héréditaire  dans   sa   famille,  u 

M.  Charbonnière  avait  fait  son  entrée  à  Paris  vers  la  i 

1736,  muni  par  les  chirurgiens  d'Aix  des  rertificats  les  plus  éfl 
l  gîeux.  et  demandant  à  faire   les    preuves  de   son    reraède, 

premières  cures  firent  assez  de  bruit  pour  que  M.  d' AngervTllîei 

ministre  de  la  guerre,  accédât  à.  sa  requête  :  il  fut  logé  aux  tnvi 
\  lides  et  commença  ses  expériences  en  novembre    1736;  elï^ 

réussirent,  paralWl.  et  sur  le  rapport  du  lieutenant  de  polid 
I  Hérault,  le  bureau  de  l'hôpital  général  décida  d'essayer   le 
I  mode  sur  quelques  malades  de  Bicêtre  en  présence  ilo  àëlèf 
[  de  la  Faculté  et  des  chirurgiens  di;  l'éUihlissenient.  Ces  m^adn 
[  au  dire  d'Astruc.  n'étaient  que  légèrement  atteints.  Quatre  1 
)  rent  déclarés  guéris,  mais  on  ne  les  revit  point  ;  trois  futâ 
[  imparfaitement  rétablis,  deux  patients   moururent   pendant  i^ 
)  traitement,  dît  Astruc,  après  le  traitement,  rectifio   Charbi 
]  nière.  C'était  au  mois  de  mai  1737.  Il  y  eut  d'autres   épreuyi 
'  sur  douze,  puis  vingt-quatre  malades,  avec  des  décès  qu'AstE 

attribua  à  Charbonnière  et  Charbonnière  h  une  fièvre  maJ 

En  somme,  on  compta  sur  trente  sept  cas,  au  moinsquatremo] 

imputables  au  traitement. 
Cependant,  le  23  mai  1738,  la  Faculté,  sur  l'avis  de  sestrËâji 


(1)  Aatruc,  De  morbin  eénéràis,  lib.  2.  cap.  9,  n'  78,  2'  éd.  1740. 
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commissaires,  donna  des  concluBion»  favorables  (I).  Et  n  M,  de  \ 
Charbonnière  »  d'accabler  M.  Astruc  de  son  triomphe  : 
^^^     «  Il  étoit  réservi5  nu  sieur  Astruc  de  répandre  des   nuages  sur  J 
^^^BEDOD  état  et  sur  ma  conduite,  et  d' attenter  témérairement  à.  mon 
^^^Honnem'.  Dcvois-je  m'attcndre.  aprî^s  avoir  été  autorisé  par  le  roi  \ 
^^^nt  approuvé  par  la  Faculté  entière,  de  médecine,  à  essuyer  do  la  [ 
^^^Htart  de  ce  cynique  tout  ce  que  la  calomnie  a  de  plus  outrageant?  j 
^^^R..Qnel  portrait  !  Lescouleurs  en  sont-elles  assez  vives  ?  Qui  peut  | 
^^^  lui  avoir  fourni  tous  ces  traits  auxquels  l'inimitié  mCnielaplus 
cruelle   se  secoît  refusée?...   Ma  justification  pourroit-elle  être 
douteuse  lorsque  la  Vérité  et  les  Loîx  mo  pr(>tenl  mutuellement 
"leur  secours  ?  (2)  » 

Tout  ce  tapage  échauffa  les  oreilles  de  M,  Dibon  qui    engloba 

l'huissier  d'Aix  dans  ses  attaques  contre  Torrès  et  Mollée,  et 

îharbonnièrc  riposta  en  déclarant  le  remède  de  Dibon  «  aussi  \ 

iangereux  qu'insuffisant  »  (3).  En  1754,  si  j'en  crois  Dibon,  qui  1 

[lisait  n'avou'   attaqué  les  fumigations  que  sur  les    instances  do  ' 

1  Peyronie,  la  méthode  Charbonnière  était  eu  pleine    déca- 


Ce  procédé  ne  fut  repris  que  pr^s  de  quarante  aus  plus  lard, 
cette  fois  par  un  homme  officiel,  Pierre  Lalouette,  docteur  régent  ' 
de  laFooullé  de  Paris,  chevalier  de  Saint-Michel,  qui.  en  août 
1^772.  établit  à  ses  trais,  rue  de  Seine,  un  hôpital  particulier, 
r  y  expérimenter  un  procédé  de  fumigation  perfectionné  :  au 
Beu  do  s'asphyxier  dans  la  fumée  mercurielle,  comme  le  voulait 

,  .  (I  La  Kacultë  de  médecine  de  Paris  juga  que  les  fumigations  par  les~    i 
lelles  le  sieup  CharbonniÈre  traite  les  maia3ies  vênérîeDnes  sont  un  bon   . 
fftmèdt!  utile  au  Public  par  son  efficacité,  commode  poar  les  malades  par 
Ha,  compatibilité   avec  radministratioii  de  ieura  affaires  ilmnestiques  aux- 
quelles il  De  les  empêche  point  ordinairement  île  vaquer.  Qnede  plusaaos 
compter  le  peu  de  dispense  qu'exigent  lesdîte»  fiimfgaiiims,  elles  sont  pré- 
férables aux   friciinns  niercurielles   en  certains  eus  p.-i.r  leur  douceur  et  la 
facilité  qu'il  y  %  d>n  continuer  l'usage  ou  de  le  réitérer  sans  risques.  Mais  J 
que  dans  d'aotrL*B  cas  ce  remède  a  cela  de  commun  avec  leii  frictions  mer-  1 
curielles  qu'il  peut  et    doit  Sire  allié  à  d'autres  remëd'es.  aidé  mêtile  par  I 
leur  concours,  et  qa'en  général  les  fumigations  du  aWr  Charbonnière  de-   I 
mandent  à  être  administrées  avec  plus  de  méthode  qu'elles  ue  l'ont  étéeoit 
par  rapport  à  la  pr-éparation  des  malades,  soit  par  rapport  auï  différenCei 
indicatioiiK  qui  peuvent  fe  présenter  à  remplir  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes.    Fait  aux  Ecolei(  de  médecine,  le  vendredi  23  mai  V^K, 
signé  Bourdelin,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  l'aris.  n 
\(2)  Mémoire  pour  L.  Charbonnièi-ù,  écuyer...  4  juillet  1743. 
■")  iHtre  de  M.  ""  à  M.  CharOannière,  10  juillet  1742. 
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Charbonnière,  le  patient  absorbait  les  vapeurs  hydrargyriqucs 
par  la  peau  de  son  corps  nu,  plongé  dans  un  réceptacle,  d'où  sa 
tète  émergeait  h  l'air  libre.  Ces  essais  furent  contrôlés  par  les 
docteurs  Vernage,  Belleteste,  Bercher,  Hosty,  Maloet,  Duman- 
gin,  Vicq  d'Azyr,  Le  Thieullier  doyen,  Lalouette  fils,  MacMahon, 
médecin  de  l'Ecole  militaire,  Munier,  médecin  des  Invalides, 
Thierry  de  Bussy,  médecin  de  la  Charité,  les  chirurgiens  Du- 
fouard,  des  gardes  françaises,  Moreau,  de  l'Hôtel-Dieu,  Sabatier, 
des  Invalides,  Silvy,  des  écuries  de  la  reine,  Chambon,  de  l'hôpi- 
tal des  gardes  françaises,  Pipelet,  de  l'Académie  de  chirurgie, 
Majault,  chirurgien  du  comte  d'Artois,  etc.  (3). 

Ainsi  fut  réhabilitée  la  méthode  des  fumigations,  que  Dionis 
avait  condamnée  le  9  janvier  1 738,  dans  sa  thèse»  aux  Ecoles  de 
médecine. 


III 


En  1738,  Charles  Dionis  n'avait  pas  soutenu  moins  de  deux 
thèses  (1)  à  la  Faculté  de  Médecine  contre  les  fumigations,  ce 
qui  n'avait  point  empêché  les  docteurs  d'approuver;  la  môme 
année,  la  méthode  Charbonnière  (2).  Le  choix  de  ces  questions 
n'était  pas  seulement  motivé  par  l'actualité  des  essais  de  l'huis- 
sier d'Aix  ;  c'était  un  épisode  de  la  rude  guerre  que  menaient 
alors  les  médecins  contre  les  gens  de  Saint-Côme.  Les  chirur- 
giens prétendaient   au  privilège   de  traiter   seuls  les  affections 

• 

(1)  An  lui>i  oenerese  curationi  per  frictum  potius  quant  pe^ suf/îtum  face- 
ant  medfcœ  obser  vationes  f  Aff.  Thèse  quodlibétaire,  9  janvier  1738.  Pré- 
sident :  Michel  Péaget.  —  An  sypliibais  curatio  :  suffumigatione?  Jric- 
tione  f  Thèse  doctorale,  16  septembre  1738 

(2)  Noël-André-Jean-Baptiste  Chesneau.  du  Mans,  doereur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Reims,  reçu  doeleur  de  la  Faculté  de  Paris  le  '29  décembre 
1746,  soutint,  le  24  novembre  1745,  sous  la  présidence  de  L.-R.  Marteau, 
unqi  thèse  quodlibétaire  favorable  aux  fumigations  :  An  in  cufandâ  lue 
ronereâ  suffumùnarite  adhibita  remedium  aptimuni  ?  a/f.  En  1759,11  alla 
s'installer  au  Mans.  Il  n'est   plus  mentionné  sur  la  liste  des  docteurs  en 

792. 
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vénériennes  ;  la  Faculté,  de  son  côté,  revendiquait,  affirmait  sa 
suprématie  danç  le  domaine  de  la  vénéréologie,  ne  perdait  pas 
une  occasion  d'en  disserter  aux  solennités  de  TEcole  et  d'en- 
voyer des  commissions  aux  essais  des  spécifiques  nouveaux. 
En  1735,  parut  une  brochure  anonyme,  due  à  Baron  :  Question 
de  médecine  dans  laquelle  on  examine  si  c'est  aux  médecins  qu'il 
appartient  de  traiter  les  maladies  vénériennes,  et  si  la  sûreté  pu- 
blique exige  que  ce  soient  des  médecins  qui  se  chargent  de  la  cure 
de  ces  maladies,  et  revêtue  de  l'approbation  du  doyen  Reneaume 
en  date  du  26  juin  1735  et  des  docteurs  Finot,  Hecquet,  Cheva- 
lier, Boyer,  commissaires  de  la  Faculté.  «  Les  belles-lettres,  y 
Usait-on,  qui  en  ornant  l'esprit  le  rendent  susceptible  des  autres 
connoissances,  la  justesse  et  la  facilité  dans  le  raisonnement  que 
procure  l'étude  de  la  philosophie,  l'esprit  de  discussion  que 
fournit  l'examen  des  matières  de  physique,  la  netteté  dans  les 
idées,  la  solidité  dans  le  jugement  et  l'étendue  de  génie  que 
communiquent  toutes  ces  sciences  en  obligeant  de  concevoir,  de 
combiner  et  de  rassembler  sous  un  seul  point  de  vue  tant  de 
différentes  matières,  la  lecture  enfin  des  anciens  autem's  qui 
nous  rend  propres  les  travaux  des  médecins  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  siècles,  sont  les  provisions  que  les  méde- 
cins amassent  pour  se  mettre  en  état  d'acquérir  dans  le  traite- 
ment des  maladies  une  expérience  éclairée  o.  Les  chirurgiens, 
au  contraire,  sont  dépourvus  de  lettres  et  de  probité  ;  et  puis, 
la  vérole  consistant  a  dans  une  corruption  corrosive  du  suc 
nourricier  des  parties  »  ne  relève  pas  de  la  seule  pathologie 
externe.  La  Faculté  trouva  ces  arguments  si  solides  qu'elle 
résolut  d'en  faire  part  à  tous  les  docteurs  de  France  et  de  Na- 
varre ;  toutes  les  Facultés  d'Europe,  tous  les  Collèges  de  méde- 
cins  de  France  reçurent  le  libelle  de  Baron  avec  cette  lettre 
d'avis  : 

«  Messieurs,  une  erreur  énorme  s'étant  depuis  longtemps  glissée 
dans  le  public,  sçavoir  que  la  cure  des  maux  vénériens  n'appartient 
nullement  aux  médecins,  un  de  nos  collègues  a  cru  qu'il  éloit  de 
l'intérêt  de  la  cause  commune  de  renverser  un  préjugé  qui  n'est  que 
trop  répandu.  Pour  détruire  l'erreur,  il  a  composé  en  langue  vul- 
gaire une  question,  et  de  notre  consentement,  il  Ta  lait  imprimer. 
La  très  salubre  Faculté  a  décidé  par  un  décret  qu'il  falloit  communi- 
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quer  à  des  hommes  au^si  éclairés  que  voidî  l'Mes,  iin  petit  ODTra| 
approuvé  de  luuL  notre  corptî.  Je  souscris  vulonliers  à  ce  décret  tM 
coDcerae  également  l'inlérèt  et  l'honneur  de  uotre  prot'essioo.  Unf 
soDs  doue  DOS  efTurls  pour  accroître  de  plus  eu  plus  l'éclat  et  1 
splendeur  de  notre  arl.  J'espère  que  non  seulement,  vous  recevrii 
ce  petit  présent  avec  plaiiiir,  maïs  encore  <]ue  vous  voudrez  bien  i 
accuser  la  réception  et  en  remercier  voire  très  humble  serviteur. 

A  Paris,  le  10  août  1735,  Reneaume.  doyen  de  la  Faculté  de  a 
cinede  Paris. 

Par  ordre  de  M.  le  doyen  :  Andel,  Bedeau  de  la  Faculté  ». 

En  1736,  l'appmtion  dn   De   morbis   venereis   d'Astrac  ' 
fournir  à  ta  querelle  do  nouveaux  arguments.   Les  chirurgj^ 
prétendirent  trouver  dans  ce  livre  l'aveu  de  la  priorité  historiqi 
fit  de   la  supériorité   des   gens  de    Saini^Côme  en  matière  i 
I  cypridologie  :  les  médecins    n'avaient  été  que  les  disciples  i 
chirurgiens    Tiiierry    de    Héry,    Ambroise    Paré,    GhaumelUj 
Béranger  de  Carpi,  etc.  Astruc  avait  la  di;ut  dure;  il  était  vàÂ 
uhant,    fourbe,  iThs    tiabile,    très  érudit,   plus    craint    qu'aJJS 
par  la  Faculté,   dont  il  ne  faisait  pas  encore   partie,  et  i 
n'aimait  guÈre  voir  les  intrus  de  Montpellier  dans  la  capitale.  | 
fut  forcé  de  répondre,  d'entrer  en  lice  :  la  Faculté  tut  enchanj 
de  posséder  cet  auxiliaire  redoutable  :  s'il  triomphait,  c'était.! 
l'honneur  des  médecins  :  s'il  recevait  des  coups,  cela  n'atteig 
que  M.  Astruc,  docteur  de  Montpellier. 

M.  Aslruc  déclara  tout  uniment  qu'il  n'avait  emprunté 
chirurgiens  ni  recommandé  aucun  procédé  thérapeutique  que  t| 
médecins  n'eussent  découvert  et  amélioré  les  premiers  :  tels  1^ 
docteurs  Bologràni,  inventeur  des  frictions  mercuriellcs  ;  Le  CoM 
qui  les  conseilla  à  François  I"  ;  Rondelet,  etc.  En   tout  cas,  j 
admettant   même   que   Vigo    et   Carpi   fussent   chirurgiens  (a 
Astruc  le  nie),  il  est  certain  que  Vigo  n'a  parlé  des  frictions  q 
longtemps  après  Béranger  de  Carpi,  et  Carpi  après  BologninI 
Thierry  de  Héry  n^est  qu'un  copiste,  et  ce  qu'il  a  écrit  de  bifli 
Nicolas  Massa,  médecin,  l'a  dit  bien  avant  lui.  Quoi  qu'il  en  soj 
les  maux  de  l'amour,  par  leur  nature,  leurs  symptômes  et  lej 
thérapeutique,  relèvent  de  la  science  du  médecin. 

Les  chirurgiens  ripostèrent  :  on  attribuait  ces  réponses,  . 
nymes,    &    Petit,    qui   entra  nominativement  en    lice 
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Astmc  (1  )  le  prit  personnel]  emciit  à  partie  ;  d'ftvril  1737  à  avril 
1738.  MM.  Petit  et  Astruc  ergotèrent  alternativement.  La  Faculté 
les  laissa  se  battre,  se  bornant  h  répandre  contre  J.-L.  Petit,  sa 
bête  noire,  les  libelles  injurieux  et  anonymes  de  Procope  Cou- 
teaux. Mais  M.  Astruc  en  demeura  irrémi^diablement  brouillé 
avec  SaintnCôme,  et  en  1744.  alors  que  la  querelle  de  la  cypri- 
l'âologie  était  depuis  longtemps  assoupie,  l'auteur  de  Saint- 
TCosme  vengé  disait  encore  pis  que  pendre  do  l'homme  du  De 
morbis  eenereis  qui  s'en  consolait  en  [alsant  l'admiration  du 
salon  de  Mme  de  Tencin. 


En  dépit  des  prétentions  des  médecins  et  de  leurs  thèses  par- 
^ularistes  (2),  les  charlatans  à  secret  continuèrent  à  d(?biter,  de 

(l).Jean  Aatruc,  oé  à  Sauve,  en  Languedoc,  le  19  mara  1684.  doelenr  de 
Montpellier  du  25  janvier  1703,  proIeBaaur  de  piédecine  à  l'Uniyersité  de 
Toulouse  (1710).  puis  de-  Montpellier,  en  remplacement  de  Chirac  (I7l6), 
premier  médecin  du  Roi  de  Pologne  (1729),  consultant  du  Roi  Louis  XV 
(1730),  professeur  au  Collège  Roval  (1731),  moH  à  Paris  le  5  mai  1766.  Il 
était  le  beau-père  du  ministre  Silhouette.  —  Aatmc,  a  dont  le  seul  nom. 
dit  Grimm,  maliiré  son  graud  savoir,  eat  devenu  iujurieux  pour  l'homme 
d'hoDoeut'  u...  n  était  ua  dea  hommes  les  plua  décriés  de  l'aria.  Il  passait 
pour  Mpoa,  fourbe,  méchaat,  en  un  mot  jiour  un  très  malhonnête  homme. 
Il  était  violent  et  emporté  et  d'une  avarice  sordide.  !l  faisait  le  dévot  et 
a'ëlait  atlaché  auK  JéauiteB  dauB  le  temps  qu'ils  avaient  tout  crédit  et  toute 
puissance  :  il  est  niort  sans  sacrements  parce  qu'il  ne  voyait  plus  rien  à 
gagner  par  l'hypoiTÎaie  au-delà  du  trépas  ;  c'est  un  aavanl  et  méchant 
homme  de  moics.  »  {Corresp.  de  Grimm,  t.  Vil.  pp.  38  et  157.)  —  U  était 
médiocre  praticien,  mais  extrfiiuemenl  érudit  ;  il  eat  mia  en  scène  dans 
La  l'arulté  eengée  soun  le  nom  de  Snrtini.ns^i',  et  dans  la  Foliiique  du  Mé- 
d(:ùin  de  Mackianei  attribuée  à  La  Metlrie  soua  le  sobriquet  de  de  Crt/so- 
logue  :«  GénmËtre.  c'est-à- dire  mauvais  f^éomètre,  étîmologisle,  antiquaire, 
théologien,  et  théologien  moliniste  pour  plaire  aus  jésuites  dont  il  eat  mé- 
decin, et  k  un  Cardioal  (Tencin)  dont  il  s'est  prudemment  tait  un  appui, 
jurisconaulte,  politique,  bictorien,  naturaliste,  médecin,  au  fait  d'un  grand 
nombre  de  langues,  il  a  travaillé  sur  le  langage  celtique  et  il  paraît  au 
désespoir  de  ne  pas  savoir  le  chinois  aussi  bien  que  M.  de  Fonrmont.  Il  i 
aait  tout  jusqu'aux  chemins  des  Rnmaiua  dans  le  Languedoc,  il  a  tout 
étudié,  tout  appris,  excepté  aon  métier,  u 

^.<2)  Le  19  novembre  1749.  J.-L.  Alleauraesontiut aux  Ecoles  de  Médecine 
u»  la  présidence  de  Dioais,  une  thèse  quod  libétaîre  ainsi  conçue  :  An 
perla  luis  oenereœ  curatio,  absente  mfrfico?  AH.  Paris,  4  pp.  in-4',  1749. 
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I  roncert  avec  les  cbirurgîens,  (les  drogues  dîvopsos  pour  f 
les  maux  de  l'anioui'.  La  maladif  wiivriamc,  c'était  le  syndpod 
où  l'on  rangeait,   p^Ic-mèlo,  goiiorrhéo,  syphilis,  vAgélatioi 
pétréciHaements.   ce  qui  explique   l'inconstaoce  des  succès  i 

!  vendeurs  do  panacnîcs  morcurielles  et  autres  (1).  Les  bougj 
uréthrales  anlivénériennes  d'Andi't^  (ont  concurrence  à  celles  de 

i  de  Daran  (2)  et  de  Georges  Arnaud,  et  c'est  dans  la  praliiiuc  de 
ces  empiriques,  embarrassée  de  drogues  bizarres  ou  causliques, 

I  que  l'on  trouve  la  première   tentative  de  dilatation  mécanit{uo 

I  des  sténoses  uriHhrales.  M.  Nicole,  chirurgien  ordinaire  du  roi. 
qui  demeure  dans  l'ancien  hôtel  des  princes  dc  Conti.  rue  des 
Poulies,  près  le  Lou\Te,  vend  un  spécifique  ■<  dans  lequel  il 
n'entre  point  de  mercure  "(1766).  Et  si  vous  passez  rue  Mont- 
martre, M.'  Duvic^:),  docteur  on  médecine,    vous  remettra  une 

I  drogue  non  hydrargjrique  dans    «   des  boëtes  cachetées  à  ses 

I  armes,  et  au-dessous  il  y  aura  cette  inscription  écrite  de  sa 
propre  main  :  Pro  sceuri/ate  remedii.  n  Le  sieûr  Pastel,  rue 
d'Anjou,  possède  un  remède  antivénérien  et  portatif  (1767)  ! 
Mais  la  vogue  va,  en  1769,  au  compromettant  affidé  du  médecin 
Charles  Dionis,  au  sieur  Barthélémy  Algerony  ou  Agirouy,  bota?- 
nistc,  qui  «  guérit  les  maladies  vénériennes  les  plus  invétérées 
sans  mercure  ni  sublimé  et  simplement  par  le  suc  de  ses 
plantes.  »  Un  grand  homme  que  cet  .-VJgerony  :  «  U  n'a  épai^gné 
ni  peines  ni  fatigues  pour  réussir  dans  son  projet;  il  a  bravé  la 
rigueur  des  saisons  ;  il  a  été  ciiercher  les  simples  dans  les  pays 
et  les  climats  qui  les  produisent  ;  il  a  parcouru  les  campagnes  et 
les  montagnes  oi'i  elles  croissent;  il  s'est  consacré  enfin  tout 
entier  à  la  recherche  et  à  la  découverte  des  plantes  qu'il  croyait 
être  propres  à  remplir  ses  vues  afin  de  trouver  dans  celte  fin  un 


(1)  Pourtant  quelques  auteurs  connaîsBaient  U  dualité  de  la  bleaoop- 
rbagie  et  de  la  syphilis.  Le  cbaplatao  Oibna  écrivait  en  1754  ;  «  Le  Hg 
eat  abijolumenl  incapable  de  guérir  les  gonorriiées  de  quelque  espèce 
qu'elles  paissent  âtre.  n 

(2)  Les  preujiëres  bougies  de  Daran  étaient  préparées  avec  :  huile  d'olive, 
2  livres  ;  vfn  rouge.  1/2  livra  ;  un  pigeonneau  vivant  plumé,  ou  on  demi- 
poulet  ;  faire  bouillir  dans  une  terrine  neuve  jusqu'ù,  évaporation  du  via . 
—  Faire  dissoudre  dans  ce  qui  reste:  cire  jaune  et  poix  de  Bourgogne, 
«a;  4  o'ncea  ;  blanc  de  baleine.  2  oacea  ;  diabotanum.  1  ^ro«  ;  poudre  de 
semelle  bdM«'e,  de  deux  gros  à  deux  onces  ;  étendre  sur  le  linge,  couper 
et  rouler  en  bougies  du  diamètre  voulu. 


romtdc  pour  la  guérison  du  Ronrc  humain...  Tant  de  guérisons 
op(5r*5os  par  cot  admirable  rotuède  sont  des  lémoiguagcs  suffi- 
saats  de  son  efCracité,  »  Aussi  la  commission  royale  et  des  let- 
tres patentes  royales  du  21  juin  1769.  enrogistrécs  au  Parlement 
h  9  juillet  1770,  confirmées  par  brevet  royal  du  7  décembre  1782, 
Tont^elles  autorisé  pour  quinze  ans  fi  soulager  l'humanité.  — 
Vers  la  môme  époque,  le  sieur  Uoyer,  «  l'homme  aux  lave- 
ments »,  ancien  chirurgien  major  dos  armées  du  roi,  prône  ses 
clystÈresanlivénériens,  et  lorsque  le  docteur  Gardane,  dans  ses 
/fer/u-rches  sur  les  difft-rcnles  manières  de  traiter  les  maladies 
vénériennes,  déclare  ce  procédé  insuffisant  et  dangereux,  Royer 
proteste  avec  indiguatîoii  de  la  «  droiture  de  ses  sentiments  et  de 
la  légitimité  do  ses  vues  n,  stigmatise  comme  il  convient  le  «  mé- 
moire indécent  »  du  sieur  Gardane,  expédie  à  Toulon  une  cfùsso 
de  son  remède  pour  soigner  les  vénérions  du  régiment  de  Hai- 
naut,  sur  l'invitation  du  marquis  de  BouWlers:  le  lieutenant  de 
police  envoie  à  l'hôpital  de  la  Pitié  deux  vénériens  de  Bicùtro  pour 
essayer  la  méthode  Royer  (25  août^l6  septembre  1769);  elle 
échoue,  et  l'inventeur  attribue  l'insncc&s  à  la  malveillance  du 
médecin  et  du  chirurgien  major  do  l'hôpital. 

M.  de  Sénae,  premier  médecin  du  roi,  reçut  un  jour  une 
lettre  du  sieur  Jourdan,  ex-chii-urgien  pour  le  roi  dans  les  hôpi- 
taux militaires,  qui  lui  dit  être  »  parvenu  à  cxtûper  l'hydre 
vérolique  par  un  rcmfede  interne  »  et  qui  n'est  point  le  mercure, 
car  «  tout  ce  qui  s'est  trouvé  inventé  jusqu'il  présent  pour  la 
cure  des  premiers  accidens  de  cette  cruelle  maladie  s'est  trouvé  i 
le  plus  souvent  trop  faible  ».  M.  Jourdan  a  mieux,  et  son  produit 
guérit  non  seulement  la  sj-philîs,  mais  encore  les  n  obstructions 
dans  les  viscères,  humeurs  goutteuses,  tumeurs  glanduleuses, 
cancéreuses  et  osseuses,  vice  scorbutique,  dartres,  gale  et  grand 
nombre  de  maladies  des  yeux,  enfin...  toutes  colles  qui  ont  pour 
cause  la  glutînosiU'i  ou  l'ilcreté  du  sang  ou  de  quelque  autre  suc  », 
et  l'oz&ne  par-dessus  le  marché  !  On  comprend,  après  cela,  l'en- 
thousiasme des  dithjTambes  do  Jourdan  à  l'adresse  d'Hippocrato,  ' 
père  de  la  Médecine.  i 

En  1771.  les  apothicaires  se  miîlôront  à  leur  tour  do  syphili- 
graphie,  et  M.  Uaumé  lança  ses  bains  antivénériens  au  sublimé  : 
c'est  alors  que  M.  de  Marbeck  inventa  son  eau  de  salubrité,  qui 
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fut  expérimentée  avec  succès  h  Bicôtre  par  Richard,  médecin  des 
arméos  du  roi  (1776)  ot  h  l'hôpital  inilitairo  dt^  Lille,  sur  l'ordre 
des  bureaux  de  la  guerre.  Ainsi  La  Tulipe  et  Drïa-d'Âmol 
étrennaient  les  nouveaux  remèdes  à  leurs  risques  et  périls.  ( 
pendant  un  de  leurs  chefs,  le  chevalier  de  Godernaux,  ex-ca^ 
taine  de  dragons,  chevalier  de  Saint-Louis,  déclarait  avoir  l 
riti5  de  ses  aïeux  un  goùl  irrésistihie  pour  la  gkûro,  la  moui 
(jueterie  et  la  chimie,  inventé  \s,  paudri;  unu/im  antwénéri&meé 
refusé  son  secret  aux  Anglais  dans  un  but  patrioticjue  ;  par  Enal- 
heur,  le  chh'urgien  Lafout-,  son  acolyte  et  associé,  n'avait  pas 
là  même  délicatesse  morale,  et  le  chevalier  se  vit  forcit  d'io- 
tcnter  à  son  compère  un  procès  en  coTitrefaçon.  Mauvaise  r 
clame  ! 

Allez  plutôt  troubler  le  célèbre  M.  Molenier,  le  mMeein  i 
pouls,  privilégié  du  roi.  ci-devant  chirurgien  de  la  maison  de  % 
reine,  dans  sa  savante  retraite,  cour  du  Prince,  à  l'abbayj 
SainUGermain-des-Prés.  car  il  n  traite  toutes  les  maladies  c 
I  l'on  veut  bien  lui  confier  avec  son  dépuratif  du  sang;  son  s 
I  cîfiquo  est  le  subhmé  corrosif  dissous  dans  un  menstrue  k  asôf 
forte  dose  (1)  ». 

Comment  terminer  cette  rapide  revue  des  empiriques  i 
siècle  galant  sans  parler  du  grand,  du  célèbre  Hoyveau-Laffea 
teur,  dont  le  rob  an tisyphjli tique  sans  mercure  a  retenu  jusqii'is 
plein  xix"  si&cle  la  faveur  populaire?  Le  sieur  Denis  Boyve&f 
Laffecteur,  ex-inspecteur  aux  vivres,  ayant  inventé  son  rob  c 
puratif,  s'assura  au  préalable  de  l'appui  des  autorités  :  l'intc 
dant  de  la  Généralité  de  Paris  fit  faire  des  essais  à  l'hôpitl 
des  casernes  de  Saint-Denis  sur  trois  pionniers,  par  le  doct 
Poissonnier-Desperrières,  médecin  de  la  Généralité,  directeur  îî 
inspecteui'  général  adjoint  de  la  médecine  des  ports  et  coloniâ 
médecin  par  quartier  honoraire  du  roi,  conseiller  d'Etat,  etc.  i 
son  tour,  le  lieutenant  de  police  chargea  Desperrières  et  l 
nirgien  Lebreton  d'un  nouveau  contrôle  sur  douze  malu 
tirés  de  Bicêtrc  et  installés  faubourg  Saint-Penis  dans  une  md 
son  louée  par  Boyveau.  Des  docteurs  de  la  Faculté,  membij 

(1)  Cézan  et  KL- Il  défont,  t'iat  de  miden' 
Aulifte,  Larécliinw  médicale  au. XV  II  l'&k 
1901. 
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*de  la  Société  royale,  Borie.  Geoffroy,  Darcet,  Paulet,  Vicq 
d'Azyr,  Ch.  Le  Roy.  Atidry,  puis  Bucquel..  Maudiiyt,  Varnier 
furent  aussi  commis.  Ru  leur  qualité  de  chiniistes,  Darcet  et 
Bucquct  firent  l'analyse  du  produit,  n'y  trouvèrent  aucun  élé- 
menl  miné/al:  cependant  les  malades  guérirent. 

Un  arrôt  du  Conseil  d'Etat  du  12  septembre  1778  autorisa 
donc  le  sieur   Boyveau  à  débiter  dans   tout  le   royaume,    sur 
ordonnance  des  médecins,  son  rob,   remède  approuvé  par  la 
Société  royale  de  médecine  en  avril  1780.  Ueux  des  docleurs  de 
la  Faculté  qui  voyaient  d'un  mauvais  œil  la  Société  royale  sai-  i 
sirent  eette  occasion  pour   blâmer  cette    suzeraineté  charlata- 
nesque  :  la  Lctlrc  du  signor  Miracoloso  f'iorentini  félicita  ironi- 
quement la  Société  royale,  el  surtout  Paulet,  un  des  plus  ardents 
partisans  du  rob  Laffecteur.  Paidet,  furieux,  chercha  ime  ven-.' 
geance  et  proposa  à  ses  collègues  de  la.  Société  rtiyale  de  chan- 
sonner  la  Faculté  ditns  un   vaudeviUe.   On  lui   fil   doucement 
observer  que  ces  choses-là  pouvaient  se  faire,  mais  ne  se  di-  ' 
saicnt  pas  ;  et  l'affaire  en  resta  là. 

Le  rob  n'en  devint  qpie  plus  célèbre,  et  le  citoyen  Laffecteur, 
médecin.  Fournisseur  des  hôpitaux  de  la  marine,  s'enrichit  (I)  et 
devint  ambitieux  :  le  21  brumaire  an  III  (1 1  novembre  1794),  il  ' 
fit  hommage  à  la  Convention  de  ses  œuvres  complètes,  i 
comptant  l'aubaine  d'une  mention  honorable  et  demandant, 
outre,  à  être  chargé  du  U-aitoment  des  incurables  en  ne  toucJiant 
que  le  prix  coûtant  do  son  remède  ;  le  député  médecin  Duhem 
moula,  il  la  tribune,  cita  des  cures  oxtraordinau'es  b.  la  louange 
du  Rob  Boyveau  ;  l'inventeur  obtint  sa  mention  honorable,  et  sa  i 
proposition,  renvoyée  au  comité  de  secours  publics,  y  fut  s 
doute  enterrée,  selon  l'usage  (2).  I 

(1)  «  Le  sieu!' Laflecteur  prie  tous  ceux  qizi  lui  feront  l'honneur  de  lui 
écrire  d'affranchir  leurs  lettres.  Sa  demeure  est  mu  de  Dondi,  la  grille 
entre  l'hûteL  l.e  Pelletier  de  Rosambo  et  l'bûlel  d'Aligre,  pi<«  les  VariétéB,  'i 
amusanteB.  On  le  trouva  chez  lui  toute  la  jouroée...  Le  prix  de  cihaqae  i 
bouteille  de  32  onoea  est  de  24  livres  à  Paris  et  de  27  livres  en  province, 
rendue  franche  de  por-l  et  d'emballage,  a  (Prospeelua  du  13  juin  1780,)  — 
Manière  d'administrer  le  Roh  antisyphiUtiqiie  (Paria,  1778),  Cinq  ou  EÏx 

i'ours  t  l'avanue,  bains;  une  saignée  aabusoin.  Pui»  absorption  de  quatre 
louteilles  de  Uob  {repos  au  lit).  Régime  ;  tisanes  d'orge,  de  aalse pareille, 
viandes  blanches  et  rdties,  lavements.' 

I-    (2)  Prùfès  rerbal  de  la  Conren/.ion  iXation'ile.  Paris,  an  III,  t.  XLVII 
^.  113,  séance  du  21  Brumaire  an  IIl.  LaSeoteur  oifrit  son  Recueil  de 
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Quelques  jours  aprèij,  les  comités  militaire  et  de  secours  de  H 
ConvLmtion  s'occupaient  eaeore.  h  la  demande  du  disputé  Ba- 
l'ailou,  du  spécifique  sans  mercure  du  docteur  Mitli6  (1)  qui  se 
plaignait  de  ce  que  la  commission  de  sant<S  eut  rejeté  son  remède  ; 
le  fils  de  Mittié  était  un  électeur  influent  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Mittîé  père,  ci-devant  médecin  du  roi  Stanislas,  était 
célèbre  par  sa  cuisine  et  son  laboratoiie  :  sa  cuisine  avait  donné  - 
une  cantatrice  h  l'Opéra  (2);  son  laboratoire  une  panacée  à 
l'Univers.  II  adressait  depuis  quinze  ans  des  requûtos  h  tous  les 
ministres,  à  tous  les  corps  constitués,  afin  d'obtenir  une  estam- 
pille officielle  pour  sa  drogue  :  quand  il  y  avait  encore  un  roi  de 
France,  il  lui  vantait  l'utiliti*  de  son  remède  pour  tous  ses  sujets 
et  spécialement  pour  l'armée  : 

0  Parmi  les  officiers,  soldats  et  matelots  de  V.  M.,  \mgl  mille 
environ  sont  atteints  annuellement  de  cette  maladie.  La  mé- 
thode pratiquée  jusqu'à  ce  jour  pour  leur  gu(h'ison  ne  leur  per- 
met aucun  service  pendant  le  traitement  qui  dure  un.  deux, 
trois  mois  et  souvent  plus.  On  compte  en  France  deux  cent 
mille  hommes  au  moins  infectés  à  la  fois  de  ce  mal,  ce  nombre 
est  triplé  et  quadruplé  dans  l'année:  il  en  périt  à  peu  près 
quinze  mille  par  an.  Plus  de  trente  mille  li'aînent  des  jours 
languissants  à  la  suite  des  traitemens  en  usage....  »  (3.) 

Son  traitement  à  lui,  Mittié,  était  sur,  peu  coûteux  (2  sois 
par  homme)  cl  permettait  aux  soldats  de  faire  l'exercice  [ 
Lorsqu'éclata  la  grande  Révolution.  MitLié  éleva  encore  la  voix 
et  écrivit  à  tous  les  départements  et  districts  du  royamne(1791), 
h  l'Assombléo  Nationale,  aux  48  sections  de  Paris,  à  la  cotn- 

,  recherches  et  iTobserpations  sur  ten  différentes  méthodes  dp  traitpr  les  ma- 
ladies vénériennes,  etc.  —  Le  discours  de  Duhem  n'est  pas  mentionné  loco 
eiiato,  mais  dana  le  Moniteur  du  24  Brumaite  aa  111,  qui  ie  rapporte  à  la 
séajice  du  22  brumaire. 

(1)  Le  remède  végétal  de  Mittié  fut  expériineoté  en  1782  au  dépOt  de 
St-Denis  el  en  1/88.  par  ordre  du  Roi,  sur  Ip.b  vénériens  de  l'Hftpital  mili- 
taire de  Grenoble,  donl  le  Père  Elisée  était  alors  chirurgien-major.  (Doc- 
teur A.  Bordier.  La  médecine  à  QiVnohl';  Grenoble  1896.  p.  146.) 

(2)  P.D  1782,  la  DUe  Dozon  venait  aider  sa  soeur,  cuisinière  chez  Mîttié, 
à  récurer  les  casseroles  ;  en  1784,  elle  chantait  Armide  dans  Hpnaud,  à 
l'Opéra.  Un  convive  de  Mittié,  ancien  a^'teur.  l'ayant  entendu  chanlerun 
certain  smr.  fut  frappé  de  la  beauté  de  sa  voix  la  poussa,  et  ainsi  ta  souillon 
devint  reine  de  théâtre. 

(3)  Mittié,  Reqaùtc  au  Roi. 
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SMBeîoti  des  secours  publlrs  (ITi  messidor  on  II),  au  comité  doj 

isalut  publie  (  I  vendémiaire  an  lU),  ft  la  Convention  (10  brumaire  1 
an  III)  (I).  au  Peuple!  (I  prairial  an  III): 

«  Aujourd'hui  que  les  talens  et  les  découvertes  utiles  sont! 
accueillis  par  nos  législateurs,  aujourd'hui  que  tout  citoyen  al 
la  liberté  d'élever  la  voix  ou  faveur  du  salut  et  de  l'intérêt  pu-l 
blic's,  je  viens  vous  offrir  le  fruit  do  mee  veilles  et  vous  pro-J 
curer  les  moyens  de  taire  le  bien  de  l'Etat  et  d'arracher  à  \aM 
douleur  et  h  la  mort  un  nombre  infini  de  victimes  de  l'igno- 
rance et  de  la  cupidité...  Victime  de  mon  zèle  et  de  mon  patrio- 
tisme, diffamé  et  calomnié  pour  empêcher  que  je  ne  fasse  le 
^ion,  je  rcnoncerois  à  ce  projet  si  je  ne  conservois  un  espoir  de  ' 
^uc<^Ès  en  m'adressant  directement  à  vous..,  »  (2). 

Pendant  que  le  docteur  Mittié  s'évertuait  à  vanter  aux  repré- 
sentants du  peuple  les    bienfaits  do   son    traitement   végétal, 
dérouverte    admirable    sur  laquelle  la  Société  lloyale,  jalouseJ 
I  compagnie  de  médecins  aristocrates  «  (3),  avait  voulu  faire  le  1 
âlence,  le  sieur  Clui  de  Louis  Champelle,  ex-chirurgien  de  dra-  ij 
fona  et  chirurgien    ^Monsieur,  frère  du  roi.  cherchait  à  réha- 
biliter le  mercure  *iux  yeux  des  législateurs;  mais  c'était  un-ï 

Itoercure  à  lui.  un  sel  spécial  qui  »  a^'ec  toutes  les  propriétés  I 
4q  mercure,  a  plus  de  douceur  qu'aucun  végétal  et  est  plus  fa- 

Keile  ft  administrer  «.    a  J'ose    me    flatter,  messieurs,  ditril,  quel 
fies  régénérateurs  de  l'Emijire  accueilleront  favorablement  une  j 

[âécouverle  qui  tend  au  bien  physique  et  moral  <les  hommes  ; 

^1a  demeure  de  l'auteur  est  rue  Sainte-Anne,   vis-à-vis  celle  do  ] 
îhabanois  d"  56.  » 


(1)  Monileur  da  28  Brumaire  an  III,  C.  H.  de  la  séance  du  ?î  Brumaire, 
p.  52'2  (HéimprcKsion).  a  Le  citoyùn  Mittié  médecin,  écrit  pour  dt-maader  J 
un  prompt  rapport  sur  une  pétition  tendante  à  procurer  aux  malades  des  " 
moyens  de   leuérison  prompts,   efficaces    et  peu  coûteux.  Renvoyé  « 
I  ÇomitéB  militaire  et  des  secours  publics,  o  {frocès  eerbai  de  l"  (-''-nr. 
"on  nationale.  Paris,  an  III.  t.  XLVIII,  p.  244.  Séance  du  27  Bmraa.._ 
a  III).  —  Mémoire  du  cit.  Mlttîé  sur  la  maladie  de  garnison,  renvoyé  aux  1 
X'omités  de  la  guerre  el  des  secours  réunis.  (Ibid..  Paris,  1793,  t.  II.  p  41,  I 
pitance  du  16  octobre  1792.)  —  Renvoi  de  raulliples  pétitions  de  Mittié  j 
D^r  les  maladies  vtL-nérîennes  dans  l'arcaéc  au  Comité  militaire  de  la  Cou- 
[yenlion.  {Ibld.,  t.  XXI,  p.  119.  séance  du  21  septembre  1793.) 
lî)-/.pUredcM.  Mini':.,  à  tous  les  dèpai-temenLi  et  districts. 
(3)  Mittié.  (1  l'Assemblée  Nationale. 


Ainsi  la  renommée  aux  ciait  voix  dispersait  aux  quatfe  VèBl 
l-du  ciel  les  réclames  les  plus  tapageuses,  les  plus  alléchantes,  etj 
b'SUr  les  promenailes,  sur  tes  (juiûs,  aux  portes  m^mr.  des  égl]s6B 
fcoh  affiche  ou  l'on  crie  t'annonce  de  drogues  enviables  {1)  :  g&téât 
T. toniques  meicuriels  du  sieur  Bru  (1789);  di-agëcs,  sirops,  éliiôffu 
•alafiats,  tablettes,    rtiocolats  anlivénériens,  sans  compter 'le( 
L'èmplàttes  spécifiques  et  les  «  caleçons  hntivéripriens  •>  de  LefSb' 

e  Saint^Ddefont;  lout  cela  est  ingénieux  et  eommode  i 
Imarl  volage  .peut  ceindi'e  ledit  caleçon  de  l'air  le  plus  InnocenJ 
idd  monde  ;  il  peut  »  pfendi'e  son  chocolat  en    pi'ésencc  ( 
épouse  sans  que  celle-ci  y  soupçonue  de  mystère  ;  elle  peufl 
même  en  user,  sabs  se  douter  de  boire  un  antivf^nérlen  et  [ 
Kcet  innocent  moyen,   la  paix    et  la  concorde  subsistent  daDS  ifl 
r ménage  n  (3).    «  M.  Martin,    apothicaire,   rue  Croix-des-Petîte 
Champs,  vis-à-vis  c^lle  du  Boulloi,  en  tient  toujours  de  prépdH 
et  le  vend  15  francs  la  livre  i>.  Toutes  ces  médications,  n  dOlices] 
aimables,' faciles»  ot joignant  »  l'utile  à  l'agréable»,  sont  fol*j 
r  prisées  des  tillos  du  monde  et  des  danseuses  d'Opéra,  et  ces  vtitt 
I  deuses  d'amour  se  traitent  à  l'insu  des  vieux  fermiers  généraù» 
f  qui  les  couvrent  de  tous  les  bijoux  du  Petit  Dunkert|ae. 

n  y  a  des  médecins,  et  des  médecins  de  la  Faculté,  qui  Vivenfl 
I  de  cette  clientP^le  spéciale,  pansent  les  blessures  d'Eros  et  attânj 
*  bleus  que  tout  aux  pauvres  iilles  les  petits  marquis,  brutau: 
'  comme  des  portefaix,  après  boire.  Ils  se  nomment  SoulHer  d^ 
'  Choisy.Gardane.fieilledeSainl^Léger,  Oeille.  qui  jadis  dut  se  dftj 
^  fehdreilevanllaFacult(;du  délit  deimptation  d'héritage  (3),  et  le 


(1)  Nicole, "de  Morsan -sur -Seine,  chinirgiei 
demeurant  rue  des  l'ouliea.  ancien  hiHi;!  de 
el  petîla  pains  au  Bubllrné.    L'Et'tl.  /if  m 
royale  di-  médecine  ne  loi  pei-ruettait  pluf 
liléH. 

(2)  Le  méd-toin  A'  soi-métnf  par  Letebvre  de  St-Ildefond.  Pari»,  1T75J 
I   Ce  chocolat  était  mélangé  de  sublime.  T 

(3)  Geîlle  de  Saiiit-Léger,  alors  établi  rue  Neuve  des   I>etits-CliampaJ 


I    renoueur  ordinaire  du  t_. , 

;  Conti.  vendait  des  biscai» 

rt„i>  dit  que  la  CummiBsIÔM 

1  1776,  d  afflclier  ses  spacisy^ 
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DOms  voisinent  avec  celui  du  chirurgien  Recolin,  qui  (ut  chiÉ'ilrgieUi; 
delà  Du  Bai'ry,  sur  iBScorlificatsfantaiaistes  iiis  Mémoires seerett^ 
de  1772,  délaillanl  k'a  bicsaurûÈ  qu'infligeai  le  chevalier  de  Guer 
à  la  demoiselle  de  Oranvillo  ;  ils  y  sont  qualifitis  "  médecins  con- 
sultants de  la  Faculté  d'Amathonte,  Paphos,  Cythère  et  autres 
lieux  1),  en  compagnie  de  Borduu,  médecin  de  la  Du  Barry  {I). 
Cbs  médecins  des  alcôves  étaient,  en  général,  mal  vus  de  leurs 
[  confrères,  qui  ne  leur  ménagèrent  aueuue  avanio  :  Guilbert  do] 
rPriSval  etdeCézan,   tous   deux  docteurs  régent»   et  syphiligra- 
1  phes,  en  surent  quelque  chose. 

n  Glaude-Thomas-OuiUaume  Guilbert  de  Préval,  doctem*  régei 
[  bI professeur  de  matière  médicale  en  la  Faculté  de  médecine  dïa 
l'Université  de  Paris,  conseiller,  médecin  consultant  et  corres-^ 
pondaot  de  S.  M.  le  Roi  do  Danemark,  débitait  une  eau  fondante 
antisyphilitique  de  sa  composition,  qu'il  vantait  comme  indica- 
tive, curativ©  et  prophylactique  (2),  et  dont  la  vente  parait  lui 
.  avoii'  rapporté  d'assez  beaux  bénéfices  ;  liien  que  par  un   articleJ 
I  âe  ses  statuts,  la  Fftculté  ait  défendu  k  tous  ses  membres  do  vea~| 


fflt  acctls«  par  les  hérittew  du  aietir  Cochelet  de  Saint-Ettennc  h  d'aïoir 
abnaé  de  l'âge  et  detf  itifirmiWB  du  siear  de  Saint- Etienne  pnur  a'etnparer 
de  t».  persotme  et  de  sa  uonQancQ,  de  l'avaip  mis  en  cbartre  privée  che.i  les 
Petits  Përejj  de  la  plaue  de^^  Victoires,  de  s'Être  approprié  aoo  carro^ae,  ses 
CIlevaltX.aEk  montre,  sa  bit^e.  ses  dentelles,  etc.  ».  Le  doyen  de  la  Faculté 
engagea  Geille  à  arranger  l'affaire  a&na  scandale,  mais  l'antre  cria  sou 
innocBuee  et  demanda  le  31  mars  1758  au  doven  de  convoquer  les  docteurs 
pour  entendre  sa  justification  ;  le  jour  venu,  s  avril,  l'inenlpé  ae  borna  & 
des  prnteatatloni  emphatiques,  et  six  commiiiBafreâ  enquêteurs  furent 
noioDipa.  Les  héritiers  Cochelet  ayant  ronflrmé  auprès  du  doyen 
■l.-B  Bo.yer  leUr»  premières  accusations,  la  Faculté  en  conféra  de  nouveau 
Je  39  avril.  Geille  s'était  boroé  i  obtenir  du  roiaisire  on  ordre  d'arrestation 
contre  son  dénonciateur  le  sieur  Olivier,  et  à  arracher  S.  une  Jpk  plai- 
gnantes une  rétractation  qu'elle  désavoua  plus  lard.  On  Invita  Geille  à  in- 
tenter &  SB8  aL'cusateora  an  procès  en  calomnie,  et  il  fat  sospendn  de  ses 
privilèges  doctoraux  jaaqu'au  jour  du  jufteuient  (déci-ela  de  la 
Faculté,  6  et  37  juin  1758),  ticille  promit  puis  tergiversa,  apporta  des  cer- 
tinrats  en  sa  tlveur,  et  attaqua...  non  point  Olivier,  auteOF  du  libelle 
diffamateur,  cl  qui  ëtalt  sorti  de  prison,  maia  les  décrets  des  6  et  27  juin. 
Il  obtint  de  la  Cour  un  arrêt  en  sa  faveur,  et  fut  finalement  rélntëgrédans 
tousses  droits  doctoraux.  Il  semble  qu'Olivier  et  consorts,  les  héritiers- 
Cochelet,  aient  un  peu  exagéré  les  faits.  Voy.  Aft/iioiVs  pour  les  dolfer^ 
^  et  docteurs  régents  de  la  l'a  culte  de  n.èdecine  en  l'Uni^p.nite  du  Pàiiim 
.  talimfis  vonfa  M'  Cliarlcn  Geille  do  aini-Lèt/er,  docteur  rusent  da  laM 
ttiéme  Fatuliè.  appelant  (Paria).  1759, 15  pp.  in  4'. 
(1)  !Hèm.  secfelg  de  lu  Rèpubl.  d'^s  Letlrei!,n  juillet  1772. 
{îi  u  Aucune  maladie  provenant  de  l'épaississement  de  la  lymphe  et  dfti 
l'acrimonie  des  humeurs  a'y  résiste...  Les  Indes,  l'Amérique,  la  Marti-T 
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dre.  faire  vendre  ou  recommander  aucun  remède  qui  n'ait  été 
approuvé  par  elle,  le  commerce  de  Guilbert  de  Pré  val  prospéra 
pendant  assez  longtemps  »{l).  M.  de  Saint-Laurent  voulut  un 
jour  s'assurer  de  Finfaillibilité  de  la  recette  :  il  possédait,  rue 
Popincourt.  une  petite  maison,  qu'il  prêta  h  Pré  val  pour  vérifi- 
cation :  le  6  mai  1771.  devant  le  duc  de  Chartres  et  le  prince  de 
Condé.  Préval.  muni  de  son  eau.  affronta  la  s>~philis  :  le  10  juin, 
il  réitéra  l'expérience  à  la  demande  du  comte  de  la  Marche,  et  le 
chirurgien  du  comte  suivit  la  sauté  du  docteur,  lequel  ne  s'en 
trouva  pas  plus  mal  (2). 
A  côté  de  cette  réclame  en  action.  Préval.  toujours  indemne. 


nique  joui$i«ent  aajoard'hai  de  ces  admirables  effets.  Il  fait  disparaître 
comme  par  miracle  le  pian,  le  mamapi^n,  les  malingres  et  le  scorbot — 
Mais  c^  qni  étonne  le  plus  et  ce  que  le  physicien  ne  peut  comprendre,  ce 
remède  est  tellement  antipathique  du  mal  qu'il  l'indique:  il  change  de 
couleur,  il  se  trouble...  il  devient  épais,  blanchâtre,  laiteux,  à  son  approche 
seule...  C'est  un  phanal  pour  le  voyageur  dans  la  iiuit  obscure.  »  (Précis 
ex  réponse...  pour  Si.  G.  d*  Prerni.t 

(1    Ed.  Bonnet.  L'n^  cause  médicale  cèièbn'.  Journai  de  mèdecme  de 
Pûr:>.  19C4,  pp   99-100.  _ 

2)  Mè'tu  secr^^Ts.  6  mai  et  6  juin  l.d.  a  M.  le  lieutenant  général  de 
pi.tlice  qui  re^rde  cette  découverte  comme  très  utiîe  à  son  administration 
a  ordonné  aus>i  des  essais  qui  ont  réussi  i>  peut-on  lire  dans  les  Mémotres 
se-.^r^  rjt-  Ces  essais  se  ârent  devant  le  doyen  et  trois  docteurs  de  la  Facalté 
>ur  des  malades  tirés  de  Bicétre,  six  hommes  que  ion  mit  à  Thôpitai  de 
Biron.  et  quatre  femmes  placées  chez  Mme  Marchais,  garde  malade,  roe 
de  Be^une.  Dautres  expériences  eurent  îieu  dans  les  états  et  aux  frais 
dn  prince  de  l»eux-Ponls  Préval  preiendait  en  ou;re  avoir  nn  état  de 
2  TOC»  so.ia;s  traites  à  Paris  el  à  la  Cour  avec  ^uol^ès.  et  de  6.:fO)  bour- 
ge-Ms  de  Paris  aussi  heureusement  guéris  par  lui.  Mais  le  fils  du  duc 
de  Duras  qui  eroyaiï  le  procédé  de  l'reval  infaillible  s'aper^^ui  à  son  tour 
qu  il  ne  i  éiail  point.  ^Vov,  G.  Capon,  /.t^^  Pt'u'ies  'maisons  yalantes^ 
pp.  24-lb. 

Le>  essa:s  faits  sur  Tordre  de  Sartines  par  la  Faou.té.  furent  d'ailleurs 
e:::lra^:es  par  le  ié.^ret  du  29  juillet  1772.  «  Le^  oomm:ssa:res  soumis  aux 
usines  '.'U  r-.uuM  aux  abus  de  ia  Faculté,  et  redoutant  peut  éîre  pour  eui- 
E:èiî:es  .a  lurcur  di^s  ialoux.  reïusèi-en:  de  contînu:T  leur  visite;  la  raison 
c-esT  qj'..-  nr  :•  uvoieni  p;us  re.i^inoiire  M.  de  ! 'rêvai  pv^ur  .eur  confrère, 
ce-»:  -jji:\  leu:  éioiî  inieràil  de  oommuniv^iier  avec  lui  parv^e  qu'il  étoît 
aê^crair  ie  *a  qualité  de  do*.*tenr  rè^cent  par  un  décret  de  proscription.  II 
lall-jî  ies  '.rire^  du  magistral  pi'ur  lis  ^vnïiaindre  a  mettre  i  épreuve  à  sa 
lin;  :1>  .-oii'iinuèï^nî  d  assi>ter  aux  traiten\enis.  ils  vire:-:  av.^bever  la  gué- 
risos.  i.s  v:>err:3î  ie  iournal  nisqu a  la  dernière  s-ap.v^?,  mais  ils  firent  des 
pr.  :e>iAî:- ::s  :-v.nîre  .a  qualiîe  de  M  de  Préval.  et  iis  r.e  voulurent  point 
siiHtr  ia  .-."Tare  du  pro.vs- verbal,  oari-e  oui.  devv^it  >i^ner  avec  eux,  » 
Sarîiïie^  e::v.:\a  :.u  d.aLle  les  experts  ré^alc-irar*:?.  mais  r^u  bout  d'un  an 
:1  rarp'eia  .-s  paîier.ts  dont  ^a  *:uéris.Mi  >\:a.:  .maintenue,  et  il  dut  se 
coLieiîer  ie  .eur  anesi^aîion.  les  coîr.nîîssairos  do  ia  Fa^^nlTè  ay^^nt  refusé 
de  .es  revoir.  ^Voy.  0.  U^tanne,  Z.:\<  3/iru->'  .<:\*'*t\'t\<  .::*  XV IIP  *ï«»c/^.) 


clo  la  rériarae  imprimée  :  mal  lui  en  prit.  Le  29  juillet  177S 
la  Fa^^ultt^.   (le  mi^decine    étant  assemblée,    Maloët   déposa  sui 
le  bureau  du    doyen   un   prospectus   iutituli^  :    Propriétés  ^S 
n/}rak's  de  l'cuu  fondante  antioméricnnc  de  AL   Guilbert  t 
Prâtml,    docteur   régent   et  professeur  en   matière  médicale  àa 
la  Faculté  de   médecine   de   Paris,  conseiller,  médecin  consuS 
tant  et  corr  ex  pondant  de  S.  M.  le  ftoi  de  Danannrk.   ha  luajoriu 
décida  de  demander  h  Préval  de  reeonuattre  ou  de  désavoul 
cet  écrit  charlatanosque,  et  dans  ce  dernier  cas,  de  publier  sa  r 
tractation.  Au pri/M«  Hic^im,  lo  1"  août,  survint  Préval,  qui  dâ 
savoua  l'opuscule,  bien  que  cette  affaire  ue  fut  point  ^  l'ordre  c 
jour  :  et  il  rédigea  une  supplique  en  ces  termes  :  «  Je  supplM 
M.  le  Doyen  do  vouloir  bien  faire  toutes  les  démarches  uécessaH 
res  pour  parvenir  à  connaître  les  auteurs  d'une  annonce  iju'oi 
avoir  couru  sous  mou  nom  et  que  je  désavoue  trts  fort.  Ce  1  "''  a 
1772,  n  On  convint  do  rassembler  la  Faculté  pour  en  délibérer,  % 
8  août. 

Ce  jour  là,  le  doyen  Le  Thieullier  donna  lecture  du  prospecta 
incriminé,  du  décret  du  29  juillet,  du  billet  de  Préval,  et  d'ua^ 
note  de  l'Inspecteur  de  police,  déclarant  n'avoir  découvert  auci 
distributeur  de  la  fàfheuse  annonce.  Préval  renouvela  son  désB 
veu  do  l'écrit,  mais  quelqu'un  lui  avant  demandé  s'il  vendait  1 
remBdc  en  question  et  lui  reconnaissait  les  vertus  énoncées,  il  r 
pondit  affirmativement.  Le  doyen,  pendant  ce  temps,  prenai 
dicl<5e  de  l'interrogatoire,  mais  l'inculpé  refusa  de  le  signer.  AIois 
quatre  docteurs,  les  deux  plus  anciens  de  chaque  ordre,  paraf&< 
rent  le  procfes  verbal  pour  en  attester  la  vérité.  Ou  convint  d"e 
discuter  sur  l'heure,  et  Préval  fut  prié  de  sortir  pendant  le  déb^ 
Mtdoët,  Phihp,  Gauthier,  rappelèrent  les  réclames  personncUei 
et  scabreuses  par  lesquelles  Préval  avait  laucé  sa  drogue,  et  1 
Faculté  fulmina  le  décret  suivant  : 


u  La  Faculté  n'ayant  Jamais  eu  rien  de  plus  à  cœur  que  de  nutintej 
nir  la  pureté  de  ses  membres  et  d'écarter  loin  d'eux  jusqu'au    moi 
dre  soupçon  d'infiiinie  s'est  dans  tous  les  lemps  occupée  avec  le  pl»( 
grand  boia  à  leur  inspirer  l'éloignement  et  l'borreur  que  méritenl  L 
conduite  perverse  et  l'imposture  des  euipiriques  et  des  charlatansï 
Quelle  vive  douleur  n'a-t-elle  donc  pas  éprouvée,  en    apprenant  qu« 


■.  Guilliert  de  Préval.  l'un  de  ses  membres,  ait  Quitlié  la  dignité  »\\ 
9  noblesse  de  soq  étal,  au  point  de  vendre  un  prétendu  remède  anlir  j 
ânériett  qu'il  vantoit  avec  autant  de  Tansseté  que  d'impudeoce  1 
ipmme  préservatif,  qu'il  s'éloit  même  si  fort  écarléde  l'austérité  des  1 
Riœurs  qui  convient  à  un  médecin,  qu'il  n'avoit  pa?  rougi  de  eej 
mrostituer  publiquement  par  une  expérience  inTàme  et  mongtrueaseV 
"Wec  une  (ille  de  mauvaise  vie  pour  procurer  à  son  remède  plus  dej 
véputalion  et  de  crédit  I 

La  Faculté  a  été  surtout  consternée  lorsque  par  les  témoigaagee  I 
de  plusieurs  de  ses  membres,  présents  dans  ses  deux  assemblées  elle  | 
a  reconnu  que  les  faits  reprochés  à  H.  de  Préval  n'étoient  malheu- 
reusement que  trop  couslauB,  lorsqu'elle  a  sçu  que  ses  docteurs  n'ai- 
~SrinoieDt  rien  qu'ils  n'eussent  appris  de  la  bouche  de  plusieurs  J 
^andes  personnes  illu^trea  et  d'autres  dignes  de  foi  et  irréprocb^-l 
§le«. 

Forcée  par  ces  considérations,  la  Faculté  a,  dans  su  première  as-' 
lublée,  palgré  la  Icndresi-e  qu'elle  a  pour  tous  ses  membres,  jugé  ' 
u'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  ne  pas  punir  avec  sévérité  un  délit  si  | 
landaleux  :  en  conséquence,  elle  a  arrêté  que  M.  Guilberl  de  Préval  1 
BCroît  rayé  du  catalogue  des  docteurs  réçens,  et  qu'il  Talloit,  dâuB  1 
Bette  seconde  assemblée,  confirmer  le  décret  ci-devant   prononcé.  »  i 

Le  doyen  et  les  deux  anciens  de  chaque  ordre  contresignèrent,! 

3  décret  et.  pour  le  confirmer,  la  Faculté  /ut  convoquée  per  jw  \ 

^amaitum  h  la  date  du  12  août.  Mais  le  11  août,  Pri^val  obtenait  i 

a  arrêt  sur  requête  le  recevant  appelant  de  la  sentence  du  8  et'l 

tssignant  la  Facullé  à  huitaine.  Cet  arrêt  n'iiitordrsant  point  de  [ 

téKbérer  sur  lo  fait,  les  DocleurB  confirnifcrent  dans  leiu-  réu-  j 

Ûon  du  12  les  conclusions  premièrea,  et  sis  d'entre  eux  ayant  i 

îédigé  l'exposé  des  motifs,  l'assemblée  l'approuva  pai'  la  maijij 

i  doyen  et  des  quatre  anciens,  eu  s'ajournaot  au  14  août  pour  1 

L  troisième  et  dernière  séance. 

Ce  jour-là,   Le  Thieullier   cororouniqua  un  ajTèt  obtenu  pW?1 

?éval  près  le  Parlement  qui.  «  tenant  son  appel  pour  bien  re-| 

tevé...  (ait  défense  aux  Docteurs  Régents  de  la  Faculté  deMéde-J 

lie  passer  outre  et  de  délibérer  sur  ce  qui  concerne  le  sup-^  J 

pliant  dans  aucune  assemblée,  soit  particulière,  soit  générale,  l 

^squ'fi  ce  cpie  par  la  Cour,  il  en  ait  été  autrement  ordonné  n.  Lei 

toyen  déclara  en  outre  avoir  été  contraint  par  corps  de  donner! 

ho  plaignant  copie  du  décret  du  12.  La  Faculté  décida  d'en  ré-  1 
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férer  à  ses  avocats  pour  so  pourvoir  conh'f!  cette  défense,  ed 
présenta  le  21)  requête  à  cet  effet. 

Le  21  août,  lu  Faculté  étant  réunie  pour  quelques  affaires^ 
Privai  se  présenta  :  la  délibération  fut  suspendue,  il  sortit.  IaM 
26.  il  revint  h  la  charge  el  rassemblée  se  dispersa  devant  lui-P 
Le  doyen  et  quelques  docteurs  allèrent  trouver  le  président  t 
Parlement  pour  obtenir  sur  ce  point  un  modiix  m'venc^t  provisoire» 
et  le  29  ftoùt  1772,  la  Cour,  i:  pour  assurer  la  pabc  et  la  trai 
quillité  des  supplians,  et  pour  le  maintien  de  l'ordre  public.fl 
sans  préjudicier  aux  dispositions  de  l'arrêt  du  12  août,  ordonnai 
que  ledit  G.  de  Frévul  sera  tenu  de  s'abstenir  de  tpute  assi^B 
tance  aux  assemblées  et  tous  actes  publics  de  la  Faculté  i 
Médecine  n. 

Dès  lors.  Préval  se  tint  roi  ;  mais  i?nnuyéo  des  lenteurs  joi 

ciaires,  la  Faeullé  présenta,  le  8  mars  1773.  une  deuxième  re-'J 

,  quête  en  main  levL^e  des  défenses  portées  pai-  l'arrêt  du  8  aoùl^ 

1772.  L'autre  usa  de  tous  les  procédés  dilatoires,  et  se  juetJfieù^ 

dans  un  libelle  accusant  le    doyen  d'avoir  fabriqué   de  toulesl 

pièces  le  décret  du  12  août  1772,  sans  l'avis  de  la  Faculté  ;l 

I  eeUe-ci  affirmant  une  fois  de  plus  son'  droit  de  juridiction,  ap^fl 

prouva  et  fit  imprimer  une  verte  réplique  du  doyen  (lS-19  oo-'a 

,  vembre  1773). 

Ce  n'est  que  le  4  mai  1776  que  le  Parlement  permit  enfin  ^1 
.  la  Faculté  de  tenir  la  troisième  at  dernière  délibération  sur  leT 
■  cas  de  Préval.  d'ailleurs  en  présence  de  l'uiculpè.  «  sauf  après! 
|,  ladite  assemblée  tenue  à  ôtre   statué  par  ladite  Cour   sur  ledit 
jdécret  ».  Le  ô  Juin,  la  Fncidlé  raya  di^finitrveraent  Préval  de  ses 
fpadres.  Mais  Préval  entama  une  nouvelle  procédure,  soutenant 
l^e  l'arrêt  du  4  mai  lui  donnait  le  droit  d'assister  lite  pendetite.t 
§'ft  toutes  les  réunions  des  Ecoles  de  médecine. 

Le  7  septembre  177(3.  une  sentence  du  parlement  confirmant! 
•l'arrêt  ambifj;u  du  4  mai.  rétablit  le  plaignant  dans  tous  ses! 
■droits  pécuniaires,  perception  des  émoluments,  jetons,  sportu-j^ 
,  indemnités  d'examen,  etc.  Le  doyen  AUenume  garda  IbS 
Ipapier  dans  sa  poche  et  Préval  se  présenta  à  un-acte  de  vespé-.l 
rtic  le  23  septembre  avec  tant  d'assurance  et  criant  si  fort  quCl 
Pic  Parlement  lui  eu  dpmiait  le  droit,  (juc  tous  le  crurent.  On  \e\ 
r  laissa  même  signer  sur  le  registre, 


Maïs  trois  jours  après.  Alleaume  ayant  lu   l'airSl  h  ses  ifAa 
,-trkri.'.s,  ceux-ci  protestèrent  :  ii  leui'  avis  eetto  aenlenc«,  connu 
\  cello  du  4  mai,  raaintoufûl  provisoirement  à  Préval  les  profîa 
,  pécuniaires  attacliés  aux  fonctions  dortorali^s,  jusquTi  la  find 
'   débats,  mais  n'abrogeait  point  la  quarantaine  porlée  contre  lil 
'  et  n'annulait  pas  la  radiation  de  son  nom  suc  les  registres. 

Cependant  l*réval,  continuant  l'équivoque,  revint  à  la  Faculté 
le  2  novembre  177t!,   flanqué  d'huis-siers  el  do  procureurs  : 
f  tomba  en  pleine  assemblée  électorale  :  son  ami  Alleaume  allai 
résigner  le  décanat,  et  c'est  Desessartz  qu'on  nomma  ce  soir-làj 
I  Los  docteurs  Bâcher,  Lezurier,   Leclerc,  Duraangin  firent  jetfl 
f  l'intrus  dehors  par  les  appariteurs  et  former  la  porte  au  nez  i 
I  l'huissier  porteur  de  la  grosse  des  arrêts  du  7  septembre,  ce  qij 
k  l'expulsé  fit  constater  immédiatement  par  les  robins.  ses  i 
llytes;  il  se  plaignit  même  d'avoir  été  injurié  et  frappé,  oxct 
V  lents  motifs  pour  un  pnxiès  au  criminel  1 

Préval  mobilisa  17  avocats,  qui  lui  noirciront  du  papier  pot^ 
'  son  argent,  et  lui  fournirent  un  gros  mémoire,   jugeant 
I  affront  attentatoire  à  sa  dignité  d'abord,   ensuite  à  celle  i 
,  Parlement  dont  la  doctorale  cabale  méprisait  les  arrêta  (l). 

Le  Parlement  fut  de  cet  avis,  se  ficha,  décriHa  d'  «  ajournS 
i  ment  personnel  >•  le  doyen  Desessartz,  el  les  docteurs  coM 
[  mîssaires  Leclerc  et  Dunmngin  ;  d'  i<  assigné  pour  être  oui  J 
I  Bâcher  et  Lezurier.  L'opposition  était  décapitée  :  De 
[  suspendu  du  décanat,  et  les  quatre  commissaires  de  leur  capi 
I  cité,  Préval  complaît  que  la  direction  de  la  Faculté  allait  i 


(1)  Prév'il  déclarait  que  U  cabale  Le  Thieulliér-lJessessucU  l'a' 
«ans  renCeiidre,  par  jalousie  ;  que  le»  itenteoces  du  Parlement  l4  m&t'^ 

'  7  Bcptsnibre  1776)  If  rétablissaient,  dans  Cnns  se»  droits  ;  qiii-  la  Paculié,  ^ 
t'y  opposant,  faisait  acte  de  rébellion  ;  il  demandait  l'exécation  d 
A  lui  favorables  ;  la  visite  de  politesse  oblipaloire  de  tous  les  ilncteai^  d 
licenciéa  reçus  depuix  llTi  ;  la  réînHitriptioii  de  son  nom  a<t  catalogue  d^ 
docteurs,  en  aesemblëe  générale,  sous  la  ^surveillance  d'un  déléeué  du  P»^ 
lemeut,  d  un  sub-titut  du  proettreur  général,  d'un  huissier  de  la  Coop,  tI 
la  pré.tidence  d'Allsaume  actuellemeutceuseur;  l'impre^-sion  et  l'affichag 
aux  frais  île  la  Faculté,  rie  l'arrêt  de  réparatini)  ;  la  T-esiitution  dpà  éta^ 
Inuients  univerNUairex  à  lui  retenus  ;  50  0001.  de  dnrauiajreset  intérSH 
k  payiT  par  la  Faculté  ;  IS.OGO  I,  d<'  doinmages  et  irilérâtH  aux  doiiteun 
MaloSt    l'iiillp.  Gauthier,  Mes  dinaïQateurs:  la  condamnation  de  ces  t 

^  dooieurs  et  ily  la  Faculté  solidairement  au\  dépens. 
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Sir  h  son  alli^  Alleaume,  doyen  sortant,  et  dès  lors   ( 
exercice. 

La  Faculté  fut  plongée  dans  l'indignation  :  allailr-on  lui  impo- 
ser Alieaume,  le  prévaricateur  stigmatisé  le  28  août  1776, 
tandis  que  son  doyen  était  menacé  de  prise  de  corps,  mandé 
devant  rinstructeur  du  Parlement,  l'abbé  Ponmiier  (avril  1 777) 
et  (juc  1»  justice  faisait  brèche  dans  ses  rangs,  coupables  d'avoir 
voulu  sauvegarder  la  dignité  médicale  ?  Les  docteurs  rempla- 
cèrent au  poste  de  combat  les  commissaires  par  Borie,  Petit  et 
»rry.  et    Descssartz   par    Delépinc.   subrogé  doyen,  homme 

ors,  et  qu'Aalruc  avait  jadis  surnommé  le  procureur. 

P'L'abbé  Tessier,   docteur  régent,  de   Home,  médecin  de  la 

ntesse    d'Artois,    le    ehirurgîen    de  Marges   furent  chargés 

[l'analyser  l'élixir  de  Préval,   qui  ne  donna  aucun  résultat  sur 

i  malades  dt?  l'hôpital  des  Gardes  Françaises,  et  fut  déclaré 

iiutile  et  dangereux.  (l)Maloët,  Coquereau.  Lezurier  rédigèrent 

K)ui'  leur  part  un  mémoire  justificatif,  et  les  avocats  de  la 

icullé  des  remontrances:  le  28  avril  1777,  réfutant  la  requête 

^  Préval  en  date  du  8.  la  Faculté  proclama  que  ses  décrets  de 

idialion  étaient  inallaquables  ;  qu'au  cas  o(i  ils  seraient  caducs, 

ia  ri'qiièle  de  Préval  était  un  moyen  d'opposition  illégal,  et  que 

Xappt'l  était  la  seule  voie  do  protestation  légitime  en  pareil 

cas;  qu'enfin   la  Faculté  pouvait  et  devait  maintenir  ses  droits 

Leans  manquer  de  respect  aU'  Parlement,  et  cpie   la  rébellion 

b'avait  jamais  été  son  dessein.    Le   13  mai,  dix  jurisconsultes 

confirmèrent  les  remontrances  par  une  nouvelle  consultation; 

d'ailleurs,  le  19  avril,  l'assemblée  des  docteurs  avait  décidé  de 

taire  porter  cette  défense  par  une  délégation  chez  le  premier 

président  du  Parlement,  les  présidents  à  mortier  ;  de  la  répaildre 

dans  le  public  ;  de  suspendre  ses  réceptions,  cérémonies  et  actes 

publics  jusqu'à  gain  de  cause.  La  capitale  se  vit  menacée  d'ime 

grève  de  médecins  ! 

La  justice  fut  sans  doute  épouvantée  de  cette  perspective  ; 
elle  fut   aussi  vaincue    par    l'éloquence   de  M°  de    Bonnières, 
Ticat  de  la  Faculté,  et  du  vice-doyen  de  l'Kpine  qui  avait  pris  . 

►■(1)  Le  pri^servatif  de  Préval  était,  paraît-il.  n  le  sublimé  corrosif  décom- 
wsé  par  i'eaii  de  cLaux.  o  (Journal  de  médecine,  chirwyw.pliur'iia.ciu.    . 
fOillet  1777,  p.  20.) 
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l'affaire  à  oBur  et  prononce  dnvant  la  cour  nu  plaidoyer  d9Tit 
l'éloquence  entmlna  In   conviction   de  l'avocat  général  Sôguier. 

Eu  cûnséqueiicti,  le  Parlement  prononça,  le  13  aqùl  177' .  de- 
vant toi)&  les  doctenrs  accourus  en  grand  costuni»,  la  mndani- 
nation  de  Préval  :  débouté  de  toutes  ses  demandes,  privé  du 
droit  de  vendre  son  rotii&de,  forets  de  fairtt  imprimer  l'aiT^t 
fatal  &  100  exemplaires,  dont  20  à  afficher,  il  dut  en  outre  sol- 
der tous  les  dépens  et  \2  l.  d'amende.  Privé  de  son  titre, 
ruiné,  il  disparut. 

A  la  Faculté,  l'alerte  avait  été  chaude,  et  la  défailu  proche; 
il  avait  fallu  l'heureux  coup  Je  barre  de  de  l'Epine  pour  sauver 
la  partie.  Le  8  juillet  1777  la  Faculté  vota  h  runaninjité  des 
remerciements  à  de  l'Epine,  et  décida  de  faire  peindre  soo 
effigie  pour  orner  la  s^le  des  séances.  Le  2  septembre,  le  hépqË 
du  procès  remercia  ses  collègues,  et  offrit  son  portrait,  ccuvre 
de  J.  M,  NaUier  ;  l'assemblée,  désireuse  d'honorer  quand  même 
les  efforts  de  ce  vieux  maître  qui  "  presqu  octogénaire,  inaîs 
jouissant  d'une  verte  vieillesse,  sul  défendre  avec  vigueur 
devant  le  Parlement  les  droits  de  la  Faculté  et  l'tionneur  de  l'art 
médical,  et  ne  désespéra  ja,mais  du  salut  de  la  République  (I),  " 
fit  graver  sur  enivre  par  Sainl^Aubin  un  nouveau  portrait  de 
son  défenseur;  une  épreuve  eu  fut  envoyée,  qvec  un  exem- 
plaire imprimé  des  décrets  des  S  juillet  et  3  septembre,  a  loue 
les  docteurs  (2). 

Il  était  dangereux  pour  les  cypridologistes  de  ce  temps-là. 
d'encourir  la  haine  iles  médecins  leurs  lionfrèrca  ;  le  pauvre 
Quilbert  de  Préval  n'avait  guère  pu  rassembler  qu'une  denji- 
douïaine  de  défenseurs,  dont  Alleaume  et  Pnjon  de  Monccts.  pt 
ce  hit  encore  Alleaume  qui  prit  la  défense  de  de  Cézan.  four- 
voyé lui  aussi  dans  un  mauvais  cas. 

Le  docteur  Louis-Alexandre  de  Cézan,  parisien  d'origine, 
littérateur  par  goût  et  médecin  par  état,  avait  écrit  une  coniédie 
parade  en  4  actes  et  en  prose,  Les  Commères  de  Windsor,  et  un 
Manque!  antisypkilitigue.  Ce  Manuel  parut  en  177^  à  l'é 


(1)  Cité  dana  les  Cnmnieniaireu,  p.  XXV. 

(2)  Le  portrait  de  de  l'EpÎDâ  par  Natliep  e«t  reproduit  à  la  p.  XXIV  des 
Commeniaires  de  In  Facalti  (n77-1786)  publ.  par  Pinard,  Vamief, 
Hartmann  et  Widal.  L'estampe  de  Saini-  Aubin  y  est  reprqduite  p.  3VI. 
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»  Ubraires.  avoc  permission  île  M.  le  Ceneeur  royal.  Cepen- 
daot  la  Faculté  trouva  cet  ouvrage  "  plus  digne  d'un  vil  charla- 
tan que  d'un  int'îdecin,  dangureus  pour  la  Société...  en  môme 
temps  injurieux  k  la  i-eligîon,  à  ses  ministres  et  contraire  aiut 
bonnos  mœurs,  "  et  elle  se  plaignit  au  cham-alier  do  ce  qu'on  en 
eût  délivré  l'imprimatur.  11  s'en  (aJltùl  pourtant  que  ce  livre 
fût  aussi  immoral  et  irri^Iigieux  que  le  disaient  ses  détracteurs  : 
la  recette  d'une  eau  prëservativo  y  contonuo,  voili  ce  qui  avait 
donné  prétexte  aux  réclamations  ;  Gézan  avait  évidemment  dans 
la  Facrulté  des  ennemis  aussi  acharnés  que  pudiques,  et  qui 
attendirent  une  autre  occasion. 

Vers  la  fin  de  1775  le  sieur  Guillaume  René  Lefebvre  de 
Sointr-Idephont,  médecin,  lança  dans  le  public  l'annonce  d'un 
remède  souverain  contre  le  lancer  (il  s'agissail  d'un  traitement 
arsenical  interne).  Sur  la  plainte  de  la  Faculté,  le  lieutenant  de 
police  fit  saisir  les  prospectus  et  expulser  de  la  capitale  le  sieur 
de  Saint-Ildephont  qui  alla  installer  h  Versailles  son  débit  de 
caleçons  et  de  chocolats  antivénériens.      ' 

De  Cézan,  Ué  avec  ce  dernier,  plaida  sa  cause  devant  la 
Faculté  ;  il  eut  môme  à  ce  propos  une  altercation  plus  que  vive 
ovec  un  autre  docteur  régent.  Le  Iti  octobre  177.'),  le  doyen 
AUeaume  détendit  à  Cézan  tout  rapport  avec  Saint-Ildephonl,  et 
1b  prévint  en  outi'e  qu'un  nouvel  échanjîe  d'...  aménités  avec  un 
de  SCS  collègues  pourrait  entraîner  son  expulsion:  un  décret  de 
la  Faculté,  datant  do  1574.  prohiliait  les  voies  de  fait  entre  doo- 
teurs.  En  février  1 776.  parut  un  volume  intitulé  :  Etat  de  Méde- 
cine, chirurgie  e( pharmiicic  en  Europe  dû  &  la  collaboration  de 
CézBn  et  de  Saint-Ildephont.  ouvrage  précieux  pour  nous,  car 
p'eet  im  annuaire  fort  détaillé  du  monde  médical  de  cette  époque. 
Personne  n'y  est  oublié,  ni  le  botanisme  Agirony.  ni  le  sieur 
Kayser.  et  bien  entendu,  les  remèdes  du  sieur  de  Saint-Ildephont 
y  bénéficient  d'une  sérieuse  mention-  La  Faculté  découvrit  dans 
ce  livre  inoffensif  une  foule  d'horreurs,  de  calomnies,  d'insi- 
nuations contre  ses  membres,  un  charlatanisme  éhonté,  etc.,  etc. 
Le  livre  faillit  être  supprimé,  mais  le  libraire  P.-Fr.  Didot 
jeune  l'oclietû  ;  le  censeur  Missa  monqua  de  perdre  sa  place,  et 
Garrère.  qui  reprît  après  lui  V£tal  de  Mèdveine  y  fit  de  lai'gea 
coupures,  Gézan  et  Saint-lldopliont  déchus  de  leur  privilège, 


le  virent  passer  h  de  Home  et  Lasservoilc,  iH  \' Elnl  dèlâA 
cine,  chirurgie  et  pharmacie  eu  Europe...  pour  l'année  1777, 
signé  de  Home.  Lassei-volle  el  Goulin,  n'osl  qu'un  extrait  for- 
tement rÉduit  et  expurgé,  des  débris  sauvés  par  Uidot.  Dé- 
pouillé de  son  bien,  car  VElal  de  Médecine  était  imprimé  aux 
frais  de  ses  autours,  de  Gézan  dut  encore  répondre  de  sa  con- 
duite devant  la  terrible  Faculté- 

On  en  délibéra  dans  trois  assemblées,  les  30  mars,  3  et  16  avril 
1776.  et  Cézan  s'étanl  borné  à  dire  pour  sa  défense,  que  le 
libraire  avait  publié  le  livre  incriminé  prématurément,  avant 
les  corrections  prévues  par  les  auteurs,  se  vit  rayer  pour  deux 
ans  du  catalogue  des  docteurs  ;  il  n'y  rentrerait  que  sur  sa 
demande,  et  seulement  si  ses  collègues  pouvaient  alors  coraptor 
de  sa  part  de  vioribus  konesHs  tum  in  loquendo,  tum  in  sert- 
beiido,  tum  in  iigendo  (1). 

Le  doyen  AlJeaumo  aurait  dû  faire  signifier  ce  jugement  h.  de 
Cézan  ;  mais  c'était  un  doyen  plein  do  mansuétude  ;  il  le  montra 
bien  pourPréval  ;  il  Se  tint  coi,  de  Cézan  aussi. 

Or,  le  5  juin  1776,  la  Faculté  était  convoquée  pour  voter  la 
définitive  exclusion  de  Préval  :  une  vingtaine  de  docteurs,  à 
peine,  étaient  réunis,  lorsqu'un  d'eux,  de  la  Rivière,  demanda 
la  cassation  du  décret  fulminé  le  16  avril  contre  Cézan;  quel- 
ques voix  protestèrent  contre  l'évocation  dun  débat  non  inscrit 
à  l'ordre  du  jour,  mais  Alleaume  saisissant  la  balle  au  bond 
prit  les  avis  (les  amis  du  condamné  avaient  eu  soin  d'arriver 
les  premiers)  et  proclama  l'amnistie.  Quand  le  gros  des  docteurs 
arriva,  le  coup  était  fait;  on  cria  bien  un  peu,  on  réclama  un 
nouveau  débat;  Alleaume  répondit:  vmixummatum  est,  et 
leva  la  séance  pour  couper  raurt  aux  interpellations  gênantes. 

Lelfi  juin,  mie  trentaine  de  médecins  reviennent  à  la  charge, 
demandent  ft  Alleaume  une  deuxième  délibération  sur  le  cas  de 
Cézan;  il  refuse.  Le  28  juin.  Lezurîcr  et  Dumangin  escortés  de 


(1)  «  A  la  miijorité  des  Buflragea,  la  très  salutaire  Fntulté  a  jugé  qaa 
maître  de  Cézan,  déjà  H,verti  et  bënéSciaira  de  l'indulgence  de  la  Factuté, 
oublieux  de  son  serment,  a  gravement,  trës  iiiravemeot  failli  dans  ses 
parole»  et  ses  écrits.  C'est  ponrquoi  la  très  salutaire  Faculté  a  jugé  qne 
son  nom  dtiii,  être  rayé  do  catalogue  des  douleurs  régenta,  et  sa  personne 
privée  pour  deux  an»  de  tous  les  émoluments,  honneurs  et  droits  acatlé- 
miqnes.  »  (Décret  du  IB  avril  1776,) 


deux  Qotoires  se  rendent  à  son  domicile  ot  réitèrent  leur  requête  r 
mùme  surcès.  On  s'adresse  alors  au  doyen  d'àgc.  Bourdelin,  qui 
se  rdcuso  vu  sa  veîllesse,  puis  à  de  l'Epine,  le  plus  ancien  après 
lui.  De  l'Epine,  devîuil  la  résistance  du  doyen,  convoque  de  son 
chef,  le  16  juillet  1776,  la  Faculté  pour  le  19,  Cinquante  docteurs 
y  vim'out.  qui.  presque  à  rnuanimité,  cassèrent  le  décret  surpris 
le  5  juin  par  la  cabale  de  Gézan,  décideront  l'impression  de  leur 
vote  et  sa  notification  aux  intéresstSs.  Le  soir  même,  Alleaume, 
seul  concessionnaire  de  l'imprimatur,  se  rend  chez  Quillau, 
imprimeur  de  la  FacuILc,  et  met  opposition  au  tirage.  Mais  de 
l'Epine,  homme  de  précaution,  a  déjà  remporté  la  minute  origi- 
nale du  décret.  Alors,  ledoyen  et  Cézan  se  pourvoient  devant  le 
Parlement,  demandant  la  confirmation  du  décret  du  5  juin, 
l'annulation  du  séditieux  débat  du  10  juillet,  l'exclusion  de  tons 
ceux  qui  y  ont  pris  part,  et  la  condamaation  de  de  l'Epine  à 
10.000  I.  de  dommages  et  intérêts  envers  de  Cézan. 

Le  '11  juillet,  la  Faculté  s'étant  rassemblée  pour  s'occuper  do 
la  chaire  de  chimie,  du  haccalauréat  et  autres  affaires  intérieures, 
de  l'Epine  voulut  provoquer  un  débat  au  sujet  des  manœuvres 
de  Cézan  et  du  doyen  son  complice.  Ce  dernier  déclara  que  l'affaire 
n'étant  pas  sur  le  programme  de  la  séance,  il  n'avait  qu'à  se 
retirer  si  Ion  passait  outre  au  règlement:  il  sortit  en  effet,  di- 
sant qu'un  arrêt  de  la  Cour  maintenait  l'affaire  en  suspens 
jusqu'au  jugement.  De  l'Epine  s'empara  de  la  présidence  vacante 
et  rAsfiemblée  décida  do  se  solidariser  avec  lui  contre  Alleaume 
et  Cézan. 

Des  mémoires  imprimés  furent  échangés  de  part  et  d'autre. 
Lo  28  août  1773,  la  Cour  confirma  le  décret  du  16  avril  1776  au 
dam  de  Gézan,  condamna  ce  dernier  à  12  livres  d'amende,  à  la 
restitution  des  honoraires  à  lui  indûment  alloués  depuis  le 
16  avril  par  Alleaume,  qui  en  fut  déclaré  prccuniaîrenient  res- 
ponsable, et  elle  fit  rayer  sur  les  commentaires  le  décret  du 
T)  juin. 

Alleaume,  deux  fois  rebelle  aux  ordres  do  la  Eoculté,  tant  dans 
l'affaire  de  l'roval  que  dans  lo  cas  do  Gézan ,  en  fut  puni  ;  l'usage 
voulait  que  le  doyen  sortant  de  charge  devînt  Censeur  pour  deux 
ans:  leSnovembre  1777,  la  Faculté  révoqua  Alleaume  en  nom- 
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mant  de  l'Epine.  Alleaumc  porta  plainte  au  parlement,  qu 
donna  tort  le  !4  février  1778. 

Quant  il  Cézan,  il  demanda  bien  humtilemeiit  sa  grèœ^ 
18  mal  1778,  le  doyen  des  Essarti:  lut  à  l'assemblée  c^fe  â 
plique  :  «  Monsieur  et  li-èa  honoré  ïloyen,  )c  ei'oi*  vous  pej 
sentel',  («inme  ehef  de  la  Compagnie,  f]ue  le  temps  que 
disgrâce  est  expifi?.  Oserai-je  me  flatter  que  vous  voudrés  bien 
l'instruire  de  la  joie  que  je  ressens  à  la  fin  de  mon  exil,  et  que 
votis  voudPés  bien  estreTinlfit-prèle  des  setitimens  d'un  coilfrfefe 
qui,  comme  homme  a  pu,  un  instant,  céder  6  l'erreuf,  m^^ 
qui  n'a  jamais  cessé  d'aimer  et  de  respectei'  une  Société  où  ié 
trouvent  les  talens,  Je  puis  voua  assurer  que  la  doulcur  d'avdir 
démérité  est  la  seule  chose  qui  puisse  halancer  m  moi  le  bonheur 
qu'elle  va  me  faire  ressentir  eu  adlneltanl  ma  suppUque  et  me 
recevant  dons  son  sein  (I)...  «  Et  le  suppliant  introduit,  ayant 
tenu  un  disroufS  aussi  plein  de  contrition  que  sa  lettre,  reillra  . 
dans  ses  di-oits  et  privilèges  doctoraux. 


Malgré  la  foule  des  inventeurs  patentés  ou  non,  qui  86  f 
tageaient  la  clientèle  des  vénériens,  les  syphilitiques,  plus  a 
breux  que  jamais,  assaillaient  l'Hôpital  général,  souvent  rei^ 
tés,  toujours  mal  soignés,  faute  de  temps  et  de  place.  BouiTtti 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  demandait  que  des  hôpî~ 
taux  spéciaux  de  vénériens  fussent  créés  dans  toutes  les  grandes 
villes,  sous  la  surveillance  d'un  médecin  ;  que  les  charlatans 
fussent  jiourchassés  et  mis  dans  l'impossibilité  de  nuire  par 
l'achat  de  leur  secret  s'il  était  jugé  sérieux  ;  par  la  prison,  dans 
le  cas  contraire  (2).  Mais  la  lutte  contre  la  syphilis  était  entravée 

(1)  Commentaires,  p.  125-126. 

(S)  BonPFtt.  Oes  moi/pns  le£  pins  propres  à  étfindre  les  maladies  céRé- 
rieanes...  Paris,  1771'. 


M 
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par  l'ittftuffiMnw»  des  resaourccs  hospitalièrps.  BicètrP.  à  la  [ftis 
hos|)iTO  et  prison,  encombré  df  captifs,  de  libertine,  de  gens 
sans  aveu,  dn  fous,  de  vieillards,  il'infirnios.  toi  poUvdit  suffire 
à  héberger  et  à  Irjûter  la  foule  do  syphilitiques  que  l'Hôpital 
giîin5ral  y  dirigeait  sans  polâche  depuis  1690  ;  (fêlait  le  cloaque 
lonjotlrs  eilmmbré.  où  médecins  ci  ehîrupgicns  veuaieiit  A 
chaque  instant  chercher  de  la  chair  à  expériences,  poUr  coiitrA- 
1er  l'effet  ties  drogues  nlyslérieilses  des  gui^l'isseurs  à  secret  : 
Pignol  a  riïlpvi^  aux  Archives  nationales,  de  1772  à  1782.  près 
de  cinquante!  demandes  adressées  nu  flec.rf'lariat  du  lloi  pour 
l'esfal  de  nouveaux  femftdeB  sur  les  petisionùaires  de  BiciVtro. 
et  les  pftuvrps  diables  (jue  la  vérole  y  «conduisait  étalent  lin  jour 
bourrés  do  dragées  par  Knyser,  un  aulre  asphyxiés  par  le  sietir- 
Gharboflttièrc,  ou  empoisonnés  par  la  tisane  caraïbe  du  sieur  de 
Mondragon.  Un  beau  jour  de  17H4.  le  mbiistredeOruteuilayant 
poussé  ses  pas  du  côté  de  Bicéite,  fut  épouvantiî  de  l'horreur 
du  lieu  ;  il  en  parla  au  Hoi.  qui  résolut,  par  lettres  patentes 
d'àtiùt  1785,  de  transférer  les  vénériens  dans  le  couvent  que  les 
Capudlis  venaient  d'abandonner',  au  faubourg  Saint^.lac(|ues  : 
mais  on  commcin;a  par  y  déverser  le  trop-plein  de  la  Salpê- 
trièrp,  deux  cents  follfts.  qui  n'en  sortirent  qu'en  l792  ;  alors 
seuleriîent  Gulleriep  put  y  installer  ses  pauvres  syphilitiques, 
hommes,  femmes  et  enfants. 

n  y  evaît  bien,  dans  Paris,  un  autre  hôpital  de  vénériens, 
aux  Petites  iMaisons,  rue  de  Sfeve  ou  de  Sèvre  ;  mais  11  ne  cora- 
pfenait  que  sept  lits  pour  des  fiardes  françaises,  sept  pour  des 
Gardes  Suisses,  et  dix-huit  pour  des  particuliers  payants  (1)  ; 
le  reste  était  occupé  par  'iOO  vieillards,  des  fous,  des  teigneux, 
et  ce  n'était  pas  avec  les  .'32  lits  confiés  à  la  surveillance  du  méde- 
cin Belletestp  et  du  rlllrurgien  Goursaud  qu'on pnuvaitdécbarger 
los  salles  de  Bicèlre.  L'hôpital  milit^re  dea  Gardes  Françaises 
et  Suisses,  rue  Saint^Dominique   (fondé  en  1759,  triis  bien  tenu). 


(t)  tt  18  m&iades  que  seul  le  chirurgien  ^ecevait  et,  vinitult.  Il  pendait 
compte  à  l'administration  dn  prix  (^ue  ces  hummes  «er»aienl  poor  flre 
tmilSs  et  MUP  lequel  le  diïiènia  lui  était  alloué.  Le  firi.f  da  traîteoieut 
n'était  iamaia  inférieur  &  165  I.  Les  soldats  auisset>  y  étaient  re^us  et  traltu'a 
dans  uue  chatubi'e  pftrticuljèpc  moyenoaut  an<:  légère  rétributiou  de  30 1. 
pour  de  meuaea  dépeuaea.  »  (Mac  AulJfle,  Lu  R<?taluUali  et  lptli6pi.io.ux, 
p.  185.) 
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l'infirmerie  de  l'hôpital  cIph  Invalides  n'admettaient  qucles  1 
ladcs  de  leur  ressort. 

Vers  la  fin  du  règne  do  Louis  XV,  le  gouvernement  ess 
remédier  à  cet  état  do  choses,  mais,  faute  d'argent,  on  nei 
guère  parer  qu'aux  besoins  les  plus  pressants.  Le  licut«aailif 
n(!rat  de  police  fit  traiter  cent  filles  malades  h  la  prison  S 
Martin.  Les  enfants  syphilitiques  admis  à  BicfHre  y  vivi 
dans  l'effroyable  promiscuité  des  adultes,  mouraient  comme  t 
mouches  ;' dans  les  salles  de  la  Miséricorde  de  Birètre,  nourrices" 
infectées  par  leurs  nourrissons,  jeunes  filles,  femmes  mariées 
vivent  péle-môle  avec  les  prostituées  amenées  de  la  Madeleine, 
de  Sainte-Pélagie,  de  la  Salpétriôre,  les  basses  pierreuses  des 
rues  du  Poirier,  du  Porl^au-bled,  Planche  Mibray,  pauvres  fiUes 
qui  croupissent  dans  la  vermine  de  leurs  taudis,  si  sordides,  si 
peu  vêtues  qu'elles  ne  peuvent  mettre  le  nez  dehors,  et  soot 
forcées  de  faire  faire  le  rabattage  par  une  horrible  vieille,  qui  a 
passé  l'unique  jupon  et  la  seule  paire  de  savates  de  l'association. 
Le  lieutenant  de  police  chargea  donc  le  docteur  Cardane  (l'homme 
de  l'affaire  Goëzman)  (1),  do  traiter  les  enfants  syphilitiques  ©t 
les  indigents  honnêtes,  en  son  domicile,  rue  des  Prouvaires.  Los 
mardis,  jeudis,  samedis,  Gardano  recevait  les  hommes  de  8  à 
il  heures  du  matin  ;  de  4  à  5  heures  du  soir,  les  enfants  :  les 
lundis,  mercredis,  vendredis  matins,  les  femmes.  Ces  malados 
consultaient  sans  bourse  délier,  payant  seulement  24  sous  la 
bouteille  de  solution  mercuriello  ;  les  enfants  recevaient  leurs-ji 
médicaments  gratis  (2).  fiardane  profitait  de  leui-  pi-ésence  j 
faire  un  cours  public  et  gratuit  de  vénéréologic. 


(1)  Joseph -Jacqoea  Gardane,  né  à  La  Ciotat,  l>.  M.  P.  de  1768,  Cent 
royal,  fut  nn  de  ceux' dont  l'agiotear  interlope  Bertrand  d'Airolles^l  ' 
qaait  letémoigDage  coatrefieaumarcliaisdansl'affaireGoêzni 
■>  Mais,  dit  Beaumarchais,  ce  docteur  dont  le  cerveau  eat  bien  eotiw, 
deux  labei4  également  Bains,  vient  de  prétjenter  une  requête  auPule^ 
afln  d'obtenir  une  réparatioD  d'honneur  avec  afflcbe  de  l'arrêl  pour  b 
leK  horreursdoQt  voua  avez  voulu  le  souiller.  »(Œiicrrs  ••aruplè'csile  .'^ 
marchais,  par  Ed.  Fouroier,  Paria  1876,  aB.  Goè/man,  addition  an  ni  . 
ment  du  mém.  à,  consulter,  p.  378.1  Bouvart  avait,  à  cette  ooc&siOB 
nonce  la  conduite  de  Gardane  à  la  Faculté.  Vera  178(5,  Gardane,  i 
on  confrère  par  lui  malmené  dans  les  culonneB  du  Hrrcuie,  deviittS 
prétendit-on   (.Wém.  necreis,  t.  XXXII,  23  juin  1786). 

(2)  Les  formules  étaient  empruntées  à  un  mémoire  de  Gardai   .    ^ 
le  1^  octobre   1770  par  la  Faculté  de   médecine  (Bereher,  Roux.  ] 
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En  17H0.  I-pnoir  compléta  cette  œuvre  en  créant  l'hospice  de  ! 
Ivaugirard  pour  k's  «  Enfants  gâtés  ».  Colombier,  docteur  régent, 
chevalier   de  l'ordre  du   Roi,  censeur  royal,  inspecteur  général  1 
des  hôpitaux  civils    et  maisons  de  force  du  royaume,  organisa 
le  nouvel   établissement,  confia,    sous  sa  direction,    le  service 
médical  à  Doublet  (1),  le  service  chirurgiralà  Colin  de  laMothe; 
et  les  femmes  enceintes    et  nourrices  vérolées,   les   enfants  sy- 
philitiques nés  de  parents  pauvres    eurent  désormais  un   asile. 
pDu  1"  août  178(1  au  1"  février  1790,  1959  enfanta  y  furent 
sçus  et  traités  n  (2).  Ils  en  furent  expulsés  en  1792  :    l'hôpital 
tes  Capucins  (aujourd'hui  Ricord)  se  chargea  alors  de  les  abriter.  \ 
!  Vers  1770,  le  gouvernement  fit  installer  dans  Paris  des  mai-  1 
Ions  de  santé  pom-  le  traitement  gratuit  des  vénériens  pau\T6s  ; 
1  y  en  eut  quatre  ;  celle  de  la  Petite  Pologne  (3),  tenue  par  le 
^eur  Royer,  ancien    chirurgien  aide-major    des  armées  du  Roi, 
fet  inventeur    des   lavements   antivénériens   lant  décriés  par  le  . 
loctenr  Gardano  ;    on  y  soignait  des  filles  du  monde,  des  filles  \ 
,  des  femmes  du  peuple,  nourrices  contaminées,  et  des  ' 
^fants  ;  pour  les  femmes  encore  s'ouvraient  les  portes  de  la  j 
[îlEÙson  de  la  rue  Plumet,  dirigée  par  le  chirurgien  Decaubotte. 


mmiasaires,  Belleteste,  doyen)   et  publié  par  ordre  du  Gouvernement. 
liVoici  le  détail  de  cette    thérapeutique  :    \"  jour,   saignée  (3  palettes)  ;  3' 
Monr.  purgatioD  ;  4*  jour.  4  cuillerées  de  Boiutioa  oiercurielledanH  du  lait  ; 
P,0*  jour,  id.  plus  une   friction  inguinale  avec  '*  gros  de  pommade  niercu- 
^elle  ;  6'  jour,   4  cuillerées    de  liolatiou,    et  7'  jour,  même  dose  plus  une 
wiction  mercnrielle  Kur   l'aine  opposée  ;  du  8'  au  14'  jour,  4  cuillerées  de 
nblutioD  par  jour,  et  une  friction  par  48  heures  ;  le  15'  jour,  purgation  ;  le 
gfl'  jour,  6  cuillerées  de  solution  ;  du  17'  au  25'  jour,  6  cuillerées  de  aolu- 
1  par  24  heurea,  et  une  friction  de  t  gros  1/2  d'onguent  par  48  heares  ; 
linsi  de  suite.  En  somme,  le  traitement  escorté  de  4  purgations  durait 
4  septénaires  et  employait  3  onces  de  pommade  et  24  grains  deHg  snblimé 
au  total.  La  solution  à  ingérer  contenait  12  grains   de  mercure  sublimé- 
corrosif  dans  3  pintes  d'eau.  Le  tout  se  terminait  par  une  saignée  et  une 
■jpurgation.  Cette  méthode  évit^iit  la  salivation.  (Manière  sûre  et  facile  de 
^paiter  les  maladies  eênériennes.  par  J  -J.  Gardane.  Paria  1773;) 
i  f]}  Ces  médecins   firent    peut-être  parade  d'une  autorité  qu'ils  ne  possè- 
nient  point,  car  à  l'arrivée  du  chirurgien,  Doublet  »  avait  paru  l'installer 
■    lom  et  non  pardélégation  du  bureau,  ii  Le  bureau  de  l'Hôpital  gé- 
aistasur  son  rCle  strictement  professionnel  et  déclara  que  les  mé- 
((  ne    peuvent  s'immiscer  en   rien  dans  l'administration.  »  (Léon 
jsllemand). 

C  (2)  Mac  AiiMffe,   La  Résolution   et  lus  hôpitaii.r,  p.  157,  Cet  hôpital  fût 
attaché  aux  Enfants  trouvés,  qui  dépendaient  de  l'Hôpital  général. 
t  (3)  l,a  chapelledc  la  maison  de  la  Petite  Pologne  renterniait  un  tableau 
a  Breoet,  peintre  du  Roi  :  Le  Son  Pasteur. 
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Rue  des   Brodeurs,  on  traitait  les  hunimea  sous  la  ^urveiUniiee 
de.  Deraubotte  (1),    Ces  trois    maison)»    étuieat    placées   sous  la 
bauLe  inspHcUon  dis  M.  de  Hnrne.  aiiRÎen  médecin  des  camps  J 
armées  du  Koi,  médecin  ordinaire  de  Mme  la  comtesse  d'A 
consultant  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  dOrléans. 

Là,  comme  ailleurs,  les  malades  servaient  de  sujets  d'eu 
rience  ;  c'est  chez  Ducauhott»  i]ul>  (jeillt;  de  Saint-L>âgïST,  i 
Home,  Bâcher  cl  lloussel  de  Vamsesiiie,  médecins  délégués  | 
le  lieutenant  de  police,  vinrent  essayer  la  tisane  caraïbe  du  si« 
Le  Nègre  de  Mondragoii  t;ur  dus  malades  tii'és  de  Bicètre,  eU 
jugèrent  dangereuse . 

De  Home  profita  de  sa  situation  pour  contrôler  la  vale 
des  différents  traitements  alors  en  vogue  :  des  malades  furei 
soumis  aux  fumigations  de  LaloueUe,  d'autres  aux  law 
ments  de  Royer,  aux  pilules  de  Kaysur.  de  Belloste  (2), 
audorifiques,  aux  solutions  de  sublimé,  aux  emplâtres  merc 
riels  des  sieurs  Alandrieux  et  Lebrun,  ou  à  des  méthf» 
mixtes  ;  un  relové  exact  fui  pris  des  résultats,  et  de  Home  | 
hlia  pai'  ordre  du  gouvernement  l'ensemlile  do  ses  observatîi 
volume  très  intéressant  pour  qui  veut  apprécier,  dans  lei 
détaUs  et  dans  leurs  résultats,  lus  modalités  de  la  technique  i 
traitement  spécifique  en  ce  temps  là.  Le  service  était  actif  :.<i 
177li-77,  1.1I9II  malades  furent  soignés  dans  les  trois  maisons  j 
de  Home  :  on  n'en  perdit  que  17  (3). 


(l)  MaisOQ  desaoté  F.-B.-S.  Germiin.  rue  des  Rroileuru,  près  1&  £  . 
rière  de  Kave,  éi.SLblje  f  n  1770-  C'est  un  particulier  qui  h  obLeau  1&  p«ria 
aioD  de  cet  ëtablistieioeiit,  qui  tieat  cette  mAixoQ  ;  on  y  Fournit  des  ' 
pi'oprea,  des  g&rdes  au  botuuiag  et  femme»,  un  gaxQon  cbirurgien  i  ' 
datoa  la  maison  ;  il  y  a  uoe  pbarmHoie  ;  on  médecin  et  un  i;hirurgieii  ;  . 
tous  le*  jouru  les  visites  et  leit  pansements  ;  il  en  coûte  en  tout  4  liv.  d 
jour  pour  toui  les  malades  indistinctement  ;  ceux  qui  veulent  une  cfauitt 
seule  payent  6  liv.  Tuus  les  lundis  et  jeudis  de  cbaqae  semaine  on  dQ^ 
aux  panvpes  des  consultations  gratuites  depuis  S  heures  jusqu'il,  et)^ 
OBâuie  heure  on  leur  fait  tous  les  jours  des  pansements  convem^n' 
iStut  de  nwdacine  de  Lefebvre  da  Saint-Ildefond,  p.  269-270,)  7; 

(3)  Selon  de  Horne.  I&4  pilules  de  Kayser  et  de  Belloste  étaient  .ftn 
de  mercure  insoluble.  «  Ce»  dernières  ont  quelque  ressemblance  avço  m' 
de  Keyser  p&r  r>ipport  à  leur  base  :  c'est  un  tartre  mercuriel  fait  4 
fwin  et  exactement  mêlé  ;ivec  la  piiudre  des  racines  Je  Bardane,  l'«l 
moine  crud  et  la  maona.  »  tObs.  sur  les  différantes  manières  d'admi$ 
trer  le  mercure,  par  de  Horne,  t.I,  p,  374.) 

(3)  Obgerealiont-..  sur  les  différentes  mHhoàes  d'adm 
par  de  Horne.  Paris  1779. 


La  quatrième  maison  était  à  la  Barrière  du  Trône  ;  les  reû*- 
seignements  manquent  sur  elle.  D'après  Em.  Richard,  les 
revenus  qui  faisaient  subsister  ces  établissements  vinrent  à 
manquer,  et  on  dut  les  fermer  vers  1780.  Cependant,  elles  sont 
encore  signalées  dans  YAlmanach  du  voyageur  à  Paris  pour 
1786,  par  Thiéry. 

Mais  à  côté  de  ces  établissements  officiels  ou  quasi-officiels, 
une  foule  de  maisons  de  santé,  temporaires  ou  permanentes, 
végétaient,  sous  Tégide  de  quelque  charlatan  ou  spéciaUste  qui  y 
débitait  ses  prospectus  et  son  remède  :  ainsi  firent  Torrès  et 
Dibon,  Kayser  et  le  docteur  Lalouette,  et  M.  de  Saint-Ildephont, 

De  Caubotto^  outre  la  maison  de  la  rue  des  Brodeurs,  tenait, 
mais  poiu*  son  compte,  un  Hôtel  salutaire,  rue  de  Traverse, 
faubourg  Saint-Germain. 

«  Il  fournit  des  lits  propres,  des  gardes  en  hommes  et  en  femmes, 
des  médicamens  simples  et  pris  chez  un  des  meilleurs  apothicaires 
de  Paris,  un  médecin  attaché  à  sa  maison  y  fait  tous  les  jours  lès 
visites  uécessaires  \  lui-même  y  l'ait  les  pansemeus  :  ou  y  donne  les 
bouillons  prescrits  et  proportionnés  à  Tétat  des  malades,  enfin  les 
consommés  et  alimeus  propres  aux  convalescens.  Un  beau  jardin 
dépendant  de  cette  maison  sert  de  promenade  à  ces  derniers.  Pour 
ces  soins  el  Iraitemens  divers  on  se  contente  de  4  liv.  par  jour 
pour  chaque  malade  indistinctement,  excepté  celui  qui  veut  avoir  une 
chambre  à  lui  seul  qui  donne  alors  2  1.  de  plus  par  jour.  Les 
femmes  ont  des  appartemens  séparés  et  sont  servies  par  des  femmes... 
Dans  les  cas  de  maladies  graves  et  d'opérations  critiques  on  consulte 
les  plus  célèbres  praticiens  sans  augmentation  de  dépense  pour  les 
malades  ;  mais  cependant  quand  ces  malades,  leurs  parens  ou  .leurs 
maîtres  ont  confiance  dans  un  autre  médecin  et  chirurgien  que  ceux 
de  la  maison,  ils  ont  la  liberté  de  les  faire  appelier  ;  mais  dans  ce 
cas  la  maison  ne  se  charge  point  des  honoraires  de  ces  médecins  et 
chirurgiens  étrangers,  mais  seulement  de  faire  exécuter  leurs 
ordonnances  et  de  fournir  tous  les  remèdes  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  (1),  » 

Cette  maison  était  ouverte  non  seulement  à  ceux  qui  dési- 
raient se  soumettre  au  traitement  antivénérien,  mais  encore  aux 

(1)  Hurtaut  et  Magny,  p.  245. 
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[  personnes  ï^culca  ou  aux  malades  étrangers  incapables  de  se  faî^ 
I  soigner  h  l'hôtel  ou  h  domicîh;,  et  A  ceux  qui  voulaient  ètV 
f  traités  en  secret.  On  pouvait  môme  s'y  faire  accompagner  d'il 
l  domestique  ou  d'uno  femme  de  chambre  ;  les  femmes  pouvaîei^ 
J-y  vtinîp  faire  leurs  couches  et  y  appeler  l'accoucheur  de  leiu 
f -choix. 

Deux  fois  par  semaine  l'élabiissement  donnait  gratuitemean 
laux  indigents  pansements  et  consultations. 

De  Gaubotlc  avait  un  émule  en  la  personne  de  Guillaume 
iRenK  Le  Febvre,  écuyer,  bai-on  de  SainUldcphoiit,  n  doctetj 
I  et  professeur  en  médecine,  maladies  vfrnériennes  et  l'art  dfi| 
f  accouchcmens  *,  médecin  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  chef  e 
c  directeur  do  ses  infirmeries,  médecin  de  la  Prévôté  de  l'Hôte 
|du  Roi  et,  au  surplus,  homme  de  lettres,  auteur  tie  Sophià 
Ixïomédieen  cinq  actes,  et  de  V Art  de  faire  les  feu^  d'arti/îce  ^Vm 
BCet  homme  était  le  compromettant  associé  du  docteur  de  C 
Ijl  donnait,  «  à  la  suite  de  la  Cour,  des  secours  gratuits  poor  I 
Kmal  vénérien  »  et  faisait  chaque  année,  dans  la  salle  d'andieDOi 
ïde  la  Prévôté  de  l'Hôtel,  un  cours  pubUe  et  gratuit  de  vénéréor; 
Flogie  et  d'obstétrique  (2). 

Expulsé  de  Paris,  comme  nous  l'avons  vu,  il  tenait,  hors  1 
1  dernière  barrière  du  Roule,  un  I/àlel  de  Santé  (3)  et  un  autre  fl 

(1)  Le  Febvre  de  Suintrlldephout  est  l'auteur  de  5up/u(',  comédie  e 
f  aeteu,  en  prose,  1771,  in-8'.—  Les  Orphelins,  drame  en  3  actes,  en  prosU 
\  1771.  ÎQ-S".  —  Recueil  de  pièces  en  vers.  1771,  in  S'.  —  Le  ConnoiMet 
l  comédie  en  3  actes,  en  vers,  1773,  in-8*.  —  L'artd'vnluminer  sur  l'eslantf 
l  etc.  1773.  —  L'art  flerèijner.  poème,  1775,  in-8'.  —  L'arC  de  faire  le»  /«la 
f  d'artiHces,  1775,  in-8*.  —  Mayasm  de  secreCs.    traitement  gratuit  pooTl 
I  m^l  véoérien,  in-12  (non  mis  en  vente).  ~  MéUwde pour  guérir  les  maJd 
\rdies  oénérieanes,  1773,  in-12.   —    Lettre   de  M.  Le  Febere  de   '^aint-ltd^ 
Ip/iont,  docteur  en.  médecine,  à    Mme   la  Comtesse  île  Carb...  a 
P.rouge  à  l'usage  des  dames,  tiré  da  règne  sègétiil,  Paris,  16  pp. 
I  4b  médecine...  Paris,  1776.)  Il  est  mort  à  Augsbourg  en  1809. 

(S)  Atmanachdueoyaiiear  à  Haris  pour  1786   par  Thiéry. 

(3)  Cet  établissement,  disent  HuFtaut  et  Magoy.  est  sous  l'autorité  4 
I  gouvernement  et  à  la  suite  de  la  Cour.  Lefebvre  cbangeal-il  ultârieat^ 
I  ment  de  local  ?  C'est  possible,  et  je  pense  que  c'est  au  sujet  de  »a  maiaq 
P  qu'on  lit  dans  le  Juarnat  des  Sciences  et  des  Heaii.r.  Arts  de  janvier  Vît 
tp.  94,  l'annonce  suivante: 

I  La  salle  de  consultation  pour  le  traitement  populaire  du  mai  vénéFied 
administré, BOUS  l'autorité  du  gouvernement,  ci  deviint  barrière  du  Raul^ 
est  transférée  pour  la  commodité  publique  rue  du  Mail,  maison  du  grai' 
ïtalcon,  vis-à-vis  de  l'hôtel  des  Chiens-  Elle  est  ouverte  tous  les  jours,  ti' 
B«t  non  Ktes,  députa  sept  benres  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  i 
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Versailles,  rue  Saint-Médéric,  Pavillon  Marchand.  A  Paris,  il 
ouvrait  ses  consultations  les  dimanches  et  jeudis,  de  8  heures  à 
midi  et  de  2  à  8  heures  du  soir;  le  samedi  était  réservé  aux 
femmes  et  enfants  (1).  A  Versailles,  il  consacrait  la  matinée  du 
mardi  aux  hommes,  la  soirée  aux  femmes.  «  Les  malades 
apportent  avec  eux  une  bande,  une  compresse  et  une  bouteille 
de  demi-septier  ;  il  n'en  coûte  que  neuf  livres  (2)  et  pour  cette 
somme  on  fournit  tous  les  remèdes  généralement  quelconques 
propres  h  la  guérison  (3)  ».  Lefebvre  prenait  aussi  des  pension- 
naires, mais  pas  au-dessous  de  150  livres. 

Mais  pourquoi  s'attarder  à  parler  de  si  obscurs  réduits  ?  C'est 
h  Claude  Chevalier,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  l'Eperon 
d'or,  conseiller  médecin  ordinaire  du  Roi  et  des  Cent  Suisses 
de  la  garde  ordinaire  de  Sa  Majesté,  premier  médecin  du  corps 
de  Son  Altesse  R.  et  E.  Madame  l'Electrice  de  Bavière,  habi- 
tant rue  de  Bourbon- Villeneuve,  à  Paris,  que  revient  la  gloire 
d'avoir  imaginé,  sinon  exécuté,  le  plus  beau  temple  qui  fut 
jamais  consacré  à  Hygie.  Il  faut  lire  sa  Description  des  avan- 
tages d'une  maison  de  santé  établie  e?i  faveur  de  ceux  qui  sont 
attaqués  de  maladies  rebelles  et  qui  ne  savent  pas  oit  trouver  les 
remèdes  nécessaires  à  leur  guérison,  Paris,  1762,  contenant: 
1®  Le  portrait  de  Cl.  ChevaUer,  comte  palatin  du  Sacré  Palais 
Apostolique  et  du  Palais  de  Latran  en  survivance  ;  2°  Vingt-cinq 
vers  relatant  cent  guérisons  opérées  par  ce  grand  homme  ; 
3°  Deux  quatrains  latins,  le  premier  félicitant  le  Roi  et  la  France 
de  posséder  Chevalier,  le  deuxième  prouvant  par  la  métempsy- 
chose  que  Tàme  d'Hippocrate  s'est  réincarnée  en  la  personne  de 
Chevalier  :  4"*  Une  description  de  sa  maison,  dont  l'épigraphe 
accueillante  attire  déjà  de  nombreux  amis,  des  vrais,  ceux  qui 
payent  bien  :  Utinam  veris  hanc  amicis  impleam  !  5®  Une  notice 

personnes  que  l'intensité  de  leur  mal  force  à  garder  la  chambre,  peuvent 
avertir  et  on  va  les  visiter  sans  que  cette  surcharge  de  soins  augmente  la 
somme  du  prix  qui  reste  toujours  fixé  à  12  livres,  médicaments  compris. 
Les  malades  qui  ne  veulent  point  profiter  de  la  modicité  du  prix  ordi- 
naire ne  doivent  pas  appréhender  d'être  vus  ou  confondus.  Les  moindres 
pensions  sont  toujours  à  150  livres.  » 

(1)  Ces  jours  et  ces  heures  varièrent. 

(2)  Alia<i  12iiv.  Au-dessous  de  14  ans.  les  enfants  étaient  médicamentés 
gratis. 

(3)  Etat  de  médecine,  p.  269. 


sur  les  châteaux  de  Meudon,  de  Belle  vue,  de  Saint-Qoud  et  sur 
le  «  Palais  de  la  Santé  )i  qui  abrite,  en  face  du  pont  de  Sèvres, 
les  clients  du  sieur  Chevalier  ;  6*  Le  projet  du  Temple  de  la 
Santé,  que  notre  homme  se  propose  d'élever  sur  le  haut  de  la 
colline,  ceint  d'une  colonnade  qui  abritera  les  statues  de  la 
famille  royale,  les  portraits  de  tous  les  souverains  de  la  terre  et 
spécialement  celui  du  roi  des  Indes  envoyant  ses  esclaves, 
chargés  de  trésors,  au  médecin  qui  lui  donnera  la  guérison. 

Je  pense  que,  le  cas  échéant,  Claude  Chevalier  n'eut  pas  dé- 
daigné, comme  Hippocratc,  les  présents  d'Artaxercès  ;  il  espé- 
rait même  que  Louis  XV,  «  son  auguste  voisin  »  frappé  de  ses 
grandioses  conceptions,  lui  enverrait  quelques  millions  à  l'aide 
desquels  il  pourrait  ajouter  h  son  sanctuaire  «  une  cascade  des 
plus  magnifiques  de  l'Europe.  »  Claude  Chevalier,  comte  pala- 
tin, cômmençait-iï  une  paralysie  générale  ?.. .  En  tout  cas,  il 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  esprit  pratique,  et  il  annonce,  à 
la  suite  de  ses  rêveries  médico-architecturales,  une  certaine  li- 
queur purgative  et  vulnéraire  de  son  invention,  et  qui  fait 
merveille.  Il  en  avait  exposé  les  vertus  dans  une  Dissertation 
physicomédicale  sur  plusieurs  maladies  et  sur  les  propriétés 
d'une  liqueur  qui  est  une  pharmacopée  presqu  universelle.  1 758, 
in-12  (1). 

Ainsi,  médecins,  chirurgiens,  empiriques,  in ventem*s  cupides, 
ou  philanthropes  désintéressés,  prônaient  des  panacées  contre 
le  mal  d'amour  ;  et  la  plupart  de  ces  hommes  ingénieux  tâ- 
chaient à  transformer  en  or  et  en  argent  un  mercure  qui  n'était 


(1)  Il  inventa  mieux  encore  :  On  lit  dans  les  Nouvelles  instructives,,,  de 
médecine  et  de  chirurgie,  de  Retz,  1785,  p.  183  et  suiv.,  que  Claude  Che- 
valier annonce  des  topiques  pour  se  préserver  des  venins  et  attirer  celui 
qui  est  dans  le  corps;  ces  topiques  «  travaillés  .  selon  Jes  meilleurs  prin- 
cipes de  la  chymie  »  doivent  être  portés  sur  le  cœur  ou  l'estomac,  au  con- 
tact direct  de  la  peau  ;  ils  sont  préservatifs  et  curatifs.  Ce  remède  est 
doué  «  d'une  vertu  magnétique  qui  contient  des  esprits  sympathiques  »  ; 
aussi  attire-t-il,  en  ouvrant  les  pores  cutanés,  l'humeur  morbifique,  et  s'en 
imbibe  ;  alors,  il  change  de  couleur,  noircit,  et  on  doit  le  changer  :  a  on 
aura  soin  de  bien  cacher  ce  topique  et  de  l'enterrer  dans  un  endroit  où  per- 
sonne ne  puisse  le  trouver,  parce  qu'il  est  rempli  de  venin  »...  «  Si  quel- 
qu'un malheureusement  venoit  à  sentir  ce  topique  s<orti  du  corps  d'un  ma- 
lade attaqué  de  la  peste,  il  est  certain  qu'il  tomberait  mort  sur  le  champ  p. 
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point  le  mercure  des  philosophes  ;  à  quoi  ils  parvinrent  plus 
facilement  que  les  chercheurs  du  Grand-Œuvre,  sans  plus  de 
concorde  ;  ils  se  traitaient  réciproquement  de  charlatans,  et 
charlatan,  en  langage  médical,  cela  veut  dire  :  un  confrère  qui 
a  réussi. 


s 


CHAPITRE  VIII 


L'inoculation. 


I.  L^inoculalioD  de  la  petite  vérole  en  Orient.  —  Lady  Montaigu  la  fait 
connaître  en  Angleterre.  —  Essais  en  France  :  Tronchin  inocule  les  enfants 
du  duc  aOrléans  (1756).  Sa  vogue.  —  Le  Parlement  consulte  les  Facultés  de 
médecine  et  de  théologie  (1763).  —  Les  théologiens  et  l'inoculation.  —  Dé- 
libérations de  la  Faculté  de  médecine  :  enquête  en  France  et  à  Tétranger. 
Rapport  hostile  de  de  TEpine  (1764),  rapport  favorable  d'A.  Petit.  L'inocu- 
lation approuvée  par  deux  fois  (5  septembre  1764,  15  janvier  1768).  — 
Manœuvres  des  anti-inoculateurs  :  ajournement  du  débat  définitif  (1768). 
Opposition  de  Bernard,  A.  Petit,  Geoffroy,  Mallet,  Barbeu  du  Bourg. 

IL  L'opinion  publique  et  l'inoculation.  —  Les  inoculateurs  :  Hosty,  Gatti* 
—  La  propagande  du  comte  de  Lauraguais  :  les  infortunes  d'un  philan- 
thrope-^ —  M.  de  la  Condamine. 

111.  Louis  XV  meurt  de  la  variole  (1774).  —  La  famille  royale  se  fait 
inoculer  (18  juin  1774).  —  Rapport  de  de  Lassone  à  l'Académie  des  Sciences 
(1774).  —  L'inoculation  obligatoire.  —  Quelques  abus. 


I 


La  petite  vérole,  si  rare  aujourd'hui,  faisait  jadis  des  appa- 
ritions aussi  fréquentes  que  désastreuses  ;  un  amateur  de  statis- 
tique disait,  en  1765,  qu'elle  enlevait  chaque  année  la  quator- 
zième partie  du  genre  humain  ;  on  perdait  un  varioleux  sur  six 
ou  sept   dans  les  épidémies  ordinaires,  un  sur  trois  dans  les 
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épidémies  graves.  En  Europe,  les  médecins  ne  savaient  qu'op- 
poser au  fléau  ;  mais  depuis  longtemps,  en  Orient,  dans  les  pays 
voisins  de  la  mer  Caspienne,  on  pratiquait  la  variolisation,  qui 
consiste  à  inoculer  à  un  individu  sain  la  maladie  d'un  varioleux 
attaqué  d'une  façon  bénigne,  pour  le  préserver  à  tout  jamais 
d'une  atteinte  plus  grave  (1).  On  ne  fit  pas  mieux  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  la  vaccine  par  Jenner. 

Vers  la  fin  du  xvii®  siècle,  une  Thessalienne  importa  l'inocula- 
tion à  Constantinople,  où  deux  médecins  grecs,  Timoni  et 
Pilarini,  furent,  vers  1713,  témoins  de  ses  succès.  Lady  Mary 
Montaigu,  femme  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  envoyé  en  1716 
auprès  de  la  Sublime-Porte,  Edward  Wortley  Montaigu,  fit 
inoculer  elle-même  et  son  fils  vers  1718  :  «  L'ambassadeur  fran- 
çais, écrivait-elle  d'Andrinople  le  1®' avril  1718,  dit  plaisamment 
qu'on  prend  ici  la  petite  vérole  en  guise  de  divertissement  comme 
en  d'autres  pays,  on  prend  les  eaux».  De  retour  en  Angle- 
terre, elle  divulgua  cette  nouveauté  (2).  On  l'expérimenta  d'abord, 
à  la  requête  du  Collège  des  Médecins  de  Londres,  sur  six  condam- 
nés à  mort;  en  1722,  la  princesse  de  Galles  et  lady  Bathurst  y 
soumirent  leurs  enfants.  Les  docteurs  Sloane  et  Jurin  étaient  les 
plus  ardents  propagateurs  de  la  nouvelle  méthode,  qui  passa  en 
Amérique  en  1723,  en  Allemagne  et  en  Russie  vers  1725.  De  la 
Coste,  docteur  en  médecine,  essaya,  en  1723,  de  l'introduire  en 
France,  mais  sans  succès  :  sa  lettre  de  propagande  h  Dodart, 
premier  méd'ecin  du  Roi,  fut  fort  mal  accueillie  par  Andry,  le 
critique  du  Journal  des  Savants,  et  plus  mal  encore  par  M.  Hec- 
quet,  qui,  entre  autres  défauts,  trouva  l'inoculation  «  contraire 
aux  vues  du  Créateur  ».  Cependant  le  Régent,  qui  aimait  à 
patronner  les  nouveautés,  Dodart,  Falconet,  Helvétius,  Chirac, 
s'y  déclaraient  favorables  ;  mais  après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
on  Toublia. 

On  n'en  reparla  guère  que  vers  1750,  époque  h  laquelle  Tron- 
chin  tenta  de  la  mettre  en  vogue  h  Genève  ;  deux  ans  auparavant, 
il  avait  inoculé  on  Hollande  une  dizaine  de  patients,  dont  son  fils 

(1)  L'inoculation  se  faisait  soit  sur  la  plaie  d'un  vésicatoire  (Méthode  de 
Tronchin),  soit  par  incision,  soit  par  piqûre  (Méthode  des  Sutton,  1767). 

(2)  Les  lettres  de  lady  Mary  Wortley  Montaigu  ont  été  récemment  édi- 
tées à  Londres,  chez  Henry  G.  Bohn. 
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aîné  ;  Tépidémie  qui  sévit  en  1753  dans  les  Pays-Bas  y  provoqua 
de  nouvelles  tentatives,  et,  en  1754,  le  docteur  Kirkpatrik  publia 
à  Londres  un  Traité  complet  de  l'inoculation,  qui  devint  aussitôt 
le  bréviaire  des  inoculateurs,  avec  Ylnoculation  justifiée  de 
Tissot  de  Lausanne. 

Les  échos  de  cette  propagande  retentirent  jusque  dans  les  murs 
de  la  Faculté  de  Paris,  et,  le  24  octobre  1754,  Henri-Jacques 
Macquart  en  traita  dans  son  acte  de  vespérie  aux  Ecoles  de  Mé- 
decine :  An  virus  variolarum  intrà  corpus  :  artepossit  extingui  ? 
Inoculatione  debeat  intrvdi  ?  (1  )  ;  et  son  collègue  Hosty ,  au  retour 
d'une  mission  en  Angleterre,  inonda  les  journaux  de  1755  d'arti- 
cles enthousiastes  qui  faisaient  hausser  les  épaules  à  M.  Cantwell. 
Le  13  novembre  1755,  Morizot  des  Landes,  dans  sa  thèse,  recom- 
manda aux  Parisiens  la  soumission  à  Tinoculation,  tandis  que 
M.  de  la  Condamine  publiait  à  La  Haye  un  Recueil  de -pièces  inté^ 
r  es  santés  sur  le  même  sujet,  et  non  moins  élogieuses.  On  parlait 
déjà  d'instituer  la  variolisation  aux  Enfants-Trouvés,  lorsqu'un 
cas  mortel  surv^enu  à  Paris  vint  arrêter  ce  beau  projet  et  épou- 
vanter le  public. 

Cependant,  Taristocratie  française  se  décida  à  suivre  Texenaple 
de  la  haute  société  anglaise  :  le  chevalier  de  Chastellux  se  fit 
inoculer  le  14  mai  1755  par  Tenon  (2);  le  12  mars  1756,  Tron- 
chin,  mandé  à  Paris  par  le  duc  d'Orléans,  à  Tinstigation  de  Sénac, 
variolisa  ses  enfants,  le  duc  de  Chartres  et  la  duchesse  de  Mont- 
pensier.  Le  jour  même  de  l'opération,  un  inconnu  envoya  au 
Palais-Royal  une  brochure  anonyme  attribuée  à  Astruc  :  Doutes 
sur  Vinoculation,  tout  à  fait  effrayante,  et  dans  le  même  esprit 
que  les  hbelles  de  Cantwell.  Cependant,  le  duc  de  Chartres  et  sa 
sœur  ne  moururent  point,  et  l'inoculation  réussit.  M.  Poinsinet  le 
jeune  consacra  un  poème  à  cet  heureux  événement,  et  fit  dire  à 
la  Renommée  : 

Choisis  un  guide  sûr  dont  les  nombreux  succès 
Chaque  jour  des  sçavans  attirent  le  suffrage. 
Et  garde-toi  surtout  de  livrer  tes  enfans 

(1)  Macquart  passa  l'acte  doctoral  le  29  octobre  1754. 

(2)  Voyez  le  C  R.  in  Lettre  de  M.  Geoffroi,  médecin  de  Paris,  à  un  mé- 
decin  depronince,  sur  l'inoculation  pratiquée  à  Paris,  dans  le  Journal 
œconomique  de  juin  1755,  p.  139-143. 
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Ace  bruyant  troupeau  d  Esculapes  naissans; 

Tu  vois  contre  cet  art  combien  ils  se  soulèvent  : 

L'intérêt  va  bientôt  diviser  leur  parti. 

Consulte  Kirk-Patrick,  Hosti,  Tronchin,  Mati, 

Vernage,  Aslruc,  ou  ceux  que  leurs  mains  nous  élèvent. 

Suis  leurs  conseils;  alors  pour  l'objet  de  tes  vœux 

Ton  cœur  ne  craindra  plus  un  avenir  affreux. 

Admire  comme  nous  Tart  du  Dieu  d'Epidaure, 
De  trois  mille  sujets  dans  Londres  inoculés 
Vois  s'il  en  est  un  seul  qui  ne  respire  encore. 

Tronchin  dirigea  rinoculation  de  Mmes  de  Villeroy,  de  Forcal- 
quier,  de  M.  Turgot,  du  marquis  de  Villequier,  du  jeune  d'Héri- 
court  ;  celle  du  jeune  d'Estissac.  avec  Hosty  ;  celle  du  comte  de 
Gisors,  avec  Kirkpatrick  et  Hosty  (avril  1756).  Cette  opération 
devint  à  la  mode,  et  Tronchin  Thomme  h  la  mode  ;  toutes  les 
dames  de  qualité  allaient  le  consulter,  les  carrosses  faisaient 
queue  h  sa  porte  comme  à  l'entrée  de  la  Comédie.  C'était  un 
engouement,  les  devantures  étalaient  des  bonnets  à  rinoculation, 
des  robes  larges  h  la  Tronchin  ou  tronçhiyies  ;  et  libelles  de  pleu- 
voir :  M  Oui,  rinoculation  est  ma  folie,  Ut-on  dans  V Inoculation 
nécessaire,  et  je  veux  désormais  faire  inoculer  mes  gens,  mes 
chevaux,  mon  singe  et  mon  perroquet.  Qui  pourroitnier  Futilité 
d'une  nouveauté  apportée  par  un  étranger,  soutenue  par  un 
académicien  (La  Condamine)  et  reçue  chez  les  grands?...  Que 
cette  invention  ne  préserve  point  la  vie  des  citoyens  et  les 
charmes  du  sexe,  Teussent-ils  sçavamment  démontré,  je  n'en 
serois  pas  moins  partisan  de  son  auteur.  Conservateur  de  la 
beauté,  il  fut  médecin  des  belles,  elles  firent  sa  réputation,  com- 
blèrent sa  fortime  et  décidèrent  son  mérite.  Son  nom  fameux 
brille  encore  h  nos  yeux  sous  la  forme  d'un  nœud  d'épée  élégant, 
d'un  déshabillé  leste  et  d'une  aigrette  brillante  ;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  étoit  Rhinocéros  est  devenu  Tronchin.  »  Et  on  annonce 
l'arrivée  proc^haine  du  docteur  Brouinka  de  la  Mecque,  l'inocula- 
teur  de  toutes  les  vertus,  celui  qui  donnera  aux  maris  jaloux 
l'aveuglement,  aux  petites  maîtresses  la  vigueur,  aux  financiers 
l'ascétisme,  aux  créanciers  l'amnésie,  aux  écrivains  le  talent  ;  et 


—  284  — 

Sélis  lance  \ Inoculation   du  bon  sens   et  nriinm  prétoAd'j) 
l'auleur  a  *  oubliii  de  se  faire  inoculer  lui-môme  i 

Cependant,  la  variole  continuml  ses  ravages,  et,  en  1763.| 
pleine  épidémie,  les  aulorilfe  poiis&renl  il  k^giférer  sur  l'ii 
fïon,  ce   qui  retarda  de  ([uelque  vingt  aiiK  la  solution  du  ] 
bième.  Le  8  juin   1703.    le  Parlement  défendit  provisoirem 
d'inoculer  la  petite  vérole,  jusqu'ft  ce  lyxa  la  Fm:ult(j  de  Mf^ecï 
et  la  Faculté  de  Théologie  eussent  statué  sur  l'opportunité  il 
cette  pratique. 

Il  est  de  tait  que  la  question  inl^ressail  les  mnonistes.  ' 
prédicant anglais  n'avait^il  pas  jadis  démontré,  dans  un  serin 
que  le  saint  tiomme  Job  avait  été  gratifié  de  la  petite  vérole  [ 
le  diable  lui-mùmc,  et  que  Satan  sétanl  ainsi  montré  le  pren 
inorulateur.  il  [allait  réprouver  une  pratique  [lourvue  d'à 
déplorables  antécédents?  En  1723,  de  la  Coste  n'avait  prôné  ïixà 
culation  dans  sa  lettre  à  Dodart,  qu'en  mentionnant  l'avis  c 
forme  de  neuf  dncleurs do  Sorbonne,  concluant  "  qu'il  était  lîd 
dans  In  vue  d'être  utile  au  public,  de  faire  des  expérience»  t 
cette  pratique.  »  En  mai  1755.  quand  M.  de  laCondamines'on^ 
à  Home,  oîi  la  variole  avait  emporté  depuis  un  an  quatre  n 
personnes,  on  lan^'a  cette  plaisanterie  que  le  grand  zélateur  j 
l'inoculation  allait  solliciter  du  Saint-Siège  un  bref  favorabl^ 
«  Ce  bruit,  dit  notre  homme,  se  répandit  et  tut  pris  très  sérietu 
ment.  Feu  M.  le  cardinal  Valenti,  premier  ministre  du  feuj 
Benoit  XIV  me  dit  expressément,  lorsque  j'eus  l'honneur  doï 
être  présenté  par  M.  l'ambassadeur  de  France,  aujourd'hui  M^ 
duc  de  Choiseul,  que  si  pour  autoriser  l'usage  de  la  nouvelle  .n] 
thode  en  Fran<»  on  n'attendoit  qu'une  approbation  du  Saisj 
Sifege,  la  chose  ne  feroitauimne  difficulté,  .le  no  répondis  ques 
une  révérence,  u  Un  anonyme,  moins  libéral  que  les  ccu^m 
édite  alors  Y  Inoculation  de  In  petite  vérok'  défcTée  à  l'Egli^ 
mue  magistrats.   Et  quand  Barbeu  du  Bourg,    docleu 
d'abord  adversaire,  puis  partisan  de  l'inoculation,    publie, 
1769,  son  Opinion  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  i!  < 
montre  gravement  que  si  la  religion  défend  de  tenter  Dtea^fl 
n'est  pas  tomber  dans  ce  péché  que  d'essayer  l'inoculation  ;  ï 
n'est  pas  permis  de  risquer  un  homicide,  il  est  presque  ccrt 
d'autre  pai't.  que  les  dangers  de  la  varioliaation  ne  sont  pas  siti 
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ribles  ;  et  une  lettre  connexe  de  M.  Ribalier,  censeur  royal  et 
syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  confirme  que  «  bien  loin  d'aller 
contre  les  ordres  de  la  Providence,  c'est  entrer  dans  ses  vues  que 
de  recourir  à  un  préservatif  dont  la  bonté  paraît  constatée  par  des 
épreuves  si  souvent  répétées  et  par  les  succès  les  plus  cons- 
tants. »  D'ailleurs,  Bordeu  n'avait-il  pas  montré,  dès  1764,  dans 
ses  Recherches  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  Médecine, 
qu'il  y  a  «  des  opinions  non  moins  orthodoxes  que  celles  des 
solitaires  du  désert  et  d'où  Ton  pourrait  tirer  des  inductions 
favorables  à  la  pratique  de  l'inoculation  »,  comme  en  font  foi 
Origène  et  M.  labbé Fleury  ? 

Les  docteurs  de  la  Faculté  trouvèrent  moyen  de  dépasser  les 
scholas tiques  dans  cette  discussion.  L'avis  demandé  par  le  Parle- 
ment souleva  une  terrible  tempête  dans  les  encriers  de  l'Ecole, 
un  vent  de  folie  souffla.  Le  25  juin  1763,  elle  nomma  douze  com- 
missaires, six  de  chaque  ordre;  six  votèrent  pour  :  A.  Petit, 
Cochu,  Geoffroy,  Lorry,  Maloët,  Thierry  ;  six  contre,  et  ce  furent  : 
de  l'Epine,  Astruc,  Bouvart,  Th.  Baron  le  jeune  (1),  Verdelhan, 
Macquart.  Astruc  et  Bouvart  avaient  contre  la  variolisation  un 
gros  grief  :  elle  avait  été  lancée  par  Tronchin  qu'ils  jalousaient. 
D'ailleurs,  les  délégués  eurent  la  probité  de  se  documenter.  La 
Faculté  demanda  aux  plus  célèbres  médecins  de  la  France  et  de 
l'étranger  leur  avis  sur  divers  points  :  depuis  quand  on  inoculait 
dans  leur  pays,  et  avec  quels  résultats  ;  la  mortalité  de  cette  opé- 
ration ;  sa  valeur  préventive  contre  la  variole  ;  les  accidents  con- 
comitants et  ultérieurs,  et  leur  fréquence  par  rapport  à  ceux  de  la 
petite  vérole  naturelle.  Les  réponses  varièrent  :  les  Anglais, 
Huxham,  Pringle,  Brown,  furent  en  général  favorables  à  l'inser- 
tion qui  se  pratiquait  chex  eux  depuis  longtemps  ;  van  Swieten, 
de  Vienne,  n'en  avait  pas  grande  expérience  et  fut  assez  indécis  ; 
Gaubius,  de  Leyde,  déclara,  dans  une  missive  du  21  novembre 
1763,  avoir  observé  assez  peu  d'insuccès,  pas  de  complications, 
en  général,  sauf  dans  quelques  cas  restreints,  et  aucune  mort. 
Parmi  les  docteurs  de  la  Faculté,  Renard,  Bernard,  Roux,  Thomas 
d'Onglée  envoyèrent  des  notes  en  faveur  de  cette  pratique,  sous 

(1)  Th.  Baron   le   jeune   remplaça  son    frère,   H. -Th.    Baron,  d'abord 
nommé,  et  qui  se  récusa. 
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réserve  de  réglementation  et  de  surveillance  médicale  ;  peu  8*y 
opposèrent  formellement.  De  ces  pièces,  au  nombre  de  vingt- 
huit,  on  fit  un  dossier  qui  fut  soigneusement  étudié,  coté  et  pa- 
raphé par  de  rEpine(l);  mais  les  conclusions  de  ce  rapporteur 
ne  s'harmonisèrent  point  avec  la  tendanC/C  générale  des  ré- 
ponses :  elles  déclarèrent  la  petite  vérole  artificielle  aussi  dange^ 
reuse  que  la  naturelle,  et  parfois  mortelle,  un  préservatif  très 
infidèle  et  souvent  suivi,  môme  en  cas  de  réussite,  de  séquelles 
fâcheuses.  Car  les  rapports  sont  Tart  d'accommoder  les  faits  et 
de  tirer  parti  àes  exceptions  au  gré  des  intentions  du  rédacteur. 

«  En  attendant,  dit  M.  de  TEpine,  qu'une  plus  longue  suite 
d'expériences  heureuses  puisse  lui  mériter  une  approbation  uni- 
verselle, nous  n'estimons  pas  que  la  Faculté  puisse  donner  son 
sentiment  définitivement  et  d'une  manière  irrévocable  sur  l'inocu- 
lation ;  elle  peut  conclure  seulement  que  la  théorie  des  inocula- 
tions n'est  pas  assez  fondée,  que  la  pratique 'de  cette  méthode  ne 
répond  point  encore  à  leur  théorie,  qu'elle  est  quant  à  présent 
trop  imparfaite  et  sujette  h  trop  d'inconvénients  et  de  dangers 
pour  qu'on  en  puisse  conseiller  l'établissement  ni  même  en 
tolérer  l'usage  ;  qu'il  faut  attendre. et  voir  si  les  nations  qui  la 
protègent  actuellement  le  plus  la  porteront  au  point  de  perfeo^ 
tion  nécessaire,  ou  bien  si,  rebutées  d'une  continuation  et  peutr 
être  d'une  augmentation  de  mauvais  succès,  elles  ne  seront  pas 
les  premières  à  l'abandonner  comme  elles  ont  déjà  fait  autre^ 
fois(2))>. 

Ce  mémoire  fut  lu  par  de  l'Epine  le  29  août  1764,  et  ron 
ajourna  toute  décision  jusqu'à  la  communication  de  celui  d'An- 
toine Petit. 

Les  six  autres  commissaires,  dont  Antoine  Petit  était  le  chef, 
ne  furent  pas  du  même  avis,  et  Taccord  ne  régna  pas  davant- 
tage  à  l'assemblée  générale  du  5  septembre  1764  :  soixante-- 
dix-huit  docteurs  s'y  rendirent,  et,  après  la  lecture  des  argu- 
ments de  A.  Petit,  cinquante-deux  émirent  un  avis  favorable, 
vingt-deux  se  déclarèrent  hostiles  à  l'inoculation.  «  Ex  majori 
suffragiorum  numéro  censuit  Facultas  tolerandam  esse  varia- 


({)  Ce  dossier  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté,  Mss.,  17. 
(2)  Pages  119-122. 
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larum  inoculationem.  »  La  question  paraissait  jugée  :  les  bons 
esprits  s'en  applaudirent,  u  On  dit  que  la  Faculté,  écrivait 
Orimm,  vient  enfin  de  se  déclarer  en  faveur  de  l'inoculation;  si 
cela  est,  il  ne  lui  a  fallu  que  quatorze  mois  pour  prendre  un 
parti  sensé.  Ce  n'est  pas  trop  (1)  ».  Mais  il  en  fallut  bien  plus  : 
les  anti-inoculateurs  battus  revinrent  à  la  charge  :  «  C'eût  été  la 
première  fois  qu'un  corps  assemblé  eut  pris  un  parti  sage  :  il  y 
a  lieu  de  se  flatter  que  les  fripons  et  les  sots  réunis  de  droit 
dans  cette  illustre  compagnie  y  mettront  bon  ordre  »  (2). 

Le  11  septembre  1764,  on  devait  tenir  une  deuxième  réunion. 
De  l'Epine  demanda  qu'on  la  différât  jusqu'à  ce  qu'il  eût  com- 
muniqué les  notes  et  pièces  annexes  de  son  mémoire  ;  on  attendit 
donc  son  supplément  et  celui  qu'annonçait  Petit.  De  l'Epine 
s'exécuta  les  20,  22  et  24  octobre,  et  la  Faculté  autorisa  l'impres- 
sion de  son  travail,  mais  non  aux  frais  de  l'Ecole.  Les  choses 
traînèrent  en  longueur,  et  à  l'assemblée  du  18  novembre  1767, 
plusieurs  docteurs  se  plaignirent  amèrement  de  ces  retards. 
Barbeu  du  Bourg  voulait  qu'on  en  finit  tout  de  suite,  et  réclamait 
la  communication  des  lettres,  réponses  et  mémoires  sur  l'inocu- 
lation envoyés  à  la  Faculté  et  toujours  détenus  par  de  l'Epine  ; 
mais  rassemblée  décida  d'attendre  jusqu'en  janvier  1768  la  prose 
de  de  l'Epine,  et,  en  dépit  d'une  requête  judiciaire  de  Barbeu,  de 
lui  laisser  jusque  là  les  pièces  réclamées  (12  décembre  1.767).  Le 
15  janvier  1768,  les  docteurs  ayant  reçu  le  mémoire  promis,  se 
déclai^èrent,  à  la  majorité,  partisans  de  la  tolérance  de  l'inocula- 
tion. 

La  Faculté  réfléchissait  toujours,  et  le  comte  de  Saint  Florentin 
la  priait  de  se  dépêcher.  11  fallait,  pour  que  l'inoculation  fût 
adoptée,  trois  décisions  favorables.  Battus  à  deux  reprises,  les 
anti-inoculateurs  se  démenèrent  pour  empêcher  la  convocation 
de  la  troisième  assemblée  qui  eût  consacré  leur  défaite.  La  dis- 
corde animait  les  esprits  :  un  des  plus  enragés  réactionnaires,  de 
l'Epine,  composait  mémoires  sur  mémoires.  On  se  réunit  le 
9  juillet  1768  pour  fixer  la  date  do  la  dernière  et  définitive  déli- 
bération. Le  doyen  Berger,  endoctriné  par  de  l'Epine,  fit  si  bien 


(1)  Grimm.  Corresp.,  t.  VI,  p.  52. 

(2)  Ibid.  p.  91. 


■  qu'il  parvint  à  éluder  la  fixatiou  du  terme  fatal  :  sur  la  a 
H  Le  Hoy  do  Saint  Aigiian,  ou  dwida  que.  dans  cette  occurrMicfl 
H  on  emploierait,  pour  recueillir  les  opinions,  la  voie  du  scruta 
H^cril:que  les  absBnts.  auxquels  on  Icùsserait  le  temps  de  rfl 
H. pondre,  pourraient  communiquer  leurs  avis  et  rériexiona  pd 
H  lettre.  C'étjùt  faire  renvoyer  l'affaire  aux  calendes  grecques 
H  plusieurs  docteurs  étaient  en  Amérique  !  Immédiatement  Bernard 
H  Antoine  Petit,  Geoffroy,  Mallet  et  (farbeu  du  Bourg  mirent  oppâl 
^K  sition  à  ces  conclusions,  et  cette  résolution  fut  signifiée  le  jOtiB 
H  même,  au  nom  de  Barbeu,  au  doyen  et  à  la  Faculté.  1 
H  'Berger  décida  de  passer  outre  et  fixa  au  5  août  1768  aid 
H  réunion  pour  confirmer  la  précédente  détermination,  I 
^1      II  fallait  vaincre  ou  mourir  :  de  l'Epine  avait   mobilisé  le'bojl 

■  et  l'arrière-ban  des  antinovaleurs,  derniers  fid&les  des  sainn 
m  traditions.  La  Faculté  vit  alors  arriver,  de  tous  les  coins  de  Paria 

■  des  revenants  à  silhouettes  falotes,  coiffés  d'autiques  perruqaen 
m   accoutrés    d'habits   démodés   et  vieux,   \-ieux!   On  eût  dit  id 

■  ombres  des  médecins  de  Molière,  errant  depuis  cent  ans:  mn 
■i  c'étaient  des  ombres  bruyantes  1  Plus  de  cent  robes  rouges  a 
L  bonnets  carrés  s'agitent  dans  la  salle  au  miUeu  d'un  tapage  îaten 
H  nal  ;  on  se  passe  de  maîn  en  maiu  un  libelle  de  Barbeu  qu!  attiBi 
Blés  disputes  et  porte  le  tumulte  h  son  comble  :  à  grands  cris,  leq 

inoculateurs  Geoffroy  et  Bordeu  en  réclament  la  lecture  « 
finissent  par  l'obtenir  ;  puis  du  Bourg  se  lève  et  demande  au  prM 
sident  de  relire  les  conclusions  favorables  à  la  variolisatïpg 
émises  dans  les  deux  premières  assemblées  ;  Berger  refuse.  AU 
plus  fort  de  la  mêlée,  un  huissier  vient  remettre  au  doyen  qfl 
pli  ;  il  l'ouvre  :  c'est  un  ordre  du  Parlement,  qui  reçoit  valabfl 
l'opposition  de  Barbeu  et  consorts  ;  le  docteur  Bernard  se  lèvM 
adjure  le  doyen  de  suspendre  la  délibération  et  de  donner  Bùtm 
^^^  naissance  aux  auditeurs  du  papier  qu'il  vient  de  décachotuv 
^^^L  Berger  cherche  encore  h  se  dérober,  on  lui  en  arrache  à  grau 
^^^^  peine  la  communication.  Une  explosion  de  cris  de  triomphe  ofl 
^^^B  de  fureur  accueille  la  nouvelle,  les  invectives  se  croisenH 
^^^B  Berger,  pourpre  de  rage,  s'époumonne  et  se  démène  drais  a 
^^^H  chaire  et  semble,  sous  les  plis  de  son  épitoge  d'écarlate,  le  génfl 
^^^B  de  la  discorde  planant  sur  l'assemblée.  Les  anti-iaoculateuis 
^^^B  forts  de  son  appui  et  de  leur  nombre,  veulent  passer  outre  ■ 
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Tarrôt  du  Parlement,  mais  la  minorité  fait  un  tel  vacarme  que 
Ja  séance  (îst  levée  sans  conclusion. 

Le  surlendemain,  7  août,  la  publication  du  factum  de  Barbeu 
du  Bourg  mettait  Topinion  au  courant  des  faits.  Ce  Mémoire  à 
consulter  pour  M^  Jacques  Barbeu  du  Bourg  et  consorts  était  daté 
du  3  août  et  suivi  d'une  consultation  de  l'avocat  Tenneson.  Il  y 
était  prouvé  que  le  scrutin  écrit  en  matière  doctrinale  était  con- 
traire h  Tarticle  8  des  statuts  de  l'Ecole';  que  ce  moyen,  permet- 
tant aux  médecins  résidant  h  Paris  de  se  dispenser  d'assister 
aux  actes  de  la  Faculté,  était  contre  tous  les  us  et  coutumes; 
que  la  proposition  d'attendre  l'avis  des  confrères  partis  poui* 
l'Amérique  et  n'ayant  jamais  répondu  9-ux  demandes  antérieures 
n'était  qu'un  moyen  d'ajourner  indéfiniment  la  conclusion.  A  la 
fin,  l'avocat-conseil  approuvait  le  recours  des  appelants  au  Par- 
lement qui,  ayant  homologué  les  statuts  de  la  Faculté,  avait  le 
droit  de  veiller  à  leur  exécution. 

Le  doyen  Berger  était  au  désespoir  :  il  se  voyait  déjà  sur  les 
bras  un  procès  en  Parlement  ;  d'autre  part  il  ne  voulait  pas  se  dé- 
dire et  laissa  les  anti-inoculateurs  tenir,  le  9  août,  une  troisième 
assemblée  et  décider,  malgré  la  procédure  en  instance,  que  le  vote 
se  ferait  par  écrit.  Cette  fois  les  dissidents  se  fâchèrent  tout  rouge,  • 
coururent  rédiger  une  nouvelle  protestation  et  réitérer  leur  oppo- 
sition auprès  de  la  justice.  Barbeu  montrait  une  ardeur  sans  pa- 
reille :  on  n'est  pas  pour  rien  Manceau  et  bachelier  en  droit.  Un 
Normand  fort  expert,  comme  il  sied,  en  matière  de  chiame,  le 
docteur  Bernard,  vint  l'appuyer.  Quinze  docteurs  de  ce  parti  de- 
mandent au  doyen  de  convo([uer  la  Faculté,  dans  un  but  de  con- 
ciliation, le  30  août.  Bernard  y  propose  de  nommer  dans  chaque 
camp  un  avocat  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  arriver  à  une  tran- 
saction ou  fi  un  arbitrage. 

Cette  fois,  les  réactionnaires  ne  sont  pas  en  nombre  et  la  propo- 
sition de  Bernard  est  adoi)tée  par  vingt-trois  voix  contre  dix-neuf. 
Le  doyen  battu,  craignant  de  s'engager  h  se  soumettre  à  un  arbitre 
qui,  sans  doute,  lui  donnerait  tort,  prétend  avoir  besoin  du  con- 
cours d'un  avocat  avant  de  ratifier  la  délibération  ;  en  vain,  le 
presse-t-on  de  remplir  ses  fonctions  et  de  sanctionner  le  vote  ;  on 
exige  acte  de  son  refus,  il  se  dérobe  encore.  Alors  un  des  assis- 
tants se  lève  et  déclare  que  s'il  persiste,  on  va  discuter  sans  lui  et 
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ré4Jger  d^*  conclusions  (|ui  îsen>l)t  «igncrs  pnr  le  [)lus  ancien  des 
docteurs  présents  ;  sur  cette  menace,  jkrger  cède,  dopue  qxrtp  de 
spn  refps,  et  s'enfpit.  Voilà  les  inoculateurs  enco|*e  joués.  I^J)eu 
sftutp  sur  sa  bonpp  pluft)c,  fédi^e  un  spcond  mémoire  en  (}§tp  ^\\ 
4  septembre,  et  roprt  clemqpder  ayjs  h  Tavocat Target.  Ijp  nguyeau 
mémoire  à  cp2}su(te^  pqurl\I^  J[ffc'ques  (iarbeii,  du  Bourg  e(cçjisorfs 
pi^put»  quelques  jouf s  appès  :  \\  épuniprait  les  récpnts  griefs  çies  no- 
vateurs contre  }p  dpyfîfl»  ^t  l'ayocat  df5cl^rait  (jue  Tarrùt  du  P^lc- 
mept  fjqnnapt  aptp  q^px  réclaip^^nts  de  leur  opposition  susppp4^t 
de  (iroit  toute  (léjfbpration  sur  Jp  sijjpt  qui  ayait  inotivé  Tfippel. 
La  procédure  était  inj^erininable,  et  ces  flpbats  sur  la  questipii  dp 
fprpae  rejettiient  \^.  questiop  de.  fait  à  une  éppque  indétpra}ij|ép. 
Berger  t'Cptq.  de  répondre  et  j)ul^lia  v\.  spp  l^pqr,  avi  ^épwt  de  Tjp- 
vpm]3rp,  un  ménioire  justificatif,  d'ailleurs  ppu  fondé. 

Pendant  toutes  ces  dissensions,  arriy^  je  terme  ^e  sop  déc^]ig|,: 
Télection  de  son  snccess(*ur  provoqua  tiqp  noml^rp  dt^  ppurparler^ 
et  de  j:jrigues.  Finalement  l(*,s  deux  pt|,r|;is  (IpcidèfpQJ;  ^o  lasser  les 
hostilités  en  sus[)ens.  en  n()mïnant  uq  homqip  incapa|)le  de  ffljrp 
peppher  Ifi  |)alance  du  côté  çj'qn  des  deux  aipips.  H  faillit  qp  çp- 
liyeau  :  c-p  fut  I|cné  Le  THieullier  qu'oq  plut- 
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Heureusement  Topinion  publique  ne  s'était  point  préoccupée 
d'attendre  l'avis  du  Parlement  et  la  décisiop  de  la  Faculté  pour 
accepter  l'inoculation  ;  on  demandait  môme  que  l'hôpital  Saint- 
Louis  fut'  affecté  h  rexpérimentation  de  l([  nouvelle  mét-hqde.  Qji 
rappelait  plaisamment  que,  quatre-vingts  ans  auparavant,  la  Fa- 
culté, consultée  par  la  Cour,  avait  déclaré  dangereux  les  petits 
pains  à  la  levure  :  dociles,  Ips  gens  de  robe  signèrent  leqr  arrêt 
de  proscription,  et  puis  s'en  furent  au  buffet  croqper  des  petits 
pains  toqt* chauds  h  la  lcvûi*e  40  bière. 

La  bourgeoisie,  le  peuple,  restaieut  fort  indifférents  ;  mais  4an§ 
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la  haute  classe,  c'était  unp  piqde,  une  fifrie  (Je  se  faire  ipoculer  ; 
le  p^rnq,sse  lui-miipie  ^'éu^^iff  :  ^ux  Jeux  FJprav}:^  de  Toulouse,  un 
poète  chanta  en  vers  la  yq,po}js^|ipn.  Qn  §,pplq,|^dis^a.|li  ej\  pctobrp 
17()(),  àlaCpffiédie  |t;a)iei|r}e,  LaF^tedu  Çfi4tçqif,  dp  F^vq.rt,  où 
l'inqculat^Qn  étaij;  mise  pjipQuplpfs,  pour  lap}ps  gf  Wf^^  JP^^  ^H  "  ^P^ 
te^r  Geiit;il  »  Tuî^  des  personnages.  Et  le  dpclpur  Cept}}  triqmpl^^it 
sur  les  planches,  et  le  docteur  Hosty  dans  les  salons  ;  car  il  6j;^it 
allé  pf^sscr  trois  mqjs  en  Apglefprrp  pqpj:  étp^ier  \fi  pouyel|e  mé- 
tbq4(^,  pt  piarch^it  4 W^  |p  sillagp  de  Trqncjiir};  fppon,  jj^qffroy, 
Apt.  lîpti|;,  Cps|«,  l^crtfan4,  Qpprepp};,  }e  Toj?cap  pq.}»ti,  c^\\\  s'était 
ipitié  h  pctte  pr^tjquQ  à  Cqpstppliipqple,  inqculaxeijt  à  qui  mipux 
ijf^icux  ;  paj'ti  sprtout  faisait  fpreur  ;.  pjt  cqipinp  sqn  jafgpp  italien 
gênait  fprt  sa  prop^an4e,  il  prit  f'fthbé  JVJpreUpt  pqur  c|^^|ipr  son 
style  et  rcpdre  sps  écrits  présentables  (1),  telles  ses  liéfleoçions  sur 
lespréjugés  qui  s'opposenf  à  réiablisspne^t  ç^ç  Vinoçu^atiç^^ 
Gatti  piqua  pli^s  fip  pept  personpps  de  dist}pc|;|qp  daps  I^  spple 
anppe  1763,  fpt,  pen4fl'ht  plus  de  vingt  §,ns,  }e  yariqlisatepp  à  Ija. 
njqdQ,  et  ses  sppcès  comipe  sps  épl^pcs  proyqquajpp|;  d'ipteripxpables 
polémiques.  Dp  iQx\,  i|  iflppulaij,  pp-rfqis  tj^qp  légèrenjppt,  c'est-à- 
dire  p^s  du  tout,  et  la  duchesse  de  Bouf([efs,  qu'il  q.yaj|»  opéfée  en 
1 763,  n'en  ept  pas  mqjps  unc^.  belle  y^riolp  en  I7p^,  ^  Ja  grande  joie 
4e  4p  rEpjne  pt  pppsorls  :  pq.f  Gatti  avq,it  4épos(5  chp:^  ]^.  Bataille, 
place  Vendôme,  une  spmpie  de  12.0IJ0  1.,  promise  à  gui  prpu- 
vç.Tait  qu(î  la  petite  véro}e  pe^j;  atj^quer  i^p  spjpj;  }pppulé  ;  }es 
mauvaises  Iffngups  prétendaient  ippiï|e  que  Gat(;i  ^y^jt  r^ 
clamé  lui-piùpic,  i\  tîtjre  de  dénonpiatcifr  4P  cefte  féci4|ye,  et 
sous  le  vpile  dp  l'anonyme,  le  magot  te^pt  cppyoité  ;  paais  il  fut 
prouvp  que  l'inocplation  p'(^yait  p(^s  prjs  sur  Iq.  4Hchp^se.  D'ail- 
leurs, si  ^.  le  4oct'PMr  fiftlM'  p)édecpi-cpn3p}tf^pt^  A\\  pip},  pt  lec- 
teur en  l'Uniypr^ité  de  Pise,  pe  préyenqif;  pns  tppjpprsj'app^rjtipp 
de  la  variojp  chp^  sps  }ppculés,  il  sav^j'  ^^H  "^PÎR^  ^^^  PlîPPsep, 
en  c^s  d'insuci^ès,  upp  ihérapeutique  aussi  eff|cficp  qp'qnçinale: 
et  }  pp  rî^contail  df}.ps  Ipus  les  salons  cpp^niept  il  avait  sqjgpé  la 
variole  de  ^^}(^  IJplvétius.  exécutant  devapt  sft  p[}al^4P  f(>i'ce  ca-» 
briolos  et  la  faisant  circuler  dans  sa  chambre,  les  fenêtres 
gr^n4es  ouvertes,    au  cœur  4e  l'hiver  ;    ppt  origjnpj   praticien 

(1)  Mém..  de  l'abbé  Morellet,  IVis  1822,  t.  1,  pp.  145- J46. 
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prétendait  démontrer  par  là  (jue  la  gaîté  (ît  le  grand  air  sont  les 
seuls  remèdes  efficacités  et  que  la  mortalité  d(î  la  petite  vérole 
n'est  due  qu'aux  drogues  des  apothicaires. 

Il  avait  accoutumé  de  dire  qu'il  n'y  a  que  deux  classes  de 
maladies  :  celles  dont  on  meurt  et  celles  dont  on  réchappe  ;  celle  de 
Mme  Helvétius  rentrait  heureusement  dans  cette  dernière  caté- 
gorie. 

En  1769,  le  duc  de  Choiseul,  qui  venait  de  lui  faire  inoculer 
son  épouse,  envoya Gatti  h  l'Ecole  royale  militaire  de  La  Flèche; 
il  y  resta  trois  mois  et  variolisa,  ou  fit  varioliser  par  Peffault  de 
la  Tour,  médecin  de  l'établissement,  tous  les  élèves  qui  n'avaient 
point  eu  la  variole  ;  l'expérience  réussit  (1)  ;  Gatti  repartit  en- 
suite pour  Chanteloup  chez  Choiseul,  de  là  pour  Compiègne,  puis 
pour  Paris  où  il  dut  soigner  l'ambassadeur  de  Naples  chez  qui  il 
demeurait.  C'était  un  homme  très  amusant,  fort  répandu,  très 
prisé  dans  les  soupers  de  La  Briche,  chez  Mme  d'Epinay,  où  il 
se  rencontrait  avec  Grimm,  Diderot  et  l'abbé  Ilaynal,  et  aussi 
lié  avec  Marmontel.  Mais  la  vogue  de  Gatti  baissa;  découragé 
peut-être  par  plusieurs  échecs,  il  prit  le  parti  de  regagner  l'Italie  ; 
d'autres  disent  que  ce  fut  la  chute  de  son  protecteur  Choiseul 
qui  lui  fit  prendre  cette  décision:  toujours  est-il  que  son  ami 
l'abbé  Galiani,  qu'il  retrouva  à  Naples,  le  rencontra  absolument 
désemparé:  «  Lorsqu'il  arriva  ici,  écrivait  l'abbé  à  Mme  d'Epi- 
nay, toujours  inquiète  de  son  cher  Gatti,  je  le  trouvai  tellement 
épouvanté  de  l'état  horrible  dans  lequel  il  disait  avoir  laissé  la 
France  qu'il  me  paraissait  résolu  à  quitter  toute  sa  fortune  plu- 
tôt que  de  retourner  en  France;  il  y  craignait  les  jésuites,* les 
dévots,  les  ennemis  de  Choiseul,  les  médecins,  tout  enfin  (2).  » 
Il  fit  à  Naples  quelques  inoculations,  puis  erra  dans  la  Péninsule, 
désireux  de  rentrer  à  Paris,  et  n'osant  pas,  et  finalement  revint 
à  Naples  inoculer  la  famille  royale.  Galiani,  qui  dans  sa  corres- 
pondance avec  Mmes  de  Belsunce  et  d'Epinay,  ne  manque  jamais 
de  leur  donner  des  nouvelles  de  Gatti,  écrivait  le  27  septembre 
1777  :  «  Gatti  doit  arriver  ici,  peut-être  demain  pour  inoculer  la 

(1)  Peffault  de  la  Tour  écrivait  plus  tard  qu'il  avait  fait  à  son  tour  plus 
de  1.200  inoculations  à  l'école  de  La  Flèche  et  aux  environs  «  avec  un  suc- 
cès qui  n'a  rien  laissé  à  désirer  ». 

{2}  Galiani  à  Mme  d'Epinay,  de  Naples,  15  février  1772. 
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famille  royale.  Une  mort  causée  par  la  petite  vérole  vaut  plus 
que  les  dissertations  de  La  Condamine  (1).  » 

Pendant  ce  temps,  l'arrêt  de  défense  du  Parlement,  du  8  juin 
1763,  restait  lettre  morte.  Et  qui  donc  l'eût  appliqué?  En  1765, 
M.  le  Lieutenant-général  de  police,  en  personne,  avait  fait 
inoculer  par  Hosty  sa  femme  et  son  fils  ;  et  M.  de  Sartines 
ne  s'emprisonna  point  lui-même.  Il  était  écrit,  pourtant,  que 
toute  cette  querelle  enverrait  quelqu'un  en  prison  et  ce  fut 
M.  de  Lauraguais. 

Quelques  grands  seigneurs  philanthropes  s'étaient  en  effet 
entichés  de  la  variolisation,  comme  plus  tard  du  magnétisme 
animal,  et  cette  cause  fit  dans  leurs  rangs  des  apôtres,  voire  des 
martyrs  :  mais  des  martyrs^liilarants. 

Ce  fut,  dit-on,  sur  les  injonctions  de  Bouvart,  qui  n'aimait  ni 
Tronchin  ni  ses  inventions,  que  l'avocat  général  Omer  Joly  de 
Fleury  rédigea  le  réquisitoire  qui  fit  interdire  jusqu'à  nouvel 
ordre  la  variolisation.  Cette  prose  judiciaire  ne  fut  point  du  goût 
de  M.  le  comte  de  Lauraguais,  grand  original  et  académicien  ;  il 
prit  sa  bonne  plume,  composa  une  virulente  apologie  de  l'inocu- 
lation, et  la  lut  le  2  juillet  1763  h  l'Académie  des  Sciences  ;  l'as- 
semblée n'en  admit  l'insertion  dans  ses  mémoires  qu'après  rature 
des  personnalités  contre  Joly  de  Fleury.  Mais  le  comte  tenait  à 
son  franc  parler,  et  il  divulgua  son  travail  tel  quel.  Le  gouverne- 
ment s'émut  ;  Lauraguais  tint  bon,  et  il  écrivit  au  comte  de  Saint- 
Florentin  (^n  le  priant  de  remettre  au  roi  son  libelle  séditieux  ; 
«  Le  réquisitoire  de  M.  de  Fleury  est  digue  de  la  barbarie  du 
siècle  de  Louis  le  Jeune  ;  mais  comme  Louis  XIV  créa  l'Académie 
pour  conscrvcM'  au  moins  les  lumières  acquises,  et  que  ses  mem- 
bres doivent  lutter  contre  les  erreurs  nouvelles,  j'ai  cru  devoir 
faire  le  mémoire  que  je  vous  supplie  de  présenter  au  roi  et  n'ai 
pas  cru  ([ue  les  tracasscMnes  qu'il  me  fera,  les  cris  qu'il  excitera, 
les  ridicules  dont  on  voudra  me  couvrir  dussent  m'arréter.  »  Et 
il  adressa  des  missives  sur  le  môme  ton  au  comte  de  Bissy  et  au 
comte  de  Xoailles  pour  leur  exposer  compendieusement  toute  la 
sottise  qui  peut  entrer  dans  la  cervelle  d'un  avocat  général.  Le 
roi  lui  fit  réi)ondre  par  l'envoi  d'une  lettre  de  cachet  :  «  Où  est 

(1)  Galiani  à  Mme  de  Belzunce,  de  Naples,  27  septembre  1777. 
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Sa  Majesté?  dit  notre  hôihme  h  l'exempt  defiolice?  —  A  Saint- 
Hubert,  chasser  trois  cerfs  qu'elle  à  manques  hier.  —  H8  !  Que 
rie  les  fâisâit-eile  àrr&tèr  piEÎr  leiire  de  càcnfel  !  (1).  » 

Cet  Homiiie  terrible  fut  îiicarcérô  dâiis  la  cit&dellë  de  Metz. 
L'exil  iie  le  corrigea  point:  il  aimait  les  facéties  agressives.  lié 
retour  à  Paris,  il  envoya  en  février  1774  cette  quëstli)!!  &  là 
Faculté  de  Médecine:  «  MM.  de  la  Facilité  sont  priés  de  ilbiiiîër 
en  bonne  forme  leur  avis  sur  toutes  les  suites  possibles  de 
l'ennui  sur  le  corps  humain  et  jusqu'à  quel  pbiiit  là  s^té  petit 
en  être  altérée.  »  La  Faculté,  içrdveriiént,  accusa  l'ehiiiiî  de 
rendre  les  digestions  difficiles,  la  circulation  embarrassée,  do 
produire  des  vapeurs,  et,  à  là  longue,  le  marasme  et  la  inoH;. 
Muni  de  ce  document,  Làuràgilais  porta  plainte  à  là  jiolicô 
contre  le  prince  d'Hénin,  ce  seigneur  impbrtiiii  ayant  infligé 
depuis  cinq  mois  sa  présence  continuelle  S  la  belle  Sopliie 
Arnould.  Ce  fut  un  éclat  de  rire  dans  toutes  les  coulisses  (2). 

L'inoculation  chère  à  M.  de  Lauraguàis  et  à  M.  dé  Chàsteiltix, 
trouva  un  autre  déiehseur,  mais  jusqii'îi  la  prison  exclusivement, 
en  la  personne  delà  Condàmîne.  Non  pas  qiie  ÀL  de  là  Condâ- 
mine,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde  ave(î  Boiigiier,  et  bravé  aés 
peuples  sauvages,  eût  grand  peur  d'un  avocat  général  au  Parle- 
ment ;  mais  il  avait  trop  de  philosophie  pour  embrasser  des  piàr- 
tis  extrêmes.  C'était  un  excellent  hoînnie,  savant,  curieux,  ba- 
vard, gai  comme  un  pinson  et  sourd  comme  un  pot.  Son  origina- 
lité physique  soulignait  encore  ses  travers  d'esprit.  S'étàîit  un 
beau  jour  aventuré  dans  un  pays  civilisé,  r/ost-à-diré  les  riies  de 
Londres,  il  parcourut  la  ville,  înuhî  d'un  immense  parapluie, 
d'un  compas,  d'un  télescope,  d'un  cornet  acoustique  et  d'tin 
plan  urbain.  Son  accoutrement  et  sa  mine  plongèrent  les  passants 
dans  la  joie,  et  il  fut  joué  sur  les  petits  théâtres  de  Londres,   ce 


(1)  Au  reçu  de  sa  lettre  de  cachet,  Lauraguàis  écrivit  à  M.  de  Saint- 
Klorentin  le  15  juillet  1763  :  «  Je  viens,  Monsieur,  de  recevoir  les  ordres 
du  roi.  Je  les  ai  reçus  avec  tout  le  respoct  qu(i  tout  sujet  doit  à  son  maître, 
mais  aussi  avec  tout  le  courage  qui  me  rond  peut-être  digne  d'être  le  sujet 
du  mûlleur  des  rois.  Vous  pouvez  juger.  Monsieur,  dès  ce  moment,  de 
mon  existence  foute  entière  :  croyez  que  je  n'ai  pas  risqn*^  le  repos  de  ma 
vie  pour  faire  rire  les  sots,  crier  les  caillett<»s.  scandaliser  les  honnêtes  gens 
du  monde  et  désespérer  les  prêtres.  J'espérais  conservera  la  France  près  de 
cinquante  mille  hommes  qui  meurent  tous  Içe  ans  de  la  petite  vérole.  )) 

(2)  Grimm.  Corresp.,  février  1774. 
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dont  îl  n'eut  cilre.  S'étdnt  donc  passionné  pour  rliibçnîâtioii,  II 
.  usa  toutes  ses  plumes  pour  une  si  belle  caiise,  et  c'était  tiii  tëri'i- 
mè  contradicteur,  car  il  n'entendait  point  les  bbjectibils.  11  lisait, 
hon,  îl  criait,  —  comme  un  sourd  qu'il  était  —  force  mémoires 
jilstifecatifs  à  l'Académie  ;  il  en  publia  tant  qu'il  put  ;  il  réfuta  tbus 
ceux  qui  lui  tombaient  sôùs  la  maitt  ;  il  admira  avec  convibtloh 
Tronchîn,  Hosty,  Gàtti,  Bàrbëu  du  Bourg,  Bordeu,  Antoine  Petit, 
il  abhorra  Cantwell,  Astruc,  Bouvart,  Guettard,  de  l'Epine  et  au- 
tres tardigrades.  tl  regrettait  amèrement  de  ne  fioUvoir  se  fiii^e 
%  inoculer,  ayant  eil  jadis,  par  malheilr,  la  petite  vérole  ;  il  n'en  fût 
consolé  que  le  joiir  où  il  songea  à  tout  l'intérêt  de  l'inoculation 
sur  un  sujet  déjà  grêlé,  et  il  s'offrit  bravement  comme  J)atielit 
d'expériences.  Il  fiit  au  comble  de  ses  vœilx  le  jour  où  il  put  étan- 
chet*  sa  soif  de  sacrifice  :  il  trouva  un  jetine  chiriirgien,  Magét, 
qui  se  vantait  de  guérir  infailliblement  les  hernies  par  la  ttiéthode 
des  caustiques  :  il  avait  justement  une  hernie,  excellente  oëcdsion 
d'apprécier  un  procédé  si  utile  à  l'humanité.  Il  ht  h  sdii  baiiddgë 
des  adieux  poétiques  : 

J'employois  autrefois  un  acier  élastique. 
Ce  secours  à  mes  maux  fut  toujours  étranger. 
Une  maÎQ  habile  y  présente  un  caustique, 
La  douleur  d'un  instant  fuit  avec  le  danger. 

M.  de  la  Condamine  ayant  fait  taire  sa  Muse,  se  livra  à  l'opéra- 
teur,  et,  surmontant  la  douleur,  il  regardait,  prodigieusement 
intéressé,  accablant  le  chirurgien  de  questions  à  tue-tête,  et  lui 
donnant  des  conseils.  D'ailleurs,  M.  de  la  Condamine  en  mourut 
cinq  semaines  après,  le  4  février  1774,  mais  dûment  rensei- 
gné (1). 


III 


Le  roi  Louis  XV,  au  lieu  de  jeter  le  comte  de  Lauraguais  dans 

(1)  La  méthode  de  Maget  est  vivement  critiquée  par  Ant,  Petit  dans  la 
Guj^iUte  de  .santé  des  8  et  15  décembre  1774. 
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une  prison,  eût  mieux  fait  (ré(M)uter  ses  sap:es  avis,  car  il  fut  em- 
porté par  la  variole  le  10  mai  1774. 

Devant  un  si  terrible  exemple,  la  familh*  royale  n*hésita 
plus  (1).  On  fit  appel  à  Richard,  premier  médecin  des  camps  et 
armées  de  Sa  Majesté,  insi)ecteur  {général  des  hôjntaux  militaires, 
et  au  chirurgien  Jauber thon,  inoculateur  en  renom,  que  désigna 
lepremier  médecin  Lieutaud.  Richard  et  de  Lassone,  premier 
médecin  de  la  reine,  se  mirent  en  campagne  pour  chercher  un 
bon  sujet  vaccinifère  :  nm)  fillette  de  Paris  présentant  lesconditions 
requises,  fut  amenée  a  Marly  par  le  chirurgien  Raphaëlis.  La 
famille  royale,  quittant  la  Muette,  était  venue  s'y  préparer  du  10 
au  18  juin  ;  le  18  juin,  au  matin,  après  un  dernier  examen  de  la 
malade,  Richard  plongea  sa  lancette  dans  les  pustules  et  fil  à 
Louis  XVT  cinq  piqûres,  (fuatre  h  Mme  la  comtesse  d'Artois,  deux 
à  Monsieur  et  au  comte  (FArtois  ;  Jauberthon  gratifia  ces  derniers 
de  deux  piqûres  supplémentaires.  Richard  utilisa  le  môme 
virus  pour  inoculer  d'autres  personnages  accourus  à  Marly 
afin  de  profiter  du  vaccin  royal,  et  (hi  coton,  imprégné 
du  même  pus,  envoyé  à  Nancy,  servit  au  chirurgien  Roquille, 
des  grenadiers,  pour  piquer  avec  succès  plusieurs  sujets.  La  fil- 
lette varioleuse  donna  encore  du  virus  à  la  duchesse  de  Durfort, 
qui  avait  été  inoculée  avec  su(Tès  quehjues  années  auparavant  ; 
la  duchesse  resta  indemne.  Peu  après.  M.  de  Parny.  écuyer  de  la 
reine,  et  le  marquis  d'Hautpoul.  écuy(M*  du  c(niite  d'Artois,  imi- 
tèrent l'exemple  du  roi. 

Cette  tentative  valait,  pour  la  pro[)agande  d(>  l'inoculation, 
tous  les  in-folio  du  monde,  et  du  jour  où  M.  de  Lassone  vint  lire 
à  l'Académie  des  Sciences  le  rapport  sur  la  réussite  de  l'inocula- 
tion de  la  famille  royale,  personne  ne  fit  plus  d'objections.  En 
septembre  1782,  la  comtesse  d'Artois  fit  varioliser  sa  fille  à 
Passv.  En  août  1785,  de  Lassone  et  Brunver.  médecin  des  Enfants 
de  France,  firent  prendre  sur  un  enfant  du  virus  que  Jauberthon 
inocula  au  petit  Dauphin,  à  Saint-Cloud. 

Et  pour  ajouter  à  la  sanction  de  l'exemple  l'obligation  maté- 

(1)  Peffault  d('.  la  Tour,  médecin  inoculateur  de  i'iîcole  militaire  de 
La  Flèche  écrivit  le  13  mai  1774  au  comte  de  Provence  pour  lui  affirmer 
«  après  le  coup  accablant  dont  la  France  vient  d'Atre  frappée  »,  que  dans 
sa  longue  pratique  de  l'inoculation  il  n'avait  point  observé  d'accidents, 
rien  qui  pût  faire  hésiter  la  famille  royale. 


N 
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rielle,  Louis  XVI  ordonna  en  mars  1786  de  ne  plus  admettre 
parmi  ses  pages,  ceux  de  la  Reine,  les  élèves  des  Ecoles  mili- 
taires et  de  la  maison  de  Saint-Cyr  que  des  sujets  ayant  eu  la 
variole  ou  déjà  inoculés.  L'habitude  s'en  étendit,  et  M.  Verdier, 
médecin,  qui  tenait  alors  une  maison  d'éducation,  rue  de  Seine- 
St- Victor,  hôtel  de  Magny,  se  chargeait  de  faire  varioliser  ses 
pensionnaires  au  gré  des  parents. 

Mais,  i)armi  le  peuple,  cette  pratique  fit  peu  de  progrès  et  il 
fallut  attendre  la  vaccination  jennérienne  pour  opposer  enfin  h 
la  variole,  dans  la  basse  classe,  un  moyen  prophylactique  com- 
mode et  répandu.  On  fut  même  forcé  de  prendre  des  mesures 
contre  certains  inoculateurs  aussi  hardis  qu'imprudents  et  qui 
exploitaient  la  vogue  aux  dépens  de  la  sécurité  de  leurs  opérés. 

Le  7  février  1770,  «  le  Bureau  de  l'Hôtel-Dieu  étant  informé 
que  depuis  quelque  temps  plusieurs  particuliers  se  sont  permis 
de  prendre  dans  les  salles  St-François  et  de  Ste-Marguerite  des- 
tinées particulièrement  aux  petites  véroles,  de  la  graine  de  cette 
maladie  pour  servir  h  la  praticiue  de  l'inoculation  »  décida  d'en 
référer  au  corps  médical.  Et  le  14  février,  les  médecins  et  le 
premier  chirurgien  furent  «  d'avis  qu'il  était  de  la  dernière 
importance  d'arrêter  dès  son  origine  un  abus  de  cette  nature  qui 
pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  attendu  que  les  sujets 
les  plus  attaqués  de  cette  maladie  et  traités  dans  ces  salles  sont 
absolument  inconnus  et  (jue  généralement  parlant  elle  y  est 
dans  le  plus  grand  nombre  de  mauvaise  espèce  ».  Il  fut  donc 
ordonné  que  les  salles  seraient  fermées  h  toutes  gens  «  autres 
que  celles  (]ue  les  rc^ligieuses  d'office  jugeraient  nécessaires  h  la 
consolation  des  malades  ».  et  non  accompagnées  d'une  personne 
de  surveillance  ;  et  que*  tout  chirurgien  interne  ou  externe,  gagnant 
maîtrise,  les  topiques,  garçons  apothicaires,  domestiques,  surpris 
h  prendre*  par  eux-mêmes  ou  a  procurer  a  quelqu'un  les  moyens 
d'avoir  du  [)us  variolique.  siéraient  congédiés  «  sans  espérance  de 
pouvoir  être  rétablis  »  (I). 

(1)  Dèlih.  de  l'a  ne.  hiireau  de  V  Hôtel-Dieu^  t.  II,  p.  10. 
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hêi  Hr&Mêê  èëcf  ëtô.  Lit  Cbiilmlââibn  rdytaë, 
là  Sdblétë  r'ofàle  âU  diédèclhe. 


I.  Léà  Velideurs  dé  reiiièaes  et  le  ptèiniêr  médecin  du  Bol.  —  Révision 
dés  bt-evëts  (1728).  —  Nouvelles  sessions  (n3l,  1752^  1754).  —  Màdânie  et 
Monsieur  Sénac.  —  Création  de  la  commission  royale  pour  l'eiamen  des 
remèdeà  particuliers  et  la  distribution  des  eaux  minérales  (25  ayril  1772).  — 
Le  premier  médecin  perd  la  surintendance  des  eaux  minérales.—  La  Fa- 
culté proteste  contre  la  création  de  la  commission  (1773).  —  Attaqués  clés 
cnirùrgieiis  contre  Andry  et  Dionis.  —  Remèdes  autorisés  {)ar  lë(ti*ë& 
patetités  (drviëtan  de  Dionis,  dragées  de  Kayser,  remèdes  d'Afçiroily, 
gouttes  du  général  de  la  Motte).  —  Achat  de  remèdes  secrets  par  lé 
roi  :  ordonnance  du  12  aVril  1776.  —  Remèdes  approuvés  par  la  commis- 
sion :  çau  de  mélisse  des  Carmes,  produits  des  sieurs  Laurent,  Ricci,  du 
Bost,  de  i*Epine.  —  Remèdes  autorisés  par  le  Lieutenant  de  |)blicé,  remèdes 
approuvés  par*  la  Faculté. 

II.  Création  de  la  Société  royale  de  médècitie  (177.s).  Elle  f*ephérid  les 
droits  de  la  Commissien  royale.  —  Protestations  de  la  Faculté  :  luttes  an- 
térieures contre  la  Société  des  Arts  et  V Académie  de  médecine  de  Chi- 
rac. —  Origines  de  la  Société  royale  ;  la  Commission  de  correspondance , 
Pourparlers  entre  Lassohe  et  la  Faculté  (1776-78).  —  Offensive  de  la  Fa- 
culté :  opposition  juridique  ;  vote  de  la  déchéance  des  docteurs  bôcié- 
taires.  --  Ihterveritlon  du  garde  des  sceaux:  soumission  de  la  Faculté  ; 
doléances  du  doyen  des  Essartz.  —  Concurrence  de  la  Faculté  :  séances 
publiques,  concours  et  prix  du  legs  Malouin  ;  prima  mensis,  secunda 
mensis  et  Comité  des  24.  —  Le  gouvernement  annule  les  décrets  de  la  Fa- 
culté :  celle-ci  ferme  ses  portes  (15  décembre  1778).  —  Réouverture  deS 
écoles  (13  janvier  1779);  harangue  du  doyen  àMiromesnil;  intervention 
et  échec  de  l'Université.  —  Polémiques  entre  les  docteurs  sociétaires  et  non 
sociétaires:  Barbeu  du  Bourg  relevé  de  ses  fonctions,  Halle  et  Fourcroy 
privés  de  la  régence.  —  Pamphlet  de  Hallol  contre  la  Société  Royale  : 
Hallot  embastillé  (1781).  —  Factums  et  satires  du  docteur  l.e  Preux.  — 
Triomphe  de  la  Société  Royale  et  décadence  de  la  Faculté. 
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I 


Ail  dëbùt  àà  xviii*'  siècle,  les  ëtiipîriiîiiës,  vëildeurâ  de  ifil- 
tiiridàte  et  abWiétan,  pouvdietli  dressée  lèiits  trëtèdux  sâiià 
*rop  criiînclré  les  tbiidres  âdiiiînisti'iîtives  :  lès  brevets  éidlëiit 
délivres  pat  le  pi'emier  inëdècîn  de  S.  k.,  dottt  l'escatcëllë  à%h 
trouvait  bien  ;  le  Trésor  profitait  égRlënlèiit  des  ft^i  d'eiiregîs- 
ii'ëmèht  ;  aussi  les  dirficiiîtés  eiâîëiit  rates  et  l'iSjipîH  d'tîH  gi-âiid 
sëlgnêùi*  siittîsdît,  lé  cas  échéant,  &  levëi*  lès  obstacles  à\i  pf*diit 
dès  charlatans  bien  eh  coiir  ;  la  vërialité  des  bureÉHlx  f^sàît  le 
reste.  Un  dès  successeurs  de  Fagbii,  tlodàrt,  excède  de  tes  rëcôih- 
mahdâtibîis,  voulut  cxércci*  siii*  ces  gUérîssëtirs  un  ëbiitrôlë  plus 
sévère,  sous  le  couvert  d'tirie  cbmniissîbn  officielle,  ititràiisî- 
gëàrite,  ihcorrùptmle.  Oh  àrrôi  du  tdhsëil  d'Ètàt  rëiidù  lé 
3  juillet  1728  bi*donnâ  à  tbus  les  dîstributeiirs  de  rëifaëdes  de 
rapporter  leiirs  brevets  et  privilèges  aii  lieutenant  de  pblice 
dans  le  délai  de  deux  nibîs.  Le  25  octobre  I72ft,  cette  échëàhcë 
fut  retardée  d'iin  riibls  et  une  cohiihissioh  fut  hbmiiiéë  pbùr 
cbhfirrtier  ou  révbqiier  lés  autorisations,  selon  le  cas.  Eue  se 
réunit  aux  Tuileries,  chez  le  premier  iiiëdëciri,  assisté  dé 
MM.  Helvétius,  premier  médecin  de  la  reine,  Geoffroy,  doyen 
de  la  Faculté  ;  Sylva,  m'édecin  consultant  du  roi  ;  Vernage, 
Maréchal,  t)retnier  chirurgien  de  S.  M.  ;  La  Peyronie,  Malavâl, 
Petit,  cliirurgiens,  Boûlduc  et  Geoffroy,  apothicaires. 

Il  s'agissait  là  d'une  simple  vérification  de  brevets  ànlerieUrs, 
Des  arrêts  du  Conseil  des  17  mars  1731  et  13  octobre  1752 
ordonnèrent  de  nouvelles  sessions  de  révision,  et  aussi  de  cbtt- 
cession  de  privilèges  nouveaux  ;  le  premier  iiiédecin,  sur  Tavis 
de  la  commission,  les  accordait  pour  trois  tos,  avec  faculté  de 
renouvellement  sur  le  vu  de  certificats  niëdicàux  ou  chirurgi- 
caiix  favorables.  Le  10  septembre  1754,  line  rioùvelle  Sëtttchce 
connnît,  sous  la  présidence  de  Sénâc,  premier  mëdecin  de 
Louis  XY,  MxM.  de  la  Vigne,  preinier  tiiédecih  de  là  Rëiile  ëilSui»- 
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vivance,  les  docteurs  Pousse  fils,  Malouin.  Lorry,  Ferret,  Mac- 
quer,  le  premier  ehirurgieii  La  Mai'liiiière.  les  rhirurgiens  Fou- 
bert,  Faget,  Andouillé.  les  apothicaires  Liège  et  Boulduc,  à 
Texanien  des  brevets,  toujours  trienuaux  :  d'autre  part  un  Étrrêt 
du  Parlement  du  IT)  juillet  1755  défendit  à  tous  empiriques  et 
charlatans  de  vendre  ni  distribuer  aucun  remède,  sans  permis- 
sion, h  peine  de  500  livres  d'amende,  avec  confiscation  du  re- 
mède et  de  l'équipage.  C'était,  pour  ces  pauvres  diables,  la 
carte  forcée  :  mais  il  y  a  toujours  moyen  de  s'entendre,  et  les 
commissaires  avaient  beau  rejeter  certaines  demandes,  le 
requérant  trouvait  au  bureau  du  premier  médecin,  pour  arran- 
ger les  choses,  (juelque  employé  subalterne  doué  d'une  com- 
plaisance intéressée  et  d'accord  avec  Mme  Sénac  qui  en  profitait 
largement  (1).  Il  y  eut  bientôt  autant  de  brevets  expédiés  que 
de  solliciteurs  pour  les  acheter,  et  les  porteurs  ayant  soin  de  les 
faire  enregistrer  h  la  Prévôté  de  l'Hôtel,  se  réclamaient,  en  cas 
d'arrestation,  de  cette  juridiction  spéciale,  échappaient  aux 
griffes  de  la  maréchaussée.  Pendant  quelque  temps,  les  mem- 
bres de  la  commission  protestèrent,  essayèrent  de  (aire  sérieu- 
sement leur  devoir,  mais  comment  lutter  contre  la  prépondé^ 
rance  de  M.  le  premier  médecin  et  l'occulte  opposition  de  fees 
bureaux  ?  Peu  h  peu,  ils  se  découragèrent,  et  les  charlatans 
pullulèrent  tout  h  leur  aise  sur  le  Pont-Neuf,  plus  brevetés  que 
jamais  (2),  et  exhibant  des  attestations  aussi  fausses  que  les 
regards  de  M.  Sénac. 


(1)  «  Mme  Sénac avait  le  département  des  charlatans  et  y  jonissait 

des  profits  attachés  que  son  extrême  avarice  voulait  pousser  aussi  loin 
qu'ils  pouvaient  aller.  Tout  coquin  qui  payait  grassement  était  sûr  d'avoir 
une  permission  du  premier  médecin,  délivrée  par  sa  femme,  pour  vendre 
et  débiter  par  tout  le  royaume  des  drogues  souvent  funestes  à  la  santé  du 
peuple  :  son  règne  fut  celui  des  charlatans.  » 

On  dit  que  cette  place  «  a  valu  tous  les  ans  plus  de  cent  niille  livres  de 
rente  à  Mme  Sénac.  »    . 
(Corfpspondanœ  de  Grimm,  Diderot,  Paris,  1879,  t.  IX,  pp.  228-230). 

(2)  «  Le  nombre  en  était  considérable,  dit  le  docteur  Le  Paulmier. 
Parmi  les  Lettres  patentes  enregistrées-à  la  Prévôté  de  l'Hôtel,  nous  en 
avons  relevé  dans  une  période  s'étendant  de  1703  à  1783  plus  de  ?20  pour 
la  seule  vente  des  orviétans.  Si  on  y  ajoutait  les  privilèges  antérieurs,  on 
arriverait  à  un  chiffre  incroyable.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner 
cette  liste  dans  laquelle  on  rencontre  des  Français,  des  Suisses,  des  Ita- 
liens, des  Moscovites,  des  Allemands,  des  opérateurs,  des  botanistes,  des 
herboristes,  des  chimistes,  des  dentistes,  des  oculistes,  des  médecins,  des 
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Louis  XV  se  décida  enfin  à  mettre  un  terme  à  ces  abus  :  le 
25  avril  1772  une  déclaration  constitua  une  commission  royale 
de  vingt  membres  «  pour  l'examen  des  remèdes  particuliers  et 
la  distribution  des  eaux  minérales  »,  commission  permanente 
se  réunissant  le  premier  lundi  de  chaque  mois  à  quatre  heures 
du  soir,  Pavillon  de  Tlnfante,  au  Vieux  Louvre  ;  elle  se  compo- 
sait du  premier  médecin  du  Roi,  président  (Lieutaud  et  de  Las- 
sone  en  survivance)  ;  du  premier  chirurgien  (La  Martinière  et 
Andouillé  en  survivance)  ;  du  premier  médecin  de  la  Reine  (de 
Lassone)  ;  d'un  médecin  ordinaire  du  Roi  (Le  Monnier)  ;  d'un 
chirurgien  ordinaire  (Boiscaillaud)  ;  de  deux  médecins  par  quar- 
tier (Deslon  de  Lassaigne,  Raulin)  ;  du  doyen  de  la  Faculté 
(Le  ThicuUier)  assisté  de  deux  docteurs  régents  (de  l'Epine,  Bel- 
leteste)  ;  du  lieutenant  du  premier  chirurgien  (Goursaud,  chi- 
rurgien des  Petites  Maisons)  ;  du  plus  ancien  prévôt  en  exercice 
(Piet)  ;  des  directeur,  vice-directeur,  secrétaire  perpétuel  et 
commissaire  des  correspondances  de  l'Académie  de  chirurgie 
(de  la  Faye,  Bordenave,  Louis,  Sabatier)  ;  des  deux  apothicaires 
du  Roi,  du  premier  garde  apothicaire  en  charge,  d'un  maître 
apothicaire  de  Paris  (Habert,  Jamart,  Laborie,  Mithouard).  Le 
secrétaire  Nogaret  était  visible  tous  les  jours  de  3  à  5  heures. 
Cette  commission  délivra  des  brevets  triennaux,  à  charge,  au 
porteur,  de  faire  contrôler  les  effets  du  médicament  par  les 
médecins  et  chirurgiens  de  la  localité,  capables  d'aviser  la  com- 
mission des  résultats  thérapeutiques.  Elle  reçut  aussi  la  haute 
main  sur  la  captation,  la  distribution  et  la  vente  des  eaux  miné- 
rales, mandat  fructueux  que  le  premier  médecin  dut  désormais 
partager  avec  elle  (i).  Pour  faciliter  cette  besogne,  le  duc  de 


chipurgiens,  des  chirurgiens-majors,  d'anciens  chirurgiens  de  marine,  un 
aubergiste,  une  opératrice,  un  ex-médecin  du  Roi  (Angelo  Rovati,  brevet 
du  16  novembre  1775),  un  ancien  chirurgien  des  hôpitaux  »  (Le  Paulmier 
rOrnn'Uan,  pp.  81-82). 

(1)  Le  premier  médecin  du  Roi  était  surintendant  général  des  eaux, 
bains  et  fontaines  minérales  et  médicinales  de  France  aux  termes  des 
lettres  patentes  de  mai  1605  et  de  l'arrêt  du  conseil  du  9  juin  1670,  et  ven- 
dait le  droit  de  transport,  vente  et  débit  de  ces  eaux  dans  les  villes  du 
Royaume,  à  ceitains  concessionnaires  (I^ettres  patentes  royales  du  7  sep- 
tembre 1718  et  du  28  septembre  1733).  Les  contrefacteurs  ou  concurrents 
non  autorisés  encouraient  la  peine  de  1.500  liv.  d'amende  avec  confiscation. 
Ce  monopole  rendait  les  prix  exorbitants.  M.  le  professeur  Blanchard  a 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  de  la  médecine  de  1903  un 
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la  Vrillière  demanda  aux  iiitondants  le  riîlevé  des  sources  mîné- 
r^}(3s  4^  leur  géiiéralil(3.  Dans  chaque  station  ilfpvmcUei  |^  ppip" 
missfoif  fiqmma  direpteur,  intend^at,  inspecteur.  |^p  smriptpij- 
dant  gpRé^al  pj^it  J^jeutaud  ;  |lftH}|p  et  pesjpn  4p  I^ftssaijgi^p 
fureut  PFRPÎHS  insppcieurs  généraux. 

L^  fiéc}aratioii  Foy^pdu25  ^vril  1772  n'avait  p^  pu  V^ey^' 
do  sptjgf^ire  l^  trè«  salutaijre  pacullé  d(».  mçSdepjnp  ;  p)|p  ju^^f^ 
iusuffis^f^te  |a  pl^cp  l^[p  i^  se^  délégués  dt^ps  la  comqqî^sjpf), 
l^^p4Hftft^^  ^^  promiscuité  if  eux  ijipposép  ^vec  ^}es  cl)|]cuf^p(is 
et  des  ^ppthic^es  ;  tout  lifful,  el|o  doi^uj^it  ]^  a^|xe  argi^fl^p^j;  : 
c'es^  que  Ips  ipé^pcins  seuls  sont  qui^Jifiés  ppur  pfQapcjrp  Ips 
médip^puts,  et  pppr  juger  ^ps  iiouvpau^c  ;  laisspr  a  j^p  pOfn- 
u^ssiqu  Je  droit  d'autqrispr  }cs  Qfppiriqucs  ^  pss^ypp  des  ^fçig^es 
incohfi^ps  sur  le  pvf))lip,  pest  s^ipplement  m^^qpep  les  ^H9 
§nt^rie}}rs,  s§|i^  y  rpfpédier.  On  décjcja  ij'pn  référer  au  Jlo|  : 
pptit  fift  cj^argé  de  rédigpr  un  i)roiet  de  reciuôto,  ]e  lut  Je 
27  §vr||  1773  è^  ses  collègues,  qui  |e  fjrent  fpodifjpr  pi|r  Mqrpa}^ 


prix  courant  des  eaux  autorisées  (1770)  :  une  bouteille  d'eau  de  Ste-Keine 
valait  15  s.  ;  de  Forges,  15  s.  ;  de  Vais.  4  pinten,  de  3alaruc,  4  pin|;é$9,  dQ 
Cransac,  4  pintes,  de  PJombières,  5  pintes:  12  liv.  ;  de  Vichy,  4  pintes, 
6  lïv.  ;  de  Spa,  une  pinte  :  2  liv.;  de  Cauterets,  une  pinte  :  3  liv.  ;  cle  Séitz^ 
une  pipte  :  ^  Ijv.  IQ  s.  ;  (}e  Sedlitz,  3  chopines,  6  liv .  ;  de  Sey i8c|iptz,  3  pbo- 

Sines,  6  IJv.  ;  de  Bappjatgez,  une  pinte,  3  liv,  ;  de  Bonne,  upe  pinte,  3  liv.; 
e  Bussan,  une  pinte,  2  liv.  ;  de  Bourbonne.  une  pinte,  2  liv.  ;  de  Lamotte, 
4  pintes,  10  liv.  ;  de  Merlapge,  4  pintes,  4  liv.  Les  concessionnaire»  pppr 
Paris  étaient  alors  Alleaume  et  Barpap,  rue  des  Prouvaires.  Voy.  Ordon- 
nance de  1770  concernant  ta  centc  des  aniix  minérales,  par  R.  Blanchard 


vergne  avant  la  Héooiution,  par  L.  de  Ribier  (Aa  France  mèiicale^'\^ yçàu 
1904,  p.  197  et  suîv.). 

Le  premier  médecin  n'était  pas  beaucoup  plus  tendre  envers  les  hydro- 
logistes, ses  subordonnés,  qu'envers  les  distributeurs  de  remèdes.  L^e  20 
avril  1751,  Louis  XV  avait  accordé,  sur  la  recommandation  de  Cl}içpy- 
neau,  aux  sieurs  Barthélémy-Toussaint  Leclerc,  U.-M.-p.,  et  André- 
Etienne  Moreau  des  Raviers, docteur  de  Montpellier,  tous  deux  ses  méde- 
cins ordinaires  servapl.  par  quartier,  des  provisions  pour  l'offlce  de 
médecin  inspecteur  du  Bureau  des  eaux  minérales  de  Paris,  à  l.DOp  liv. 
d'apppinteipents.  Mais  Chicoypeau  mourut,  et  son  successeur  Sériac  Ql^tjnt 
le  27  mai  1752  un  arr^t  du  Conseil  révoquant  les  brevets  d'inspecteurs  ^ 
la  ven|;e  et  distribution  des  eaux,  et  en  ordonn^^nt  le  rapport  sous  trois 
mois.  Un  nouvel  arrêt;  signifié  le  J4  août  1752  révoqua  môme  les  {^plf^ 
patentes  confirmant;  les  provisions  de  Moreau  et  Leclerc  ;  ceux-ç;,  dé- 
pouillés de  leurs  places,  protestèrent  dans  un  mémoire  au  Roy  d  à  I^Qs^fit" 
gneurs  de  son  CouseiL 
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et  Lpiîiripr  ;  le  doy^p  J.e  T^ieiifllier  f^\  Le  Çlprc  ^e  pharg^pppt 
d'f^ller  à  Yei^s^jUes  prier  j^e  ^fopnier,  fl[^é4ecin  prdinaifp  dij  flqi, 

et  4p  L^spne  d'^pPHyp^  \9W  Y^^^^^\^\\9^  î  \*^  Mq^nier  pji  pr^- 
sefif/er^^it  |p  maf|uscril  }i  S.  M.,  tendis  qup  Jps  (^pc|ipprs  de  Gêvi- 
gl^fld,  Pefjt,  ]^e  Clerp,  ^oi*pft]|,  Lezurjpf,  Dftrppt,  Lppreu^  pt 
Deseissarj,?  ep  pQrj;eraie{|};  f^^s  exp]iip}q,irps  imprjfnfjs  cjjpz  |e 
chg.appUef  ^P  Ff^pcp  et  les  p^j^^jptrps. 

Les  oliirifpgjpns  ne  ji^anquèrppj,  P^lflt  l'^^P^fl-^I^^P  de  dppoc|ipr 
qHPÎHttps  Pftïfipfilpts  ^  1^  F^cult^é  :  pj  e'pst  Lp|ij^  q^j  épfiyit, 
dij/-pn,  des  Q,k^çx^atio,ns  s^r  la  requêtç  de  la,  facilité  contre  Ifl  ' 
CQr^ri}ission  de  médecine,  jjps  j[3harl€|.|;aps  ^.y^ieat  trpj^yé  ou  §q,p- 
d^jppt  pnpore  trpp  dp  cof|}p|ices  4^ns  les  ^cplpg  (Je  mé^epUfp 
VMW  ^!^^  IP^  docleups  pùssept'  se  |;fj.rp;uer  d'^p^térjté.  Qui  dqnc 
^vait  émis  une  délibératipp  favorable  au  spécjfiqpe  sgpp  Plpr- 
cvife  du  Sfeur  AgjfPRy  '^  V^  faculté  ;  pt  povffquqi?  farce  p'^gj- 
rony  était  Tassocié,   le  commensal  de  Chfj.flps  Ijiopis,  (ipptppf* 

régpftf.  *  . 

\'ou8  voyez  par  un  docteur  régent 

|Jn  ba-teieiif  strvi  poijp  de  l'argent  ! . . . 

Le  vencieup  d'orviétan 

NT'a  dû  s'unir  qu'avec  un  charlatan... 

I)*intprêt  donc  au  cbar}at^.n  }|é 

En  subalterne  il  est  associé. 

Pour  donner  vogue  à  certain  spécifique 

Upique  fonds  de  leur  l^^nque  eqapjrique 

Et  rassurer  les  poulmons  delic2j,ts 

Il  leur  falloit  par  des  certificats 

Insinuer  la  croyance  forcée 

Que  le  courrier  qui  porte  caduqée 

bai)9  les  ^g^ns  de  ce  secours  proïpis 

Par  son  auteur  p'étoit  jamais  admis, 

Et  que  d'Hermès  un  successeur  habile 

Par  la  chymie  Qn  convainquit  la  ville. 

Or  où  trouver  ce  certificateur  ? 

Le  charlatan  détache  le  docteur 

Qui  dans  l^s  fonds  de  la  nouvelle  banque 

Pour  égaler  les  droits  du  saltimbanque 

Précisément  n'ayant  rien  apporté 

Que  son  astuce  et  son  avidité 

S'étoit  chargé  par  ce  marché  notoire 

De  lui  fournir  cet  utile  accessoire  (1). 

Qpi  dope  av3.it  tfempc,   comme  niédecip  jpsppctepr,  d^i^s  la 

(1)  L'nrt  ùct/'iqun,  poème  en  4  chants,  par  L.-H.-B.-L.-J.,  ^Q^ieps,  1776, 
pp.  88-89.  '     ^   ' 
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composition  de  l'orviétan  ?  Nicolas  Andry,  docteur  régent, 
ancien  doyen  de  la  Faculté  et  l)(»au-|)ère  de  Charles  Dionis  (1)  ; 
maintenant  ce  Charles  Dionis,  acheteur  du  privilège  des  arrière- 
petites  filles  du  bateleur  Christophe  Contugi,  TOrviétan,  exploi- 
tait pour  son  propre  compte  la  fameuse  panacée,  la  faisant  dis- 
tribuer par  tous  les  charlatans  auxquels  il  s'associait  sans  ver- 
gogne, hier  Nicolas  Portier,  aujourd'hui  Louis  Lécluse,  Poloni 
père,  Trips.  «  C'est  du  sein  môme  de  la  Faculté  que  les  colonies 
de  bateleurs  reçoivent  leur  commission.  M.  Dionis  est  en  possession 
de  donner  des  pouvoirs  à  tous  les  coureurs  et  aventuriers  qui, 
sous  le  prétexte  de  vendre  de  Torviétan  dans  toute  retendue  du 
royaume,  y  commettent  les  plus  grands  désordi*es.  »  Trips  vend 
dans  les  villes  Torviétan,  et  une  foule  d'autres  remèdes,  au  nez 
et  à  la  barbe  des  praticiens  de  l'endroit  :  un  médecin  de  Pontoise 
le  dénonce,  perd  son  procès,  et  Trips  triomphant  tire  un  feu 
d'artifice  sur  la  place. 

Mais  la  Commission  royale  ne  [)ouvait  rien  contre  l'orviétan 
de  Dionis,  que  débitait  <\  Paris  l'épicier  llegnard,rue  Dauphine, 
au  Soleil-d'Or  ;  il  était  garanti  par  des  lettres  patentes  royales, 
de  môme  que  les  dragées  anti-vénériennes  que  vendait  la  veuve 
du  sieur  Kayser  ;  de  même  que  le  remède  anti-vénérien  végétal 
du  sieur  Agiron^,  autorisé  pour  quinze  ans  par  lettres  patentes 
du  21  juin  1769  ;  et  l'éUxir  du  général  de  la  iMotte  (2)  honoré 
de  lettres  patentes  du  15  juillet  1768  Çl). 

(1)  Pendant  la  minorité  de  Florent- Jean-Louis  Contugi,  Nicolas  Andry, 
présenté  par  le  premier  médecin  Dodart,  toucha  400  liv.  par  an  pour  ins- 
pecter la  composition  de  l'orviétan  Le  Roi  permit  par  Lettres  du  2^  sep- 
tembre 1741  à  Anne  et  Marguerite -Françoise  Contugi  de  céder  leur  privi- 
lège à  Charles  Dionis,  époux  de  Marie- Françoise  Andry.  Charles  Dionis 
mourut  à  Paris  le  18  août  1776  (Docteur  Le  Paulmier). 

(2)  «  Louis  XV,  dit  le  docteur  Cabanes,  se  laissa  si  bien  prendre  au 
boniment  du  général,  plus  apte  à  commander  une  armée  de  charlatans 
qu'une  troupe  de  bons  soldats,  qu'il  en  acquit  deux  cents  flacons  pour  les 
envoyer  au  Pape  en  présent.  »  {Comment  se  soignaient  nos  pères,  remèdes 
d'autrefois^  Paris  1905.  p.  185). 

(3)  «  Le  Chevalier  d'iiiesme  Paulian,  successeur  de  la  veuve  du  général 
de  la  Motte,  rue  de  Richelieu.  Vend  son  Elixir  d'or  et  blanc  par  privilège 
du  Roi  en  date  du  1"  juillet  1720  et  Lettres  patentes  du  15  juillet  1768 
pour  lapoplexie,  la  paralysie,  les  coliques,  les  fièvres  malignes,  l'épilepsie, 
les  palpitations  de  cœur,  les  vomissemens,  les  faiblesses  d'estomach,  les 
indigestions,  les  ulcères,  dartres,  gangrenne,  dyssenterie,  la  gravelle,  la 
rétention  d'urine,  les  vapeurs,  la  suppression  des  règles,  les  pertes  de 
sang,  etc.,  etc.  Les  bouteilles  sont  de  25  1.,  la  blanche  de  20  1. 

M.  Port  a  découvert  et  publié  le  procédé  par  lequel  on   obtient  ces 
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Louis  XVI  réglementa  môme,  par  une  ordonnance  du 
12  avril  1776,  les  conditions  dans  lesquelles  les  remèdes  achetés 
par  l'Etat  seraient  livrés  att  public.  Si  le  roi  en  acquiert  la  for- 
mule sans  aucune  réserve  de  secret  au  profit  du  vendeur, 
récrit  original  est  déposé  par  le  secrétaire  d'Etat  aux  archives 
de  la  Faculté,  une  copie  gardée  au  secrétariat  d'Etat,  une  autre 
envoyée  h  l'Imprimerie  royale  à  fins  de  publication.  Si  le  ven- 
deur garde  la  propriété  de  son  secret  jusqu'à  sa  mort  ou  pour 
un  temps  déterminé,  la  minute  originale  cachetée  mise  sous 
enveloppe  par  le  secrétaire  d'Etat,  sera  également  expédiée  aux 
archives  de  la  Faculté,  qui  en  sera  avisée  par  le  doyen.  «  Dans 
les  trois  mois  a  dater  du  jour  du  dépôt  fait  à  la  Faculté  de  mé- 
decine, le  doyen  en  instruira  le  pubhc  par  la  voie  des  journaux 
ou  des  gazettes...  en  sorte  que  le  public  sache  que  le  secret  est 
déposé  et  dans  quel  temps  il  doit  être  pubUé...  »  Le  vendeur 
du  remède  acheté  par  le  roi  «  sera  obligé  de  faire  publier  par 
la  voie  des  journaux  ou  par  telle  autre  voie  qu'il  voudra,  les 
règles  précises  de  l'usage  et  de  l'administration  du  médicament 
en  spécifiant  les  maux  particuliers  et  les  circonstances  où  il 
convient  de  l'employer  ;  mais  cette  espèce  d'avertissement  et 
d'nstruction  sommaire  ne  pourra  être  publiée  et  imprimée  de 
quelque  manière  qu'elle  le  soit,  qu'autant  qu'elle  sera  munie  de 
l'approbation  du  premier  médecin  du  roi  ou  de  tels  autres  com- 
missaires qui  auront  été  chargés  de  prendre,  sous  la  réserve  du 
secret,  connaissance  de  la  composition  et  de  la  préparation  de 
ce  remède.  »  Chaque  année,  le  vendeur  devait  fournir  au  secré- 
taire d'Etat  et  au  doyen  de  la  Faculté  un  certificat  de  vie  en 
bonne  forme,  sous  la  menace  de  l'article  VIII  spécifiant  qu'aus- 
sitôt la  mort  du  possesseur  ou  l'expiration  des  délais  convenus,  le 
doyen  fera  publier  dans  les  journaux  la  composition  du  médica- 
ment ;  et  immédiatement  «  les  apothicaires  seront  obligés  d'en 
inscrire  exactement  la  formule  et  la  préparation  sur  un  registre 
particulier  a  ce  destiné  afin  (qu'ils  puissent  s'y  conformer  et  qu'il 

gouttes  ;  c'est  un  mélange  d'une  dissolution  d'or  faite  par  l'eau  régale, 
avec  l'huile  éthèi'ëe  de  Frebonius  au  lieu  de  l'esprit  de  vin  qu'employoit 
La  Motte  ;  ou  sépare  suivant  l'art,  cef  éther  qui  est  avec  de  l'esprit  de  vin 
dont  on  met  cinq  lois  la  quantité  de  l'autre  liqueur:  ce  médicament  ne 
tire  sa  vertu  que  de  la  liqueur  éthèrée  et  non  de  l'or  qui  ne  lui  en  donne 
et  ne  peut  lui  en  donner  aucune.  » 
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n*y  ait  jamais  dans  cotte  préparation,  lorsqu'elle  leur  sera  pres- 
crite pour  l'usage,  ni  variation,  ni  innovation,  ni  changement, 
et  ils  seront  obligés  de  communicpier  le  dit  registre,  chcuiuo  fois 
qu'ils  en  seront  requis  par  quelques  uns  des  membres  do  la 
Faculté  do  médecine  sans  pouvoir  s'en  dispenser  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  (1).  » 

A  part  ces  cas  spéciaux,  la  Commission  royale  eut  tout  pou- 
voir: car  la  Faculté  do  Médecine,  TAcademie  des  Sciences 
n'avaient  licence  de  délivrer  que  dos  a[)[)robations  toutes  plato- 
niques, et  la  distribution  du  remède  n'était  possible  que  sur 
brevet  de  la  Commission.  Parmi  les  spécificiues  que  oelle-cî 
approuva,  citons  d'abord  la  fameuse  eau  de  Mélisse  des  Carmes 
déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard  ;  puis  les  produits  de  Lau- 
rent, de  Ricci,  de  Du  Bost,  do  de  rEi)ine  ;  ce  dernier  égedement 
honoré  d'une  approbation  de  la  Faculté  : 

€  Laur$n(,  rue  cle$  Noyers,  vis-à  vis  la  rue  des  Ànglois,  vend  sa 
poudre  capitale  pour  toutes  les  maladies  de  la  tôte,  les  dépôts,  les 
'abcès,  les  étourdissemeats,  les  coups  de  soleil,  les  douleurs  de  dents 
et  d'oreilles,  les  maux  des  yeux. 

Ricci,  quai  de  la  Mégisserie,  vend  son  Esprit  de  la  Mecque  et  sou 
Eau  rouge  pour  les  dents  et  sa  pommade  contre  la  galle.  11  ne  faut 
pas  se  servir  de  cette  dernière  sans  l'avis  d'un  médecin. 

Du  Bost,  sergent  en  charge  des  Gardes  de  la  ville  de  Paris,  Enclos 
du  Temple,  vend  Pessence  de  beauté  qui  tient  lieu  de  savonnettes. 
Les  bouteilles  sont  de  36  sols,  3  et  6  liv.  On  fournit  les  pinceaux 
GRATIS  ! 

De  l'Epine^  rue  Plâtrière,  a  l'Hôtel  des  Postes,  vend  la  graisse 
d'ours  pureet  naturelle  préparée  sans  feu  par  les  sauvages  pourcon* 
server  et  faire  naître  les  cheveux  et  pour  guérir  les  rbumati8me$» 
Prix  24  sols,  2  et  3  liv.  les  bouteilles.  » 

De  son  côté,  le  Lieutenant  général  de  police  laissait  distribuer 

(1)  «  La  Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris  a,  conformémept 
à  l'ordonnance  du  Roi  du  12  avril  1776  déposé  dans  ses  archives  la  recette 
cachetée  de  la  composition  de  l'eau  an ti vénérienne  des  sieurs  Quertan  et 
Audoucest  dont  l'acquisition  a  été  faite  par  S.  M.  le  20  février  1778  sous 
la  réserve  du  secret  au  profit  des  vendeurs  pendant  quinze  ans,  leqnei 
temps  passé,  la  Kaculté  rendra  ladite  composition  publique.  Leurdemenre 
est  à  Paris,  rue  de  Sartine,  n*  58,  à  la  Nouvelle  Halle.  » 

(Journal  de  Paris  du  2  mai  1778). 


certains  remèdes  externes,  d'usage  inoffensif,  mais  sur  l'avis  du 
doyen  de  la  Faculté,  vice-président  de  la  Commission  royale,  et 
le  visa  du  secrétaire  de  ladite  Commission  :  c'est  ainsi  que  les 
tourières  des  Dames  du  T. -S. -Sacrement,  rue  Saint-Louis,  au 
Marais,  débitent  la  pommade  des  Filles  de  la  Sainte-Famille  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  pour  les  abcès,  coupures,  clous,  panaris, 
fractures,  etc.  Et  voici  les  annonces  de  quelques  autres  privilé- 
giés de  M.  le  Lieutenant: 

«  Macéy  cordonoier,  rue  Saint-Martin,  près  celle  mx  Ours,  vend  un 
collier  formé  d'une  racine  et  d'un  miel  composé  pour  faciliter,  dit-ii, 
aux  enfant^  le  germe  des  dents»  pour  prévenir  ou  dissiper  les  convul- 
sions, et  contre  la  noueure. 

Rupano,  vénitien,  vieille  rue  du  Temple, vis-à-vis  les  Filles  du  Cal- 
vaire, vend  une  poudre  pour  nettoyer  les  dents,  et  il  guérit  les  cors 
des  pieds. 

Olivier^  allemand,  rue  Taranne,  au  coin  de  celle  du  Sépulchre, 
vend  une  eau  pour  les  maux  de  dents.  Cet  Olivier  est  le  même  homme 
que  le  sieur  Fisier,  qui  vend  une  essence  pour  l'usage  interne,  ap- 
prouvée parla  Commission.  Mais  pour  des  raisons  à  lui  connues  il 
vend  l'essence  sous  son  nom  de  famille  et  son  eau  sous  son  nom  de 
baptême. 

Haet,  horloger,  rue  Saint-Antoine,  vis-à-vis  la  petite  porte  Saint 
Pierre»  tient  le  dépôt  d'aimans  pour  les  maux  de  dents  sans  fluxions 
ni  abcès,  prix  3  liv.  La  Croix  magnétique  pour  les  maladies  de  nerfs, 
prix  6  liv.  Les  Brasselets  magnétiques  pour  les  tremblements,  prix 
12  livres  (i)  ». 

Voici  quelques  autres  annonces  recueillies  dans  Y  État  de 
médecine  ; 

((  La  Dame  Fre9neau,  épouse  d  un  ancien  chirurgien-major  de  la 
marine,  rue  de  Grenelle-Saint- Honoré,  vis-à-vis  celle  du  Pélican,  a  fait 
une  élude  pailicuiièi'e  de  1  application  des  s^^ngsues  :  comme  elle  est 
souvent  nécessaire  dans  les  maladies  du  sexe»  elle  offre  ses  secours 
aux  Dames  qui  ont  uue  répugnance  naturelle  à  se  soumettre  à  cette 
application  lorsqu'elle  est  faite  par  un  homme. 

Madame  Monroy,  épouse  du  sieur  la  Genevrîère,  bandagiste,  rue 
Neuve-Notre-Dame,  vend  les  calotes  et  peaux  divines  pour  \%%  mala- 

(1)  Cité  dans  l'Etat  de  médecine...  de  Cézan  et  St-Iidephont. 
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dies  internes  et  externes  de  la  tôte  et  pour  toutes  celles  qui  viennent 
aux  jambes. 

Dailliez^  élève  de  THôpital  de  la  Charité,  rue  des  Boucheries  F.  S.  G. 
possède  la  meilleure  façon  d'apprêter  les  bas  de  peaux  de  chiens 
propres  à  la  cure  des  enflures  de  jambes,  varices,  ulcères  variqueux, 
cicatrices  mal  faites  et  trop  saillantes,  etc. 

Carette,  à  Bruges,  vend  un  matelassin  que  Ton  porte  sur  sert  pour 
faire  sortir  le  ver  solitaire,  et  préserver  de  la  petite  vérole  ;  et  un 
baume  chymique  pour  eff'acer  les  marques  qu'elle  laisse  sur  le  visage. 
Baume,  prix  8  florins  le  pot  ;  et  le  matelassin  à  5...  5... 

Maille,  vinaigrier  distillateur  du  Roi,  rue  Saint-André  des-Arcs, 
donne  aux  pauvres  de  la  moutarde  pour  les  engelures  tous  les  di- 
manches, depuis  8  heures  jusqu'à  midi,  à  commencer  le  4  novembre, 
jusqu'au  dernier  dimanche  d'avril  suivant,  en  justifiant  par  eux- 
mêmes  des  endroits  où  ils  en  seront  incommodés.  MiM.  les  Curés  de 
province  jouiront  des  mêmes  avantages  pour  leurs  Paroissiens  en 
ayant  un  correspondant  à  Paris  qui  vienne  en  chercher  avec  un  pot, 
on  leur  en  donnera  suivant  le  nombre  des  personnes.  » 


II 


Empiriques  et  vendeurs  de  drogues  ou  d'eaux  minérales  ne  tar- 
dèrent pas  à  changer  encore  une  fois  de  maîtres  :  après  le  pre- 
mier médecin,  après  la  Commission  royale,  ce  fut  la  Société 
royale  de  médecine,  établie  par  Lettres  patentes  d'août  1778; 
l'examen  des  médicaments  secrets  et  nouveaux  lui  fut  confié, 
dans  des  formes  que  prévit  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  5  mai 
1781  :  la  Société,  sur  le  rapport  de  deux  de  ses  membres,  dut 
apprécier  la  valeur  et  fixer  le  prix  maximum  du  remède  pro- 
posé, et  d'après  son  avis  le  secrétaire  d'Etat  délivra  des  permis- 
sions triennales  renouvelables.  Les  cosméti((ues  et  préparations 
analogues  furent  également  soumis  au  contrôle  de  la  Société. 
Une  déclaration   royale  du  26  mai    1780  et  l'arrêt  du  5  mai 


l^^fc.».!**       ■ 
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1781  (I)  attribuèrent  enfin  h  la  Société  royale  la  juridiction  pré- 
cédemment exercée  par  la  Commission  royale  sur  les  eaux 
minérales  du  royaume.  La  Faculté  de  médecine  avait  déjà  pro- 
testé, sans  résultat,  contre  la  création  de  la  Commission  ;  quand 
elle  vit  fonder  la  Société  royale,  ce  fut  bien  pris  :  et  il  y  eut 
entre  les  deux  clans  une  lutte  homérique  dont  nous  allons 
retracer  les  fantastiques  péripéties. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  Faculté  se  heurtait  à  la 
concurrence  de  sociétés  académiques  :  en  1730  (2),  une  Société 
des  arts,  préoccupée  de  recherches  artistiques  et  scientifiques, 
s'était  fondée  à  Paris,  avec  la  permission  de  S.  M.^  sous  la  pro- 
tection du  comte  de  Clermont  ;  et  la  section  d'anatomie  et  de 
chirurgie  avait  offert  trois  fauteuils  à  Bassuel,  Le  Dran  et 
Quesnay;  d'ailleurs,  ce  groupement  faisait  double  emploi  avec 
l'Académie  des  Sciences  et  se  dispersa,  fautes  de  ressources. 

A  la  môme  époque,  Chirac,  devenu  premier  médecin  de 
Louis  XV,  reprit  un  projet  qu'il  avait  jadis  formé,  et  qui  était 
tombé,  avec  son  crédit,  à  la  mort  du  Régent  :  une  Académie  de 
médecine  expérimentale  et  pratique  de  24  docteurs  de  la 
Faculté  chargés  de  correspondre  avec  les  médecins  des  hôpi- 
taux du  royaume,  d'étudier  de  concert  avec  eux  les  questions  de 
thérapeutique,  et  placés  sous  la  présidence  perpétuelle  du  pre- 
mier médecin  du  Roi.  Cela  était  bien  empiéter  un  peu  sur  le- 
domaiiies  de  la  Faculté  de  Paris,  mais  Chirac,  docteur  de  Monts 
peUicr,  n'était  pas  fâché  de  faire  pièce  à  la  >deille  ennemie  de 
son  Université,  et   ce  n'est  pas  vson  ami,   le  chirurgien  La  Pey- 

(1)  J/ arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi  concernant  U examen  et  la  distri- 
bution des  eaux  minérales  et  médicinales  du  Royaume^  rendu  à  Marly  le 
5  mai  1781,  interprêtant  et  confirmant  les  Lettres  patentes  du  19  août 
1779,  précisa  la  juridiction  de  la  Société.  Le  premier  médecin,  maintenu 
surintendant  des  eaux  minérales,  nommait  les  docteurs  intendants  des 
diverses  stations  thermales,  auxquels  le  secrétaire  d'Etat  chargé  de  la 
maison  du  Roi  délivrait  leur  brevet;  le  premier  médecin  les  révoquait 
aussi  à  son  gré  ;  de  tout  cela  la  société  était  seulement  avisée.  Mais,  elle 
recevait  les  rapports  des  intendants,  conjointement  avec  le  premier  mé- 
decin ;  elle  élisait,  parmi  ses  membres  et  ses  correspondants,  à  Paris, 
deux  inspecteurs  annuels,  en  province,  les  inspecteurs  des  bureaux  de 
vente  ;  et  au  besoin  des  délégués  spéciaux  pour  les  enquêtes,  analyses,  etc. 

(2)  Nous  passons  volontairement  sous  silence  les  faits  antérieurs  au 
xviii*  siècle  :  les  protestations  de  la  Faculté  contre  la  chaire  de  médecine 
au  collège  de  France,  au  xvi*  siècle  ;  la  lutte  qui  aboutit  à  la  suppression 
de  la  chambre  royale  des  médecins  provinciaux  (1694-96). 
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NJoic,  qui  l'en  aurait  dissuadé.  H  (x>niaii;nça  pat  demander  H  I  j 
iFacullâ  de  tolérer  que  qualro  dos  correapoiidaiils  rcgoicoIeB  dn 
idite  Académie  exerçassent  ii  Fans  ;  le  duyeii  Bai-ou  lui  répoadid 
tout  net  :  u  Nous  ae  retxïnnaltrouM  jamai»  d'autre  Académie  dq 
médecine  expérimeutalu  ot  pratique  quit  noire  Faculté  ".   Eti 
racole  décida  le  26  jauvicr  1732  d'itxcluro  de  aan  sein  et  de  pri-J 
I\er  de  leurs  droits  acadc^-miquee,  ceux  des  docLeui'»  <]ui  a"y  ftgri 
Egeraieutot  de  ue  point  consulter  avec  lesadbérontw  de  cette  secte 
scbi»matiqnu.  Le  0  février,  le  l'ai  lui  intima  l'ordre  de  rayer  COfl 
décret,  avec  défense  d'en  formuler  d'autres  sur  cotte  matière  ;¥ 
et  les  docteurs,  non  intimidés,  de  faire  appel  (\  l'Université  poura 
^.adresser  des  représentations  h  i^a  Majesté,  et  au  cardinal  dtt^ 
fleury.  Le  monanfuo    riposta  par   un  ordre   d'exil,    envoyand 
tldartinenq  (  I  )  à  Arpajon  et  Deluleu  à  Kemours  ;  Ja  Farult*;  p 
■2ut  de  Be  charger  de  leur  entretien,  ot  le  doyen  leur  alla  [lortef  I 
■ses  condoléances  avec  une  bourse  de  cent  pièces  d'arfj[ent.  A  lai 
riÔre  de  Chirac,  Louis  XV  fil  grâce  aux  coupables  le  l''  marS'l 
3732.  D'ailleurs  la  mort  de  Chirac  qui  survint  quelques  jouraJ 
^près.  vint  dispenser  la  Faculté  d'adresser  au  Itoi  plus  de  do— J 
Déances  ;  lo  projet  académique  s'en  tut  à  vau-l'f  au.  La  Peyronie^ 
i  fil  un  sort,  ai  l'adapta  k  SaintrCàme. 
Ce  fut  M.  do  Latjsone,  premier  médecin  do  la  reine  et  du  roiJ 
1  survivance  de  Lieutaud,  qui  réalisa,  en  le  modifiant,  le  rêv« 
«e  Chirac.  Le»  années  1775  et  1776  furent  marquées  en  France 

de  nombreuses  épidémie»;    le   gouvornemenl   n'inquiéta J 
Malesherbea  ot  Turgot  consultèi'ent  de  Lassone.  qui  leur  déni 
Bra  l'impossibilité  de  prendre  des  mesures  prophylactiques  aé- 
rieuses  Laul  que  les  médecins  isolés,  livrés  h  leurs  propres  ï 
lôurcos,  ne  pourraient  se  concerter,  rassembler  des  documeutsJ 
Mjntraliser  les  observations.  Louis  XVI  se  décida  dès  lors  t  a^J 
^e  29  avril  177G,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etal  établit  une  Co:^ 

ûssion  de  médecins  à  Paris  pour  tenir  une  correxpmidance  a 
Ues  médecins  des  provinces  pour  tout  ce  qui  peut  être  relà 


N  De  pur  le  Roy,  il  est  ordonné  nu  sieur  Ma,rtineaq.  docteur  de  l 
^cBllé  do  médecine  de  Piiris.  de  se  relirer  iticessammerit  en  la  villed'AF| 
itajoD  ;  ^n.  Maje^td  liiy  enjnigDunl  d'y  demeuper  jusqu'il  nouvel  ordre 
le  Iftipe  certifie!'  de  non  arrivée  d&na  ladite  ville.  Ù.  peine  de  déBobéisaancaq 
WnÂl  â.Ma,rly  ce  12  lévrier  1732.  Sijjné  ;  LuuUi  Philippe&ax.  » 
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an^  maladies  épidèmiques  et  épizoo tiques.  De  Lassone  fut 
nommé  président,  ou  inspecteur-directeur  général  des  travaux 
de  la  correspondance  ;  Vicq  d*Azyr,  membre  de  TAcadémie  des 
sciences,  médecin  du  comte  d'Artois,  précédemment  chargé  de 
missions  en  pays  contaminés  (l),  fut  créé  commissaire  géné- 
ral (2)  ;  le  choix  des  six  autres  médecins  fut  laissé  à  de  Lassone, 
sauf  agrément  du  contrôleur  général  des  finances.  Il  fut  décidé 
que  ces  six  commissaires  pourraient  ^tre  délégués  partout  où 
l'exigerait  l'hygiène  publique. 

La  commission  se  réunit  le  13  août;  le  1*"  septembre  1776, 
Tarrèt  la  concernant  fut  publié  :  la  Société  de  correspondance 
royale  était  fondée.  En  1778,  elle  s'appelait  Société  royale  tout 
court,  comprenait  doux  présidents,  Lieutaud  et  de  Lassone,  un 
secrétaire  perpétuel,  Vicq  d'Azyr,  24  associés  ordinaires,  Bon- 
vart,  Poissonnier,  Geoffroy,  Lorry,  Malouet,  A.-L.  de  Jussieu, 
Poissonnier-Desperrières,  Caille,  Paulet,  de  Lalouette  fils,  Jean- 
roi,  Thouret,  élus  de  juillet  1776,  Mauduyt  de  laVarenne,  Andry, 
Roussille-Chamsoru,  Saillant,  de  la  Porte,  l'abbé  Tessier,  élus 
d'octobre  1776,  Darcet,  Guenet,  Bucquet,  Coquereau,  Lafisse, 
Desbois  do  Rochefort,  élus  de  février  1777,  associés  ordinaires, 
docteurs  régents  de  la  Faculté  (sauf  Poissonnier)  ;  60  associés 
regnicoles,  dont  6uiU)ert,  D.  M.  P.,  et  Macquer,  D.  M.  P.  asso- 
cié libre  ;  60  associés  étrangers  ;  1 1  Facultés  correspondantes  : 

(1)  En  1775,  la  peste  bovine  sévissait  dans  le  Midi,  Turgot  chargea 
l'Académie  des  sciences  de  déléguer,  sur  les  lieux  un  médecin  et  un 
physicien  ;  Vicq  d'Azyr  partit  seul,  fit  abattre  les  bêtes  malades,  les  sus- 
pectes, celles  qui  avaient  été  en  contact  avec  les  victimes,  enindemnisatit 
les  propriétaires;  des  mesures  de  désinfection,  des  cordons  sanitaires 
achevèrent  d'enrayer  le  fléau. 

(2)  Lorsqu'au  début  de  1787,  Vicq  d'Azyr  se  présenta  â  TAcadémie 
Française  pour  briguer  le  fauteuil  de  l'abbé  de  Boismont,  on  fit  courir 
cette  épigramme  : 

Sait-on  pourquoi  l'Académie 
A  trente  concurrens  divers 
Du  bel  esorit,  en  prose,  en  vers 
Ayant  la  Ibrillante  manie 
Préfère  un  certain  médecin 
Exercé  dans  i'anatomie. 
Connaisseur  en  épidémie, 
Le  fameux  Vicq  d'Azyr  enfin  ? 
Elle  craint  l'épizootie  ! 

Une  épidémie  sévissait  alop«  sur  les  bêtes  à  cornes. 
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Aix,  Angers,  Bourges,  Caen.  Douai,  .Nantes,  Perpignan,  Poi- 
tiers, Reims,  Strasbourg,  Toulouse  ;  22  collèges  de  médecins  : 
Abbeville,  Amiens,  Bézicrs,  Bordeaux,  . Clermont-Ferrand, 
Dieppe,  Dijon,  Grenoble,  La  Rochelle,  Le  Mans,  Lille,  Limoges, 
Lyon,  Marseille,  Montauban,  Moulins,  Nancy,  Nimes,  Orléans, 
Rennes,  Rouen,  Troyes;  enfin,  l'Uni versiié  de  Montpellier. 

Devant  cet  accroissement  progressif,  imprévu,  de  la  Société 
rivale,  la  Faculté  passa  de  la  méfiance  à  la  fureur,  de  la  conci- 
liation à  Tattaque.  Au  début,  alors  qu'elle  n'avait  devant  elle 
qu'une  maigre  commission,  la  Faculté  entama  des  pourparlers  ; 
quatre  députés  furent  nommés  le  8  octobre  1776,  en  vue  d'une 
entente  avec  Lassone,  ne  quid  detrimetiti  patiatur  saluberri- 
mus  Ordo.  Quelques  jours  après,  le  doyen  Alleaume  cessa  ses 
fonctions,  léguant  à  son  successeur,  des  Essartz,  des  négocia- 
tions fort  délicates.  Le  nouvel  élu  alla  lui-même  trouver  de  Las- 
sone, lui  exposa  les  alarmes  de  l'Ecole,  lui  proposa  plusieurs 
moyens  d'en  sauvegarder  les  droits,  par  exemple  la  communi- 
cation réciproque  bisannuelle  des  travaux  des  deux  groupes. 
De  Lassone  promit  d'y  réfléchir  et  ne  s'engagea  point;  des 
Essartz  attendit  sa  réponse  ;  il  attendit  longtemps  :  M.  de  Las- 
sone et  ses  acolytes  s'agrégeaient  de  nouveaux  membres,  des 
correspondants,  proposaient  des  sujets  de  prix;  la  petite  Coin- 
mission  de  médecins  devenait  la  «  Société  rovale  de  médecine, 
établie  pour  entretenir  sur  tous  objets  de  médecine  pratique 
une  correspondance  suivie  avec  les  médecins  les  plus  habiles  du 
royaume  et  des  pays  étrangers.  »  Le  seérétaire,  Vicq  d'Azyr, 
devait  faire,  «  par  ordre  spécial  du  roi...  des  leçons  publiques 
d'anatomie  humaine  et  comparée  dans  ramphithéàtre  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris  pour  les  éi)idéndes,  rue  du 
Sépulcre,  près  la  Cour  du  Dragon  )>.  Enfin,  on  lança  dans  le 
public  la  convocation  suivante  :  «  M...  Messieurs  de  la  Société 
royale  de  médecine  ont  l'honneur  de  vous  inviter  à  la  séance 
publique  qu'ils  tiendront  pour  la  distribution  de  leurs  prix  dans 
la  grande  salle  du  Collège  royal  de  France,  place  de  Cambray, 
le  mardi  27  janvier  1778,  à  quatre  heures  et  demie  très  pré- 
cises. »  La  réunion  eut  lieu  sous  la  présidence  de  de  Lassone  :  les 
docteurs  Lorry,  Bucquet,  Mauduyt  et  Tessier  y  lurent  de  doctes 
mémoires  en  français  ;    l'assemblée   était  fort  brillante,  et  les 
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80  bougies  des  lustres  faisaient  resplendir  les  bijoux  des  invi- 
tées, très  nombreuses  :  jamais  on  n'avait  vu  de  savants  si  ga- 
lants. 

La  Faculté  n'était  pas  contente  de  voir  sa  rivale  affirmer  son 
existence  avec  un  éclat  aussi  insolent,  et  le  doyen  des  Essartz 
demanda  uncî  entrevue  à  de  Lassone  :  ce  dernier  le  renvoya  h 
Jussieu,  Tessier,  Vicq  d'Azyr  et  Mauduyt,  chargés  de  conférer 
avec  Lézurier.  Bertrand.  Le  Clerc  et  Lépreux  plénipotentiaires 
de  la  Faculté  ;  celle-ci  insista  pour  avoir  une  discussion  directe, 
et  nos  quatre  docteurs,  escortés  du  doyen,  s'en  furent  h  Ver- 
sailles, le  V  février  1778,  diner  chez  de  Lassone,  qui  les  fit 
bien  boire  et  les  subit  pendant  deux  heures,  au  bout  desquel- 
les il  leur  demanda  de  lui  remettre  leurs  doléances  par  écrit. 

Le  mémoire  fut  rédigé  ;  il  vanta  la  pureté  des  vues  de  Las- 
sone, rhonnéteté  de  Lassone,  le  désintéressement  de  Lassone, 
mais...  il  déplora  les  tendances  envahissantes  de  sa  société,  re- 
douta rinflucncc  des  ministres  admis  parmi  ses  membres  hono- 
raires, l'invasion  de  la  médecine  parisienne  par  des  étrangers  à 
la  Fisiculté,  comme  Poissonnicr-Dcsperrières,  associé  ordinaire  ; 
à  la  France  même,  comme  Tronchin,  ce  Genevois  que  l'on  n'a 
jamais  tant  vu  à  Paris  que  depuis  qu'il  est  associé  étranger  de 
rAwidéniie.  La  Société  est  trop  «  sous  la  main  du  gouverne- 
ment »  et  la  Faculté  n'y  voit  «  qu'un  corps  qui  doit  un  jour  la 
détruire  ».  Pour  y  obvier,  elle  demande  que  la  Société  se  résolve 
h  paraître  «  n'estre  que  la  Faculté  môme  représentée  par  un 
petit  nombre  de  médecins  d'élite  ».  La  Faculté  en  choisirait  cha- 
que membre,  sur  trois  docteurs  candidats  ii  la  présentation  de  la 
Société;  le  doyen  serait  membre  de  droit,  siégeant  après  le  pré- 
sident et  le  directeur,  et  les  remplaçant  en  c^s  d'absem^e  ;  deux 
fois  [)ar  an,  en  séance  privée,  et  en  deux  séances  publiques 
communes,  deux  docteurs  sociétaires  rendraient  compte  à  la 
Faculté  (les  travaux  de  la  Société,  et  le  secrétaire  des /)nm« 
7nensis  de  l'Ecole  communiquerait  h  la  Société  les  recherches  de 
la  Faculté.  Enfin,  le  cours  d'anatomie  de  Vicq  d'Azyr  serait 
reporté  ù  l'Ecole  de  médecine. 

Le  mémoire  fut  envoyé  :  de  Lassone  remercia  :  doyen  et  com- 
missaires lui  écrivirent  lettres  sur  lettres,  demandant  une  ré- 
ponse catégorique  ;  de  Lassone  renvoyait  des  billets  anodins. 
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jusqu'au  jour,  le  17  mars  1778,  où  il  déclara  qu'  «  iiisiruit... 
des  discours  peu  mesurés,  peu  hounôtes,  on  pourrait  dire  indé- 
cents que  plusieurs  médecins  de  la  Facultés  quelques-uns 
mêmes  de  JMM.  les  Gommissaii*es  se  sont  permis  do  tenir  )»  il  ne 
lui  convenait  plus  «  do  traiter  ni  de  conféror  avec  des  peraonnes 
animées  d'un  tel  esprit  de  parti  » . 

Des  Essartz  protesta,  gémit,  offrit  sa  tôle  h  Lassone,  qui  ne 
savait  qu'en  faire;  le  11  avril,  la  Faculté  s'assembla  en  grand 
tumulte,  prit  connaissance  des  négociations,  do  cette  correspon- 
dance  aigre-douce,  et  résolut  de  commencer  les  hostilités  par 
une  requête  au  Roi  contre  l'expansion  illégale  do  la  Commission 
des  épidémies  et  épizooties.  Miromesnil  défondit  au  doyen  de 
faire  imprimer  aucun  mémoire  à  ce  sujet  ;  mais  comme  \eà 
lettres  patentes  de  création  de  la  Société  royale  allaient  bientôt 
être  enregistrées  au  Parlement,  des  Essarts  y  fit  opposition  au- 
près de  Joly  de  Fleury,  procureur  général. 

Le  30  juin  1778,  la  Société  royale  devait  célébrer  en  une 
grande  séance  jjublique,  la  distribution  solennelle  de  ses  prix, 
au  Collège  de  France.  Dorigny  on  apporta  l'annonce  à  la  Faculté 
qui  décida  d(*.  frapper  un  grand  coup  ;  ce  ne  fut  pas  sans  mur- 
mures :  déjà  Geoffroy,  Lorry,  Mauduyt  et  Coquereau,  sociétaires 
et  docteurs,  avaient  trouvé  à  redire  h  cette  intransigeance  ;  co 
jour-là,  le  22  juin,  au  matin.  Desbois  de  Rochefort  et  Lalouette 
jeune,  aussi  sociétaires,  crièrent  encore  plus  haut,  si  haut  qu'on 
les  pria  de  sortir;  ce  fut  en  vain,  Desbois  voulait  se  faire  don- 
ner acte  de  sa  protestation  ;  il  refusa,  comme  son  collègue,  de 
quitter  son  banc  et,  dans  la  salle  désertée,  ils  gardèrent  leurs 
positions,  attendant  le  décret  d'expulsion.  Les  docteurs  i*ontrè- 
ront  alors  pour  décider  solennellement  qu'aucun  des  leurs,  mem- 
bre de  la  Société,  n'aurait  le  droit  de  vote  dans  les  discussions 
au  sujet  de  cette  dernière  ;  que  Desbois,  trop  bruyant  protesta- 
taire, serait  mis  à  la  porte  de  la  réunion,  totd  vero  potestate 
Facultatis,  et  Lalouette,  plus  convenable,  prié  de  se  retirer, 
honestè  quidetn. 

Les  deux  exclus  vidèrent  la  place.  Le  soir  même,  la  Faculté, 
rappelée  d'urgence,  décida  (juc  tout  docteur  coupable  d'une  affi- 
liation illicite  h  la  Commission  de  correspondance  pour  les  épi- 
démies, faussement  nommée  Société  rovale  de  médecine,  serait 
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privé  de  tous  ses  droits  et  privilèges  académiques  s'il  ne  ten- 
trait,  dans  le  délai  de  sept  jours,  dans  le  giron  de  la  Fcwîulté  ; 
elle  dénia  môme  à  ladite  Société  toute  existence  en  défendant 
d'en  faire  mention  parmi  les  titres  scientifiques  des  docteurs, 
sur  les  thèses,  programmes,  calendriers  et  autres  documents  de 
son  ressort;  enfin  elle  mit  opposition,  auprès  du  procureur 
général  Joly.  de  Fleury,  à  la  tenue  de  la  séance  publique  de  la 
Société  royale  (l). 

En  même  temps,  des  Essartz  écrivit  au  premier  médecin 
Lieutaud,  placé  un  peu  malgré  lui  à  la  tète  de  la  Société,  que  la 
Faculté  entendait  bien  le  laisser  on  dehors  de  toute  cette  affaire, 
lui  gardait  toute  son  estime,  et  comptait  toujours  sur  sa  bienveil- 
lance en  de  si  pénibles  conjonctures  (2). 

Favorable  h  la  plainte  de  la  Faculté,  le  Procureur  général 
avait  envoyé  h  de  Lassone  une  interdiction  de  tenir  la  séance  de 
la  Société  royale.  Miromesnil  se  fâcha  :  le  26  juin,  le  Conseil 
d'Etat  annula  le  décret  rendu  par  l'Ecole  le  22  juin,  rétablit  les 
docteurs  membres  de  la  société  royale  dans  toutes  leurs  préro- 
gatives académiques,  intordit  h  la  Faculté  de  troubler  aucune- 
ment le  fonctionnement  do  l'assemblée  rivale,  et  ordonna  la 
radiation,  par  ministère  d'huissier,  sur  le  registre  des  délibérar- 
tions,  d'une  décision  séditieuse  et  attentatoire  à  ï'autorité 
royale  (3). 

(1)  «  Supplient  humblement  les  Doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté 
de  médecine  en  l'Université  de  Paris  disant  qu'ils  viennent  d'estre  ins- 
truits par  des  billets  d'invitation  distribués  à  différena  partlculiera  qu'une 
soi-disante  société  royale  de  médecine  doit  tenir,  lundi  30  du  mois  de  juin, 
une  séance  publique  dans  la  salle  du  Collège  Royal,  qu'il  n'existe  d'autre 
société  de  médecine  dans  cette  capitale  que  la  Faculté  de  médecine^  l'une 
des  quatre  Facultés  de  l'Université,  qu'il  n'existe  aucune  loi  qui  ait  sup- 
primé la  Fat.ulté  et  y  ait  substitué  une  assemblée  quelconque  de  méde- 
cins et  ait  créé  une  Société  Royale  de  médecine,  qu'une  telle  entreprise 
est  évidemment  contraire  aux  lois  qui  ont  établi  la  Faculté  de  médecine 
et  aux  droits  dont  elle  jouit  sous  Tautorité  de  la  cour  qui  ne  laissera  sû- 
rement pas  subsister...  »  (Commentaires,  pp.  145-146). 

(2)  «  Personne  n'ignore  que  ce  n'est  point  de  votre  consentement,  ou 
plutôt  que  c'est  sans  vous  avoir  consulté  que  cette  commission  â  été  formée 
et  que  c'est  non  seulement  sans  l'avoir  exigé,  mais  presque  sans  le  savoir 
et  par  l'effet  d'une  politique  intéressée  que  vous  en  avés  été  associé  prési- 
dent. »  (Des  Essartz  â  Lieutaud.  Ibid,  p.  142). 

(3)  Spire,  huissier  ordinaire  du  Roi  en  son  Conseil,  ne  raya  d'ailleurs 
que  le  plumitif,  procès-verbal  courant  de  l'assemblée  rédigé  par  le  doyen, 
et  non  le  décret  inséré  dans  les  commentaires,  qui  subsiste  intact,  quoi 
qu*en  dise  Corlieu  (Varnier). 
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On  tolérait  pourtant  que  les  rontrevoiKuits  rédigeassent  leurs 
observations  sur  le  projet  de  Société  lioyah^  mais  dans  une 
assemblée  générale,  dont  aucun  docteur,  même  sociétaire,  ne 
serait  exclu  ;  le  doyen  fut  rendu  responsable  de  toute  contra- 
vention, et  «  entend  Sa  Majesté,  lui  dit-on,  que  ladite  assem- 
blée soit  tenue  avec  la  tranquillité  et  la  décence  convenable  sans, 
confusion  ni  tumulte.  »  La  Faculté  atU^rrée  se  soumit,  et  se 
réunit  le  30  juin  pour  ouïr  la  kn^ture  du  projet  de  Lettres 
patentes  créant  la  Société  royale,  et  en  délibérer.  Sept  docteurs 
sociétaires  se  présentèrent,  puis  quittèrent  la  séance  sans  vou- 
loir prendre  part  au  débat,  par  honnêteté  et  discrétion,  à  les 
entendre  .  Vers  le  milieu  de  juillet,  fut  transmis  au  garde  des 
sceaux  Miromosnil  le  mémoire  de  la  Faculté,  qui  n'eut  que  la 
mince  satisfaction  d'avoir  fait  rejeter  paj*  son  intervention  la 
séance  publique  de  ses  adversain^s  du  30  juin  au  20  octobre. 

Les  doléances  de  l'Ecole  réflétai(»nt  la  surprise  la  pluséplorée  : 
«  en  vain  quel{|ues-uns  de  ses  propres  enfans  oubliant  les  ser- 
mens  qui  les  lient  à  leur  mère  et  les  devoirs  de  la  confraternité, 
oubliant  que  le  citoyen  vraiment  animé  du  noble  désir  de  faire, 
du  bien  a  ses  semblables  ne  fait  parler  en  faveur  de  ses  projets 
que  leur  utilité  et  surtout  la  vérité,  n'ont  pas  rougi  de  repré- 
senter, môme  aux  pieds  du  throsne,  la  Faculté  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  et  les  plus  fausses,  ont  osé  l'accuser  d'estre  un 
amas  d'hommes  entêtés  de  droits  chimériques,  dont  les  assem- 
blées étoient  tumultueuses,  confuses,  indécentiîs,  qui  étoit  inca- 
pable de  faire  le  moindre  bien,  et  s'opposoit  toujours  à  celui 
qu'on  vouloit  faire  et  qui  livrée  toute  entière  à  la  fureur  de  ses 
passions  avoit  été  assés  aveuglée  pour  porter  atteinte  à  Tauto- 
pité  de  Sa  Majesté!  »  Inculpations  odieuses!  Langage  d'ennemis  ! 
Ainsi  gémissait  le  doyen  des  Essartz  aux  pieds  de  Miromesnil, 
et  il  lui  prouvait  en  trois  ])oints  que  l'établissement  projeté 
dépouillait  de  ses  droits  une  Faculté  riche  de  six  siècle&  de  tra- 
vaux et  de  gloire,  l'anéantissait  de  fait  ;  et  pourtant  l'Ecole 
n'avait  jamais  marchandé  son  dévouement  en  cas  d'épidémies, 
A.  Choniel  en  était  mort  à  Brest,  Dienert  à  Sentis,  Lattier  à  Bi- 
cêtre  ;  elle  avait  paré  à  toutes  les  nécessités  de  l'hygiène  publi- 
que: dès  lors  la  Société  royale  devenait  inutile,  dangereuse 
même,  en  créant  une  dualité,  un  antagonisme  regrettables. 
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urs  app&s,  la  Facullc  i'i5digea  une  requôle  pi 
explicile  et  non  moins  lamentable  ;  elle  n'avait  pu  dfisobéir  au 
Roi  en  combattant  cette  sociélé-fantôme  qui  usurpant  le  titre  de 
Sociét(5  royale,  et  englobant  toute  la  médecîrîe,  s'annexait 
Facultés  et  Collèges  de  province,  plus  une  foule  d'associés  :  car 
la  Société  royale  n'avait  point  d'existence  légale,  nul  acte  offi- 
ciel ne  lui  donnait  l'ètro  ;  le  seul  groupe  reconnu  par  la  Faculté 
étïût  colle  Commission  de  corruspoudance  pour  les  épidémies, 
composée  de  huit  membres,  créée  par  arrêt  du  Conseil  du 
29  avril  1776  ;  or.  l'Ecole  avait  engagé  des  pourparlers  de  con- 
ciliation avec  œlle-ci  seulement,  et  s'insurgeait  justeraont  contre 
des  mélamor|ilioses  et  des  empiétements  non  prévus  par 
l'arrêt  de  fondation.  —  Les  docteurs  régenls  qui  avaient  osé 
s'agréger  h  un  groupement  illicite,  non  reconnu,  s'étaient  donc 
parés  h  tort  d'un  titre  nul  ;  leur  opposition  aux  justes  griefs  de 
la  Faculté  contre  une  rivale  bâtarde  méritait  une  réprimande; 
qui  leur  tut  justement  infligée  :  mais  n  le  décret  est  marqué  au 
coin  d'une  tendresse  maternelle  «  :  c'est  «  un  avertissement 
charilablo  sur  leurs  égaremens  »,  une  «  invitation  do  se  rap- 
peler leui-s  sermens.d'écouterotd'obéiràla  voix  fie  leur  mère.  » 
En  tout  cas,  cette  juridiction  de  police  inlérieui-e  sur  les  siens 
n'est  point  un  acte  de  rébellion  contre  le  Roi.  mais  un  droit 
stiîct  de  l'Ecole.  Par  ces  motifs,  le  doyen  des  EssarU,  par  l'or- 
gane de  l'avocat  Moreau  do  Vormes.  demandait  l'annulation  de 
l'arrêt  du  2t>,  juin. 

Pour  toute  réponse,  le  ministre  Amelot  envoya  le  18  septem- 
bre au  doyen  de  la  Faculté  (Quelques  exemplaires  des  Lettres 
patentes  délivrées  à  Versailles  en  août  1 778,  enregistrées  au  Par- 
li'un'ul  II-  1*^' septembre.  Le  doyen  les  lut  le  22  à  l'Ecole  assem- 
lilir.  ^111  milieu  d'une  grande  consternation.  Le  règlement  de  ia 
Socii-ir>  Hoyale  lui  attribuait  :  S.  M.  comme  protecteur  ;  le  Pre- 
mier médecin  comme  pr-ésideut  ;  trente  docteurs  eu  médecine 
associés  ordinaires,  20  de  Paris  et  10  de  province;  douze  asso- 
ciés libres  résidant  h  Paris,  6U  rognicoles,  60  étrangers  et  un 
grand  nombre  de  correspondants.  Le  doyen  et  l'ancien  de  la 
Faculté  de  médecine  en  faisaient  partie  de  droit,  comme  offi- 
ciers. Clinque  année  deux  commissaires  de  la  société  imient 
^airc    part  de  ses  travaux   à  la  Faculté.  La  Cominission  roijale 


k 
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est  supprimée,  et  la  Sorir^té  hi'sriio  (i(»  ses  droits,  se  charge  des 
questions  d'hygione  publique,  épidémies,  épizooties,  remèdes 
nouveaux,  do  médecine  théori(|U(^  et  pratique,  et  décernera,  en 
outre,  des  prix  sur  les  questions  h  l*ordre  du  jour, 

La  Faculté  bouda;  elle,  dédaigna  les  places  h  elle  réservëei 
dans  la  Sodété  myalo  :  cette  dernière  tint  sa  grande  eéemce 
publique  le  20  octobre  1778,  en  présence  du  lieutenant  de 
police  Le  Noir,  du  ministre  Amelot  et  do  M.  Franklin  :  mais  la 
solennité  débuta  fort  mal.  Lorry  donna  lecture  d'une  missive  du 
doyen  et  de  Tancien  do  la  Faculté,  refusant  do  se  déranger;  de 
quatre  lettres  de  démission,  colles  do  Bouvart,  MaloQt,  Darcet 
et  Guenet  tous  docteurs  régents  ;  enfin  le  vieux  Lieutaud,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  mù  par  une  secrète  répugnance  et  surtout 
par  le  désir  de  rester  ti'an(]uille  n'avait  i>oint  consenti  à  occuper 
le  fauteuil  présidentiel.  Ces  affronts  répétés  causèrent  un  moment 
de  stupeur. 

La  Faculté  fit  mieux  :  elle  prit  sa  l'ovanche.  Le  jeudi  4noveoi>- 
br©  1778,  h  cinq  heures  du  soir,  la  très  salutaire  Faculté  de 
médecine  de  Paris  envahit  les  Elcoles  extérieures  de  la  Sor- 
bonne  pour  y  tenir  à  sou  tour  dos  assises  publiques  et  solen- 
nelles: on  y  parla  français,  tant  la  concurrence  Tavait  rendue 
progressiste;  jamais  la  langue  de  Virgile  n'avait  reçu  pareil 
affront.  La  Société  royale  s'était  illuminée  do  quatre-vingts 
bougies,  la  Faculté  vida  ses  derniers  sae.s  d'écus  et  en  alluma 
deux  cents.  Il  vint  beaucoup  de  monde,  de  nombreuses  dames 
en  grande  toilette  caquetaient  dans  les  tribunes.  Le  recteur  de 
l'Université  vint  prendre  place  aux  côtés  du  doyen,  mais  aucun 
membre  du  gouvernement  ne  fut  invité.  Le  doyen  des  Essartz 
prononça  un  grand  discours,  loua  fort  l'Ecole,  son  indépendance* 
son  désintéressement,  rappela  qu'elle  avait  rendu  de  grands 
services  qu'aucune  faveur  royale  n'avait  jamais  reconnus. 
Il  glorifia  cette  pauvreté  qui  la  forçait  d'emprunter  en  ce  jour 
solennel  les  locaux  de  la  Faculté  do  théologie,  mais  qui  lui 
permettait  aussi  de  dédaigner  l'intrigue  et  la  cabale.  Toutes  ces 
allusions  à  la  protection  officielle  et  outrée  dont  jouissait  la 
Société  royale  étaient  couvertes  d'applaudissements.  Descemet 
parla  ensuite,  puis  Barbeu  du  Bourg  qui  lut  une  sorte  de 
statistique   météorologique  et    médicale  de  l'année    1777.'  On 
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nïuflsi  chargé  de  r<5sumo.r  les  thèses  d'hygiône  soutanuee 
par  los  barheliors  pour  bien  démoalrer  à  l'aBsistanra  que  la 
Kacullé  s'occupait  autant  et  plus  (jne  sa  concurrente,  de  la 
santé  publique  ;  son  travail  fut  lu  par  Nnllan.  Les  gens  de  Las- 
sono  avaient  fondé  de»  piîx  :  la  Faculté,  pour  leur  faire  pièce, 
s'était  hâtée  d'ouvrir  un  concours  snr  raite  question  :  La  pi-liie 
.  vérole  étant  dh-tarée,  y  a-l-if  quelque  moyen  d'énerver  l'activité 
de  son  virus  ?  Gontard,  de  Ville franche-dn-BeaujolaiB,  Strack 
de  Mayenro.  virent  leurs  mémoire»  couronnén  h  côté  de  ceux  do 
Goubelly  de  Paris  et  de  (îastoilior  de  Montargi».  sur  la  fièvre 
miliaire  puerpérale.  Après  la  prorlamation  des  lauréats  et  quel- 
ques mots  (tn  dnyen  d'Age  de  l'Epine,  on  entendit  un  élégant 
éloge  de  Malouin  par  dee  Essartz,  de  B.  do  JuBsieu  par  Lépreux, 
un  mémoire  de  Majault  sur  l'alkali  fluor  volatil,  une  relation 
d'autopsie'  par  Sallîn.  La  séanee  dura  trois  heures,  et  nos  doc- 
teurs ne  doutaient  point  qu'elle  oùt  éclipsé  l'éclat  do  celle  de  la 
Société  royale. 

Quelques  généreux  donateurs  vinrent  favoriser  l'émulation 
que  la  Faculté  s'efforçait  d'exciter  parmiles travailleurs.  Au  début 
de  177S  le  dot'tour  Malouin  avait  légué  par  testament  1 .200  Uvres 
do  renie  annuelle  à  l'Ecole,  à  charge  |tar  elle  de  tenir  chaque 
année,  en  novembre,  une  séance  publique  solennelle,  pour 
rendre  compte  de  ses  tntvaux.  disserter  sur  les  sujets  d'actua- 
lité et  faire  l'éloge  de  ses  morts  :  et  le  vœu  du  testateur  fut 
rempli  comme  nous  venons  de  le  voir  le  4  novembre  1778  ; 
quant  k  son  legs,  on  on  tira  un  piix  biennal  de  300  Uvres,  qui, 
alternant  ave  lo  prix  de  Cuvillier  do  Champoyaux  (l),  permit  à 
la  Faculté  de  c<iuronncr  des  lauréats  tous  les  ans. 

Dons  le  même  sens,  et  pour  disputer  à  la  rivale  le  monopole 
de  l'hygiène  publique,  la  Faculté  décida  de  restaurer  ses  prima 
mensis,  antique  institution  depuis  longtemps  languissante,  et  le 
doyen  des  Esaartz,  sur  déoi'et  de  la  Facullé  du  8  mars  1777.  les 
réorganisa  :  «  Doc/or  sapientîssime  !  disait  l'avis  de  convocation, 
aderis,  si  plaçai.  men.vlniis  comitiis  prima  mensis  dielisi  hora 
quinlu   postmeridiana.   eum  deeano.   duodeeîm  doctoribus  pro 


(])  Cuvilliers  dt^  Cliaœpfiyaux.  médecin  de  Melle  en  Poitoa.  fonda 


Faculté. 
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Dwrc.  salito  rocfitis...  »  On  y  «Irlibrrail  dns  maladies  épidé- 
iiii(|ues  et  sj)oradi(|iios  (mi  cours,  dos  cas  intcirossaiits,  des  autop- 
sies curieuses  et  de  r(>xameii  des  nouveaux  médicaments. 
En  1778,  on  y  ajouta  des  srcunda  ffiensis.  J^a  Faculté  aurait 
voulu  organiser  un  véritable  comité  de  correspondance  avec  la 
province,  mais  les  frais  étaient  trop  lourds.  Néanmoins,  il  y 
avait  tant  de  communications  aux  prima  mensis  que  les  quatre 
commissaires  n'y  pouvaient  plus  suffire  ;  et  la  Faculté,  par  ses 
décrets  des  19  octobre  et  2  novembre,  constitua  un  comité  de 
■  24  docteurs  a  dont  les  fonctions  sont  de  communiquer  leurs 
observations,  de  recueillir  celles  de  leurs  confrères,  de  lire  les 
mémoires  ou  dissertations  envoies,  de  les  examiner  avec  scru- 
pule afin  d'en  élaguer  tout  ce  ([ui  est  inutile,  étranger  ou  erroné 
et  de  ne  conserver  que  ce  qui  peut  réellement  augmenter  les 
lumières  ac(juises  et  étendre  les  limites  de  l'art.  Leur  ouvrage 
fait  et  arrêté  entre  eux,  ils  doivent  le  communiquer  à  la  Faculté 
entière  assemblée  h  cet  effet  (1).  » 

Ce  Comité  des  24  fit  peur  h  de  Lassone,  d'autant  qu'il  avait 
recueilli  les  illustres  démissionnaires  de  la  Société,  Bouvart, 
Maloet,  Darcet,  sans  compter  Lieutaud,  et  que  laFaculté,  par  décret 
du  22  septembre  1778,  avait  constitué  un  autre  comité  de  24  doc- 
teurs pour  lutter  contre  la  Société  royale,  décidé  d'adresser  de 
nouvelles  représentations  au  Roi,  et  d'appeler  à  son  secours  l'Uni- 
versité de  Paris.  De  Lassone  était  bien  en  Cour,  manœuvra 
habilement,  et  Louis  XVI  fit  demander  au  doyen,  le  22  no- 
vembre 1778,  par  Miromesnil,  communication  de  tous  les 
décrets  fulminés  par  l'Ecole  depuis  les  lettres  patentes  établis- 
blissant  la  Société  royale,  avec  ordre  de  surseoir  jusqu'à  nouvel 
ordre  h  leur  exécution.  Et  lorsque  le  gouvernement  eut  ainsi 
mis  le  nez  tout  h  son  aise  dans  les  petits  papiers  de  la  Faculté, 
il  commanda  h  des  Essartz  de  suspendre  les  décrets  des  22  s,ep- 
tembrc,  19  octobre,  2  novembre  1778,  ceux-là  qui,  justement 
portaient  ombrage  à  la  Société  rivale.  Le  15  décembre  1778,  la 
Faculté,  froissée,  ferma  ses  écoles  (2). 


(1)  Comm.,  p.  295. 

(2)  La  P'aculté  «  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  deffenses  la  dépouillant 
de  ses  droits  les  plus  sacrés  et  de  ses  fonctions  les  plus  essentiellenaent 
inhérentes  à  sa  constitution,  elle  est  par  leur  effet  dans  une  véritable  in- 
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La  vieille  ennemie  était  donc  morte  et  enterrée  après  ime 
longue  et  douloureuse  agonie  dont  la  Société  royale  avait 
attentivement  suivi  les  progrès,  en  donnant  chaque  jour  au 
public  le  bulletin  de  santé  de  sa  rivale,  rédigé  par  quelque 
humoriste.  Le  19  décembre,  le  billet  était  des  plus  alarmants  : 
«  L'usage  des  bains  et  de  Tellébore  n'a  rien  produit  de  satisfai- 
sant ;  on  craint  d'être  obligé  d'en  venir  à  des  remèdes  violents 
et  que  la  crise  n'entraîne  une  désorganisation  nécessaire  dans 
im  corps  sans  action  et  qui  languit  depuis  longtemps.  Signé  : 
Bon-Sens.  »  Et  l'on  chantait  dans  Paris  : 

Plus  de  mort  !  Plus  d'enterrement  ! 
Les  médecins  ferment  boutique. 
Oh  !  dit  un  curé,  doucement  ! 
Ils  n'ont  pas  quitté  la  pratique  !  (i). 

Ainsi  finit  l'année  1778.  La  Société  royale  allaii^elle  donc  se 
substituer  entièrement  à  la  Faculté  ?  Les  docteurs  étaient  dans 
l'inquiétude  la  plus  profonde,  lorsque  le  doyen  reçut  de  Miro- 
mesnil  un  billet  lui  ordonnant,  au  nom  du  Roi,  imperante 
JRege,  de  rouvrir  les  écoles.  La  Faculté  se  réunit  le  13,  et  vota 
le  décret  que  voici  :  «  La  Faculté  de  médecine,  après  avoir 
entendu  les  ordres  du  Roy  consignés  dans  la  lettre  de  Monsei- 
gneur le  garde  des  Sceaux,  en  date  du  11  janvier  1779,  se 
regarde  comme  rétablie  dans  tous  ses  droits  et  dans  toutes  ses 
fonctions.  En  conséquence,  elle  arrête  qu'il  sera  fait  une  dépu- 
tation  auprès  de  Monseigneur  le  garde  des  Sceaux  pour  le 
remercier  de  la  juste  protection  qu'il  lui  a  accordée  et  l'instruire 
que  tous  les  exercices  de  la  Faculté  vont  recommencer.  » 

Le  15  janvier,  des  Essartz,  escorté  de  quelques  docteurs, 
alla  trouver  Miromesnil  et  lui  tint  ce  discours  : 


terdiction  et  forcée  de  suspendre  ses  délibérations  et  fonctions  à  l'excep- 
tion du  service  des  pauvres,  attendant  avec  respect  que  S.  M.  veuille  bien 
écouter  ses  justes  et  respectueuses  représentations  avant  qu'elle  soit  léga- 
lement jugée.  C'est  pourquoi  elle  a  arrêté  qu'elle  suspendoit  ses  délibéra- 
tions et  fonctions  à  l'exception  du  service  des  pauvres  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  faire  parvenir  ses  justes  représentations  à  S.  M.  et  qu'il  ait  été 
prononcé  légalement  sur  l'objet  de  ses  représentations  et  de  ses  décrets. 
Fait  et  arrêté  l'assemblée  tenante  le  15  décembre  1778.  (Des  Essartz  à 
Miromesnil.  Comment. ^  p.  301). 
(1)  Mèm.  secrets^  2  janvier  1779. 
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«  Monseigneur,  les  membres  de  la  Faculté  de  médecine  se  glori- 
fient tous  d'être  trançois.  L'obéissance  la  plus  prompte  aux  ordres  du 
Roi  est  un  devoir  dont  jamais  le  sentiment  ne  s'est  affaibli  daos  leur 
cœur.  Quelqu'affreuses  que  soient  les  couleurs  sous  lesquelles  la  ca- 
lomnie les  a  peints  pour  se  ménager  les  moyeus  de  consommer  ses 
pi*ojéis  atnbitieux,  leur  conduite  est  lin  témoignage  authebU^iie  Ak 
leur  soumissioh.  Vous  avés  déclaré  qiië  rintentioti  de  S.  M.  étoitque 
là  Faculté  n'imprimât  rien  dans  ses  réclamations  contre  la  Société  : 
ia  Faculté  n'a  Hen  imprimé.  Elle  avoit  reçu  des  défenses  de  faire  di- 
rectement ui  indirectement  aucune  démarche,  aucun  acte  juridique 
pourempécher  la  Société  de  tenir  ses  assemblées  ;  elle  s'est  impose 
un  silence  rigoureux  et  l'inaction  la  plus  entière.  En  dernier  lieu, 
vous  lui  avés  annoncé  que  le  Roi  vouloit  qu^elle  ne  donnât  aucune 
suite  à  ses  décrets  des  "i'I  septembre,  19  octobre  et  2  hovembre  ;  elle 
n'a  présenté,  depuis  cet  instant,  aucun  mémoire,  aucune  remontrance, 
elle  n'a  point  consulté  ses  avocats,  elle  n'a  point  demandé  Tinterven- 
tion  de  TUniversité.  Le  Comité  chargé  de  sa  défense  ne  s'est  point 
^ssiemblé.  Celui  qu'elle  avoit  nommé  pour  travailler  à  là  perfection 
dô  l'art  die  guérir  et  pur  conséquent  au  soulagiBmetit  des  sujets  de 
S.  M.  a  cessé  ses  conférences.  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  voiis 
représenter  que  suspendre  une  réclamation  nécessaire,  des  défenses 
légitimes  lorsque  l'on  est  opprimé  par  l'intrigue  et  la  calomnie,  sus- 
pendre des  occupations  auxquelles  on  ne  peut  renoncer  qu'en  renon- 
çant à  son  état,  c'est  donner  la  preuve  la  moins  équivoque  de  la  sou- 
mission la  plus  respectueuse  (Ij  ». 

Il  dit,  et  ce  ne  fut  pas  tout  :  car  le  15  avril  1779  le  garde  des 
Sceaux  vit  revenir  docteurs  et  doyen,  chargés  d'un  mémoire 
non  moins  compendieux  ;  cependant  la  Faculté  avait  saisi  le 
tribunal  académique  de  TUniversité  qui,  prenant  fait  et  cause 
pour  sa  fille,  chargea  l'avocat  Mey  d'appuyer  le  factum  de  la 
Faculté  i^ar  un  autre  mémoire  au  nom  de  l'Université  ;  le 
24  avril,  rhomme  de  loi  vint  lire  sa  prose  h  Taréopage,  qui 
chargea  le  Recteur  de  demander  au  garde  des  Sceaux  quel  jour 
le  Roi  pourrait  recevoir  sa  requête.  Le  ministre  répondit  que 
Sa  Majesté  no  voulait  rieri  entendre,  et  qu'on  livrât  le  mémoire; 
et  (juelques  jours  après,  le  Recteur,  flanqué  des  doyens,  des 
procureurs  et  de  leurs  adjoints,    s'étant  présenté  devant  Miro- 

(1)  Comment.,  pp.  305-306. 
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mesuil,  reçut  une  verte  semonce  pour  avoir  fait  imprimer  ces 
représentations  ;  il  lui  fut  fait  défense,  au  nom  du  Roi,  d''en  dis- 
tribuer un  seul  exemplaire. 

La  Faculté  avait  échoué  ;  l'Université  avait  échoué  ;  la 
Société  royale  restait  debout,  couverte  par  une  protection  offi- 
cielle qui  interdisait  tout  recours  juridique,  tout  murmure.  Nos 
docteurs  n'avaient  plus  que  deux  armes  : ,  Tépuration  de  leurs 
cadres,  et  le  pamphlet. 

Rien  de  plus  dangereux  pour  un  docteur  de  1779  que  de 
prendre  parti  pour  la  Société  Royale,  et  de  passer  à  l'ennemi  ; 
et  si  le  décret  d'exclusion  du  22  juin  1778  avait  été  cassé,  on 
trouvait  encore  dans  les  mille  incidents  de  la  vie  universitaire 
de  quoi  chercher  noise  aux  transfuges.  Barbeu  du  Bourg  en 
pàtit,  ayant  eu  le  courage  de  se  mettre  entre  deux  feux, 
d'énoncer  franchement  son  opinion  sur  cette  lutte  fratricide,  de 
dire  leur  fait  aux  uns  et  aux  autres  sans  se  soucier  des  injures  : 
(•  Je  me  suis  fait  de  bonne  heure,  écrivait-il,  une  étude  de 
prendre  tous  mes  maux  en  patience  et  surtout  de  mépriser  les 
injures  qui  ne  tombent  que  sur  moi  ;  j'y  suis  plus  sensible  quand 
il  s'agit  de  mes  amis.  »  A  l'assemblée  générale  dé  la  Saint^Luc, 
en  1778,  il  s'interposa,  prêchant  la  conciUation  :  son  vieux  tem- 
pérament de  journaUste  se  réveilla,  il  prit  une  dernière  fois  la 
plume  pour  écrire  sa  Lettre  (Tun  médecin  de  la  Faculté  de  Paris 
à  ses  confrères  au  sujet  de  la  Société  Royale  de  Médecine;  elle 
parut  vers  le  mois  de  février  1779  ;  il  cherchait  à  y  préciser  les 
termes  d'un  accord  possible,  proposant  de  recourir  à  l'interven- 
tion royale  pour  réconcilier  et  amalgamer  les  deux  groupes  :  la 
Faculté  continuerait  h  exercer  le  monopole  de  la  pratique  mé- 
dicale et  de  renseignement,  la  Société  royale  recevrait  dans  son 
sein  quelques  Adeux  médecins  et  la  plupart  des  jeunes,  can- 
tonnés dans  le  dommne  purement  spéculatif  des  travaux  scien- 
tifiques et  de  la  correspondance  médicale  avec  les  praticiens 
français  et  étrangers.  Les  uns,  pensionnés  par  l'Etat,  s'y  adon- 
neraient tout  entiers  ;  les  autres  pourraient  repasser  à  leur  gré 
dans  le  corps  exerçant  de  la  Faculté.  Tous  les  docteurs  assiste- 
raient de  droit  aux  assemblées  de  la  société,  et  les  sociétaires 
éminents  s'agrégeraient  à  volonté  à  la  Faculté  moyennant  cer- 
tains droits  de  dispense  d'examens. 
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Le  mcdialeur  s'allira  force  invectives  des  intransigeants  de  la 
Faculté,  une  bonne  part  des  (qualificatifs  de  boucs,  singes,  ânes, 
veaux,  moutons,  dindons,  oies,  pies,  geais,  perroquets,  vipères, 
frelons,  chauves-souris,  serpents  à  sonnettes,  et  autres  aménités 
que  Pasquin  décochait,  dans  un  pamphlet,  à  «  T Arche  de  Noé  », 
la  Société  royale.  Et  je  ne  sais  quelle  main  haineuse  a  griffonné 
sur  Fexemplaire  de  la  Lettre,  conservé  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, ces  mots  aujoui'd'hui  jaunis  :  «  par  M.  Barbeu  du  Bourg, 
qui  ensuite  s'est  fait  sociétaire,  ayant  perdu  sa  femme,  sa  tête 
et  son  argent.  » 

Une  secrète  sympathie  portait  en  effet  Barbeu  vers  cette 
société  qu'animait  l'esprit  de  progrès,  et  où  siégeait  son  ami 
Franklin.  Il  se  laissa  aller  à  en  fréquenter  les  séances,  et  finit 
par  lui  demander  une  place  d'associé  ordinaire  qui  lui  fut  décernée 
le  18  mai  1779.  Ce  jour-là,  Jacques  Barbeu,  sieur  du  Bourg,  et 
docteur  régent  de  la  très  salutaire  Faculté  de  Paris,  perdit  pour 
jamais  l'amitié  de  Jean  Charles,  sieur  des  Essartz,  et  doyen  de 
la  même  Faculté. 

C'était  pourtant  le  môme  Barbeu  qui,  le  14  mars  1778,  avait 
proposé,  d'ailleurs  sans  succès,  de  ne  décerner  de  prix  qu'aux 
candidats  qui  promettraient  de  ne  s'affilier  à  aucune  société  à 
l'insu  de  l'Ecole,  ou  malgré  elle.  Quantum  inutatus  ab  illo!  Les 
docteurs  crièrent  qu'il  venait  «  de  se  déshonorer  sur  le  bord  de 
la  tombe  »  (1).  On  le  lui  fit  bien  voir;  le  11  juin,  les  délégués 
aux  prima  mensis  firent  savoir  qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir 
aucun  rapport  avec  leur  collègue  Barbeu,  le  transfuge,  et  qu'il 
y  avait  lieu  de  délibérer  sur  le  remplacement  possible  de  tout 
dignitaire  ou  commissaire  de  la  Faculté,  affilié  h  la  Société 
royale  ;  la  question  posée  à  l'assemblée  du  15  juin  fut  laissée  en 
suspens,  à  cause  de  l'expiration  prochaine  du  mandat  du  cou- 
pable ;  mais,  le  15  novembre,  on  le  remplaça  par  Bertrand. 
Barbeu  était  alors  très  malade,  et  s'éteignit  le  14  décembre. 

L'adhésion  de  Barbeu  à  la  Société  royale  lui  coûta  sa  place  de 
délégué  ;  celle  de  Halle  et  de  Fourcroy  leur  coûta  la  régence. 
Halle,  à  peine  reçu  docteur,  demanda  le  titre  de  régent,  et  com- 
mit l'imprudence  de  s'affilier  à  la  Société  avant  de  l'avoir  obtenu  : 

(1)  Mémoires  secrets,  t.  XIV,  p.  315. 
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les  13,  17  et  20  janvier,  la  Faculté  rejeta  sa  demandé,  en  dépit 
d'une  demande  d*explications  de  Miromesnil,  qui  ressemblait  fort 
à  un  ordre  :  «  Pour  être  digne  de  telles  fonctions,  lui  repartit  des 
Essartz,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  la  médecine,  il  faut  avoir  une 
conduite  et  des  sentiments  qui  méritent  la  confiance,  la  Faculté 
reproche  au  sieur  Halle  de  n'avoir  ni  cette  conduite  ni  ces  senti- 
ments, et  elle  pense  qu'elle  est  autant  autorisée  que  tout  autre 
compagnie  quelle  qu'elle  soit,  à  ne  point  confier  ses  intérêts  les 
plus  chers  h  des  personnes  qui  ne  peuvent  mériter  son  estime 
et  sa  confiance  ?> . 

Fourcroy  était,  dans  le  même  cas  que  Halle,  car  il  était  le 
protégé  de  Vicq  d'Azyr,  et  il  eut,  pour  terminer  ses  études  médi- 
dicales,  toutes  sortes  de  mésaventures  :  la  Faculté  lui  refusa  le 
prix  de  Diest,  qui  lui  eût  permis  d'acquérir  Içs  grades  dont  sa 
détresse  financière  Fcmpêchait  de  solder  les  frais  :  mais  la 
Société  royale,  par  une  collecte,  lui  avança  les  fonds  néces- 
saires.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  la  thèse  de  pathologie  qu'il  devait  . 
soutenir  après  la  Saint-Martin  de  1779  était  intitulée  De  usu  et 
abusu  cherniœ  in  medicinâ,  et  Colombier  en  avait  accepté  la  pré- 
sidence ;  l'impression  était  déjà  faite  et  les  exemplaires  distri- 
bués quand  plusieurs  docteurs  y  découvrirent  des  erreurs  de 
doctrine,  des  injures  à  la  Faculté,  une  affectation  répréhensible 
à  citer  MM.  Bucquet  (de  la  Société  royale)  et  Navier,  auteurs 
d'une  opinion  contraire  à  celle  de  M.  Majault  docteur  régent 
et  chimiste.  Le  29  janvier  1780,  la  Faculté  entendit  un  rapport 
de  Descemet,  Philip  et  Bâcher  sur  cet  écrit  si  séditieux,  rejeta 
la  thèse  du  bacheUer  et  demanda  à  Colombier  de  lui  désigner  un 
autre  sujet  :  le  3  février,  Fourcroy  soutint  cette  question  beau- 
coup moins  importante  :  An  ut  in  febribns  intermittentibus, 
ità  in  plerisque  moi'bis  pêriodicis  salubris  Kinœkinœ  usns  ?  Aff. 
Notre  homme  songeait  déjà  à  passer  sa  thèse  doctorale,  lorsqu'il 
fut  dénoncé  pour  avoir  tenu  des  propos  injurieux  à  l'adresse  de 
la  Faculté;  il  les  nia  énergiquement,  et  pour  mieux  prouver  son 
loyalisme,  il  adressa  au  doyen  Le  Vacher  de  la  Feutrie,  le  21 
mars  1780,  l'cuigiigtmient  imprudent  que  voici  :  «  Je  promets  à 
Monsieur  le  Doyen  et  h  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  que, 
rempli  des  sentiments  de  vénération  que  je  dois  à  un  Corps 
aussi  respectable,  je  renonce  dès  aujourd'hui  de  la  manière  la 


plus  authentique,  ft  jamais  être  d'aucun  corps  qui  fasse  schî 
avec  elle,  et  spécialement  ft   la  Société  royale  de  médecin^l 
La  Faculté,  réunie  le  lendemain,  pardonna,  et  Pourcroy  pai 
enfin,  le  28  mars,  son  acte  de  doctoral  ;  il  ne  lui  mantpiwt  J 
que  la  régence  :  prenant  son  désir  pour  une  réalité,  it  se  tjua! 
de  régent  sur  l'annonce  de  son  cours   particulier   de  i 
annonce  qui  présente  cel  autre  défaut  ;  l'absence  d'approbatiS 
du  doyen  de  la  Faculté  :  ce  dernier  proteste,  Fourcroy  s'inct 
rectifie  ses  affiches,  mais  se  répand  en  plmnles  aniferes.  Ai 
crime,  il  ajoute  son  adhésion  k  la  Société  royale,  en  dépit  dev 
promesse.  Le  11  novembre  1780.  la  Faculté  accorde  la  i 
k  Panlet,  un  docteur  qui  vient  d'envoyer  sa  démission  à^ 
Société   royale,  et  la  refuse  !\  MM.  Kourcroy,  Grozieux  de^ 
Guérenne  et  Chambon,  sociétaires.  Miromesnil,  encore  une  ( 
demande  des   explications   au  doyen   Philip,    qui  répond  j 
l'affirmation  du  droit  strict  de  l'Ecole  h  choisir  ses  dignita 
Toutes  ces  mesures,  toutes  ces  luttes  étaient  autant  d'o 
sïons  de  pamphlets.  Tout  haut  la  Faculté  les  désavouait,  et  t 
enregistrait,  le  6  avril  1780,  la  protestation  de  Le  Tcnneur.  i 
niant  un  libelle  signé  de  ses  initiales.  Le  docteur  Hallot,  ni<^ 
prudent,  assuma  la  responsahihté  de  sa  prose;   il  avait  i 
la  Société  royale   une    rancune  personnelle;    le  gouveraeing 
avait  interdit  la  thèse  rie  vespérie  qu'il  devait  soutenir  le  2B  i 
1778,  sous  la  présidence  de  Bourru,  thèse  sur  l'utiliW  de  1^ 
déminlogie  relativement  aux  progrès  de  l'art  et  ù  la  mei 
police  du  royaume,  admeliorem  regni  adminislrationern;  t 
thèse  risquait  d'être  subversive,  de  contenir  des  allusions  1 
Société  rivale,  le  pauvi-e  candidat  dut  changer  de  sujet.  Il  jj 
vengea,   une   fois  docteur,  en    publiant  un    Dinhgite  t 
citoyen  et  un  docteur-régtnl  di-  In  Faculté  de  médecine  de  i 
sur  la  Société  royale  de  médecine. 

De  Lassone  alla  trouver  son  co-sociéteire  Le  Noir,  Uëi 
rie  police,  qui  lança  un  ordre  d'arrestation  contre  lli^ 
pamphlétaire.  Lo  pauvre  Hallot  fut  appréhendé  dans  Ift  î 
du  11  au  10  jnnA-ier  1781  et  incarcéré  h  la  Bastille.  Boiri 
qui  l'attendait  h  dîner,  apprend  (|ue  son  commensal  J 
nourri  ce  joar-lîi  aux  frai»  de  Sa  Majesté  ;  il  court  ] 
la  Faculté,  doyen  et  docteurs  se  précipitent  chez  te  ( 
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sceaux  qui  n'en  peut  maïs,  au  milieu  de  la  Cour  effarée  de  cette 
invasion  inattendue  de  morticoles.  Hallot,  cependant,  soutient 
de  son  mieux  son  rôle  de  victime  et  se  réchauffe  stoïquement 
en  battant  la  semelle  dans  sa  cellule  sans  feu.  Le  Noir  le  mande, 
Tinterroge,  veut  qu'il  dénonce  son  imprimeur  :  «  —  Me  pre- 
nez-vous. Monsieur,  pour  un  sociétaire  ?  »  répondit  le  captif.  Il 
sortit  bientôt  de  sa  prison,  avec  Tauréole  du  martyre,  et,  le 
5  février  17 81, contemplant  avec'plaisir  la  lumière  du  jour  et  la 
face  compatissante  de  ses  collègues,  il  rendit  grâces  à  la 
Faculté. 

Le  docteur  Lépreux,  le  plus  fécond  des  libellistes  de  la 
Faculté,  le  plus  anonyme,  le  plus  réputé  —  on  lui  attribuait 
tout  ce  qui  paraissait  —  ne  ménageait  ni  Lassone,  ni  Amelot, 
ni  Halle,  ni  Vicq  d'Azyr;  il  composa  des  comédies  de  circons- 
tance, Lassone  voleur,  prévôt  et  juge,  parodie  d'Arlequin 
voleur,  prévôt  et  juge;  des  chansons,  Noël  nouveau.  Chanson 
historique,  qui  faisaient  la  joie  des  philiâtres  et  le  désespoir  de 
la  police,  le  Roi  ayant  défendu  à  la  Faculté  de  rien  imprimer 
contre  sa  rivale  ;  des  lettres  variées,  injurieuses  et  mordantes, 
comme  la  Lettre  d'un  sociétaire  pensionné,  dont  \e  post-scriptum 
déclare  que  la  Société  royale  se  rapproche  de  la  Compagnie  de 
Jésus  par  ses  trois  classes  de  sujets  :  les  uns  pour  la  protection. 
Le  Noir,  Amelot  ;  les  autres  pour  les  talents  (n'y  cherchez  pas 
Lalouette)  ;  les  derniers  pour  le  zèle,  ter  Vicq  d'Azyr,  qui  poussa 
cette  vertu  jusqu'à  voler  des  pièces  rares  au  Cabinet  d'histoire 
naturelle.  Lépreux  imagine  encore  des  dialogues  satiriques 
entre  Pasquin  et  Marforio,  dialogues  où  l'invention  ne  dépasse 
guère  le  niveau  des  soties  et  moralités  du  moyen  âge.  Qu'on  en 
juge  :  Pasquin  veut  devenir  médecin  et  s'adresse  à  la  Société 
royale,  figurée  par  une  idole  dont  le  trône  est  soutenu  par 
l'Ambition,  la  Faveur,  l'Intrigue  sous  la  figure  d'un  serpent, 
l'Intérêt  sous  la  forme  d'un  tigre,  et  la  Calomnie.  Vicq  d'Azyr 
vient  prononcer  un  grand  discours,  mais  la  foudre  éclate,  le  ren" 
verse,  pulvérise  tout,  et,  du  nuage  fulgurant  sort  un  enchan- 
teur nommé  Franklin  !  L(^  magicien  prononce  le  mot  cabalisti- 
que de  Liberté  et,  d'un  coup  de  baguette,  change  tous  les  socié- 
taires en  animaux,  veaux,  tigres,  loups,  etc. 

Ces  lourdes  plaisanteries  faisaient  le  bonheur  des  irréconcilia- 
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bles  :  ils  riaient  et  chaulaient,  comme  la  cigale  de  la  fable,  cari 
bise  était  veiiuo  et  la  Faculté  se  trouvait  sans  asile.  Chassée  I 
s  écoles  en  ruines,  elle  avait  quitté  la  rue  île  la  Bùcherie  poi 
I  venir  demander  asile  h  d'auti'es  ruines,  les  anciennnes  Ecoles  | 
droit  de  la  rue  SaintrJean-ile-Beaavais  :  et  celles-là  croulent  i 
vétusté,  malgré  les  étais  plantés  par  le  libraire  Panckouko,  t 
I   J'emmagasine  des   exemplaires   de    l'encyclopédie;  et  ceUi 
.   sont  déjà  pi'umises  &  la  pioche  des  démolisseurs.  A  chaque  i 
1  tant,  ce  sont  des  avertissements  de  Lcnoir  au  doyen  :  oa  -\ 
vendre  les  bâtisses  de  la  rue   Jean-de-Beauvais,   on  les  vçra 
r  elles  sont  vendues  (1778);  et  le  niaJheurcux  doyen  court  CM 
le  garde  des  sceaux,  qui   le    renvoie  au  procureur  général, 

■  l'adresse  au  Ueutenant  de  police  (1779);  on  avait  imploré,  vaiad 
nemcnt  d'ailleurs,  la  concession  du  terrain  du   cloître   Sa 
Jacques-de-I'Hôpital,  pour  y  établir  les  Écoles;  et  la  Faculté n 
sait  plus  où  tenir  ses  actes,  est  réduite  presque  à  les  suspend 
Pendant  ce  temps,  les  Écoles  de  chirurgie  se  font  construire  ( 
palais  sur  les  fondations  du  collège  de  Bourgogne,  et  la  Soàél 
royale  va  trôner  au  Louvre,  pavillon  de  l'Intaute.  GelleB-ci  â 
richement  dotées  pai'  la  munificence  myale:  la  Société  royi 
touche  chaque  année  20.000  hvres  sur  le  Trésor,  22.000  livi 
sur  l'impôt  des  eaux  minérales  ;  et,  des  fonds  officiels,  la  Fat 

■  ne  recueille  que    1.200   livres   sur   l'Université  et  1.800  lîvi 
'  sur  le  revenu  des  postes;  il  lui  faut  suffiie,  de  ses  déni 

.  casuels,  aux  25  h  30.000  livres  de  frais  annuels,  encore  qiie  0 
[  charges  s'accroissent  chaque  jour,  et  qu'après  avoir  constr 
'  les  Écoles  h  ses  frais  et  constamment  travaillé  saus  récomp* 
3  ait  grevé  son  budget  au  xvnt*  si&cle  par  la  création  d!fl 
COUPS  pour  les  sages-femmes ,  d'un  cours  de  chimie  qui  c 
1.200  livres,  l'entretien  d'une  biblioth^que  publique  avec  biJi] 
thécaire  et  sous-bibliothécaire. 

Vains  gémissements  !  Où  était  le  tem|)s  heureux  où  la  Fac 
^tière.    soutenue  par  le  pouvoir   royal,  faisait   dissoudre  j 
Chambre   royale  des   médecins  provinciaux  et  poursuivre' s 
mbres?  Le  temps  où.   cénacle  de  la  science  officielle, 
'  proscrivait   victorieusement   innovations    et    novateura  ? 
grande  avait  été  sa  fortune,  jjIus  lamentable  était  sa  chute,! 
cette  déchéance  n'était  pas  tout  h  fait  imméritée.  Enlisée  d 
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sa  routine  (on  Ta  vu  pour  la  variolisation),  occupée  de  mesqui- 
nes querelles  de  préséance  et  de  dissensions  intestines,  elle  avait 
laissé  l'étranger  distancer  la  France  dans  le  mouvement  médi- 
cal ;  maintenant  elle  se  consumait  exx  vains  efforts  pour  subju- 
guer ceux  de  ses  compatriotes  qui  tentaient  de  regagner  le 
temps  et  le  terrain  perdus,  qui,  reniant  les  formules  usées,  se- 
couant le  joug  retardataire,  créaient  malgré  elle  l'Académie  de 
chirurgie  ;  ou  bien,  accueillant  toutes  les  bonnes  volontés,  réha- 
bilitant les  médecins  provinciaux,  ralUant  les  novateurs  et  les 
expérimentateurs  dédaigneux  des  traditions  stériles,  fondaient, 
en  dépit  d'elle  et  contre  elle  la  Société  royale.  Quand  la  Faculté 
s'aperçut  de  son  erreur,  il  était  trop  tard  ;  encore  quelques  années 
de  misère  et  elle  allait  être  balayée  avec  ses  heureux  et  célèbres 
rivaux,  par  la  tourmente  révolutionnaire. 

La  Société  royale  de  médecine  avait  pourtant  fondé  ses  espé- 
rances sur  la  révolution;  active,  agissante,  elle  espérait  bien 
régner  seule  après  la  disparition  de  sa  vieille  ennemie  tombée 
en  pleine  décadence.  Dans  son  Plan  de  constitution  pour  la  mé- 
decine en  France,  Vicq  d'Azyr  préconisait  la  création  d'une  Aca- 
démie de  médecine  chargée  de  la  correspondance  médicale  avec 
les  praticiens  du  royaume,  de  Texamen  des  remèdes  nouveaux, 
de  l'étude  des  mesures  de  salubrité  publique,  de  la  lutte  contre 
les  épidémies,  et  de  la  nosographie  météorologique  dont  sont 
entichés  tous  les  médecins  de  cette  époque  ;  c'était  le  rôle  que 
remplissait  déjà  la  Société  royale  :  elle  n'avait  qu'à  changer  de 
nom,  —  léger  sacrifice  au  goût  du  jour  pour  les  innovations  —  ; 
il  suffisait  d'une  simple  approbation  du  pouvoir  pour  la  méta- 
nqiorphoser  en  Académie  de  médecine. 

Mais  ces  prétentions  môme  étaient  prises  en  mauvaise  part 
par  quelques  réformateurs  plus  avancés  :  Retz,  dans  un  Exposé 
succinct  à  l'Assemblée  nationale,  déclarait  la  Société  royale  une 
institution  nuisible,  amie  de  l'intrigue,  protectrice  de  la  jonglerie 
et  des  remèdes  secrets,  coupable  de  monopoliser  les  eaux 
minérales  dans  un  but  d'accaparement  fructueux,  enfin  ruineuse 
pour  les  finances  publiques,  comme  ayant  coûté  h  TEtat  depuis 
sa  fondation  plus  de  180.000  livres  par  an  ! 

D'ailleurs,  les  rôves  de  gloire  et  de  transformations  de  la  So- 
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cîété  royale  furent  déçus.  En  Tannée  1792,  cette  compagnie,  qui 
déjà  tenait  ses  séances  au  Louvre,  y  installa  fort  à  Taise  son 
secrétariat  et  sa  bibliothèque  ;  mais  bientôt  elle  se  vît  chassée, 
rélégnée  dans  les  combles,  pour  disparaître  définitivement  :  le 
8  août  1793,  la  Convention  décréta  la  suppression  des  Académies. 


CHAPITRE  X 


Magnétiseurs  et  électrothérapeutes 


I.  Mesmer.  Le  baquet.  —  Hostilité  de  l'Académie  des  Sciences,  de  la 
Société  Royale,  de  la  Faculté  de  médecine  ;  rejet  des  propositions  de 
Mesmer.  —  Alliance  de  Mesmer  et  de  Deslon.  —  Condamnation  de  Deslon 
par  la  Faculté  (1780-82). 

IL  Echec  des  négociations  de  Mesmer  avec  le  gouvernement  (1781).  — 
Mesmer  désavoue  Deslon  (1782).  —  Bergasse  et  la  Loge  deTHarmonie.  — 
Réconciliation,  puis  nouvelle  rupture  de  Mesmer  avec  Deslon  (1784). 

IIL  Deslon  demande  des  juges  ;  les  commissions  d'enquête  ;  rapports  des 
commissaires  royaux  contre  le  magnétisme  (1784);  indépendance  d*A.-L.  4« 
Jussieu. 

IV.  Condamnation  solennelle  du  magnétisme  par  la  Faculté  (août  1784)  ; 
épuration  de  l'Ecole,  châtiments  et  radiations  :  protestations  de  Thomas 
d'Onglée  et  de  Varnier. 

V'  Protestations  de  Mesmer;  il  demande  des  commissaires  au  Parlement. — 
La  Société  de  l'Harmonie.  —  Hostilité  du  gouvernement  (1785).  — 
Démêlés  de  Mesmer  avec  la  Société  de  l'Harmonie.  Sa  fuite  (1785).  — 
Les  derniers  magnétiseurs  :  Bergasse^  les  Puységur.  —  Pamphlets  et 
chansons.  —  Mort  de  Deslon  (1786). 

VI.  La  thérapeutique  physique  :  Lassone,  Morand  et  Nollet  (1750).  -^  Les 
aimants  de  l'abbé  Le  Noble  (1783).  —  Le  docteur  Marat  électrothérapeute. 
—  Ses  attaques  contre  l'abbé  Bertholon.  —  M.  Maudjiyt  de  la  Varenne, 
de  la  Société  Royale  ;  ses  polémiques  avec  l'abbé  Sans.  —  L'abbé  Sans  et 
la  Faculté  (1780).  —  L'abbé  Sans  et  Marat  (1785). 

VII.  Un  escamoteur  médecin  :  Ledru  dit  Comus.  —  La  protection  royale 
l'impose  aux  bonnes  grâces  de  la  Faculté.  Fondation  de  l'Hospice  médico- 
électrique.  Indiscrétion  du  docteur  Cosnier.  —  Vaine  résistance  de  la  Faculté 
contre  la  pression  officielle  en  faveur  de  Ledru. 
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C'est  au  mois  de  février  1778  que  M.  Mesmer  débarqua  dans 
la  capitale,  où  il  ne  tarda  pas  à  faire  sensation  ;  depuis  Tarri- 
vée  de  M.  Franklin,  tout  le  monde  était  entiché  de  physique  ; 
l'occultisme  était  à  l'ordre  du  jour.  Aussi  la  venue  du  docteur 
viennois  fut  saluée  par  les  curieux  et  les  badauds  ;  on  en  parla 
dans  les  galeries  du  Palais-Royal,  et  du  Café  du  Caveau  à  la 
place  Vendôme,  courut  le  nom  du  novateur  ;  car  M.  Mesmer 
savait  l'influence  des  planètes  sur  le  corps  humain,  les  mystè- 
res des  aimants  et  le  pouvoir  du  fluide  universel. 

Il  arrivait  de  Suisse,  après  avoir  pàti,  à  Vienne,  de  quelques 
mécomptes  dans  la  cure  d'une  certaine  demoiselle  Paradis  (1)  ; 
il  s'était  heurté,  dans  la  capitale  autrichienne,  h  la  prudente 
réserve  de  Stœrck,  et  h  l'opposition  d'Ingenhousz.  11  espérait 
trouver  meilleur  accueil  à  Paris,  grâce  au  patronage  de  son 
ambassadeur,  le  comte  de  Mercy,  et  peut-être  à  l'appui  de  la 
reine.  Il  s'installa  place  Vendôme,  chez  les  frères  Bourre t,  avec 
son  aide  inséparable,  le  valet  Antoine,  dont  les  robustes  biceps 
maîtrisaient  les  convulsions  trop  violentes  des  malades  pâmés 
sous  les  passes.  Les  clients,  les  curieux,  .  parfois  malveil- 
lants-(l),  accourant  chaque  jour  plus  nombreux,  Mesmer,  au  re- 

(1)  Mesmer  avait  soigné,  à  Vienne,  Mlle  Paradis,  alors  âgée  de  14  ans, 
et  aveugle  depuis  l'âge  de  deux  ans  ;  il  prétendit  lui  avoir  rendu  la  vue 
pendant  15  jours,  mais  la  cure  fut  éphémère,  ses  parents  l'ayant  arrachée 
par  force  aux  bons  offices  de  son  guérisseur.  Or,  en  avril  1784,  au  plus 
fort  de  la  vogue  de  Mesmer,  la  Dlle  Paradis,  toujours  aveugle,  vint  à  Paris 
et  fit  preuve  d*un  réel  talent  sur  le  clavecin  au  concert  spirituel  donné 
aux  Tuileries  en  présence  de  la  reine  Marie-Antoinette,  et  Mesmer  était 
dans  la  salle  !  Cet  événement  provoqua  de  nombreuses  polémiques  pour 
et  contre  Mesmer. 

(2)  «Un  jour  que  j'avois  du  monde  chez  moi  l'on  m'annonçaun  Président 
d'une  Cour  souveraine  ;  je  vis  entrer  une  personne  dans  le  costume  des 
gens  de  robe  qui,  «ans  égard  pour  le  reste  de  la  Compagnie,  s'empara  de 
moi,  me  consulta  sur  ses  maladies  et  m'accabla  de  questions  en  parlant  à 
outrance  et  avec  une  familiarité  que  je  trouvai   déplacée  dans  un  homme 
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tour  de  sa  fugue  a  Créteil,  dut  transporter  ses  pénates  à  Thôtel 
BuUion,  plus  vaste.  C'est  là  que,  ne  suffisant  plus  aux  traite- 
ments individuels,  il  installa  le  baquet,  le  fameux  baquet  qui 
permettait  de  magnétiser  d'ensemble.  «  Son  premier  dessein 
était  d'entreprendre  douze  malades...  aujourd'hui  il  en  a  soi- 
xante-dix et  plus,  environ  six  cents  places  sont  promises  et  des 
milliers  demandées  »  (1).  Ce  fut  une  mode,  une  furie  :  le  roi 
Gustave  III  lui-môme,  de  passage  à  Paris,  voulut  contem- 
pler ce  spectacle  (2)  :  des  quatre  baquets  montés,  les  trois 
payants  étaient  toujom*s  entourés  ;  on  y  retenait  ses  places 
comme  a  la  Comédie,  toutes  les  dames  voulaient  y  soigner  leurs 
vapeurs,  et  le  maître  passait  et  repassait,  imposant  dans  son 
habit  lilas,  et  dardant  son  regard  de  flamme  sur  les  mortelles 
haletantes. 

a  C'est  en  vain,  lit-on  dans  Mes'mer  justifié,  que  rincrédulité,  le 
pyrrhonisme  tout  hérissé  d  arguments,  la  triste  raison  et  le  vieux  bon 
sens  s'efforcent  tour  à  tour  d*ébranler  les  fondements  de  rédifice 
que  l'immortalité  prépare  à  Mesmer;  ce  grand  homme  peut  dire 
avec  plus  de  raison  qu'Horace  :  Exegi  monumentum  œre  peren- 
nius.  En  effet,  y  a-t-il  rien  déplus  glorieux  que  ce  concours  brillant 
d'hommes,  de  chevaux,  de  voitures,  ce  tourbillon,  ce  fracas  qui 
plaît  tant,  (|ui  règne  du  matin  au  soir  chez  M.  Mesmer  ?  Que  l'on 
compare  ce  mouvement  continuel  à  ces  graves  assemblées  de  méde- 
cins, à  ces  consultations  muettes  qui  ressemblent  à  des  méditations 
sur  la  mort  ;  qui  pourroit  balancer  sur  le  choix?  D'un  côté  ce  ne 
sont  que  des  objets  bruyants  et  merveilleux,  de  l'autre  des  objets 
sombres  ou  sinistres,  un  appareil  effrayant,  des  mots  entrecoupés, 
d'un  langage  étrange,  des  coups  d'oeil  farouches  jettes  par  des  hom- 
mes vêtus  de  noir  sur  un  malade  épouvanté,  des  drogues  noires  et 
dégoûtantes  ;  ici,  au  contraire,  le  médecin  en  habit  lilas  ou  pourpre, 

bien  né.  C'étoit  M.  Portai,  médecin  à  Paris  qui,  très  satisfait  de  sa  gen- 
tillesse, se  hâta  d'en  tirer  vanité  dans  le  monde.  Il  étoit  prouvé  sans  ré- 
plique selon  lui  que  je  n'avois  aucun  des  talents  dont  je  me  vaiitois  puis- 
que sur  sa  parole  je  Pavois  cru  malade  quoi  qu'il  n'en  fût  rien,  puisque 
j'avois  ajouté  foi  à  l'assurance  qu'il  me  donnoit  d'éprouver  des  sensations 
que  dans  le  fait  il  n'éprouvoit  pas,  et  puisqu'enfin  dupe  de  l'habit  je 
n'avois  pas  su  distinguer  le  Pantalon  du  Président.  »  (Mesmer,  Précis  his- 
torique, pp.  29-30". 

(1)  Deslon.  Obsercations  sur  le  magn.  aniniuL  p.  31. 

(2)  A.  Geffroy,  Gustace  III  et  La  cour  de  France»  Paris  1867.  t.  II,  p.  34. 
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011  l'aiguille  a  peinl  les  tleurs  les  plus  brilianles,  tient  à  sa  malade  les 
jiropos  les  plus  consolants  ;  ses  bras  molleinenl  enlacés  la  soutien- 
nent dans  son  spasme  et  son  œil  ardent  et  tendre  exprime  le  désir 
<]U'il  ;i  de  h  soulager.  LVpouvantable  Pharmacie  en  est  à  jamais 
exclue,  le  crystal  d'une  onde  pure  y  remplace  les  poisons,  et  la  dexté- 
rit(^  à  le  porter  vers  une  bouche  de  rose  lui  donne  toutsoii  eflet. 

t  La  maison  de  M.  Mesmer  est  comme  le  Temple  de  la  Divinité  qui 
réunit  ton»  les  états  ;  oh  y  voit  dès  cordons  bleus,  des  abbés,  des 
marquises,  des  grisettes,  des  militaires,  des  traitants,  des  frelud^uats, 
dos  médecins,  des  jeunes  (illes,  des  accoucheurs,  des  gens  d'esprit» 
des  têtes  àperruqt  e,  des  moribonds,  des  hommes  forts  et  vigoureux, 
etc.,  tout  y  annonce  un  attrait,  un  pouvoir  inconnu.  Ce  sont  des  bar- 
reaux magnétiques,  des  baquets  fermés,  des  baguettes,  des  corda- 
ges, des  arbustes  ileuris  et  magnétisés,  divers  instruments  de  musi- 
(|ue,  entr'autres  rharmonica.  dont  les  tons  llûtés  éveillent  celui-ci, 
donnent  un  léger  délire  à  celui-lÀ.  excitent  le  rire  et  quelquefois  tes 
pleurs,  joignez  à  ces  oL>jets  des  tableaux  allégoriques,  des  cabinets 
matelassés,  de>  lieux  particuliers,  destinés  aux  crises,  un  mélange 
confus  do  cris,  de  hoquets,  de  soupirs,  de  chants,  de  gémissemens. 
On  est  forcé  de  convenir  que  ce  nouveau  genre  de  spectacle  est  très 
piquant  et  qu*il  ne  fallolt  rien  moins  que  le  plus  fort  génie  pour  le 
produire.  Aussi  ne  trouve-t-on  chez  M.  Mesmer  que  des  êtres  livrés 
au  plaisir  ou  à  Tespérance,  les  malades  eux-mêmes  y  deviennent 
rayonuAuts  (I)  )». 

Mosnior,  bioiifailour  de  rhiunauitô.  fil  mieux  encore  :  tout  le 
luondo  n'iM^iil  pas  ii  uuMuo  d'aller  se  tordre  ot  rAler  sur  les 
ixius^ins  de  sa  faniouso  sa/Zedt's  rrisey  :  pour  rendre  sou  treû- 
teniont  YÔntabloiueut  déniooratique.  il  magnétisa  un  arbre  au 
bout  de  lu  rue  do  lloudy,  et  les  malades  t\  court  d'îu^penl  tin- 
rent sous  roudïrufït*  lutêlaire,  chercher  un  remède  à  leurs 
maux. 

Non  content  de  guOrir  les  pauvres  aniniauv 
U  prête  encort^  la  main  au\  foi  Mes  vo»:o  lai:  \. 
11  magnétise  un  arbre  et  lasi>\e  evpiiMute 
Reprend bientiM  vigueur  sous  sa  inaiu  bienfaisante. 
Mesmer  fait  plus  oncor,  car  son  doiut  i  ivalour 

(1)  Mesmer  Justùièf  p.  1-3. 


—  335  — 

D'un  arbre  quel  qu'il  soit  peut  nous  faire  un  docteur 
Aussi  savant  que  lui,  dont  la  saine  influence 
Peut  guérir  un  malade  à  certaine  distance  (i). 

Mesmer  ne  se  posait  pas  en  empirique,  mais  bien  en  inven- 
teur éclaire  :  il  avait  un  corps  de  doctrine,  et  dès  son  arrivée, 
il  s'était  mis  a  rédiger  un  Mémoire  sur  la  découverte  du  magné- 
tisme animal,  dont  il  escomptait  le  succès  auprès  des  sociétés 
savantes.  Vingt-sept  propositions  y  résumaient  son  système, 
j)rocIamaient  l'existence  d'un  fluide  universel,  subtil,  animé  de 
fiux  et  de  reflux,  répandu  dans  le  macrocosme,  dont  notre 
corps  n'est  qu'unb  partie  ;  ainsi  l'organisme  huihain  participe  à 
la  vie  universelle  par  le  magnétisme  smimal,  sain  si  le  cours 
ail  huide  est  normal,  malade  s'il  est  troiiblé.  «  De  même  qu'il 
n'y  a  qu'une  nature,  qu'une  vie,  qu'une  santé,  il  n'y  a,  selon 
M.  Mesnier,  qu'une  maladie,  qu'un  remède,  qu'une  guéri- 
son  »  (2).  Et  le  t^.  tiervier,  docteur  de  Sorbonne  et  bibliothé- 
Caire  des  Grands-Augustinâ,  qui  exalta  le  magnétisme  dans  la 
chaire  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  déclarait  gravement  que 
«  si  le  docteur  Mesmer  eût  vécu  à  côté  de  Descartes  et  de  New- 
ton, il  leur  aurait  peut-être  épargné  bien  des  peines.  Ces  deux 
grjàhds  hommes  ont  soupçonné  l'existence  de  ce  fluide  univer- 
sel, mais  ils  n'en  ont  pas  cx)nnu  les  lois,  n'en  ont  pas  déter- 
miné l'action.  À  quel  point  seraient-ils  parvenus  avec  un  tel 
guide  (3)?» 

Mais  il  est  du  sort  des  hommes  de  génie  d'être  méconnus.  Ni 
l'Académie  des  Sciences,  ni  la  Société  Royale,  ni  la  Faculté  de 
médecine  ne  se  laissèrent  prendre  aux  avances  du  novateur. 
M.  Le  Roi,  direck^.ur  de  l'Académie,  ne  put  tirer  de  ses  collè- 
gues une  discussion  sérieuse  ;  après  la  séance,  Mesmer,  pen- 
sant les  intéresser,  s'offrit  h  magnétiser  chez  Le  Roi,  ceux  des 
imnàortels  qui  voudraient  bien  se  présenter  :  un  seul  y  consen- 
tit, sans  ronviclion  et  par  esprit  de  sarcasme,  pendant  que  les 
assistants  gouaillaicnt  l'opérateur  et  l'opéré. 

M.  Le  Roi  en  entretint  avec  assez  peu  de  conviction  l'abbé  Fon- 

(1)  La  Mcsmériade,  p.  4. 

(2)  Deslon,  Obsert.  sur  le  magnétisme,  p.  33. 

(3)  P.  Hervier.  Lettre  sur  laaé'couxierte  du  ma^néiism^^  p.  11. 
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■  tana,  qui  en  parla  au  comte  de  Merey;  ce  dernier    roçat  l 
'  froidement  Mesmer.  Mesmer  rencontra  peu  de  t<>mps  après  1 

Uni  chez  le  comte  de  MaiUebois  ;  il  y  eut  une  explicjition  un  p 

vive,  et  le  comte  apmsa  le  novateur  en  lui   demandant  à  âtc 

témoin  do  quelques  tai\s;  son  vœu  fut  exaucé  ;   Le  Itoi  y  i 

-  aussi,  et  tous  deux  conseillèrent  fi  Mesmer  de  traiter  des  patien) 

I  examinés  d'avance  par  des  médecins  de  la  Faculté  ;  le  'Vteimd 

I  accepta  et  s'installa  A  Créteil  avec  quelques  malades.  G'cstdel 

'  qn'il  écrivit  fi  Le  Roi,  le  22  août  1778,  proposant  d'admettr&j 

ses  expériences  ceux  des  académiciens  qui  désireraient  s'J 

rendre  un  compte  exact,  il  n'obtint  pas  de  réponse,  Daubenb^ 

et  Vicq  d'Azyr  s'y  étant,  dit-on,  opposés. 

Avec  la  Société  Royale,  les  pourparlers  ne  furent  pas  pld 
heureox  :  le  3  avril  1778,  la  Société  reçut  d'un  certain  Le  Rom 

■  se  disant  agent  de  Mesmer,  une  demande  de  commissaires  [ 
l'examen  des  malades  de  Créteil,  Daubenton,  Desperrières,  J 
dry.  Mauduyt,  Tessier  et  Vicq  d'AzjT  furent  désignés  ;  mais  I 
prétendaient  opérer  sur  des  patients  examinés  par  eux  aval 
tout  traitement.  Mesmer  voulait  des  visiteurs  et  non  des  juges 
il  désavoua  les  démarches  de  Le  Roux  (1),  et  la  Société  refc 
(le  négocier  davantage  ;  le  G  mai  1778,  Vicq  d'.\zyr. 
perpétuel,  répondit  à  Mesmer  par  un    refus  do  parlemente 

M  La  Société  Royale  de  Médecine  m'a  chargé.  Monsieur,  dans  J 
séance  qu'elle  a  tenue  hier,  de  vous  renvoyer  les  certificats  ( 
lui  ont  été  remis  de  votre  part  sous  la  même  enveloppe,  j 
l'on  a  eu  soin  dene  pas  décachaicT.  »  Ces  certificats,  que  la  S 
ciélé  voulait  ignorer,  étaient  ceux  délivrés  par  !a  Faculté,  s 
ennemie,  aux  malades  envoyés  à  Créteil.  Mesmer  louvoya  < 
core  et  laissa  Vicq  d'Azyr  lui  expédier,  on  août,  une  nouv^ 
fin  de  non  recevoir. 

Quant  au  doyen  de  la  Faculté,  Desessartz,  il  mit  dans'st 
che  le  Mémoire  de  Mesmer  et  n'en    parla  point.  Au  fond, 
mer  s'en  louait  :  toutes  les  Sociéttis  savantes  so  dérobaient  » 
môme  vouloir  l'entendre.  Leur  parti  pris  était  évident,  leur  b 
indéniable  ;  et  le  novateur  y  gagnait  les  palmes  du  martyre, 
l'on  dét:orne  au  génie  méconnu,  et  l'auréole  du  persécuté.  Und 


(1)  UUiesde  M.Mesmvrà  M.   Vici/  d'Asi/r. 
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rieux  pourtant  se  trouva  dans  TEcole,  en  la  personne  de  M.  Deslon 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  Témoin  de  quelques  effets  du 
traitement  mesmérien  sur  Tun  de  ses  amis,  il  fit  connaissance  avec 
lé  Maître,  qui  le  guérit  d'une  gastralgie  et  lui  prouva  maintes  fois 
son  mystérieux  pouvoir  :  un  jour,  Mesmer,  se  trouvant  auprès 
du  grand  bassin  de  Meudon  avec  Deslon  et  Camp...  les  fit  passer 
de  l'autre  côté  de  la  pièce  d'eau,  chacun  y  plongea  sa  canne,  et 
Mesmer,  d'un  bord  à  l'autre,  donna  au  premier  un  réveil  de  ses 
douleurs  gastrohépatiques,  au  second  une  attaque  de  son 
asthme.  Deslon  se  fit  dès  lors  prosélyte  :  ayant  un  jour  Mesmer 
à  diner,  il  voulut  faire  connaître  à  ses  collègues  cet  homme  ex- 
trax)rdinaire,  et  invita  Majault,  Borie,  Bertrand,  Grandclas,  Ma- 
loet,  Sollier  (le  la  Romilais(l),  Sallin,  Darcet,  Philip,  Lépreux, 
Bâcher  et  de  Villicrs;  l'apéritif  se  composait  du  mémoire  de 
Mesmer.  Sallin  et  Darcet  manquèrent  au  rendez-vous,  Borie  ar- 
riva trop  tard  pour  voir  le  Viennois  qui,  pressé,  se  retira  de 
bonne  heure,  non  sans  que  Bâcher  Teùt  tiré  par  la  manche  et 
pris  h  l'écart.  M.  Hacher  flairait  dans  le  magnétisme  une  excel- 
lente affaire,  et,  en  l)on  négociant,  commença  par  déprécier, 
pendant  tout  le  dîner,  la  marchandise  qu'il  convoitait  ;  mais  en- 
suite, il  proposa  ù,  Mesmer  de  monter  un  petit  établiissement, 
sous  le  couvert  de  son  enseigne  doctorale.  Bâcher  joua  dans  la 
suite  le  même  jeu  avec  Deslon.  C'était  un  homme  de  valeur  : 
il  excellait  h  la  chasse  aux  écus.  Il  avait  jadis  inventé  des  pilu- 
les, dont  il  vendit  le  secret  au  gouvernement  pour  mille  écus  de 
rente,  et  il  comptait  bien  profiter  de  Deslon  ou  de  Mesmer  en 
leur  promettant,  selon  l'occurence,  la  réclame  ou  l'hostilité  de 
son  Journal  de  Médecine  ;  c'est  ce  dernier  parti  qu'il  choisit. 
Les  convives  eurent  beau  décider,  après  boire,  de  suivre  les 
expériences  de  Mesmer,  au  besoin  dans  un  hôpital,  Deslon  ne 
parvint  jamais  à  faire  exé(^uter  le  projet  collectif  ;  seuls  Ber- 
trand, Maloët  et  Sollier  de  la  Romilais  se  montrèrent  chez 
Mesmer,  p(*ndant  sept  mois,  examinant  tout,  en  curieux  im- 
passibles ou  narquois  ;  pour  lever  leurs  doutes,  Mesmer  leur 


(1)  Benjamin  Michel  Sollier   de  la  Romilais,  de  Rennes,  docteur  de  la 

Faculté   de  Reims,  le  1"  juin  1765,  plus  lard  docteur  de  la  B'aculté  de 
Paris . 

DELA UN A Y  22 
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demandait  dos  malados.  choisis  'par  eux,  à  quoi  ils  ne  se  { 
tèrenl  jamaiB  ;  seulement,  un  jonr,  ils  proposèrent  une  exp! 
rienoe  a  leurs  yous  wipîtalc:  un  sujet  magnétisû  par  le  Vi8( 
nots.  et  les  yeux  bandés,  \e  reconniUtraiUil  au  milieu  d'tu 
toule?  Mesmer  Ihs  envoya  promuner.  Seul,  Deslon  munira  pn 
de  persâvérance  ol  amena  lïeê  ma]a<les  au  batjuel;  et  il  pul 
dus  Oàsvroa/ionx  lur  h  maijnHisme  aiùnial  i\  la  louange  < 
Viennois,  qui  saluait  en  lui  le  seul  liomme  de  progrès  qui  | 
dacB  la  Fat^ulté. 

Voilà  notre  docteur  devenu  l'apôtre  du  mesmérismo.  Forld 
vingt^deux  mois  d'étudns  et  d'expériences,  il  voulut  seeouerl 
coupable    iadifféronre   de    la  Faculté    et  demanda  au  doyi 
Le  Vacher  de  la  Feutrio,  la  permissiou  d'exposer  ù  sea  cotlèf 
réunis  les   résultats  do  ses  recherches.  M.  Le  Vacher  était  ^ 
fort  hoQnéto  homme,  et  il  avait  horreur  du  traaia;  il  aimtà 
ménager  la  chèvre  et  le  chou,  c'était  un  excellent  doyen. 
tUe  au  magnétisme,  il  ne  voulait  pas  l'être  il  Deslon.  Il  i 
éviter  le  débat  en  éludant  la  requôle    de  ce  dernier, 
survint  Pajon   do  Moncet«  qui   tenait  absolument  à  aUi 
Deslon  ;  Pajon  insista,  rédigea  une  demande  écrite  (k  laquell^^ 
fallut  bien  que  Le  Vacher  sa  sounitt:   il  se  décida,  en  i 
rant,  il  convoquer  la  Faculté  pour  délibérer  sm'  les  écrits  | 
Deslon,  le  18  septembre  1780.  On  lanç-a  à  l'attaque  un  jei 
docteur,  Roussel  de  VauKesmo,  qui  dénonça  son  confrère  coBl 
le  satellite  d'un  misérable  jongleur  et  le  ci}mpère  de  ses  t 
teaux,  'I  comme  se  comportant  d'aune  manière  peu  eonforiH 
1b    dignité  de   son  état,  comme   favorisanl  li-  charlataniBni 
enBuiU)  comme  Ins'ullant  toutes  les  compagnies  savantes  et  Sfà 
cialoment  cette.  Faculté;   enfin  comme  abjurant  absolumealtj 
doctrine  des  Ecoles,  comme  annonçant  des  principes  contrai 
à  la  s^ine  médecine  et  nous  donnant  pour  appuyer  et  confii 
ces  faux  principes,  des  observations  de  cures  impossibles  v.i 

Sans  daigner  relever  les  injures  de  cette  diatribe.  DbbLqi^ 
entendre  quelques  mots  de  justification,  et  transmit  à  l'assç 
blée  les   propositions    de  Mesmer,  offrant    d'opérer   sur  è 
malades  suivis  par  des  commissaires  de  la  Faculté,  sous  la  '9ÔH 
veillance    do   délégués  du  gouvernement,  les  frais  d'eûtr 
des  douze  patients  et  de  douze  autres  malades  témoins  désl 
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par  le  sort  restant  h  la  charge  des  pouvoirs  publics.  Pour  toute 
réponse,  la  Faculté  décida  «  que  M.  d'Eslon  soit  averti  par 
M.  le  doyen  d'ôtrc  plus  (circonspect  à  Tavonir  dans  ses  écrits,  à 
regard  do  la  Faculté  ;  privé  pendant  un  an  de  toute  délibéra- 
tion aux  assemblées  de  la  Faculté,  et  qu'il  ait  à  désavouer  pu- 
bliquement son  ouvrage  (I)  sous  peine  d'ôtre  au  bout  de  Tan 
rayé  du  catalogue.  »  Les  propositions  de  Mesmer  furent  rejetées 
purement  et  simplement  :  c'était  une  faute,  la  Faculté  n'avait 
plus  le  droit  d'apprécier  ni  de  condamner  le  magnétisme,  ayant 
refusé  de  s'en  instruire.  Le  décret  porté  contre  Deslon  était  tout 
aussi  inadmissible  :  «  Il  faut  donc,  observait  un  contemporain, 
que  M.  Deslon,  après  avoir  dit  qu'il  a  vu,  déclare  qu'il  n'a  rien 
vu  ;  il  faut  qu'il  publie  qu'il  a  voulu  tromper  ;  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  faux,  et  quand  il  aura  établi  d'une  manière  au- 
thentique qu'il  est  un  frippon,  la  Faculté  s'empressera  de  le 
recevoh*  dans  son  sein  et  le  maintiendra  dans  tous  les  honneurs 
dont  elle  menace  de  le  dépouiller,  il  y  a  bien  là  quelque  chose 
de  ridicule  »  (2). 

Le  7  octobre  1780,  une  deuxième  assemblée,  où  Deslon  ne 
parut  pas,  confirma  le  décret  fulminé  contre  lui;  il  en  fallait 
trois  :  mais  la  dernière  fut  longtemps  ajournée  ;  Le  Vacher  avait 
préféré  démissionner  plutôt  que  de  la  tenir.  En  août  1782, 
Deslon  l'attendait  encore  ;  il  s'impatienta,  il  écrivit  au  doyen 
Philip  (,'])  une  lettre  mordante,  où  il  se  défendait...  en  attaquant: 

Ton  me  frappe  pour  avoir  consulté  avec  un  médecin  non  approuvé 

(1)  Les  Obserrations  sur  le  magnétisme  animal. 

(2)  Lettre  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  un  médecin  du  Collège 
de  Londres,  p.  37.  —  Ce  pamphlet  fait  dire  aux  gens  de  la  Faculté  con- 
damnant le  magnétisme  au  nom  du  bien  public  :  a  Personne,  il  faut  eu 
convenir,  ne  nous  a  vu  procéder  à  l'examen  dont  il  s'agit,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  nous  y  avons  procédé,  car  nous  serions  coupables  si 
nous  nous  en  étions  dispensés  et  l'on  ne  peut,  sans  absurdité,  nous  présumer 
coupables  »  (p.  38). 

(3)  Philipcut  précisément  àfaire  pendant  son  décanat  un  éloge  embarras- 
sant :  celui  du  docteur  Busson  qui,  atteint  d'un  effroyable  cancer  de  la  face, 
désespéré,  alla  demander  à  Mesmer  une  guérison  impossible  ;  la  Faculté 
en  fut  scandalisée  ;  Busson  mourut  le  7  janvier  1781,  et  Philip  déclara, 
dans  son  oraison  funèbro,  qu'il  avait  poussé  le  dévoûment  jusqu'à  «s'expo- 
ser au  traitement  inesmérien,  afin  d'en  prouver  la  vanité  !  —  Busson,  ja- 
dis, avait  été  médecin  du  duc  d'Aiguillon,  et  lui  avait  rendu  beaucoup  de 
services  eu  sou  art  ;  M.  d'Aiguillon.  dev(^nu  ministre,  ne  lui  en  prouva 
guère  de  reconnaissance.  (Voy.  Chamfort.  Caractères  et  portraits). 
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par  la  Faculté,  mais  quel  docteur  de  TEcole  est  iunocent  de  ce 
crime?  Qui  donc  refuserait  de  voir  un  malade  avec  Louis,  An- 
douillé  ou  La  Martinière?  Avec  Tissot  de  Lausanne,  que  Ton 
vient  d'accueillir  à  bras  ouverts  ?  Qui  donc  me  jettera  la  pre- 
mière pierre?  «  Ce  ne  sera  pas  vous,  M.  le  Doyen,  vous  êtes 
trop  galant  homme  ;  j'entrais  un  jour  h  mon  ordinaire  chez 
M.  Mesmer  et  le  trouvai  s'entretenant  avec  vous,  vous  le  pres- 
siez, vivement  de  se  charger  d'une  malade  qu'il  traita  réellement 
pendant  quelque  temps  à  votre  sollicitation.  Ainsi,  M., le  Doyen, 
vous  voilà  duement  atteint  et  convaincu  d'avoir  vu  le  charlatan, 
de  l'avoir  consulté,  de  l'avoir  solUcité,  de  lui  avoir  confié  les 
jours  d'une  mère  de  famille,  en  un  mot  d'avoir  commis  la  même 
faute  que  moi.  Vous  serez  donc  rayé,  s.  v.  p.,  ainsi  que  moi, 
M.  le  Doyen.  »  J'ai  prescrit  un  remède  secret?  Mais  il  ne  tenait 
qu'à  vous  de  vous  en  instruire  ;  d'ailleurs  la  Faculté  n'a  rien  à 
m'envier  à  ce  point  de  vue  là  :  M.  de  l'Epine  n'a-t-il  pas  pro- 
pagé, ordonné  le  remède  du  charlatan  Gamet,  Majault  les  huiles 
de  Damner,  Bouvart  le  spécifique  Bellet,  Morand  1»  tisane 
Nicole,  Grandclas  le  spécifique  Royer,  Desessartz  la  poudre  de 
FuUer?  Et  Dumangin  ouvre  aux  réclames  les  colonnes  de  son 
journal,  tandis  que  Bâcher  empoche  par  an  mille  écus  de  pension 
pour  ses  fructueuses  pilules.  Qui  donc  appela  près  de  Maurepas 
mourant  le  charlatan  Gondran  avec  ses  gouttes'  pour  la  goutte  ? 
de  Lassone.  Qui  rencontra  le  charlatan  Seiffer  au  chevet  de 
Mme  de  Mazarin  ?  Thierry,  Majault  avec  Deslon.  Qui  soigna  le 
comte  d'Hérouville  avec  Mesmer  et  Deslon?  Gouriez  de  la  Motte. 
Et  Borie  a  consulté  en  forme  à  Créteil,  chez  Mesmer,  avec  Deslon 
et  Tenon  le  chirurgien.  Et  Maloët  et  SoUier,  qui  ne  disent  rien 
de  peur  de  se  compromettre,  n'ont-ils  pas  étudié  chez  Mesmer, 
pendant  sept  mois,  comme  Deslon?  A  rayer,  tous  !  —  En  atten- 
dant, Deslon  sommait  le  doyen  Philip  de  donner  à  l'affaire  une 
solution  définitive,  se  réservant,  à  part  lui,  de  l'attaquer  au  besoin 
par  toutes  les  voies  de  droit.  Satisfaction  lui  fut  donnée  :  le  20 
août  1782,  Deslon  fut,  pour  deux  ans,  privé  des  honneurs  de  la 
régence,  du  droit  de  suffrage,  des  émoluments  doctoraux,  et 
condamné  à  une  radiation  définitive  au  bout  de  ce  délai  s'il  ne 
venait  à  résipiscence. 
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II 


Mesmer  ii*était  plus  là.  Dédaignant  de  discuter  avec  des 
académies  jalouses  et  ennemies  du  progrès,  déçu  parTéchecde 
nouvelles  négociations  avec  de  Lassone  pour  obtenir  une  com- 
mission d'enquête,  il  s'était  adressé  au  gouvernement,  mena- 
çant de  s'en  aller,  à  la  grande  consternation  des  malades  ;  le 
ministre  le  manda,  l'amadoua  ;  on  posa  quelques  préliminaires  : 
après  le  rapport,  qui  ne  saurait  être  défavorable,  de  cinq  com- 
missaires, dont  deux  seulement  médecins,  chargés  d'examiner 
les  procédés  du  maitre  et  les  résultats  obtenus,  on  lui  octoie- 
rait  20.000  1.  de  pension,  un  emplacement  pour  hospita- 
liser ses  clients  et  instruire  ses  adeptes  ;  Mesmer  signa  ces 
propositions  le  14  mars  1781,  en  exigeant  qu'elles  fussent 
réalisées  pour  le  15  avril,  et  nota,  en  outre,  sa  préférence 
pour  un  château  et  une  terre  qu'il  désigna.  Le  28  mars,  Mau- 
rqpas  convoqua  Mesmer  pour  lui  annoncer  mieux  encore  :  on 
ne  lui  imposait  plus  de  commissaires,  mais  seulement  l'obliga- 
tion de  former  des  élèves  h  son  choix,  dont  trois  pour  le  gou- 
vernement ;  des  nouvelles  grâces  récompenseraient  ses  succès 
à  venir  ;  Mesmer  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  ainsi 
réduire  le  nombre  des  commissaires  ;  mais  le  ministre  réduisit 
aussi  ses  cadeaux  :  le  beau  château  se  transformait  en  une  indem- 
nité de  loyer  annuelle  de  10.000  1.  Mesmer  tenait  à  sa  terre  ;  il 
trouva  ces  marchandages  indignes  de  sa  découverte;  il  brisa 
net,  au  grand  scandale  de  Deslon  qui  l'accxjmpagnait  et  ne  com- 
prenait pas  que  l'on  put  refuser  des  offres  aussi  flatteuses  ;  le 
Viennois  exposa  dans  une  lettre  a  la  reine  les  rancœurs,  les 
tristesses  de  son  génie  méconnu  : 

«Ce  n'est  assuréinentniparcupidiié,  ni  par  amour  d'une  vaine  gloire 
que  je  me  suis  exposé  au  ridicule  pressenti  dont  votre  Académie  des 
Sciences,  voire  Société  royale  etvotre  Faculté  de  médecineont  prétendu 
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me  couvrir  lour  à  tour;  lursque  le  l'ii  Fait,  c'étoit  parce  quel 
eroyois  devoir  le  faire.  Après  leur  refus,  je  me  suis  cru  nu  point  qd 
le  gouvernement  (levoit  me  regarder  de  ses  proprus  yeus.  TtonB 
(l»us  mon  attente,  je  mei  suis  déterminé  à  chercher  ailleurs  ce  qnQl 
ne  pouvois  plii&  raisonnablement  espérer  ici.  Je  me  suisarrutigépoT 
quitter  la  France  dans  le  mois  d'avril  prochain...  Je  cherche, 
dame,  un  gouvernement  qui  aperçoive  I»  nécessité  de  ne  pas  laiasd 
introduire  lét^remenl  dan»  le  monde  une  vérité  qui,  par  sud  inlluend 
le  physique  des  hommes,  peut  opérer  de^  changements  que  àM 
leurnrussaaca  la  sas^e^se  et  le    pouvoir   doivent  contenir   et  ilîrigt 

-  dans  un  cours  et  vers  un  but  salutaire.  Les  conditions  qui  i 
proposées  au  nom   de  Votre  Majesté  ne  remplissant  pas  ces  vud 

y  l'austérité  de    mes  principes   me  défendait  impérieusement  de   tri| 
accepter  (1).  u 

Et  Mesmer  partit    en    fmsant  claquer  l«a  portes,   au 
d'août  1781.  Uiie  cour  d'adeptes  onlhoiisiasles  où   se  Ôii 
gu^ent  le  banquier   Kormnanii  dont   il  avnit  gHi5ri  le  fils, 
l'avocat.  Bergasse,  le  suivit  h  Spa.  Ciblait  une  Fausse  sortial 
elle  dura  quinze  jours.  Mais  Mesmer  retourna  en  Allema^e  & 
juillet  1782. 

Deslnn  seul  restait  stu-  la  brBche  h  recevoir  les  coups  de  1 
Faculté-  Sa  douleur  et  sa  surprise  fm-ent  sans  bornes  lontpi 
Mesmer  i5cri\'it  d'Aix-la-Chapelle,  le  4  octobre  1782,  au  doy^ 
Philip,  déclarant  que  Deslon  n'av^l  Jamais  eu  connaissance  d 
ses  secrets,  ignorait  tout  du  magnétisme,  el  qu'il  i^tail  imppi 
dent  de  la  part  de  la  Faculté  de  condamner  Une  doclrlnD  sia 
.  les  dires  d'un  disciple  aussi  zélé  qu'ignorant  (2). 

Pourquoi  celte    trahison  f    Deslon  s'était  déclaré  devant  1 
Faculté,  le  20  septembte,  possesseur  du  secret  de  Mesmer, 
Mesmer  n'aiinait  pas  la  concurrence  doctrinale.   11  n'aimait  j 
davantage  la  concurrence  professionnelle:  or.Deslonéhutbead 
jeune  et  galant;  en  l'absence  du  Maître,  il  se  mit  à  magné(isa| 
pour  son  compte,  des  curieuses,  des  femmes  de  lettres;  sa  t 
putntion  s'étendit  chez  les  amis  des  femmes  de  lettres  et  dffl 


(1)  lettre  datée  du  29  mars  1781,  puhl.  par  Mesmer  dans  son  /'r 

(2)  Cett«  lettre  était  due  à  la  collaborattuti  île  Bergiisse.  mr  les  .snllicit^ 
tioas  de  ]a  marquise  de  Fleury. 
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le  monde  des  gnzcltes;  il  passa  pour  un  second  Mesmer,  et  se 
vit  bientôt  à  In  tùte  de  vingt  clients  sérieux,  d'autres  disent 
soixante,  qui,  pour  dix  louitj  par  mois,  venalenl  soigner  leurs 
vapeurs  ft  force  de  convulsions.  Le  bruit  de  ses  succfcs  alla 
jusqu'à  Spa:  Mesmer  fut  jaloux,  il  revînt. 

C'est  alors  (juc  le  banijuier  Kornmann  suggéra  fi  l'avocat 
Bergaswe  de  former  un  comité  de  souscription  pour  acquérir 
du  Viennois  tous  les  secrets  du  magnétisme  :  le  chevalier  de 
Ghastellux,  lecomtodoCIuisteiiet  de  Puységur,  le  comte  Maxime 
de  Puységur,  MM.  de  Nouilles,  de  Montesquiou,  de  Lafayette, 
de  Cholseul  (JoUffic.r.  le  ImiUi  des  Barres,  le  P.  Oérard,  supé- 
rieur général  de  la  ChartUî,  le  conseiller  d'Espréménil,  des  mé- 
dei'îns,  Cabanis,  Berthollel.  s'inscrivirent:  il  n'en  coûtait  que 
cent  louis  par  t(^te,  et  Mtîsmer  promettait  d'initier  les  cent  ariia- 
teurs  prévus  en  douze  Uîçous  :  tl  poussait  même  le  désintéresse- 
ment juscju'fi  ne  [MIS  attendre;  que  les  élèves  fussent  au  complet 
pour  commeiirer  ses  cours,  et  Bergnsse,  son  frère  et  consorts, 
luttiml  de  génénisilé,  s'en^uReaient  h  lui  amener  avant  quatre 
mois  douze  Houscriplioiis  nouvelh's.  ou  l'i  lui  en  avancer  l'équi- 
vnlcTiL  pécuniaire.  Keigassc  était  un  honml<^  infatigable,  indis- 
pensalile.  i'orfïanisaleur  dévoué.  le  priipagandistc  convaincu  du 
culte  mesmérieii  qui  iilliiil  enfin  réunir  dniis  l'hùlel  de  Coigny, 
rue  Coq-llcron.  les  rcrvcnis  de  la  Lo;/-- ,/r  rihirmonu;. 

Mais  Mesmer  rcfficttait  sa  biouille  avec  Dcslon  ;  elle  ie  privait 
de  l'ulile  nmi-ours  d'un  médecin  de  la  facnllc,  donnait  trop 
beau  jeu  aux  détracleuis  de  la  diiclriiif.  sans  compter  que 
Dc»loii  tt^nait  de  tiinir;  <'licnts.  cl  parlait  ilnud'enlaine  de  sous- 
cripteurs lie  province  à  l.(Hli)  écus.  (piil  avait  A  sa  dévotion. 
Mesmei'  fil  à  son  nncicii  allié  qui'lques  avances  ;  Deslon  résista 
six  mois  :  enfin  il  consenlit  à  onMier  le  ])assé.  à  i-etouiner  sous 
laféi'utedn  .Vlaiire  .'i  conditinn  (pie  Alcsmev  l'instruiinil  de  tous 
ses  sccrels,  l'cninicerailàlesdivnljfner  aux  profanes  souscnpleurs 
de  eenl  louis  cl  les  réserveiîiil  aux  inéili-ciiis.  MesiiKsr  promit, 
plantant  \h  Berj-'asse.  et  Deslon  revînt  chez  .Mesmer,  y  envoya,  y 
Iniilasi's  malades,  partafreanl  cimfi'aleriH'llemenl  les  bonoraîres. 
Mais  il  III'  [Kulap'a  [xiiid  avec  l'anlie  rallaclicment  de  ses 
clientes,  et  hienlùl  deux  canqis  se  foiin^i-eid  :  Desioniennes  et 
Mesmérieiiiies   écliaiigèreril   des   propos   agressifs,  les   gazettes 
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s'en  mêlèrent;  le  Viennois  refusa  de  tenir  S(»s  engagements  vis- 
à-vis  de  Deslon,  qui,  consommant  le  schisme,  le  renvoya  à  Ber- 
gasse  et  émigra  avec  sa  troupe  rue  Montmartre.  Dans  le  Journal 
de  Paris  d\i  10  janvier  1784,  Deslon  annonça  urbi  et  orbi  qu'il 
voulait  désormais  étudier  le  magnétisme  pour  son  propre  compte, 
en  toute  indépendance.  Il  lui  gardait  une  foi  robuste.  On  lui  re- 
prochait, un  jour,  la  mort  d'un  M.  de  B...  auquel  il  avait  promis 
guérison:  —  «  Vous  n'étiez  pas  là.  Monsieur,  répartit  Deslon, 
la  cure  avait  fait  des  progrès  ;  et  il  est  mort  guéri.  »  —  Sa 
clientèle  s'étendit,  surtout  lorsqu'en  avril  1784,  Mme  de  Lam- 
balle,  forçant  les  barrières  qui  protégeaient  contre  les  indiscrets 
les  opérations  magnétiques  de  Deslon,  pénétra  jusqu'au  sanctuaire, 
vit  les  malades  pâmées  de  convulsions,  aux  sons  propices  du 
piano- forte,  autour  des  baquets  magiques  qui  rendent  la  santé 
et  conservent  longue  vie.  La  présence  d'une  si  auguste  visiteuse 
valait  toutes  les  réclames.  Curieux  et  curieuses  harcelaient  le 
portier,  et  en  mai  1784,  Mme  Roland,  alors  Amiénoise,  traver- 
sant la  capitale,  courait,  munie  d  une  recommandation  de  son 
évéque,  chez  une  comtesse  qui  pouvait  l'introduire  chez  Des- 
lon. 


III 


Pour  bien  prouver  sa  bonne  foi,  Deslon  avait  demandé  au 
gouvernement  la  nomination  d'une  commission  d'enquête  com- 
posée de  quatre  docteurs  régents,  de  quatre  membres  de  la 
Société  Royale  et  de  quatre  académiciens.  Ses  vœux  furent 
comblés  :  le  12  mars  1784,  le  Roi  commit  à  l'examen  des  prati- 
ques magnétiques  de  Deslon,  les  docteurs  Borie  (qui  mourut 
bientôt  et  fut  remplacé  par  Majault)  Sallin,  Darcet,  Guillotin, 
de  la  Faculté  de  Paris,  assistés  de  MM.  Franklin,  Le  Roi,  de 
Bory,  Bailly  et  Lavoisier  de  l'Académie  des  Sciences.  Franklin, 
impotent,  se  fit  magnétiser  chez  lui  par  Deslon  qui  traita  des 
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malades  sous  ses  yeux.  Les  commissaires  magnétisèrent  à  qui 
mieux  mieux,  se  firent  magnétiser  eux-mêmes.  Cependant,  une 
autre  commission,  prise  dans  le  sein  de  la  Société  Royale,  réu- 
nissait Poissonnier,  Caille,  Mauduyt,  Andry,  de  Jussieu. 

L'assiduité  ne  fut  pas  le  plus  grand  mérite  des  commissaires  : 
Franklin  jugeait  Deslon  à  domicile  ;  Majault,  médecin  de  THôtel- 
Dicu,  ne  sortait  pas  de  son  hôpital  ;  les  médecins  ne  vinrent  pas 
souvent  chez  Deslon,  les  académiciens  n'y  vinrent  guère  :  Jussieu 
fut  le  plus  consciencieux.  Le  11  août  1784,  Bailly  termina  son 
rapport.  De  leur  côté,  les  membres  de  la  Société  Royale  lurent 
leurs  conclusions  le  24  août. 

Les  Doutes  sur  le  magnétisme  de  Thouret,  lancés  par  la  So- 
ciété, laissaient  déjà  pressentir  sa  décision  :  elle  ratifia  l'opinion 
des  délégués.  De  l'avis  des  commissaires  et  de  l'aA^eu  môme  de 
Deslon,  l'imagination  jouait  un  grand  rôle  dans  les  effets  obte- 
nus. L'attirail  des  baquets  n'était  que  de  la  fantasmagorie,  et 
la  surexcitation  des  nerfs,  les  crises,  les  attouchements,  les 
passes  magnétiques  ne  pouvaient  avoir  que  des  conséquences 
funestes  pour  la  santé.  Un  rapi)ort  confidentiel  des  commissai- 
res au  roi  précisa  eficore  le  danger  que  les  pratiques  magnéti- 
jques  offraient  «  pour  les  mœurs  »  et  qui  était,  probablement, 
une  des  causes  de  l'attrait  de  certaines  adeptes  pour  les  passes. 

M.  A.-L.  de  Jussieu  fit  bande  à  part.  Il  publia  son  opinion 
personnelle  le  12  septembre.  Moins  radical  que  ses  collègues, 
il  fut  un  juge  bénin,  bénin  et  prudent  :  il  ne  nia  rien,  n'affirma 
rien,  il  n'osa  rien  proscrire  ;  peut-être  que  la  chaleur  animale, 
transmise  par  contact  «  serait  le  fluide  dont  l'existence  est  si 
débattue?  »  M.  de  Jussieu  réprouva  seulement  le  secret  dont 
s'entourait  la  nouvelle  doctrine  comme  plus  digue  des  charla- 
tans ([uc  des  méd(»cins  :  et  sa  conclusion  fut  qu'il  fallait  at- 
tendre. 


IV 


La  Faculté  n'attendit   pas.  Dès  le  mois  de  juin,  le  docteur 
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MlUin  de  la  Gourvault.  avait  demandé  la  coiidamnatioli  dês'H 
tiquee,  et  son  confrère  Lépreux,  toujours  maUcieux.   Je 
aussitôt  un  impromptu  de  clrcousUince  : 

Du  novateur  Mesmer,  les  partisans  ardens 
De  l'art  s'Imaginaiit  avoir  Tranchi  les  boi'neti 

En  Faculté  montruieiit  lesileots. 
Ils  on  télé  bien  Kots,  ce)^  docteurs!  m  pudens 
Quand  Millin  enhardi  leur  eut  inoiilré  [as  corues. 


Il  faut  dire  que  Millin  Était  le  vilain  mari  d'une  jolie  femni 
Millin  s'en  vengea  sur  les  Mesmériens.  Aussilôt  l'avis  des  c 
fuissaires  officiels  connu,  la  Faculté  l'adopta  solenneUementfl 
24  août  1784,  et  dérida  d'<^purer  Ses  rangs.  Mitlié,  le  véttéri 
giste  aux  ri^idames  tapageuses,  assez  mal  vn  de  l'Ecole,  s'é 
laissé  convertir  par  Mesmer  :  les  doeteurs  Thierry  de 
Thomas  d'Ongk'e,  Lafisse,  Varnier,  Roussille-tîhamaeru,  1 
tier,  de  la  Porte.  Baignères.  Halle.  Bourdois   de  la  Motte, 
Rotjx  des  Tillets,  Mahon.  Dufrenay,  de  la  Onerenne.  Ooqi 
reau,  Petit-lladel  avaient,   au  su  de   tous,  suivi  les  pratJqi 
magnétiques  chez  Deslon  ou  ailleurs,  ou  levtî  des  baquets  po* 
leur  propre  compte.  Le  'IB  août  17S4,  la  Fai^nlti'.  condartinâj 
le  mesm(?nsme,  ordonna  h  tous  les  docteurs    de  le 
dans  leur  pratique  ou  leurs  t5crlts.  fttxwpla  la  renonclatidli  .fl 
Laflsse,  Baignères.    Mahon,    Le    Roux  des  Tillets,    Chams^ 
Dufrenay  et  Petit-Radel,    di5cida  de   traduire   à  sa  haïr e  3 
autres  accusés,  absents  de  la  réunion.  Ils  étaient  trente  ;  le  J 
venu  ('i  septembre  I78'i),  on  les  enferma  dans  lu  chapelle  dtsl 
Faculté,  et  l'appariteur  vint  les  appri?hender,  un  par  un, 
les  faire  comparaître  devant  l'assemblée  des  inquisiteurs  ûot 
raux  :  Le  premier,  Thomas  d'Onglée  (1),  le  plus  ancien, 
toutpouaud,  devant  ces  juges  sévères  :  «  Je  fus,  dil^il.  interr 
en  criminel  et  je  me  croyais  transféré  en  la  Chambre  de  la  T-aj 

(1)  FFauçois-l-oais-Thomas  d'Onglée,  du  Mans,  doctear  de  la  Facnlt^ 
Reims,  reçu  docteur  do  la  l-"acultë  de  Paris  Ie31  octobre  nriS,  (An  ffiâ 
aWv  asti ini/eiitui,  f  Ar/iiie  thi'rmiik-s?)  professeurde  chirurgie  fraiiQU4^ 
\%\,  fût  un  des  partisans  da  l'inoeulalion  ;  (voy,  Lpttrr  rfc  M.  ThM 
d'Onoléeà  M...,  jn./iiwftfif  rf--  lUikli-mlie,  rliiruMir,  aharinaeir  46  isâ 
1760.  t.  Xm,  p.  ":9-8i.);  mort  à  Paris  vers  1810.  ^ 
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nelle. . .  On  finit  par  ino  présenter  un  arrêté  de  la  Conipagnie  et 
une  formule  (1)  ù  laquelle  jo  ne  crus  pas  devoir m'assujettir...  Je 
ne  voulus  point  signer  et  répétai  à  la  Faculté  pour  lui  prouver 
mon  zôle  et  ma  soumission  que  je  n'avais  pas  encore  trouvé  dans 
cette  méthode  un  rlegré  d'utilité  suffisant  pour  lui  en  rendre 
compte.  Mais  que  j'y  avais  observé  quelques  effets  pouvant  être 
attribués  à  l'action  de  la  chaleur  d'un  homme  sain  sur  un  hom- 
me infirme  ou  malade...  et  que  je  leur  promettais  de  ne  point 
praUquei'  cette  nu>thode  chez  mes  malades  (*i)  ».  L'acharnement 
do  la  Faculté  contre  œrtains  de  ses  membres,  ses  prétentions  à 
l'infoillibilit-i^  doctrinale,  la  mise  h  l'index  de  certaines  études  ou 
de  certaines  opinions  purement  scientifiques  indignaient  Thomas 
d'Onglée  (3);  mais  il  se  contint.  Je  l'en  louerai  :  il  faut  avoir  la 
pudeur  de  ses  idées  ;  la  Faculté  ressemblait  à  ces  falotiers  qui 
vous  assaillaient  alors  de  leurs  offres  ft  la  sortie  du  spectacle  ; 
elle  tenait  ii  vous  éclairer  jusqu'au  bout  ;  elle  vous  eût  plutôt 
cassé  le  falot  sur  la  ti^te  :  et  ce  fut  cette  fois  le  crâne  de 
Varnier  qui  pAlil.  A'arnicr,  qui  depuis  un  an  étudiait  chez 
Deslon  beaucoup  plus  assidûment  que  les  commissaires,  re- 
fusa de  signer  le  formulaire  :  une  l^ioqiéte  de  cris  couvrit  ses 
protestations  :  "  Signalurij  on  radiation  !  »  L'hérétique  fut  forcé 
de  se  retirer  sans  pouvoir  faire  entendre  sa  justification. 

Les  18  septembre  et  :i3  octobre,  la  Fiicullt'- confirma  les  péna- 
lités par  elle  édi(;lées  le  'i  septi'mbre  contre  les  docU>urs  coupa- 
bles de  iniigiiéttsnn'.  Tlioniiis  d'Onglée  jugea  inutile  de  se  déran- 
ger pour  (M!:*  deux  audiences  h'uues  par  des  juges  aux  préven- 
tions intnuisigciinles  ;  il  fut  suspenilu  de  ses  drolLs  de  régence, 
ius(|u'ii  soumissi<in  ;  de  la  Poilc  encourut  le  même  clnUimenl 
pour  un  an  ;  Varni(!rfut  rave  des  cadres,  sauf  amende  honorable, 
Lafisso.  en  fui  (piillc  pour  nu  iivi'rlissenn'iit.  Sabidîer.  alors  à 
Brest,  envoya  par  lettre  son  adhésion  au  décret  du  2S  août,  qui 

(Il  a  Aucun  du  (.'te  ur  m;  no  ih'A^wn  fixflU 
fies  écrii.M  ni  \mr  mi  |it'Utii|tii'.  souh  iifinu  ilV 
régent,  o  AiriUù  du  ^8  .iiiill.  178-1. 

(!>)  R.,pp.,rl  ,„>  i.iM.r,  pp.  S  ,.|  suiv. 

(3)«Tou'<li!sif-KU'nienIs(li>li>i;i>il;i[iiiii  n'uui  ;iurun  |>mivoir  sur  l'opinion  en 

-yaique  H  i^ii  nnvli'cini'i'lsnMinil  siiv  iiLi.M.|iinii'n  ni|li'cliic...  Sous  le  nom 
magnëlisni<>  ne  pi-nt  on  pns  l'uniprt'niliv  <>I  l'èlivln'i-iti'  ou  dinleur ani- 
male ou  les  (>?<pnir<  iininL-inv  '.'  l'«tii-.|noi,,.  Mot  l<■^<  niovL'nx  <le  communi- 
quer des  obaei'vjitions  sut-  i-ct  nbji'i  s'il  v  ;i  lii-ii  V  a  Iliid.  pp.  51  el  53. 


pbyaique 
de  magnë 
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fut  imprimé  avec  la  signature  des  autres  repentis,  Mittié,  Gro- 
zieux  de  la  Guerenne,  etc. 

De  toutes  ces  victimes,  Varnier  fut  la  plus  récalcitraiite  :  il 
cria  tant  qu'il  put,  envoya  une  lettre  de  menaces  (1)  au  doyen 
Pourfour  du  Petit,  fit  appel  au  Parlement,  publia  contre  la  Fa- 
culté un  mémoire  à  consulter,  dont  le  Mercure  de  France  eut  le 
malheur  de  donner  un  extrait  ;  la  Faculté,  jugeant  le  libelle  ou- 
trageux,  et  cette  insertion  attentatoire  a  son  honneur,  demanda 
au  Garde  des  Sceaux  la  réprimande  des  rédacteurs  et  la  suppres- 
sion du  factum.  Mirome'snil  se  borna  à  interdire  aux  journaux  de 
parler  de  l'affaire,  et  la  plainte  de  Varnier  fut  rejetée  par  la 
Cour  le  31  août  1785. 

Deslon,  moins  processif,  se  borna  h  réfuter  le  rapport  des  com- 
missaires ;  il  fit  observer  que  les  effets  du  magnétisme  étant 
indéniables,  il  fallait  bien  leur  reconnaître  une  cause  réelle, 
quoique  peu  connue  ;  que  la  prohibition  de  la  thérapeutique  nou- 
velle était  impossible,  car  lui,  Deslon,  avait  fait,  pour  sa  part, 
160  élèves,  tous  médecins,  dont  21  de  la  Faculté  de  Paris  ;  que, 
sur  ces  21,  16  avaient  refusé  de  proclamer  avec  TEcole  la  faus- 
seté du  magnétisme,  se  bornant  h  promettre  de  ne  plus  y  recpu- 
rir.  Quant  h  Mesmer,  il  avait  fait  300  adeptes  convaincus.  Com- 
ment les  empêcher  d'agir  à  leur  guise  ? 


Mesmer  sentait,  à  la  condamnation  de  Deslon,  que  les  choses 
tournaient  mal.  Il  usa  d'audace  et  fit  requête  au  Parlement  :  on 
n'avait  prohibé  son  système  que  d'après  les  expériences  d'igna- 
res imitateurs,  et  d'élèves  incompétents  comme  Deslon  ;  il  vou- 
lait des  juges  pour  lui-même.  Les  journaux  refusèrent  d'impri- 

(1)  Ce  fut  du  moins  l'appréciation  du  doyen;  la  lettre  que  publie 
Varnier  dans  son  Mémoire^  si  c'est  la  même,  est  énergique,  mais  cor- 
recte. 
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mer  sa  requête  ;  il  s'en  plaignit  amèrement  dans  une  lettre 
ouverte  h  AI.  le  Comte  de  C***,  du  31  août  1784.  Le  Parlement, 
plus  complaisant,  entendit  sa  prière,  et  lui  accorda  des  commis- 
saires par  arrêt  du  6  septembre  1784.  Ce  furent  d'abord  Bou- 
vart,  Maloët,  Cosnier,  Thierry,  docteurs  régents  ;  Tenon,  Maret, 
chirurgieas  ;  les  chimistes  Lesage  et  Cadet  ;  puis  sur  arrêt  de  la 
Chambre  des  vacations,  en  date  du  21  septembre,  furent  dési- 
gnés les  docteurs  Thierry,  Cosnier,  Roussin  de  Montabourg, 
Paulet,  les  chirurgiens  Veret,  de  Bussac,  les  apothicaires  Fol- 
lope  et  de  la  Cour. 

La  Faculté  avait  protesté  auprès  du  Parlement  contre  cette 
décision,  jugeant  inopportun  un  nouvel  examen  après  le  solen- 
nel verdict  des  commissaires  royaux  ;  arguant  de  Fincompé- 
tence  de  la  Cour  a  nommer  des  rapporteurs  et  à  prendre  part  à 
Une  discussion  toute  scientifique,  et  rappelant  aux  magistrats 
que  leur  rôle  serait  plutôt  d'appliquer  à  Mesmer  et  consorts, 
l'article  20  de  Téditde  1707  sur  l'exercice  illégal  de  l'art  de 
guérir.  Ces  poursuites,  d'ailleurs,  auraient  eu  lieu  tôt  ou  tard, 
en  dépit  Vie  la  Requête  burlesque,  sans  le  crédit  de  d'Espréménil 
qui  parvint  à  garer  des  foudres  du  Parlement  les  adeptes  du  ma- 
gnétisme, les  débris  de  la  Société  de  l'Harmonie. 

La  Société  n'avait  pas  longtemps  mérité  son  nom  :  après  le 
schisme  de  Deslon,  Mesmer  s'était  retourné  vers  les  souscripteurs 
du  comité  de  Bergasse  ;  au  printemps  de  1783,  on  en  comptait 
déjà  48,  on  en  espérait  d'autres,  et  le  secret  devait  être  gardé 
jusqu'à  ce  que  les  240.000  1.  promises  fussent  réalisées  par  cent 
souscripteurs  à  2.400  1.  La  Société  comptait  bien  à  ce  prix  de- 
venir propriétaire  et  disposer  librement  du  secret  ;  elle  voulait 
fonder  des  filiales  en  province.  Bergasse  s'entendit  si  bien  à  la 
réclame  qu'il  attira  cinquante  nouveaux  actionnaires,  et  les 
240.000  1.  largement  dépassées  s'entassaient  chez  le  notaire 
Margantin. 

M.  A.  Guillois  a  retrouvé  rengagement  que  prit  aA^ec  Mesmer 
l'un  de  ses  plus  illustres  auditeurs,  Cabanis  ;  le  voici  : 

«  Nous  soussignés,  Antoine  Mesmer,  docteur  en  médecine,  d'une 
part, 
(et)  M.  Pierre-Jean-George  Cabanis  (d'autre  part) 
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Sommes  convenus  de  ce  qui  suit,  savoir  : 

M.  Antoine  Mesmer,  persuadé  qu'il  n'est  pas  de  découverte  plus 
avantag3use  à  l'humanité  et  qui  puisse  contribuer  d'une  manière 
plus  universellement  efQcace  au  soulagement  des  maux  qui  TafOigeot 
que  la  découverte  du  magnétisme  animal  dont  j'ai  toujours  désiré  de 
répandre  la  doctrine  parmi  les.  hommes  honnêtes  et  vertueux^  je 
consens  et  m'engage  à  instruire  M.  Pie'rre-Jean-George  Cabanis, 
dans  tous  les  principes  qui  constituent  cette  doctrine,  aux  conditions 
suivantes. 

i^  Qu'il  ne  pourra  former  aucun  élève,  ni  transmettre  directeddent 
ou  indirectement  à  quelque  personne  que  ce  soit  tout  ou  partie  des 
connaissances  relatives  spus  quelque  point  de  vue  que  ce  soit,  à  là 
découverte  du  magnétisme  animal,  sans  un  consentement  par  écrit 
signé  de  moi. 

2o  Qu'il  ne  fera  avec  aucun  prince,  gouvernement  ou  communauté 
que  ce  puisse  être  ni  traité,  ni  négociation,  ni  accord  quelconque 
relatif  au  magnétisme  animal,  me  réservant  expressément  et  priva- 
tivement  cette  faculté. 

3<>Qu'ilne  pourra  sans  mon  consentement  exprès,  établir  un  trai- 
tement public  ou  assembler  des  malades  pour  les  traiter  en  commun 
par  ma  méthode,  lui  permettant  seulement  de  voir  et  de  traiter  les 
malades  en  particulier  et  d'une  manière  isolée. 

4*'  Que  s'il  contrevenait  aux  conditions  ci-dessus  énoncées,  il  sera 
obligé  de  me  payer  la  somme  de  cent  cinquante  mille  livres  à  la- 
quelle Je  fixe  mes  dommages  et  intérêts.   * 

Bien  entendu  toutefois  que  la  condamnation  et  le  paiement  une 
fois  fait  de  ladite  somme  de  150.000  livres  ne  pourront  jamais  dans 
aucun  cas  dispenser  M.  Pierre-Jean  George  Cabanis  de  l'observation 
des  conditions  ci-dessus  exprimées,  la  présente  clause  étant  de  ri- 
gueur et  l'action  qui  en  résulte  devant  se  renouveler  autant  de  fols 
que  M.  l'aura  violée,  me  réservant  de   laisser   subsister   les 

dites  conditions  autant  que  je  le  croirai  convenable. 

Et  moi  Pierre-Jean  George  Cabanis,  considérant  que  la  doctrine 
du  magnétisme  aniinal  est  la  propriété  de  M.  Mesmer,  son  auteur, 
et  qu*il  n'appartient  qu'à  lui  de  déterminer  les  conditions  auxquelles 
il  consent  de  la  propager,  j'accepte  en  totalité  les  conditions  énon- 
cées au  présent  acte  et  j'engage  ma  parole  d'honneur  d'en  observer  la 
teneur  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  et  pour  assurer  d'anta,nt 
plus  l'action  de  M.  Mesmer  contre  moi,  pour  l'indemnité  de  150.000 
livres,  j'affecte  au  paiement  de  cette  somme  tous  mes  biens  présents 
et  à  venir,  meubles  et  immeubles,  et  me  soumets  à  toutes   les  pour* 


_  3B1  _ 

Euiteii  contre  moi,  >ioit  en  France  ou  4anb  lei  aulre  pays  <|ue  Je  pour- 
rais me  relirur,  renonçant  à  jamais  à  me  prévaloir  d'aucun  vice 
de  forme  contre  lo  présent  acte  dont  je  connais  la  force  et  l'autorité, 
et  me  jugeant  moî-m&me  inrà.me  aux  yeux  de  la  société,  si  je  pouvais, 
sous  quelque  prétexte,  en  violer  les  conditionB. 

Fit  ]iour  l'exéciitiou  des  [irésentes  conventions,  les  parties  ont  élu 
domicile,  savoir  :  M.  Mesmer  on  su  demeure  ordinaire,  rue  Coque- 
ron,  paroisse  Saint-blustaclie  et  M.  Pierre-Jean-George  Cabanis  à 
Auteuil,  cliez  Mme  lielvétius,  auxquels  lieux  ils  consenLeuL  toutes  ac- 
tions et  poursuites. 

Fait  double,  sous  nos  seings  privés  et  avec  promesse  d'en  passer 
acte  et  ratification  par  devant  notaire  à  la  première  réquisition  de 
M.  Mesmer. 

A.     i'aris,    le  cinq   novembre   mille    sept  cent  quatre-vingt-trois. 

P.   J.-G.  G»BAKlS.    »(1) 

Rn  dépit  dos  miidittnns  draconniennes  qu'il  exigeait  ainsi  de 
sep  initi(''s,  Mesmer  louvoyait,  clicrchait  à  tirer  le  plus  d'argont 
en  livrant  le  moins  jiofisible  de  ses  secrets  ;  il  faisait,  en  son 
jargon  fraiicn-alIenKmtl,  un  coure  fort  obscur,  et  Bergasse  et  les 
trois  autres  riMlacteiirs  eliargi'S  de  traduire  on  français  intelli- 
gible ces  phrases  sibyllines  avaient  toutes  les  peines  du  monde 
h  on  tirer  (|uel(iues  principes  clairs  :  encore  les  mauvaises  lan- 
gues prétcudaienl-elU's  n'y  trouver  (|ue  les  id<^cs  de  M.  Ber- 
gaHse  :  un  liomme.  d'esprit  disait  fi  la  Cour  qu'il  n'avait  rien  pu 
comprendre,  si  ce  n'est  (pn*  In,  sanlé  est  la  ligne  droite  et  la  ma- 
ladie la  ligne  courbe.  Un  Comili-  d'his/riu/ioH,  nommé  h  l'insti- 
gation de  Ttergassc.  ne  sinstrnisit  pas  davantage.  Un  soir  d'avril 
1784,  au  boni  de  quinze  jours  d'initiation,  Berthollet  s'en  alla, 
furieux,  criani  a  la  myslificalion  ;  il  faillit  d'ailleurs  se  ffûre 
étrangler  pou  de  temps  iipri'-s  au  Palais-Royal  par  quelques  mes- 
mériens  enragi's.  \.i:s  inilres  élEives  restèrent,  espérant  y  voir 
plus  clair  à  la  longue,  retenus  d'ailleurs  par  quelques  succès  sur 
les  malades  eu  expérience  :  on  n'est  jms  fnrc«  de  comprendre  ce 
qu'on  fait,  pourvu  qu'on  réns.iisse.  Mais  cela  ne  réussissait  pas 
toujours.  M.  Court  de  Gebolin,  un  des  plus  fervents  mesmériens, 

{1  )  Cité  par  A.  Guillois.  /,-■  sahn  de  M„w  HeleùUud,  pp.  297-299, 
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défenseur  de  la  doctrine  en  maint  libelle,  mourut  malheureuse- 
ment le  12  mai  1784  auprès  du  baquet  de  la  rue  Coq-Héron,  au- 
quel il  était  venu  demander  un  supplément  de  guérison.  On  en 
fit  des  épigrammes  : 

Ci-glt  ce  pauvre  Gebelin 

Qui  parlait  grec,  hébreu,  latin. 

■ 

Admirez  tous  son  héroïsme  : 

11  meurt  martyr  du  magnétisme,  (i) 

L'étoile  de  Mesmer  commençait  à  pâlir  ;  il  fut  très  mortifié  en 
1784  par  une  expérience  malheureuse  devant  le  prince  Henri  de 
Prusse  au  château  de  Beaubourg.  Le  gouvernement  lui  montrait 
une  malveillance  non,  déguisée,  et  des  tendances  séparatistes  se 
manifestaient  au  sein  de  la  Société  de  THarmonie.  Mesmer  ayant  - 
annoncé  dans  le  Journal  de  Paris  du  16  janvier  1785  l'ouverture 
d'un  cours  gratuit  à  l'usage  des  ecclésiastiques  et  des  chirurgiens 
de  campagne,  le  gouvernement  fit  savoir  dans  cette  feuille  qu'il 
désapprouvait  formellement  cette  invitation.  Le  2  mars  1785  la 
rédaction  désavoua  l'annonce  publiée  par  elle  en  janvier  (2). 

D'autre  part,  Mesmer  se  perdait  dans  des  embarras  financiers  : 
sentant  que  les  choses  tournaient  mal,  il  entendait  sauvegarder 
son  secret  pour  aller  l'exploiter  en  Angleterre.  Les  sociétaires  pré- 
tendaient le  posséder  en  libre  disposition,  en  toute  propriété,  par 
achat  authentique,  et  professer  le  mesmérisme  au  grand  jour, 
en  réprouvant  un  occulte  charlatanesque  ;  et  Mesmer,  affirmant 
qu'ils  avaient  promis  le  secret,  criait  à  la  trahison  ;  en  vain  on 
lui  offrait  toutes  les  compensations  pécuniaires  désirables  et  bien 
au-delà  de  240.000  1.  promises  :  gôné  de  cette  tutelle  et  de  ces 
réclamations  gênantes,  le  Maître  fit  un  coup  d'Etat.  Il  fit  casser 
le  Comité  récalcitrant,  chasser  de  la  Société  Kornmann,  Bergasse, 
d'Avaux,  Pilos,  Ruilly,  d'Esprémenil,  la  plu[)art  des  premiers 
souscripteurs,  et  voter  un  autre  règlement  qui  lui  conférait  l'au- 
torité suprême.  Les  expulsés  se  fédérèrent,  Bergasse  ouvrit  un 
cours  pubUc  :   Mesmer  l'assigna  devant  le  tribunal    des  Maré- 

(1)  L'aulopsie  pratiquée  par  Mittié,  Cheigneverd,  LaCaze,  Sue  fîlsetLa 
Motte  démontra  l'existence  de  graves  lésions  rénales  («  hydatides  »?) 

(2)  Journal  de  Paris,  2  mars  1785,  n*  61,  p.  251.  ' 
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chaux  (les  Franco,  ainsi  que  les  comtes  de  Pilos  et  d'Avaux,  pour 
violation  du  scmtcI  promis.  D'Esprémil  riposta  en  publiant  les 
«  sommes  versées  entre  les  mains  de  M,  Mestner  pour  acquérir  le 
droit  de  publier  sa  découverte)),  soit  291.840  1.  remises  par 
Kornmann,  plus  19.2001.  souscrites,  plus  4.8001.  envoyées  par 
la  Société  de  Bordeaux  et  1200  1.  par  celle  de  Saint-Etienne, 
24.000  1.  promises  par  celle  de  S.  Domingue,  2.724  1.  payées 
pour  le  dernier  cours  de  Mesmer,  soit  un  total  de  343.764  L  ;  les 
240.000  1.  promises  jadis  étaient  assez  libéralement  dépassées 
pour  que  M.  Mesmer  n'eût  plus  rien  à  demander. 

Mesmer  était  jugé  :  il  céda  sa  clientèle  à  M.  de  la  Motte,  mé- 
decin du  duc  d'Orléans,  quitta  Paris  sous  un  nom  d'emprunt, 
vers  le  milieu  de  1785,  et  gagna  l'Angleterre,  emportant  ses 
fonds  qui  furent  d'ailleurs  fortement  ébréchés  par  la  faillite  de 
Kornmann.  Une  gravure  du  temps  le  représentait  fuyant  en 
ballon  escorté  de  Mercure,  dieu  des  voleurs,  qui  brandissait  un 
gros  sac  d'écus. 

Adieu  baquet,  adieu  baquet, 
Tes  vendanges  sont  laites,  (1) 

disait  le  refrain.  Mesmer  répandit  en  partant  une  injurieuse  dia- 
tribe cx)ntr(*,  Bergasse  (*t  consorts  :  «  On  ne  croira  pas  qu'une 
secte  échappée  de  mon  école  soit  aujourd'hui  le  représentant 
légal  et  d<^-  l'auteur  et  de  la  doctrine  pour  l'avilir,  et  de  la  Société 
qui  l'environne  [)()ur  la  i)roscrire,  et  du  monde  entier  pour  le 
tromper.  On  ne  croira  pas  qu'il  soit  honnête  et  juste  de  briser 
le  sceau  sacré  de  la  confiance...  On  ne  croira  pas  qu'il  soit  dé- 
cent de  joindre  l'exagération  à  l'abus  de  confiance  et  le  mensonge 
à  l'infidélité.  On  n(^  croira  pas  qu'il  soit  possible  de  se  faire  un 
droit  de  la  (*alonniie  et  un  titn»  de  l'ingratitude  (2)  ». 

C'est  ainsi  (jue  le  wiii"  siècle,  h  son  déclin,  vit  la  tin  d'un 
monde  et  la  chute?  de  Mesmer;  jamais  les  mystères  des  loges  ma- 
çonnicpies,  hîs  n'^viMÛes  des  Rose-Croix,  les  songes  des  illuminis tes, 
les  travaux  di^s  souffhnu's  du  faubourg  Saint-Marceau,  entichés 
de  Grand-Olùivre  et  de  diableries,   n'eurent  plus  de  faveur  qu'à 

(1)  Le  Vendangeur  aérostatique. 

(2)  Lettre  de  V auteur  de  la  dècouoerte  du  magnétisme^  pp.  2-3. 
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l'époque  dos  sceptiques  et  des  encyclopédistes.  Et  Ton  allait  en- 
core asaister  aux  miracles  de  Cagliostro,  brusquement  interrom- 
pus par  la  triste  affaire  du  Collier  où  devaient  commencer  la  dé- 
cadence du  thaumaturge  et  Tagonie  do  la  royauté.  Quand  Mes- 
mer revit  Paris,  c'était  en  pleine  Révolution:  un  jour^  il 
croisa  dans  la  rue  une  charrette  de  condamnés  ;  parmi  ces 
'  malheureux,  il  reconnut  son  an(ûen  juge  ;  et,  du  milieu  de 
la  populace  qui  hurlait  à  la  mort,  Mesmer,  gravement,  salua 
l'académicien  Bailly  (!)• 

Au-delà  de  Goustanœ,  une  petite  ville  étage  ses  maisons  au 
bord  du  lac  aux  rides  bleues.  On  découvre  de  loin  la  tour  qui  la 
couronne,  émergeant  d'un  bouquet  d'arbres.  Sur  le  port,  à  la 
façade  des  halles^  ondulent  dos  nervures  d'ogives,  et  plus  haut 
un  lourd  b&timent  carré,  tout  rose,  dresse  le  triangle  de  son 
fronton  massif.  Partout  des  rangs  de  vignes  et  des  houblon- 
nières  s'alignent  sur  les  pentes  et  descendent  jusqu'aux  rives  où 
les  mouettes  viennent  se  poser.  C'est  Mecrsbourg,  c'est  là  quo 
Mesmer  oublié,  déchu,  vint  cacher  sa  vieillesse;  dev€uit  les 
coteaux  qui  vont  rejoindre  dans  la  brume,  au-delà  de  la  nappe 
glauque,  les  derniers  ressauts  des  Alpes,  il  rêvait  au  passé, 
bercé  par  la  chanson  des  vagues. 

Après  le  départ  de  Mesmer,  les  débris  de  la  Société  de  l'Har- 
monie essayèrent  de  soutenir  la  cause  du  magnétisme,  de  meil- 
leure foi  que  le  fondateur.  Bergasse  et  les  trois  frères  de  Puysé- 
gur  en  restèrent  les  apôtres  convaincus  :  le  plus  jeune,  officier 
de  marine,  avait  importé  la  doctrine  nouvelle  à  Saint-Do- 
mingue ;  le  cadet,  le  comte  Maxime,  officier  au  régiment  de 
Languedoc,  la  propagea  dans  le  Midi.  Le  marquis,  l'alné,  s'ins- 
talla d'abord  en  son  château  de  Buzancy,  près  de  Soissons,  et 
c'est  là  qu'il  découvrit  le  somnambulisme  provoqué  ;  forcé  de 
rejoindre  son  régiment  à  Strasbourg,  il  y  fonda,  avec  Klinglin 
d'Esser  et  d'autres,  la  Société  harmonique  des  amis  réunis^  qui 
devint  très  florissante  :  elle  comptait  200  membres  en  1789  et 
remplissait  l'Alsace  du  bruit  de  ses  cures. 

Les  rimailleurs  avaient  trouvé  dans  toute   cette  affaire  une 

(1)  Mesmer  passa  ensuite  en  Italie,  puis  en  Autriche  où  il  fut  incapcéré, 
puis  en  Suisse  ;  c'est  là  qu'il  mourut,  en  Souabe  à  Meer8burg,le  5  mars  1815, 
âgé  de  81  ans. 
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inépuisable  source  d'inspirations.  En  novembre  1784,  on  jouait 
à  la  Comi'dic  itnlicnne  Les  Docteurs  modernes,  de  Radet,  où  le 
mesmùrisine  lîUiil  railly  sans  pitié  en  dépit  des  Réflexions  préU- 
minaires  à  l'nrrnsion  de  la  pièce  des  Docteurs  modernes  que 
d'Esprémi'iiil  faisuil  courir  sous  le  manteau,  «  Aristophane,  di- 
sait ce  panégjTÎHliî,  jounil  Socrate  et  Ta  conduit  à  la  ciguë.  Est- 
ce  Ift  rinlention  des  ennemis  de  M.  Mesmer  ?  »  Mais,  à  Paris,  le 
ridicule  est  plus  à  craindre  que  la  cigufi  et  la  marquise  de  Ville- 
roy,  laesmériunne  convaincue,  chassait  en  vwa  de  chez  ello 
rirrévérencioux  Itudet. 

A  la  fin  de  décembre,  un  autre  pamphlet  mesmérien,  une 
Prophétie  dont  Vnccomplissamenl  parait  devoir  être  assez  prochain 
prédisait  la  tin  do  lu  comédie  de  Rodet,  la  ruine  de  la  Société  ' 
royale,  de  la  Faculté,  de  l'Académie,  la  disparitioa  des  apothi- 
caires et  des  médecins.  Et  les  sceptiques  ripostaient  par  l'épi- 
gramme  du  médecin  de  Grenoble. 

Le  magnéliatne  est  aux  sboiE  ( 

La  Faculté.  l'Académie 

L'ont  Condnmné  tout  d'une  voix 

Et  l'ont  couvert  d'ignominie. 

Si  quelque  esprit  original 

Persiste  encore  dans  son  délire, 

Il  sera  permis  de  lui  dire  : 

Crois  au  tnagnélisme animal  !  (l) 

En  Prtincet  tout  finit  p&r  dos  chanBoas.  Gh.  Deslon,  lui,  finitpar 
le  magiiéti«me;  il  mourut  à  la  fleur  de  l'i)tge,  le  21  août  1786,  et 
<<  do  la  iw^a  la  plus  agréable,  ayant  autour  de  lui  cinq  oU  six 
jolies  femmes  de  la  Cour  le  magnétisant  constamment  et  avec 
uoe  grande  ferveur  «  (li).  1*  Faculté,  qui  t'avait  exTOmmunié,  ne 
se  rendit  point  à  ses  obsèques,  et  on  ne  lui  donna,  sur  les 
billets  d'ciilerremoiit,  que  le  Utrc  de  médecin  du  comte  d'Ar- 
tois p). 


e  d'Artois,  avec  Gé- 
rard-Louis Dealon,  docteur  en  moclocirie  de  Montpellier,  médecin  par  quar- 
tier du  Hoi  el.  ordinaire  de  Monsl'iiir.  et  des  cliàteaux  de  Vinceunes,  ins- 
tallé le  1"  octobre  1762  mcdeoin  du  Louvre. 
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«  La  science  du  magnétisme  est  à  peine  au  berceau,  si  toute- 
fois on  peut  appeler  de  ce  nom  une  théorie  sans  principes  et 
sans  lois,  ime  branche  de  physique  dont  Tobjet  échappe  aux 
sens,  se  communique  d'une  manière  merveilleuse,  opère  d'une 
façon  inconcevable  et  où  tout  est  prodige,  ou  plutôt  si  on  peut 
appeler  de  ce  nom  un  ramas  de  faits  et  d'observations  sans 
suite,  sans  lien,  sans  rapport,  un  tissu  d'opinion  erronées  et 
d'hypothèses  ridicules  (1).  »  Qui  dit  cela?  C'est  justement  un 
des  collègues  de  Deslon  dans  la  maison  médicale  de  Monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  le  docteur  Marat,  médecin  des  gardes 
du  corps  de  Son  Altesse  par  brevet  du  24  juin  1777,  docteur 
en  médecine  de  l'Université  écossaise  de  Saint  André wrs,  inven- 
teur de  Veau  factice  antipulmonique  qui  guérit  de  la  phtisie  les 
«  pulmoniques  abandoimés  »,  physicien  distingué,  et  présente- 
ment électro thérapeute  à  l'instar  de  M.  Mauduyt. 

La  thérapeutique  physique  était  alors  à  l'ordre  du  jour  :  1q 
renouveau  des  sciences  physiques,  principalement  l'électricité  et 
le  magnétisme,  suscitait  une  foule  de  recherches  dans  le  domaine 
thérapeutique  :  on  reprenait  les  expériences  faites  jadis,  vers 
1750,  aux  InvaUdes,  par  de  Lassone,  Morand  et  l'abbé  NoUet 
sur  les  effets  curatifs  de  l'électricité  ;  et  l'abbé  Le  Noble,  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Vcrnon,  intéressait  la  Société  royale 
aux  propriétés  favorables  des  plaques  aimantées  contre  les, 
névralgies  et  les  affections  nerveuses.  Andry  et  Thouret  en 
firent  leur  rapport  le  1®'  avril  1783.  La  môme  année  l'Aca- 
démie royales  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  mit 
au  concours  le  sujet  suivant  :  «  Jusqu'à  quel  point,  et  à  quelles 
conditions  peut-on  compter,  dans  le  traitement  des  maladies, 

(1)  Mémoire  sur  Vèlectricitè  médicale,  p.  110. 
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isolé  d'une  atmosphère  électrique  dc^versée  par  le  conducteur 
d'une  machine  h  plateau  ;  procédé  Bértholon,  ou  de  V impression 
de  souffle^  éveillée  à  distance  par  le  conducteur  électrique  ; 
aigrtUt  jaillio  d'une  pointe  métallique  et  qui  tantôt  soutire, 
tantôt  procure  du  fluide  h  l'organisme  ;  enfin  frictiom,  étin- 
celles et  commotions,  les  seules  méthodes  actives,  d  après  Marat, 
parce  qu'elles  no  prétendent  qu'à  une  action  locale,  au  point 
d'appUcatiou  ;  et  cette  action  est  réelle,  nettement  stimulante, 
congestionnante,  active.  Dans  la  première  manipulation,  préco- 
nisée par  Mazars  de  Gabelles,  le  malade  étant  isolé,  on  pro- 
mène sur  le  membre  affecté,  enveloppé  de  flanelle,  la  boule 
d'un  conducteur  métallique  h  manche  do  verre,  et  relié  au  sol; 
le  patient  en  éprouve  des  picotements  agréables.  Les  étincelles 
(Méthode  de  Sauvages  de  MontpeUier)  (1)  sont  tirées  du  sujet 
placé  sur  1'  «  isoloire  »  et  relié  à  la  machine  à  plateau,  quand 
l'électrothérapeute  approche  de  lui  au  bout  d'un  manohe  de 
verre  la  boule  du  conducteur  métalHque,  rattaché  à  la  terre  par 
une  chaîne  ;  les  étincelles  déterminent,  au  point  où  elles  fulgu- 
rent,  de  la  rougeur,  et  dos  secousses  musculaires,  Mais  la  con- 
traction la  plus  énergique  est  colle  que  l'on  obtient  par  les  com- 
motions, préconisées  à  Vienne  par  de  Haen  contre  les  paralysies  ; 
on  emploie  des  batteries  de  bouteilles  de  Leyde. 

La  valeur  de  ces  procédés  était  encore  mal  connue,  appréciée 
par  des  théoriciens  non  médecins  égarés  dans  l'empirisme. 
Le  mérite  de  Marat,  c'est  d'avoir  essayé  de  préciser  les  effets 
physiologiques,  le  mode  d'emploi,  les  contre-indications  de 
l'électricité,  d'introduire  dans  cette  thérapeutique  la  mesure,  le 
dosage,  autant  que  le  permettait  l'état  de  la  physique  h  cette 
période  de  transition.  Il  utiUse  l'action  résolutive  et  stimulante 
locale  des  frictions,  des  étincelles,  dans  les  stases  périphériques. 


(1)  Boiasier  de  Sauvages,  néà.  Alais  le  IS  mai  1706,  naturaiiste,  physicien 
et  médecin,  monta  en  1731,  à  la  mort  de  Marcût,  dans  la  chaire  de  Médecine 
de  Montpellier,  en  1740  dans  celle  de  botanique  à  la  suite  de  Chlcoyneau 
le  fils.  Il  mourut  à  Montpellier  en  1767.  Auteur  de  nombreuxouvrages, 
et,  dans  le  cas  particuliei',  de  Dissertatio  de  keniiplegiâ  po.v  etectricUateni 
curandd,  Montpellier,  1749,  in-4*.  Voy  sur  lui  :  L«  médecin  de  V amour 
au  temps  de  Maritaux,  étude  sur  Boissù-r  de  Stuiraoes,  d'après  des  doc, 
inédits,  par  le  docteur  Grasset,  Montpellier  et  Paris,  1896.  —  L'électricité 
médicale  à  Montpellier,  par  le  docteur  Lçcercle,  Noapeaa  Montpellier 
médical,  t.  I,  1892. 


les  obstrufîUnas  il»»  vaisseaux:  et  glandoa  de  la  peau,  les  tumeura 
8crofuloustfs-s  il  em|)loio  les  comitiotions  fortes  (bouteilles  de  35- 
60  pouces  de  surface  armée)  dans  les  cas  de  léthargie,  d'as- 
phyxie: moyennes  (ir)-2(l  pouces)  ou  faibles  (8-10  pouces)  dans 
les  ]>aralysiea.  11  rejette  absolument  ces  pratiques  dans  les  affec- 
tions inflanunaloires,  calculeuscs,  chez  les  pléthoriques,  les 
goutteux,  les  épi  le  |)  tiques  que  dus  empiriques  malfaisants 
secouent,  en  leur  pn»mettant  la  yuérison,  de  commotions  né- 
fastes! Prudence  et  mesure,  c'est  la  devise  du  docteur  Marat 
éleulrolhérapeutc . 

Ainsi  Miu'at  n'admettait  en  électrotliérapie  que  les  méthodes 
locales  et  les  cffefs  locaux  ;  il  ne  croyait  pas  aux  effets  de  l'élec- 
trisatioQ  générale,  ses  rechen^hes  lui  ayant  montré  qu'elle  accé- 
lère )\  peine  le  pouls,  augmente  peu  la  chaleur  naturelle,  et 
n'agît  point  sur  les  liqueurs  humorales,  leur  composition  et 
leurs  obstructions,  les  capillaires  étant  mauvais  conducteurs. 
C'est  en  quoi  l'avis  de  M.  Marat  différait  de  l'opinion  de  M.  Mau- 
duyt  de  la  Varenae,  docteur  régent,  qui  pratiquait  aussi  l'élec- 
trothérapie,  rue  JN'euve  Saint-Ktienne  au  faubourg  Saint-Marcel 
et  qui  était  en  cette  matière  l'oracle  de  la  Société  royale.  M.  Mau- 
duyt  croyait  au  bain  électrique,  ayant  trouvé  qu'il  accélère  les 
pouls  de  1/(1,  augmente  la  chaleur  générale  et  les  sécrétions, 
rappelle  les  règles  suspendues,  améliore  ou  guérit  les  paraly- 
sies, etc.  Et  il  iléclarait  que  l'électricité 

H  Agit  comme  apéritive  et  incisive,  qu'elle  déplace  souvent  l'hu- 
meur mori>itlque.  qu'elle  commence  <les  crises,  que  souvent  elle  ne 
les  soutient  et  ne  les  termine  pas.  <]ue,  par  coiisêi]uent,  elle  expose 
au  risque  <los  iitélnstases,  mais  que  le  médecin  qui  conduit  le  Iraite- 
ment  peut,  (!n  employant  les  jirécautions  nécessaires,  prévenir  ce 
danger,  comme  il  le  fuit  en  prescrivant  les  autres  lemédes  iacisits  et 
apérilil's,  ilunl  i'ii.^ii^e  proi;ure  les  mômes  avantages  en  exposant  aux 

(1)  Manduyt  de  In  Varenrie.  Iiamme  éclairé,  ennemi  du  charlatanisme, 
avair  <>t>-  cKarKii  p;ii-  In  Sm-iété  t'oyale  de  recliei'thi'H  électrothérapiques  ; 
dans  <■<!  Iiul.  il  ti'iiitiiii  iiratiiitomunt  iihfie  lui  une  fnule  de  malades.  lidmiK 
sur  lavis  .1i;  leur  iiii;i!echi  ordliiaiie.  V.-ra  1779.  le  Roi  lui  alloua  en  ré- 
curiipenx.'  1.200  liv.  d'iiideniiiitc  aimurll<>;  Mauilayt  tes  toai-liail,  encore 
en  Vxh.  —  Mauduyi.  faisait  un  (murs  «ratuit  d'élsctrioité  médicalet  une 
aot«  du  .liHirniU  à"  l'iii-is  en  annonce  l'ouverture  pour  le  4  mai  1786 
(lundi,  nn'icredi,  it-udi,  à  -1  h.  du  soir). 
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mômes  risques  et  en  exigeant  les  mêmes  secours  auxiliaires,  ou  par 
remploi  des  remèdes  concomitaus  propres  à  soutenir  les  crises,  à 
expulser  l'humeur  atténuée,  et  à  empêcher  son  transport  sur  une 
partie  quelconque.  )) 

Si  M.  Marat  et  M.  Mauduyt  n'avaient  pas  les  mêmes  opinions 
sur  les  effets  du  traitement  électrique,  il  s'entendaient  parfai- 
tement sur  le  compte  de  ce  chanoine  Sans,  physicien,  et  doyen 
de  Tuniversité  de  Perpignan,  qui  tenait  à  Versailles  boutique 
d'électricité  (1).  L'abbé  Sans  avait  créé  son  o  cabinet  électrique  » 
sous  les  auspices  du  maréchal  duc  de  Noailles  ;  mais  il  eût  bien 
voulu  ajouter  à  ce  patronage  Testampille  médicale.  Le  25  juillet 
1778,  il  avait  demandé  à  la  Faculté  de  Paris,  d'envoyer  quel- 
ques délégués  constater  les  effets  de  son  traitement  sur  une  pau- 
vre fille  hémiplégique  et  aménorrhéique  ;  Busson  et  Ch.  Deslon, 
que  leurs  fonctions  auprès  du  comte  et  de  la  comtesse  d'Artois 
appelaient  souvent  à  Versailles,  furent  désignés,  ainsi  que  Le 
Monnier.  Le  l®*"  mai  1780,  Sans  envoya  h  l'Ecole  un  opuscule 
sur  ses  expériences,  demandant  que  les  commissaires  en  fissent 
leur  rapport.  Deslon  se  chargea  de  le  rédiger,  et  fît  lire  ses 
conclusions  le  27  mai  1780  devant  la  Faculté  :  l'électricité  po- 
sitive avait  augmenté  nettement  les  phénomènes  convulsifs,  la 
négative  les  avait  calmés,  tout  en  améliorant  la  paralysie  ; 
Sans  aurait  voulu  une  attestation  solennelle  proclamant  son  in- 
vention, l'application  de  l'éleciricité  négative  à  la  guérison  des 
convulsions.  La  Faculté  préféra  la  différer. 

Ni  les  théories  de  M.  l'abbé  Sans,  ni  ses  bains  électriques  ne 
furent  goûtés  de  Marat,  qui  publia  les  Observations  de  M,  Vmna- 

/■ 

(1)  «  La  paralysie  et  les  convulsions  sont  les  deux  seules  maladies  que 
M.  l'abbé  Sans  entreprenne  de  traiter  par  le  moyen  de  l'électricité.  Il 
guérit  radicalement  la  première  si  elle  est  récente,  et  la  soulage  considé- 
rablement si  elle  est  invétérée.  Les  convulsions  y  sont  détruites  presque  ^ 
sur  le  champ  dans  les  personnes  de  tout  âge  et  surtout  dans  les  enfants, 
La  manière  dont  M.  Sans  administre  l'électricité  est  si  douce  et  si  facile 
que  la  mère  la  moins  instruite  guérit  elle-même  son  enfant  sans  rien  sen- 
tir puisqu'il  n'y  a  ni  étincelles  ni  commotions.  Il  n'y  a  par  conséquent 
aucun  danger  à  craindre  mais  une  guérison  prompte  et  certaine  à  espérer.  i> 
(Alrr}anach  du  royagcur  à  Paris  pour  1786  par  Thiéry,  p.  139).  — 
M.  Tabbé  Sans,  décrarait  que  l'électricité  ne  peut  faire  que  du  bien  et  ja- 
mais de  mal.  M.  Mauduyt  lui  affirma  le  contraire.  L'abbé  croyait  aux 
vertus  extraordinaires  de  l'électricité  négative  :  M.  Mauduyt  la  déclarait 
parfaitement  inutile. 
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teur  Avec  à  M,  Vabbe  Sans  sur  la  nécessité  indispensable  d'avoir 
une  théorie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir  boutique  d'électri- 
cité médicale.  «  M.  Marat,  y  lit-on,  est  le  premier  et  le  seul  en- 
core qui,  dédaignant  une  routine  aveugle  ait  approfondi  la  na- 
ture du  fluide  électrique,  le  seul  qui  ait  déterminé  les  propriétés 
réelles  de  ce  fluide  toujours  confondues  avec  une  foule  de  pro^ 
priétés  fictives,  le  seul  qui  ait  déduit  des  différentes  manières 
d'agir  de  ce  fluide  les  différentes  méthodes  de  Tadministrer  avec 
succès,  le  seul  en  un  mot  qui  ait  porté  le  flambeau  de  la  phy- 
siologie et  de  la  médecine  dans  le  chaos  ténébreux  de  Fcmpi- 
risme  électrique  »  (1).  Il  y  a  évidemment  du  vrai  dans  ces  re- 
vendications, mais  quelle  vanité  !  Cerveau  surmené,  corps  ma- 
lade, grincheux  aigri,  savant  méconnu  et  peut-être  d'une 
bonne  foi  suspecte  (2),  Marat  se  dédommage  en  hyperboles  ;  il 
éprouve  le  besoin  de  répéter  ses  titres,  ses  découvertes,  pour 
qu'on  ne  les  lui  dénie.  Il  a  peur  de  tout  :  ce  silence.  Feu  vie  ; 
cette  réserve  des  académies  :  la  cabale.  Dans  des  faits  insigni- 
fiants, il  démêle  mille  manœuvres  hostiles,  dans  des  hasards, 
l'effet  de  haines  anonymes  ;  la  conspiration  des  baillonneurs  de 
gloire  s'ourdit  visiblement  contre  lui.  Et  pourquoi?  Son  génie, 
son  indépendance  les  gênent  ;  n'a-t-il  pas  dédaigné  l'offre  des 
rois  ?  Le  sentiment  qu'il  a  de  sa  valeur  grandit  comme  la  per- 
sécution et  finalement  Texplique  à  ses  yeux.  C'est  M.  le  doc- 
teur Cabanes  qui  a  prononcé  au  sujet  de  Marat  le  mot  de  dé- 
lire des  persécutions,  et  il  est  vraisemblable.  Aujourd'hui  per- 
sécuté scientifique,  demain  persécuté  politique.  Marat  devien- 
dra le  persécuteur  ([ui  réclame  270.000  têtes.  Mais  n'allez  pas  le 
traiter  d'homme  féroce  !  Forcé,  pour  ses  expériences  électro- 
thérapiques,  d'envoyer  des  commotions  mortelles  à  d'innocents 
animaux,  grenouilles,  pigeons,  chiens  et  chats,  M.  Marat 
écrivait  en  1783  ces  excuses  attendries  :  «  Sans  le  plus  vif 
désir  d'être  ulile  aux  hommes,  pourrait-on  se  résoudre  à  tour- 
menter les  bêtes?    Locieurs  sensibles,  tirez  le  rideau    sur   les 

(1)  f^oc.  cit.,  p.  8. 

(2)  Se  rappeler  les  polémiques  et  le  pugilat  de  Marat  avec  le  physicien 
Charles  qui  avait  signalé  une  cause  d'erreur  dans  une  de  ses  expériences 
(mars  1783.)  C'est  peut-être  à  cause  de  ce  scandale  que  le  monde  scienti- 
fique garda  le  silence  sur  le  nom  et  les  œuvres  de  Marat.  (Voy.  Vigoureux, 
loc.  ctt.,  p.  451.) 
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cruautés  exercées  dans  les  détails  ((ui  vont  suivre  et  n'y  voyez 
que  mon  zèle  pour  rhumanité  »  (I). 

«  Les  écrits  scientifiques  de  Marat,  dit  M.  le  docteur  Vigou- 
roux,  ne  font  voir  en  lui  ni  un  grand  esprit,  ni  un  grand  ca- 
ractère. Il  apparaît  plutôt  un  agité,  un  orgueilleux,  plus,  préoc- 
cupé de  l'emporter  dans  une  discussion  que  du  déair  de  savoir, 
en  un  mot  un  faiseur,  un  rhéteur  et  non  un  savant.  Il  est  vrai 
que  les  documents  écrits  ne  suffisent  pas  en  général  pour  définir 
un  caractère  et  qu'il  est  difficile  de  pénétrer  un  homme  qu'on 
n'a  pas  vu  et  pratiqué.  Il  semble  bien  que  Marat  fut,  ainsi  que 
le  docteur  Cabanes  a  été  le  premier  à  le  démontrer,  un  malade, 
mais  non  pas  un  malade  de  génie  ;  de  talent  tout  au  plus,  et 
encore  I  »  (2). 


VII 


Les  ennemis  de  Marat  n'étaient  pas  tous  imaginaires,  et  Le- 
dru,  dit  Comus,  le  fils,  prestidigitateur  de  son  métier,  vint  un 
jour  dénier  à  Marat,  dans  les  Observations  de  physique  Aq  l'abbé 
Rozier,  la  paternité  de  plusieurs  expériences  et  inventions.  Il 
proclama  en  particulier  la  priorité,  sur  nombre  de  points,  de 
son  père,  Nicolas-Philippe  Ledru,  dit  Comus,  professeur  de 
physique  des  Enfants  de  France,  physicien  du  roi  et  diplomate 
par  occasion,  dont  on  peut  encore  admirer  aujourd'hui  l'impo- 
sante effigie,  dans  son  bel  habit  rouge  galonné  d'or,  au  Musée 
Carnavalet.  C'est  comme  prestidigitateur  que  le  grand  Comus  avmt 
acquis  quelque  vogue  à  lacour  de  Louis  XV.  L'électricité  étant  alors 
à  la  mode,  il  commença  par  l'employer  en  tours  de  passe-passe,  et 
résolut  ensuite  de  l'appliquer  au  soulagement  de  l'humanité  souf- 
frante. Il  fit  demander  par  le  lieutenantde  poUceLenoir,  aubureau 


(1)  Mémoire  sur  l'électricité^  p.  70. 

(2)  Vigouroux.  lac,  cit.,  pp.  460-461. 
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de  THôtol-Dieu ,  la  permission  do  traiter  dans  le  pavillon  de  l'hôpi- 
tal Saint^Louis,  alors  vacant,  des  hystériques,  cataleptiques  et  épi- 
leptiques  tirés  de  Bict>tre  et  de  la  Salpétrière.  Le  20  juin  1782, 
M.  Lecoulteux  de  Vertron  répondit  que  les  établissements  dé- 
pendant d(î  THôlel-Dieu  n'avaient  pas  le  droit  de  recevoir  d'incu- 
rables ;  qu'on  manquait  d'argent  et  de  personnel  pour  l'installa- 
tion projetée;  ;  et  que  le  public  serait  fâcheusement  impressionné 
si  Ton  racontait  que  les  mâlfides  n'étaient  que  de  la  chair  à  expé- 
rietices  ;  ces  bruits,  (quoique  mal  fondés,  pourraient  discréditer  la 
maison  ;  au  reste,  il  rendait  hommcige  à  Ledru,  qu'il  ne  confon- 
dait point  avec  «  la  classe  des  empiriques  »,  et  lui  conseillait  plu- 
tôt de  s'installer  h  Bicôtre  ou  à  la  Salpétrière  d'où  il  tirait  ses  su- 
jets (1). 

Ledru,  ainsi  évincé,  ouvrit  boutique  on  1782,  rue  des  Rosiers, 
au  Marais,  avec  l'appui  du  duc  d'Orléans,  de  Vergennes,  de  Le- 
noir.  Voilà  notre  escamoteur  devenu  le  médecin  des  maladies 
nerveuses.  Quelques  docteurs  vernis  en  curieux,  Cosnier,  Maloet, 
Darctit,  Philip,  Lépreux,  Desessartz,  Paulet,  suivirent  ses  expé- 
riences sur  plusieurs  épileptiques  tirés  des  hôpitaux  ;  le  gouver- 
neur fit  publier  leur  rapport,  et  sur  leur  demande,  uno  nouvelle 
série  de  soixante  patients  fut  amenée  chez  Cornus.  Au  prima 
mmsis  du  t®''  mai  1 783,  ils  en  parlèrent  assez  favorablement  à  la 
Faculté  qui,  prudemment,  résolut  de  ne  point  s'engager.  Et  c'est 
justement  une  estampille  officielle  que  souhaitait  Ledru-Comus  ; 
un  mot  d'Amelot  fit  son  affaire.  Le  20  septembre  1783,  le  doyen 
Pourfour  du  Petit  lut  aux  docteurs  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  30  août  1783.  Sa  Majesté  informée,  Monsieur,  de  l'heu- 
reuse application  que  les  sieurs  Le  Dru,  père  et  fils  ont  faite  de  l'é- 
leclricité  au  traitement  de  Tépilepsie,  de  la  catalepsie  et  d'autres  ma- 
ladies des  nerfs,  et  satisfaite  du  zèle  dont  plusieurs  docteurs  de  la 
Faculté  ont  donné  des  preuves  en  suivant  volontairement  depuis 
quatorze  mois  celle  nouvelle  manière  de  traiter  en  recueillant  avec 
une  scrupuUîuse  exaclitude  ses  effets  sur  les  maladies,  me 
charge  de  vous  faire  savoir  (jueson  intention  est  que  les  docteurs  et 
d'autres,  si  la  Faculté  juge  nécessaire  d'en  augmenter  le  nombre, 
continuent  à  visiter  les  malades  qui   auront  recours   au   traitement 

(1)  Délib.  de  l'anc.  Bureau  de  l'H.-D.,  Brièle,  t.  II,  p.  128-129. 
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électrique  et  constater  leur  état  avant,  pendant  et  après  le  traitement 
et  à  diriger  par  leurs  conseils  l'administration  physique  de  ce  moyen 
curatif,  afin  de  le  rendre  déplus  en  plus  utile  et  de  parvenir  à  fixer 
des  règles  pour  son  usage.  Le  Roi  voulant  aussi  donner  aux  sieurs 
Le  Dru  un  témoignage  honorable  de  sa  satisfaction,  m'a  ordonné  de 
leur  expédier  un  brevet  par  lequel  il  leur  accorde  le  titre  de  Phisi- 
ciens  de  Sa  Majesté  pour  le  traitement  électrique  de  l'épilepsie  et 
des  autres  maladies  de  même  nature.  Comme  aussi  elle  autorise  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  adonner  auxdits  sieurs  Le  Dru  le  titre 
de  ses  phisiciens  adoptés  par  elle  pour  (l'administration  de  l'électri- 
cité dans  les  maladies  de  nerfs  et  pour  autres  expériences  physiques 
relatives  à  l'art  de  guérir.  »  . 

La  Faculté  s'inclina  :  au  fond  clic  n'était  pas  fâchée  de  lancer 
contre  Mesmer  un  concurrent  bien  surveillé  par  elle,  et  appuyé 
par  le  roi.  Cornus  fut  pourvu  de  son  titre,  et  Ton  préposa  à 
son  contrôle  Cosnier,  Maloet,  Gentil,  Millin,  Lezurier,  Duhaume, 
Darcet,  Gauthier,  Philip,  Lépreux,  Dessessartz,  Bourru,  Du- 
raangin,  Solier  de  la  Romilais,  Goubelly,  Desbois,  Bourdois, 
Doublet,  Berthollet,  Paulet. 

Le  20  novembre  1783,  Ledru  inaugura  son  Hospice  médico- 
électrique  dans  l'ancien  couvent  des  Célestins,  à  PArscnfiJ  (1)  ; 
M.  le  lieutenant  de  police  fut  de  la  fête,  et  M.  Franklin  du 
nombre  des  invités.  Deux  cents  malades  guéris,  vivante  ré- 
clame, se  pressaient  dans  la  salle.  M.  Cosnier,  docteur  régent, 
prononça  un  discours  sur  les  bienfaits  thérapeutiques  de  l'élec- 
tricité ;  et  Ledru  exposa  ses  théories  les  plus  séduisantes  sur  le 
fluide  universel,  chaîne  de  tous  les  êtres,  partout  répandu,  et 
dont  le  fluide  nerveux  n'est  qu'une  modalité  (2). 

(1)  Cet  établissement,  dont  Ledru  s'empara,  était  primitivement  destiné 
au  traitement  gratwt  de  25  aveugles  de  province  :  «  On  y  avoit  fait  un 
petit  établissement,  mais  il  falloit  que  les  pauvres  portent  leur  lit  et  ' 
paient  30  liv.  de  pension  par  mois,  et  c'étoit  Comus  qui  les  traitoit,  cet 
hospice  n'a  pas  eu  de  suite,  il  n'y  a  point  eu  d'oculiste.  »  (Rapp.  du  Co- 
mité de  mendicité,  cité  par  Mac  Aulilfe,  p.  202.) 

(2)  Selon  Ledru,  les  maladies  nerveuses  sont  dues  au  dérangement  (épi- 
lepsie)  ou  à  la  suspension  (catalepsie)  du  cours  iu  fluide  nerveux.  Il  faut 
donc  recourir,  en  pareil  cas,  aux  commotions  de  la  bouteille  de  Leyde  qui 
le  stimulent  et  égalisent  sa  distribution  dans  tous  les  territoires  nerveux, 
modifient  ou  ramènent  les  vibrations  nerveust^s  troublées  ou  abolies  ;  car 
le  fluide  universel  tend  à  se  distribuer  également  dans  toutes  les  parties 
de  l'univers  en  général,  et  du  corps  en  particulier. 
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Six  jours  après,  la  Faculté  délibéra  de  ces  faits  :  elle  n'aimait 
pas  beaucoup  prêter  son  nom  à  la  réclame,  sans  garanties  ;  or, 
les  'tx)mmissaires  avaient  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
réunir,  à  vérifier  quelques  observations  ;  et  Cosnier,  abusant  de 
leur  nom,  de  leur  autorité,  avait,  à  leur  insu,  présenté  ces 
faits  comme  approuvés  et  décisifs.  On  décida  donc  de  maintenir 
les  vingt  délégués,  accordés  à  la  demande  d'Amelot,  mais  en 
improuvant  tous  les  faits  publiés  jusque-là,  et  en  n'admettant 
pour  l'avenir  que  des  recherches  pratiquées  et  présentées  dans 
les  formes  réglementaires.  Quant  au  titre  conféré  à  Ledru,  il 
soulevait  pas  mal  de  protestations,  et  n'était  maintenu  que  sous 
réserve  d'une  soumission  absolue  à  certaines  précautions  énu-  ' 
mérées  par  la  Faculté. 

Les  dissidences  éclataient  dans  le  sein  même  de  la  commis- 
sion :  sept  rapporteurs  disaient  merveille  de  Ledru  ;  les  autres 
le  traitaient  de  charlatan  de  boulevards;  Lépreux  réclamait 
contre  les  procédés  de  Cosnier  vis-à-vis  de  ses  collègues.  Le 
l®*"  décembre,  la  Faculté  déclare  «  que  les  commissaires  nom- 
més dans  les  deux  autres  assemblées  seront  confirmés,  mais 
que  leurs  fonctions  seront  suspendues  jusqu'à  ce  que  les  sept 
premiers  commissaires  ayont  rendu  compte  de  l'irrégularité  de 
leur  marche  ;  (ju'au  suri)lus  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  les 
statuts  de  la  Faculté  demeurerait  nul  et  de  toute  nulUté.  »  Et 
une  députation  fut  envoyée  au  ministre  de  Breteuil  pour  l'ins- 
truire de  ces  détails. 

Breteuil  leur  défendit,  et  leur  fit  défendre  par  Lenoir,  de 
passer  outre  avant  qu'il  ne  se  fût  transporté  lui-même  à  l'hos- 
pice des  Célestins  pour  juger  des  faits.  Après  cette  visite,  il 
ordonna,  de  la  part  du  roi,  au  doyen  Pourfour  du  Petit  d'exé- 
cuter le  décret  rendu  par  la  Faculté  le  20  septembre?  en  rédui- 
sant à  douz(».  le  nombre  d(îs  commissaires,  à  savoir  :  Cosnier, 
Maloët,  Darcet,  Philip,  Desessartz,  Paulet,  plus  six  autres  : 
trois  de  l'ordre  des  auciens,  et  trois  des  jeunes,  au  choix  de 
l'Ecole. 

Le  19  décembre,  la  Faculté  décida  d'aller  retrouver  Breteuil 
avec  un  mémoire  détaillé  :  «  Aucun  des  docteurs  qu'elle  a  nom- 
més, dit-elle,  n'a  mérité  qu'on  leur  retirât  le  titre  de  commis- 
saires qu'elle  leur  a  donné.  Enfin  en  n'accordant  pas  aux  sieurs 
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Le  Dru  wlni  de  ses  phlsieicns,  bHg  n'a  fait  iju'obi^ir  ft  ses  sn 
tulB  qu'elle  tient  du  mi  lui-rai^mo  et  user  d'une  lïberW  à  I 
quelle  S.  M.  n'a  pas  voulu  donner  la  molndri-  altcîntfl.  puid 
qu'elle  iw  lui  a  pas  ordonnt''.  mais  qu'ollo  l'a  sculempnt  ftuthJ 
riaôe  k  donner  aux  sieui'sLe  Dru  un  tilre  axilre  ii'quoi  rMata 
1b  plus  grnnd  nomlipfl  de  wes  memhres.  >. 

Le  gouvernennsnt  ni'  voulut  rien  entendri-  pt  adjoignit  d'al 
torité  norie.  Thitin-y,  Moi'isnH>esliinde»,  SoUerde  la  lUimllfl 
Berlhollet  et  Dclaplant^he  aux  six  fervents  amis  do  Le  Dru 
Goatiier,  MaloSt,  Dareet,  Phili|%,  Paulet  et.  Desessftrta.  LaFocultti 
reçut,  le  27  décembre,  l'ordre  de  ne  plus  s'occuper  de  cette 
affaire.  Parmi  fes  commissaires  malgrt'  eux,  Il  y  eut  bien  qu^ 
ques  résistances  auxquelles  la  menace  dune  lettre  de  caobet  I 
bon  ordre.  Ils  apprirent  ainsi  qu'il  faut  toujours  être  de  l'aiS 
du  gouvernement  :  cela  peut  dispeneor  d'èlre  honnèle  homm 

La  Faculté  n'avait  pas  voulu  juger  sur  commande  :  on  se  I 
sait  d'elle  ;  et  Ledru  continua,  tranquille,  à  Clcctriser,  avec  hl% 
commotitMis,  le»  ipileptiqnes  «jui  réclamaient  ses  soins. 
YAffnanaeh  du  voyageur  à  Paris  pour  178fi,  M.  Thiéry  décrit 


t  l'hospice  médico- électrique ,  ancien  couvent  des  C^lesttns,  pri 
l'Arsenal.  Cet  établiRsemeot,  en  r&veur  de  l'humanité  souffrante  4 
accablée  de  inaiix  regardés  jusqu'alors  incurable»  et  qui  étoient  dy| 
motife  d'exclusion  des  autres  hôpitaux,  l'ait  chérir  k  jamais  le  i 
narquG  bieofuisant  qui  non»  gouverne  et  le  ministre  éclairé  («éc 
genues),  qui  lui  a  douaé  l'ittésriff  te  fOrmer,  MM.  Le  Dru,  père  et  Ûm 
physicieus  habites,  y  mnlentavec  tout  te  zélé  et  le  désiuléressemot 
possibles,  toales  les  personnes  attaquées  de  l'épilepsie,  calalepSHJ 
fi>lie,at  maladies  de  nerf»  de  tout  (;eiire,  etc.  11  y  a  dee  salles  piM 
ies  traitemeuti^  publics  et  d'autres  destinéeti  aux  traitemens  partl|i| 
tiers.  Le  traitement  gratuit  a  lieu  deux  fois  dans  la  matinée,  i 
heures  et  é.  midi.  Il  est  est  essentiel  pour  y  être  admis  de  faire  caj 
tater  par  un  médecin  son  étal  d'indisposition  »  (1). 

(1)  Almanac/i   du  ■.■oyagsur  à  Pttrin,  1786,  par  Thiéry.  Paris,  1784,  | 


CHAPITRE  XI 

Les  amis  des  livres  et  les  ennemis  des  auteurs. 

Censeurs  et  bibliophiles. 


L  Médecins  bibliophiles  :  Camille  Falconet.  —  Gl.  de  la  Vigne  de  Fréche- 
ville  et  sa  bibliothèque.—  L'Hippocrate  de  M.  de  TEpiae  et  le  De  tribus  ini- 
postoribus  de  Picoté  de  Belestre.  —  La  bibliothèque  de  la  Faculté  :  dons  et 
legs  de  Bourdelot,  Picoté,  Hecquet,  Amelot  de  Bèaulieu»  Jacques,  Re- 
neaulme,  Col  de  Villars.  Helvétius,  Winslow,  Chomel,  Marteau,  Liger.  — 
Nomination  d'un  bibliothécaire  (1737).  —  Baude  de  la  Cloye,  premier 
bibliothécaire  \  inaugurations,  médaille  commémorative  {174>6)%  *-  Procope 
Couteaux.  —  Ses  successeurs:  Bourru,  Jeanroy,  Defrasne.  -^  Un  médecin 
helléniste  :  Bosquillon. 

ÎI.  La  Faculté  et  la  censure  des  livres  :  arrêts  de  1^42,  157^,  1578,  1619, 
187S.  *- Le  censeur  Winslow  et  Jean-Louis  Petit  (i725).  —  Hunàuld  et 
Andry  contre  J^'-L.  Petit.  —  Mauvaise  foi  du  censeur  Andry.  -**  Homo 
verminoBUs^  —  Réorganisation  de  la  censure  (1741). 


I 


En  ce  temps-là  Padeloup  et  Derôme  fleurissaient  d'or  le  maro- 
quin des  reliures,  et  Gravelot,  Eisen,  Moreau,  Cochin,  Marillier 
évoquaient  dans  de  jolies  vignettes  et  des  gravures  un  peu  libres, 
toutes  les  grâces  de  la  galanterie.  Au  flanc  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  les  presses  des  imprimeurs  tiraient  les  belles  éditions 
qui  allaient  s'entasser,  à  la  devanture  des  libraires,  avec  les  mé- 
moires scandaleux,   les  pamphlets  venus   de   Londres  ou   de 


Hollandp.  et  les  petits  vers  impriniL^s  à  Cylhère;  et  les  docte 
qui  sortaiGDl  des  écoles  il«  inédeciae  de  la  rue  de  la  Bùcherio  ( 
de  la  rue  Jean-de-Beauvais  s'arn^taienl  pour  les  parronrîi",  Mèai 
dans  les  savants  ouvrages  qui  traitaient  d'anatooiio,  de  pathn 
logie  et  autres  scieuces  rébarbatives,  on  trouvait  un  souci  d'à 
hélas  I  trop  dédaigné  depuis,  comme  en  témoignent  le  magnifiqj 
frontispice  des  Adversaria  anatomica  de  Morgagnî  édités  à  Padoi 
en  17 19,  les  planches  superbes  de  l'Atlas  anatomique  de  Guillaui 

\  Cowper  { I  ),  les  charmantes  allégories  de  Lavallée  Poussin  pourti 
Société  royale  do  médecine,  de  C.-N.  Cochîn,  de  Doucher,  ( 
Humblot  pour  les  Mémoires  de  l'Acadéraie  de  chirurgie,  et  1 
vignettes  des  thèses  dédiées  à  des  personnages  illustres,  i 
les  armoiries  rayonnent  dans  un  décor  symbolique.  Mémo  dai 
les  volumes  d'anatoinie  que  les  phiiiâlres  compulsaient  I 
rieusement,  les  cadavres  prennent  une  attitude,  et  l'on  y  yoit  d 
squelettes  myxindés  sur  une  pelle,  avec  les  allures  de  fossoyeul 
pensifs. 

Les  libraires  médicaux  sont  dans  le  quartier  des  Ecoles, 
la  place  Maubert,  la  rue  Galande,  la  rue  8aiut-Jacques.  ote.  Peaj 
dant  plusieurs  générations,  la  maison  d'Houry  occupa  une  bon 
tique  do  la  rue  de  In  Harpe,  h  l'enseigne  du  Saint-Esprit,  à  laqaei 
Le  Breton  ,  petit  fils  de  d'IIoury,    était  encore   fidèle  en  176i 

'  M.  Quitlau,  à  l' Annonciation,  rue  Galande,  était  au  miUeu 
xviii"  siècle  l'imprimeur  ordinaire  de  la  Faculté  de  médecina 
et    sa    veuve    éplorée    continuait    son  commerce    en     176^ 
tandis  que  Delaguette,  à  l'Olivier,  rue  SaintJacques,  travai 

i  1748  pour  l'Académie  de  chirurgie:  ce  fonds  fut  repris  | 
Pierre-Al.  Le  Prieur  qui  s'intitule  en  1 759,  "  imprimeur  de  l'Ad 
demie  royale  de  chirurgie  et  du  Collège  de  chirurgie  »,  et  pH 
tard  (1789),  par  Michel  Lambcr!..  Rue  Saint-Jacques  encore,  { 
la  fontaine  Saint-Séverln ,  au  Lys  d'or.  Guillaume  Caveher  (iVd 
accueille  les  chents  studieux.  P.-Fr.  Didol,  le  jeune,  prend  li 
1772,  le  titre  de  Ubraire  de  la  Faculté  de  médecine.  Sur  le  ( 
des  AugusLins,  Samson  débite  en  1773  la  pharmacie  de 
et  vers  1780,  les  ouvrages  d'électra  thérapie  et  de  magnétisi 
s'entassent,   rue  des  Cordeliers,  chez  Méquignon  l'ainé. 


(1)  Lugdum  Biitaooruif .  1739. 
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Telles  sont  les  différentes  boutiques  que  fréquentaient,  au 
XVIII®  siôch^  les  fervents  des  livres,  parmi  lesquels  il  faut  citer, 
au  premier  rang,  M.  Camille  Falconet. 

Au  seul  nom  de  M.  Camille  Falconet,  les  bibliophiles  s'incli- 
nent et  saluent  :  car  tous  ont  feuilleté  maintes  fois,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  les  volumes  rares  et  précieux  qui  portent, 
comme  un  titre  de  noblesse,  cette  mention  en  lettres  rouges  : 
Bibliothèque  de  Falconet, 

Falconet  était  né  le  29  mars  1671,  à  Lyon,  ou  son  père  Noël, 
docteur  de  Montpellier,  exerçait  la  médecine.  Enfant,  il  vécut  au 
milieu  des  livres,  et  le  goût  lui  en  resta  :  car  il  allait  muser  dans 
la  riche  bibliothèque  de  son  grand-père,  cet  André  Falconet  qui 
fut  le  fidèle  correspondant  et  ami  de  Guy  Patin.  H  y  prit  goût  à 
la  lecture,  et,  r^clié  dans  un  coin,  dévoila  tous  les  bouquins  qui 
lui  tombaient  sous  la  main  et  son  plus  grand  désespoir  fut 
d'être  privé  de  (^es  incursions  dans  la  cité  des  livres,  lorsque, 
âgé  de  sept  ans.  il  se  vit  cloué  au  lit  pour  quelques  mois  par 
une  infirmité  des  jambes.  Les  eaux  d'Aix  le  rétablirent,  et  il 
retourna  à  ses  cliers  rayons  ;  servi  par  une  mémoire  prodigieuse, 
il  retint  tout  ce  qu'il  voulut;  aussi,  quand  il  quitta  cette  docte 
atmosphère  pour  colle  non  moins  savante  du  Collège  du  Cardi- 
nal Lemoin(>,  h  Paris,  il  ne  se  laissa  point  étonner  ;  à  quatorze 
aus,  il  avait  fini  sa  rhétorif|ue  !  Il  revint  h  Lyon,  se  calfeutrer 
dans  la  «  librairie  »  de  son  aïeul  et  faire  sa  philosophie  ;  puis  il  s'en 
fut  étudier  la  médecine  h  Montpellier,  où  Chirac  fut  son  maître  et 
Chicoyneau  son  ami.  Mais  le  vieil  André  Falconet  sentant  ses 
forces  décliner,  ne  voulait  point  mourir  sans  avoir  vu  son  petit- 
fils  revêtir  la  robe  doctorale  :  pour  conquérir  plus  vite  le  bonnet 
magistral,  le  jeune*  Camille  alla  prendre  ses  grades  à  l'Université 
d'Avignon,  puis  s(*  fit  agrégcu*  j)ar  de  brillantes  épreuves  au  Col- 
lège des  médecins  d(»  Lyon,  (*t  le  bonhomme  Falconet,  qui  comp- 
tait soixante-dix-neuf  ans,  s'éleignit  satisfait.  Son  petit-fils  se 
plongea  alors  dans  un  abîme  d'érudition  :  les  langues  mortes  et 
vivantes,  les  sciencc^s,  les  l)(>lles-lettres,  l'histoire,  tout  lui  était 
familier.  Deux  fois  la  semaine,  les  érudits  lyonnais  se  rendaient 
chez  lui  pour  y  converser,  et  (*es  doctes  réunions  furent  le  ber- 
ceau de  l'Académie  de  Lyon.  Kn  1G87,  Mme  Guyon,  passant  par 
cette  ville,  vint  voir  notre  homme  et  tenta  de  l'amener  au  quié- 
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'  tisme.  :  «  Les  assaiitn.  liil  M.  La  Beau,  son  biiigra|iliii,  fuciml^'l 
et  fréquoats  :  d'un  cMc  iiiib  imitginatian  HinhraBi'o  nt  raplJp.  > 
a'êXaaçml  bien  loin  au-dalti  du  vrai  :  du  ^aut^(^  li*  lion  son»,  1 
promptituiti)  et  la  EolidiUi  Aam  [en  pèp\U]am...  >[.  FaMonot  j 
laissa  marrher  sui'  le»  nuiss,  au  luilinu  du»  vajii^ui's  il'unu  iliW 
lion  hanardonsB  :  pour  lui.  il  eo  Mnt  oonk-nl  du  mmpBr  sur  I 
terre,  dams  Inconipognio  des  hommes  auxipieis  il  Irtivaillait  ht 
rertdre  utiln.  u 

Dans  unu  do  rea  discussiotis.  Mme  Uuyon.  —  c;  olnil  un  tnati^ 
&  saloilolLu,  —  pn^i'ha  nvof.-  tant  rl'anlimi'  (|un  Ir;  ditsordrc  ses 
dans  son  corsage,  al  sa  servante  dVcourîr  aver  yn  njouol: 
qui  tnt  mal  accueilli  :  ■(  Il  s'agit  bion  de  mouchoir  !  »  criait  l'îi 
trico  dans  le  fou  de  sa  démonstration  intt?rrom[}ue  1  Mais,    à  c 
égard  ih.  M.  Falconot  [ïtait  parfaitmicnl  quiétiale;  il    trouvd 
plus  de  charmes  aux  parchemins  qu'aux  femmea, 

En  1707,  Falconut  fit  un  voya^Kc  à  Paris,  où    son  père  ÙtH 
venu  Bc  fixer  depuis  quelques  années,  médecin  rechorchô  ot  & 
goant  tout  l'armoriai  :  les  Lorraine,  les  Bouillon,   les  Villew 
les  Pontcharlrain-  Ob  tut  alors  unu  conspiration  pour  retaHÏr  J 
passager  :  Mgi'  le  grand  écuyer  tuj  assura  la  survivance  <le 
père  comme  môdecin  des  grandes  ot  petites  l'curios.  Ponbc 
train  le  nomma  médecin  de  la  chancellerie  à  la  mort  de  Touri^ 
fort  ;  le  duc  do  Bouillon  réclama  kbs  soûih,  l'attira  dans  I0  i 
ciété  choiiïje  qui  en  réunissait  chea  la  duchi^sso  ;  et  les  LyoïiQj 
(le  pousser  Les  hauLa  pris  :  fe  physicien  Vlllemot,  curé  de  la  Gd 
lotière,  rappelait  le  transfuge:  Mme  FalconeL  refusait  do  (] 
Lyon  ;  mais  Falconet  n'y  perdait  rien  ;  il  trouvait  daus  la  osû 
taie  beaucoup  de  livres  et,  d'orudits;  le  curé  Villemot,    ven^ 
Paris,  lui  fit  imprudemment  connailj'e  le  P,  Malobranehu  ; 
veau  lien.  Falconet  resta,  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté  )j 
médecine  (1).  et  sa  sœur  vint  tenir  son  nii'mage  de  bibliapl^ 
Enfin,    l'abbé    Hignon  en  fil.    malgré  lui,  un  académicien  j 
l'Académie  des  Inscriptions  (1710). 

M.  Falconet  était  perdu  pour  Lyon.  Les  rois  le  voulurept  p 
médecin:  en  1715,  iors  de  lu  deinière  maladie  de  Louis  1 


(1)  Falcouet  soutint  sa  thèse  doctorale  le  27  novembre    1710:  IHur 
proalo-'U  ne  eara  ?  auntue  ki/drt>pi!s  ascitis  efficaciwa  r'-media  ? 
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Palconet  fut  appelé  avec  son  père  au  chevet  du  souverain.  EJp 
août  1721,  lorsque  le  jeune  Louis  XV  fut  atteint  de  cette  n^ala^ 
die  ind(Hormin(î(»  qui  fil  un  moment  penser  au  poison,  Falconet 
lui  donna  ses  soins  et  h»,  cardinal  Dubois  fit  ce  que  le  crédit  de 
Villeroy  n'avait  pu  fairo  :  le»  régent  nomma  Falfjonet  médecin 
consultant  du  petit  roi  on  survivance  de  Noël  Falconet  son  père. 
Mais  Louis  XV  et  Falconet  avaient  déjà  fait  connaissance  :  commQ 
médecin  du  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  de  Ttlnfant  royal, 
notre  homme  hantait  la  cour  et  se  trouvait  souvent  au  dîner  de 
Sa  Majesté.  Certain  soir,  il  ne  parut  pas  :  le  lendemain,  Louis 
— r  il  avait  alors  dix  ans  —  lui  demanda  le  motif  de  son  absence  i 
«  — J'étais  auprès  d'un  malade  !»  —  «  Quel  malade?  n  Cie  patient 
intéressait  prodigieusement  Louis  XV.  qui  tous  les  jours  deman- 
dait de  ses  nouvelles  à  M.  Falconet;  la  mort  l'avait  emporté  de- 
puis longtemps,  (jue  le  uiédecin  le  ressuscitait  chaque  soir  au 
couvert  du  roi  ;  mais  la  vérité  fut  par  hasard  connue  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  prit  sa  mine  la  plus  sévère  pour  reprocher  h  Falconet 
un  tel  abus  de  confiance  :  «  Il  est  vrai,  Sire,  repartit  le  bonhomme, 
il  est  défunt  depuis  quinze  jours,  mais  voyant  que  son  eifistence 
faisait  tant  de  plaisir  h  Votre  Majesté,  je  l'eusse  sans  le  moindre 
scrupule  laissé  vivre  jusqu'à  cent  ans». 

M.  de  la  Mettrie  raillait  quelque  peu  la  médecine  érudite  de 
Térudit  Falconet  :  «  Il  n'a  réservé  sa  médecine  que  pour  ses 
amis  qui,  [)lus  mal  traités  vraisemblablement,  par  un  littéra- 
teur (|uo  ()ar  un  i>ralicien,  ont  bien  de  la  bonté  de  croire  lui 
avoir  obligation  de  la  préférence».  Mais  on  n'aurait  su  médire 
de  ses  consultations  bibliograpliicjues  :  sur  ce  point,  M.  Falconet 
était  un  homme  inalla(|uabl(î,  une  bibliothèque  vivante,  et  tous 
ceux  qui  avai(Mit  besoin  de  (juelque  rcnseigneuient,  trouvaient 
en  lui  une  iné()uisabl(*  complaisance  aidée  d'une  formidable 
érudition  :  ces  nHjuèles  plongeaient  Falconet  dans  une  joie  pro- 
fonde, et  pour  y  satisfaire,  il  fouillait  les  quelque  c>ent  mille 
fiches  de  références  (ju'il  possédait  ;  c'était  chez  lui  un  défilé  de 
ces  mendiants  de  la  scien(H\  dont  il  ne  se  lassait  point  ;  son  en- 
jouement, comme  sa  mémoire  et  sa  verte  vieillesse,  étonnait  les 
visiteurs  ;  et,  chose  rare  chez  un  bibliophile,  el  dont  on  ne  sait 
s'il  convient  de  le  louer  ou  de  le  blâmer,  il  osait  prêter  ses  livres 
et  ses  fiches!  Le  plus  curieux  est  qu'où  les  lui  rendait.  Grolier, 


—  372  — 

jadis,  inscrivait  sur  ses  bouquins  :  Exemplar  Groieni  et  t 
rum.  Falconel  n'écrivait  rien,  mais  il  agissait  de  même. 

Le  i^bînet  de  M.  Falconet  était  ainsi  lo  liou  de  rendez-vi 
des  bons  esprits  et  de  ses  collègues  de  l'Académie  des  I 
tioDS,  qui,  le  dimanche  matin,  s'y  rassemblaient  pour  y  t 
de  doctes  propos  ;  cela  s'appelait  la  messe  des  gens  de  lettres,  J 
l'on  y  voyait,  entre  autres,  M.  l'abbé  Terrasson.  Lyonnais  fî 
qui  n'en  manquait  pas  une  :  c'était  probablement  la  seule  h  | 
quelle  il  assistât  dévotement. 

Ainsi  vécut  M.  Falconet,  au  milieu  do  ses  cinquante  mille  U 
lûmes,  où    figuraient  en  botme  place  ceux  que  lui  avait  léj 
Mlle  de  Bouillon.  Un  pareil  homme  ne  pouvait  mourir  (pi'eal 
bliophile.  et  c'est  ce  qui  advint  :  un  beau  jour,  le  2!.)  janvier  17 
un  savant  étranger  vint  le  voir,  ot  Falconet,  pour  lui  faire  fij 
convia  des  amis  :  ce  fut  une  orgie  d'érudition,  on  parla  histo 
.  sciences  et  arts,  lettres  et  livres  !  Le  bonhomme  mît  ses  bouip 
sens  dessus  dessous,  grimpa  ft.  ses  échelles,  exhiba  ses  fichet 
les  perles  de  ses  rayons,  babilla  pendant  des  heures,.,  et,  la  S 
suivante,  en  fut  malade  :  il  s'éteignit  !e  8  février,  âgé  de  pr? 
quatre-vingtHanze  ans.  Son  aïeul  était  mort  à  septante-neuf  d 
son  père  à  quatre-vingt-neuf  !  Ainsi  dispai'ut  celui  fpie  les  j 
de  lettres  appelaient  leur  père,  et  le  plus  grand  érudit  de  la  1 
culte  do  médecine  de  Paris. 

Le  portrait  de  Falconet  fut  dessiné  par  Cochin  et  gravé  ] 
P.-E.  Moitte  ;  au-dessous,  on  inscrivit  ces  vers  : 

11  fut  par  sa  candeur  digne  du  siècle  d'or, 
Il  sema  de  bienfaits  son  heureuse  carrière, 
De  son  savoir  à  tous  il  ouvrit  le  trésor. 
Et  mille  écrits  divers  brillent  de  sa  lumière. 

Falconet  avait  perdu  ses  quatre  enfants  ;  sa  collection  de| 
ches  ot  de  notes  alla  Si  M.  du  Sainte-Palaye,  son  confrèreg 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  et  onze  milles J 
ses  volumes  entrèrent  à  la  Bibliothèque  du  Roi  (2). 

(1)  .lean  TerrassoD,  né  à  Lyon,  en_  1670,  philosophe,  historien,  êtaî 
membre  de  l'Académie  det,acieace!t(Iiû7)et  del'Acadëmie  fraa^aise  (17^ 
mort  à  Paris  ea  1750-  Falconet  ëtail  son  médecin. 

(2)  Bib!.  de  l'Arsenal,  Msa.  6.342, 11'  f  35. 
.    <  Eatimatton  des  Livres  clioisU  chez  M-  Falconet  pour  le  Roi  faite  g 
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'  M.  Fàlconet  avait  à  la  Cour  ua  collègue    et  un  émule  en  la  1 

[personne  de  M.  Claude  de  la  Vigne  de  Fréchoville,  docteur  ré-' 

[Cnt  de  la  Facullé  de  Paris,  qui,  d'abord  médecin  par  quartier  J 

a  Roi,  puis  médecin  ordinaii-e  de  la  Reine,  mourut  conseiller  j 

i'Etst,  premier  mi^decin  do  Marie  Leczioska  (il  en  avait  eu  la  J 

■vivance  d'Helvétîus),  et  médecio  ordinaire  de  Mme  la  Dau-r, 

ifaine.   Sa  mfere,  Marie-Thérèse   Révérend,  était  la  nièce   deS 

A'abbé  Flcury. fameux  par  son  histoire  ecclésiastique.  Le  jeune! 

!  la  Vigne  fréquenta  beaucoup  son  grand-oncle,  il  assista  aux! 

levantes  conférences  qui  ae  tenaient  dans  son  prieuré  d'Argen- 

feuil,  aux  entretiens  familiers  qu'il  échangeait  avec  ses  coUè-  J 

*  de  l'Académie.  De  la  Vigne  aida  môme  son  parent  dans  lesj 

inormes  recherches   où  l'entrainaient   ses  travaux;    il    connut! 

Sjosi  les  œuvres  des   Pères,    l'hagiographie    et  les  canons    deaj 

îonciles.  Les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  n'eurent  point  de 

9  secrets  pour  lui,  et  il  s'en  délassait  par  l'étude  des  tnathé- 

ioatiques  et  de  la  mécanique,  de  la  géographie  et  des  livres  dos  1 

rçoyageurs,  ce  qui  ne  l'empi^cha  point  de  conquérir  le  bonnet  de  J 

(âocteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  3  mai  1719.  En  1723,  il   hérita  J 

me  partie  de  la  bibliothèque  de  son  oncle  :  il  s'y  trouvait  un  1 

Baanascrit  précieux,    l'otiginal  de    la    f>e/ensio    dérlaraiionis  I 

fleri  Gallicaiii,  au.  1 682,  par  Bossuet  ;  il  le  remit  au  chancelier  | 

i'Aguesseau.  Le  fonds  Fleury  fut  une  des  principales  richesses  ] 

B  la  bibliothèque  de  M.  de  la  Vigne,  qui  l'accrut  considérable-  j 

mont  pai'  la  suite,  et  en  emplit  l'appartement  qu'il  occupait  à  j 

■ÎVersailles,  au  Grand  Commun  (1  ). 

Ainsi,  Moïse  et  le  roi  Kalomon,  les  pruphèlc-s,  les  évangéhstes, 


Fkbbé  Boudot,  premier  commis  en  second  de  la  Bibliotbëque  de  S. M. 
{  Od  retîritrn  pour  ladite  BibliothËque  : 
634  vol.infol. 
■2.632  voi,  in  4'. 

7.208  vol.  in-8"  et  de  petite  forme. 
'       600  pièces  à  détiep  oq  aéparéea. 
11 .072  vol.  et  pièces. 
.    géni^ral   ne    pré.sentent  pas   un  objet  important,  ou 
res,  le»   conditions  en  sont  plus  que  communes,  un  peut   ■ 


\   Ce8   livres    e 
c  «stimer... 


;  (1)  Quand  de  la  Vigne  nuccéda  à  Helvétius  (août  1755).  I 
'Ëappartement  du  dérunt  au  cbàteau.  et  lui  laissa  aussi, 
alogia  du  Grand  Commun, 


ks  docleurfl  de  l'Eglise,  les  npologistea.  Terlullimi  et  Lactuttce. 
Saint  Augutilitl  al  t^alnt  Paulin,  aaiut  fia^tlp  dt  «aiiil  QlirysosUllino 
sa'nit  BoilâVctilili'e.  loua  los  Bcola^liques,  les  jaiisénisles,  lea  ca^ 
SUistAS,  les  gellIicJtu»,  ^aagës  en  (wDcile  sur  de  solidus  rayons  data 
chêne,  dails  un  apparlemPtit  dp  Versailles,    écoutaiunt  M.  de  Utfl 
Vigne  dissertant  doctetoeni  ave<:  sou  ami.  le  docleur  Verm^^J 
Venu  de  Parts  eutl-o  dëllx  consuilalionB.  Mais  lus  philosophe» 
phïtanes  n'élaimit  point  exclus  do  rentrelien.  car  vifi-à-vis8'(^-^ 
gnftiPIit  Aristote  et  Plrttdtl.  Diogènea  Ljl?rtius.  Porphyre  et  Sd^-J 
nècjue,  Diîscdftes  et  le  P.  iMalehfanchR.  Gureau  de  laCliambi^l 
Hobbea,  Lock.iî.HaciOH,  VoUail-c.în'fttfidu  Discours  sur  t'in'égalitAfM 
de  JettlWfkWiues  et  des  hisUiHens  (te   I'ocruIIb  :  Juan  de  Wiai 
de  prœsHfjiii  dvemonum  :  le  rmiUf  dv  GnbaHii.  et  l'I/istoirv  i 
diabk's  dr>  LoUdifU.  Mais  riuU  moins  ((ue  les  mystères  de  l'invlil 
ble.  k's  Bpletldeurs  setiBÎbk's  <lil  mai'.rocosmu  iiiléiT'ssuieul  M. 
la  Vigne  :   il  eoonalssail  le  Mundua  siiblerraneus  gr&co  au  | 
Kirchiip,  (!t  les  tnprveilles  du  monde  aublunairo  ;   il  ppépwwl  u 
traité  dfla  plantés,  et  L'ntassaltcht'E  lui  les  ouvrages  des  natuiw^ 
lisIfiS  :   Uaton,  Vsrron.  Pline,   Golumolle,   Théophrftstc,   DiOboSk- J 
rltle  avfîC  les  coitimcntalfes  de  Mathiole,  le  l'inax  de  Bauhiu,  1 
le  Fuchs  aux  figures  coloriées.  Césalpiu,  Malpighi,  Tuwneforfcr 
Lltinée,  le  Flota  parisien&is  prodromus  de  Dolibard.le  BotanU\ 
ton  /larisii-nsCf  de  Séb.  Vaillant,  le  DisroUrs  sur  la  SaUge,  do  H 
naUld,  et  rbistoîl-e  des  plantes  de  Provence  de  flûHdel  d'Ai*,3 
l'oncle  et  le  premier  maltl'e  de  M.  Licutaud.    Vunaient  ensuite] 
les  zoologistes,  le  De  unicomu,  oU  discours  sur  la  licorne,  de  1 
Bartholifl,  où  l'on  voit  figurées  tant  de  curieuses  et  horrifiquei 
b^tcs  luonocèrcs,   les  Oiseaux  de  Belou,  {'l'Historia  acium, 
Klein,  Rondeleti  l'histoire  des   inseclus  de    Swammerdam    etd 
Itéaumiu-,  le  Dabombyce  de  Malpighi,  LeuwenhoBck  ;  les  tî( 
chyliologistes.  Lister,   Bonanni,  Scheuchcer,    Gualtieri  et    s 
hideœ  lesUirum  ;  Buffon  et  DftUbeUtUii.  M.  de  la  Vif^ue  avait  li 
lu,  tout  retenu  :  "  Quand  il  parloïl  médecine,  dit  un  eontempt^ 
rain,  onauroit  cru  volontiors  (ju'ilne  savoit  pas  autre  chose; 
qdand  il  parlolt  histoire,  philosophie  ou  belles  lettres,  on  tte  ç 
seroit  pas  douté  qu'il  fût  médecin.  >■  On  peut  bien  penser  que  S 
partie  médicale  de    sa  bibliothèque  n'était  pas  la  moins  1 
meublée,  et  M.  de  la  Vigue  accumulait  les  innombrables  édltial 


-  376  -^ 

d'Hippdcrate  et  de  O^ieii  (Celles  de  Poësîus  et  de  Hem'nlus),  le» 
écrits  de  Celse  et  d'Arétée,  d'Avicenne  et  de  Rhazès,  Fal^ 
lope,  Fracastot*,  Botal,  Lâ«ai»e  Rivière,  Fabrice  d'Aquapendente, 
Leoniceniia^  Riolan,  Baillou,  Fernel  ;  les  iatrochimistes  Paracelse, 
Duchesne,  Van  Helmotit,  Sylvius  et  Willls,  Daniel  Tauvry  ;  les 
iatromécanicistes  Bagllvi,  Bellini,  Hecquct,  Sanctorius,  Ramaîî- 
zini,  Boerhaave  et  Hoffmann  ;  et  puis  Stahl,  Sydenham,  Huxham, 
Morton,  Helvétius  et  Astruc,  Chirac,  Sénac  et  Chlcôyneau  devant 
la  foule  des  anatomistes,  Heistor,  Winslow,  Niick,  Needham, 
Stenon,  Valsalva,  Vieussens,  Haller,  Glisson,  Ruy'sch,  Lower  ; 
les  chirurgiens,  le  vieux  Paré,  Chauliac,  coudoyant  les  pharma»- 
ciens,  les  alchiitiistes  et  les  chimistes,  les  physiciens,  les  mathé- 
maticiens, plus  de  deux  mille  cinq  cents  ouvrages  aUgnant  sur 
les  planches  leurs  formats  divers  :  les  bouquins  du  xvi®  siècle 
portant  une  mention  manuscrite  sur  leur  dos  de  parchemin 
blanc;  les  in-folio,  les  in-octavo  plus  modernes  vêtus  de  cuir  fauve, 
fleuronnés  d'or,  au  dos  côtelé,  frappé  de  titres  bizarrement  abré- 
gés ;  d'autres  habillés  des  rfches  dépouilles  de  vieux  antipho^ 
naires,  tous  exhalant  de  leurs  tranches  lavées  de  rouge  Tâcùe  et 
chère  odeur  des  vieux  livres,  que  M.  de  la  Vigne  humait  avec 
volupté.  L'odeur  des  vieux  bouquins  est  déUcieuse. 

Avec  tant  de  ressources,  notre  homme  aurait  dû  produire  :  il 
ne  pubUa  rien,  et  brûla  ses  manuscrits,  précieux  recueils  d'ob^ 
servations  cliniques  trop  compromises  par  les  personnalités, 
monuments  d'une  pratique  de  plus  de  trente  années,  tant  à  la 
Cour  qu'à  la  ville  et  qui  l'avait  absorbé  tout  entiet*  (1)  ;  consulta- 
tions à  lui  demandées  de  tous  les  points  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger, et  dont  soigneusement  il  gardait  copie.  Il  laissa  quelques 
brouillons  d'ouvrages  inachevés  :  un  traité  dos  fièvres,  une  phy- 
sique du  corps  humain,  un  Dictionnaire  de  médecine  où  il  enten- 
dait donner  sur  chaque  sujet  les  meilleures  références  bibliogra- 
phiques. Il  y  voulait  travailler,  pourtant,  et,  h  soixante  ans  se 
retira  de  la  pratique  qui  l'avait  jus(|u'alors  retenu,  pris  d*une 
ardeur  de  labeur  au  déclin  de  sa  vie  gaspillée,  toujours  à  sa  table, 
écrivant,  se  tuant  de  lectures,  et  se  faisant  gronder  par  la  reine 

(1)  De  la  Vigne  fut  appelé  entre  autres  auprès  du  maréchal  d'Harcourt 
(1749),  de  la  duchesse  du  Maine  (1750),  du  prince  de  Dombes  (1755). 
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de  ces  faliguos  excessives.  On  le  Iraînait.  malade,  chez  la  souve- 
raine, et  il  revenait,  geignant,  soufflant,  épuisé,  dans  sa  librairie. 
La  Faculté  apprit  son  état,  lui  envoya  en  délégation  le  doyen 
Boyer  et  le  docteur  Le  Clerc  pour  s'enquérir  de  sa  santé  :  de  la 
Vigne  ne  devait  plus  revoir  la  Faculté  :  il  mourut  le  7  octobre 
1758,  âgé  de  plus  de  soixante-trois  ans.  Sa  bibliothèque  fut 
vendue,  dispersée,  qu'il  avait  formée  avec  tant  d'amour.  Rien 
de  triste  comme  cet  encan  d'une  vie  (1). 

Ce  n  est  pas  pour  blâmer  les  amateurs  qui  accourent  à  ces 
occasions,  et  dans  les  rangs  desquels  on  trouve  toujours  bon 
nombre  de  médecins.  Quand  on  vendit  la  bibliothèque  de  Geof- 
froy, mort  en  1731,  M.  de  l'Epine,  docteur  régent,  se  rappela 
avoir  guigné  chez  son  confrère  l'édition  d'Hippocrate  et  de  Galien 
publiée  par  René  Chartier,  exemplaire  rare  d'un  ouvrage  recher- 
ché, et  qui  avait  appartenu  à  Tourne  fort;  M.  de  l'Epine  poussa 
les  enchères  et  conquit  cet  ouvrage  au  prix  de  52  liv.  10  s.  ;  et  ce 
n'était  pas  trop;  jusqu'en  1760  on  en  vendit  couramment  les 
tirages  sur  grand  papier  50  liv.  ;  et  quinze  ou  vingt  ans  plus  tard, 
au  dire  du  docteur  de  Villiers,  ils  montaient  à  300  liv.  M.  de 
l'Epine  n'eût  d'ailleurs  pas  cédé  son  bouquin  pour  un  trésor  ;  les 
bibliophiles  sont  gens  têtus  et  désintéressés,  mais  parfois  trop 
bavards  :  lorsque  le  médecin  Picoté  de  Belestre  (2)  acheta  pour  dix 
écus  chez  le  brocanteur  Ricœur  le  De  tribus  impostoribus,  pam- 
phlet pourchassé,  introuvable,  il  ne  put  retenir  sa  joie  ni  sa 
langue  :  M.  Faure,  bibliothécaire  de  M.  l'archevêque  de  Reims, 
Le  Tellier,  vint  le  voir  pour  lui  en  proposer  l'achat  de  la  part  de 
son  maître  :  il  en  offrait  cent  louis  !  Le  docteur  fut  incorruptible. 
L'évèque  se  présenta  en  personne,  pria,  supplia,  alla  jusqu'à  mille 
écus:  Picoté  fit  la  sourde  oreille,  et  Le  Tellier  s'en  fut,  inconso- 
lable. 

Une  partie  des  trésors  de  librairie  si  patiemment  amassés  par 
nos  Esculapes  allaient  de  temps  h  autre  gi'ossir  la  bibliothèque 
de  la  Faculté.  Il  fut  un  temps  où  son  état  n'encourageait  guère 

(1)  De  la  Vigne  n'était  pas  riche.  A  la  mort  d'Helvétius,  il  avait  de- 
mandé sa  place  de  consultant  du  Roi,  mais  Louis  XV  refusa,  voulant  sup- 
primer ces  charges  à  la  mort  des  titulaires,  et  lui  donna  en  échange  3.000 
liv.  de  pension.  De  la  Vigne  avait  épousé  Mlle  Chevalier,  fille  du  maître 
de  mathématiques  du  roi.  lien  eut  trois  filles  et  un  fils. 

(2)  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  du  3  février  1685. 
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les  donateurs:  en  IfiOl,  Bonnet  Bourdolot  avant  offert  t\  TEcole 
la  bibliotlitMiiie  de  feu  son  oncle  Tabbé  Michon  Bourdelot, 
essuya  un  n»fus  :  \vs  docteurs  craigniriMit  que  le  Roi  ne  prit  la 
Faculté  pour  une  riche  héritière  et  n'augmentât  sa  cote  d'im- 
pôts, en  ((uoi  ils  firent  preuve  d'une  perspicace  appréciation  des 
intentions  du  Pouvoir  vis-ù-vis  des  citoyens;  car  les  temps 
étaient  (Un*s  vi  la  guerre  avait  vidé  les  coffres  de  l'Etat;  mais 
Bourdelot.  généreux,  ajouta  une  aumône  de  2.000  liv.  pour 
les  frais  d'installation  (h*  la  collection,  et  dans  ces  conditions  sa 
gràci(»useté  fut  acce[)tée.  Mais,  quelques  années  après,  le  fonds 
Bourdelot  avait  disparu  :  certains  étudiants  ou  docteurs  ont  un 
goût  [)rononcé  [)Our  les  livres  de  l'Ecole. 

Le  4  juillet  IT.'H,  la  Faculté  assemblée  ouït  M^  Claude  Pré- 
vost, avocat  au  I^u'lement,  qui  lui  proposait  la  bibliothèque  h 
lui  léguée!  p(U'  feu  son  ami  h*-  docteur  Picoté  de  Belestre  pour  un 
établiss(Mnent  dcî  l'Université  de  Paris  ;  mais  Prévost,  qui  cx)n- 
naissait  l'aventure  des  livres  de  Bourdelot,  exigeait  avant  tout 
qu'un  catalogue  fût  dressé,  et  que  la  nouvelle  collection  fût  ac- 
cessible au  public.  Ainsi  en  fut-il  décidé. 

Huit  jours  a[)rès,  hî  doyen  H. -Th.  Baron  se  transportait  dans 
le  logis  de  M.  Picoté,  rue  des  Deux-Portes,  et,  par  devant  deux 
tabellions,  signait  l'inventaire.  Prévost  grossit  encore  le  ca- 
deau (*n  faisant  donner  à  lîi  Faculté  par  la  veuve  de  M.  Amelot 
de  B(»auli(»u.  cmi  son  vivant  prc^mier  président  à  la  Cour  dés 
Aides,  !,")()  volunn^s  ayani  ap[)artenu  à  son  époux.  Tout  cela 
était.  c(»lb»  fois,  enire  bonnes  mains,  car  II. Th.  Baron  était  un 
homme  soign(*ux.  méticulcuix.  C'(»st  lui-même  qui  catalo- 
gua le  fonds  Picolé-Amc^lol,  au-dessous  d'uiUilre  en  beau  latin: 
Catalogus  libroruin  Facultatis  Mediciuœ  Parisiensis  IHbliothe- 
cam  coinponviU'unn.  Ex  dmio  et  libéra  lit  aie,  J/'^^  Francisci 
Picoté  (le  Pelestre  eolleya*  elarissitni,  M\  Philippi  llecquet,  anti- 
qiii  Facultatis  Hostrtv  decani,  et  Nobilis  femina*  Antxniiœ  de 
Ihnon,  VidiKP  M  (t  y  i  s  tri  Amelot  in  Sénat  u  l^irisienst  prœsidis, 
AP  lljjacintho  Theodoro  lîaron  Parisino  tertimn  decano,  anno 
1733. 

On  voit  (|U(»  Philippe  llec(|uet.  l'ancien  doyen  de  1712-1714, 
avait  égalcMUcMit  contribué  A  enrichir  l'Ecole:  à  son  intention,  il 
ne  tira  de*  ses  rayons  pas  moins  de  1.300  voluines,  que  cent 


autres  vinreol  cotnplfîter  h  b&  mort  (17:i7).   PItis  tactl.  Diwffljl 
Ife  (Us,  donna  aussi  queltpies  bons  livres  ;  c'est  S  lui  qUC  noo 
davods  l'utile  publlcdllon,  QUiFsHonuin  medicttrum  qiue  fîfeà  ' 

medicinx  thùOrUlm  et  prn.Hm in  scholis  fi'amltfjlis  AlfdieiiLf 

Parisiensis  affilais  sunl  et  dixCuxsx  séries  ehronolntjira.  Part» 
17S2.  Il  faudrait  encore  citer  les  lîJsL'mlîli's  du  cliifurglcn 
Jacques,  de  l'aiidim  doyen  Heut-aalme.  d'Klic  Col  de  Vltlai's  t|ui 
légua  toute  sa  biblîothètjui;.  rie  J.-Cl.-Ad.  tlelvf^tius,  de  J.-B. 
Wiiislow,  de  .l.-B.  L.  Chomel,  de  Louis-Rcni5  Marteau,  de 
J.-B.   Boyei-  (mort  le  2  avril  I76H).  du  uit^decin  Liger. 

Pai'uti  décret  de  \TM ,  la  F'aeultiî  dik'ida  de  riommor  tous  les 
deux  ans  un  docteur  régent    blbliotWcalre,  li  :iO()  Hv.  d'ap- 
pointements   annuels,    plus   *>()    llv.    pour    l'appariteur.    Jean 
Louis  Llvin  Bande  do  la  Cloye  fut  le  premier  bibliothi^taipe.  et 
Il  le  fut  jusqu'à  aa  mort  (26  octobre  1748)  en  dépit  des  statuts. 
Il  organisa  la  bihiiolbôquc  et  en  dtessa  de  sa  yrnssL'  écrltufe 
lout  le  catalogue,  un  solide  volume  in-folîo  habillé  dt-  parrhemiii  i 
on  n'attendait  que  ce  moment  pour  accueillir  le  public  :  ft  la  f 
de  1745,  tout  était  prt^t.  Le  25  janvier  174G,  le  doyen  de  l'EpÎB 
et  Baude  de  la  Cloye  se  rendirent  chez  le  pi'ocureur  gônëp* 
Joly  de  Meufy  pour  le  prier  d'autoriser  l'ouverture  :  "les  geâi 
studieux  seraienl  admis  k  feuilleter  les  collecHons  de  l'E^Ifig 
tous  les  Jeudis  à  partir  do  deux  heures  et  demie,  sauf  pendË] 
les  vacances,  du  29  juin  au  14  septembre,  soUs  l'œil  TÎ^latlâ 
de  l'appariteur  Lebret.   Le  3  mars  l740  eut  Heu  i'inauguratttf  ' 
et,  poui'  commémorer,  en  même  temps  que  cet  événement,  ] 
création  de  deux  chaires  pour  l'instruction  il(;s  sages-feinniftâi'ifl 
cotltiéos  k  J.-E.  Bertin  et  k  J.  Astruc,  la  Faculté  fit  frapper  t 
médaille  {!).  La  bibliothèque  était  un  peu  hétéroclile,  et  c 
prenait,  cotés  de  A  A  Z  et  de  Aa  h  li,  les  ouvrages  les  plus  vari^ 
non  seulement  sur  l'idstolre  naturelle  {fonds  1).  la  médedne  (K 
ranatouii(.'{L).  la  chirm-gie  (M),  la  pharmacie (N),  niais encoPeS 


(1)  Le  Cabioel  des  médailles  de  la,Dib1iothËque  nationale  en  possidKS 
exemplaire. 

Avers:  Olimdati.  Obstetrieib.  pro/.reslU.  17  mah  1745.  J.  Ex-Bet; 
IS  niuii.  J.'B.  Asiruc  l'i  Jan.eiusdi'.  n.  Biblwlhecn.  iiublieijuris  Jai 
tiip  Job.  3  Mart.  MDCCXLVI.  G.  J.  de  VEpiti'-dec. 

ReverH  :  Vue  da  nouvel  amphitbpàlre.  l'ulr/irior  erurgit.  Inattaiu 
J.  Be.  Wiitëlow.  XVlil  Feiir.  .MnCC.XLV,  1744-1145-1746. 


Id  mythologie,  rhistoirci  les  antiquités,  l'Ëcrittife  Sftihte  et  la 
théologie,  le  dfoit  civil  et  cAnoniqtie,  les  tnatliiîmaticiuefe,  les 
belles  lettres  ;  on  y  voyait  Pline  et  JanlbitqUe,  du  Oatige  et 
Niceroil,  la  Chtonographie  de  Btirbeù  du  BoUfg  et  les  Voyages 
de  Tavetnier,  le  Doh  Quichotte  de  Cervantes  ;  et  la  Vie  de  Don 
Guzman  fFAlfarace  figUre  au  catalogue  à  côté  dti  MariUale 
Médicorum,  de  H.  Guyot  (1)  et  du  Médecin  charitable,  de  Ph. 
Guybert. 

Lors  de  la  réfection  des  statuts,  en  1751,  où  dressa  trois  aN 
ticles  (art.  67,  68,  69)  relatifs  aux  droite  et  devoirs  dil  biblio- 
thécaire :  élu  un  an  d'avance  (pour  se  mettre  au  courant),  et 
pour  deux  ans,  mais  annuellement  confirmé  dans  sa  charge,  ce 
fonctionnaire  devait  être  assidu  à  ses  fonctions,  présent  trois 
ou  quatre  heures  au  moins  les  jotirs  du  public,  et  résigner  ses 
fonctions  à  son  successeur  après  collation  du  Catalogue.  En 
octobre  1753,  la  Faculté  interdit  le  prêts  de  sa  collection  de 
thèses,  que  Ton  ne  put  consulter  qu'en  présence  du  biblio- 
thécaire. La  précaution  était  bonne,  et  le  prêt  était  déjà  le  fléau 
de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  :  le  16  juin  1770,  le  doyen  fut  invité 
à  faire  une  retenue  sm*  le  traitement  des  docteurs  trop  peu 
plissés  de  restituer. 

Le  bibUothôcaire  de  175.1  s*appelait  Michel-Procope  Cou- 
teaux: (2)  ;  il  avait  pris  la  charge  en  1751.  Chétif,  hoîraud,  guère 
plus  haut  qu*Uti  in-folio,  il  était  malin  comme  Ësope,  et  bossu 
comme  lui  ;  ce  petit  homme,  que  Lesage  a  raillé  dans  soti  Gil 


(1)  Henri  Guyot,  de  la  Flèche,  docteur  de  Paris,  le  30  août  1784,  mort 
le  2S  tnàrs  l740,  ailteur  du  Manuale  mèdlrorunU  ÎParis,  1^39,  petit  in -8*. 

(2)  Michel  Procope  Couteaux,  né  à  Paris,  le  7  juillet  1684,  de  Frahçois 
Procope,  italien  d'origine,  et  de  Marguerite  Crouin,  prit  le  bonnet  de  doc- 
tébr  à  la  Faculté  de  l'aris.  le  8  octobre  1708.  {An  rachitldls  causa  rermis^ 
Lwps  eenfvea  V  Absent  de  Paris  de  1714  k  1723,  il  habite,  en  1725,  fUè  des 
Fossés  Saint- (iermain,  chez  son  frère  Alexandre,  le  cafetier;  en  1726,  une 
fille  de  son  premier  lit  meurt  rue  Jacob.  Il  est  absent  de  Paris  de  llf'iô  à 
1784,  et  s  établit  Mie  Tiquetonne  en  17H4  ;  darls  cette  rue  mourufènt<  le  14 
mars  1733,  son  fils  Michel-André,  et  le  18  octobre  1735  son  fils  Charles- 
Michel.  Procope  fut  professeur  de  pathologie  à  la  Faculté  en  1741,  de  phy- 
biologie  en  1742,  de  chi^urgie  française  en  1747. 

Michel  Procope  avait  un  frère,  Jean-Baptiste,  «  médecin  ordinaire  de  S. 
M.  Catholique  »,  qui  reçut  le  bonnet  doctoral  à  la  Faculté  de  Paris,  le  23 
septembre  1706  :  (^An  tmtio  morborum  ccnw  sectio^  Purgatio^)  et  qui 
mena  aussi  une  vie  fort  agitée.  J.-B.  Procope,  docteur  non  régent  mourut 
en  octobre  1729. 
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Blas  sous  le  nom  du  docteur  Cuchillo,  était  le  fils  de  François 
Procope  qui  tint  un  «  caffé  »  bien  achalandé  dans  la  rue  Neuve- 
des-Fossés-Saint-Germain,  à  l'enseigne^  du  «  Saint-Suaire  de 
Tiu*in  »,  et  son  frère,  Alexandre,  fonda  le  fameux  café  Procope 
où  passèrent  tous  les  gens  de  lettres  de  Tépoque  ;  les  saillies  du 
<(  Docteur  à  l'oblique  vertèbre  »  faisaient  la  joie  des  habitués, 
car  il  était  doué  d'un  caractère  très  gai,  très  original  ;  bavard  au 
possible,  auteur  de  quelques  mauvaises  comédies  qui  lui  don- 
naient ses  entrées  au  Théâtre  Français,  rimant  facilement  des  vers 
médiocres,  il  fut  vite  recherché  en  société  : 

Il  n'étoit  point  de  nocturnes  orgies, 
De  soupers  fins,  d'agréables  parties 
Dont  le  docteur  ne  fût  un  champion, 
Et  j'y  versois  [dit  il],  avec  profusion, 
Le  sel  piquant  de  mes  bouffonneries  ; 
J'étois  toujours  l'âme  des  compagnies, 
Toujours  disert  et  le  verre  à  la  main 
J'officiois  en  Père  Gélestin  (1). 

«  C'est  encore,  disait  La  Mettrie,  un  médecin  d'amis  comme 
l'a  tristement  éprouvé  ce  pau>Te  marquis  de  Lomaria  dont  il  a 
cependant  tiré  500  livres  de  rentes.  Il  pratique  aussi  dans  les 
coulisses,  et  dans  les  loges  tant  des  actrices  que  des  francs- 
maçons.  Il  visite  les  unes  sans  nous  faire  tort  et  harangue  les 
autres  sans  nous  faire  plaisir...  Si  vous  êtes  mauvais  médecin, 
mon  fils,  faites  vous  franc-maçon  ;  un  jour  chef  de  loge  comme 
le  vénérable  frère  Esope,  vous  sentirez  tout  l'appui  que  donnent 
les  cordons  bleus  de  l'Ordre  (1).  » 

Procope  devait  être  pourtant  moins  inoffensif  que  ne  le  dit 
M.  de  la  Mettrie  :  il  fit  quelques  conquêtes  dans  le  clan  des 
beautés  mûres  ou  méconnues  et  cela  finit  par  deux  mariages  : 
le  docteur  Procope  qui,  en  1718,  était  Fépoux  de  Charlotte 
Beaune,  devint  plus  tard  le  mari  de  Madeleine-Henriette  de 
Bresseau  de  Montfort,  demeurant  ordinairement  en  son  château 
de  Montfort  le  Rotrou  près  la  ville  du  Mans  ;   et  Procope,  de 

(1)  l'art  iatrioue. 

(2)  Ouorage  de  Henèlope,  ou  Machiatei  en  médecine^  t.  I,   pp.  185-186. 


172f>  ô  173'5,  vécut,  avec  elle  soit,  à  Montfort  soit  au  Mans,  ne 

dédaignant  point  de  voir  à  l'ocrasion  les  clients  manceaux  qui 

réclamaient  ses  soins.  Les  médecins  du  Mans  s'en  i^raurent,  et  se 

I  réunirent  le  15  octobre   1726  chez  M.  Champion,  leur  collègue, 

'  pour  aviser  aux  mesures  ù  prendre  contre  un  intrus  (jui  depuis 

neuf  mois  «  s'îngéroit  do  voir  dos  malades  en  ville  sans    faire 

visite  aux  médecins,  et    blàraoit  môme    les  ordonnances   des 

autres  médecins.  On  convint  qu'on  n'iroit  point  dans  les  maisons 

où  il  voiroit  des  malades  et  qu'on  ne  consulteroït  point  avec  lui  ". 

Le  mois  suivant.  Champion  le  père  refusa  de  se  rencontrer  avec 

Procope  au  chevet  d'un  patient.  En  décembre  1728.  le  collège 

des  docteurs  manceaux  réitéra  cette  décision,  et  pria  même 

Champion  de  ne   point  donner  ses  soins  h  Mlle  de  Montfort. 

Procope  comprit,  et  alla  voir  Champion  le  pfere,  demandant  h. 

être  agrégé  à  la  compagnie  ;  il  apportait  un  certificat  en  latin, 

signé  du  doyen  Geoffroy,  attestant  qu'il  avait  pris  les  grades  de 

F  bÉu^helier.  licencié,  docteur  cl  régent  dans  la  très  salutaire  Faculté 

h  de  médecine  de  Paris.  Le  31  janvier  1729,  la  compagnie  donna 

r  son  assentiment,  et  Procope  fit  les  visites  d'usage,  conduit  par 

lie  docteur  Champion  le  fils,  en  robe  et  en  chaise  à  porteurs.  Le 

L  5  février  on  s'assembla  pour  la  réception  chez  Champion  le  père, 

Lmédeciu  du  roi;  tout  se  passa  fort  bien,  et  l'on  écrivit  au  verso 

Bdu  certificat  du    postulant:  A'os,  etc.,  prœteelis    kisce  sanctissi 

nis   prœseiUibuK  lestimmdis  dominum  D.  Magistrum  Michae- 

mJem  Procope  Couteaux,  huj'usce    coUegii  Cenomanensis  medi- 

%€orum  albo,  unanimi  collegarum  consensu  solufo  jure  inscrip- 

Minus.  Datum...  etc.  Procope  paya  2U0  liv.  de  droits,  et  fit,  le 

1  février,  toujours  escorté  de  son  présentateur  Champion  le  fils. 

If  et  en  robe,  ses  visites  de  remerciements,  qu'on  lui  rendit. 

Le  16  février  il  donna  à  souper  au  Collège  des  médecins  man- 
l'ceaux,  mais  il  quitta  la  vdle  vers  la  fin  de  1729  (1). 

Ce  ne  fut  pas  pour  rentrer  h  Paris  où  d  ne  revint  qu'en  1734 
I  s'établir  rue  Tiquetonne  ;  et  c'est  en  son  absence  que  sa  femifie 
■  accoucha  dans  la  capitale,  le  26  novembre  1730,  chez  la  dame 
l'Verdior,  sage-femme  en  la  paroisse  do  Sainte-Opportune,  d'un 
"  fils,  Michel-André,  qui  mourut  en  bas  âge.  Madeleine-Henriette 


;lj  M^' 


s  de  p.  Vauguiun.  (Mss.  de  la  Coll.  Bri&re). 
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de  BrB83eau  sVleigBÎt  eUe-mCme  lu  U7  août  17:1')  et  fut  inhuma 
I  le  lendemain  il  SainWEustftcUfl. 

Pûup  Ipomper  los  cfinuis  du  veuvage,  Procope  prit  une  pari 
I  active  iiux  poli^niiquBB  rentre  1ns  rhirurgiene  lît,  milla  fort  loura 
'  prùtnnlion^  au    tiDuniil  iliî  iquILpu  hs  arts  :  on    iui  roavoyn  la 

ballfi  sous  forme  d'un  «  lirovi^t  dfi  calolti;  poup  1»  sieur  PrompeJ 

médeoia.  n 


De  par  leDieujiorle  Marotte 
A  tous  n(i8  auditeurs  de  HoI.Le 
A  Meriuim  ootre  «ousio 
A  tout  géoie,  à  tnul  lutin 
Sa-iut.  grkcf,,  et  meilleur  destin. 


.Sçavpir  f^taons  qu'au  sieur  Procope 
Diminutif  d'ancien  Esupe 
Malufigi^plH»  que  lui, 
Et  tellemeot  que  BnCtentuit 
N(in  pas  même  [,a  l'eyronie 
Et  maint  4oi!Wur  eu  L-hii-orgie 
Nb  virant  magot  »i  mal  fait 
Ni  médecin  mieux  contrefait. 


Voulmis  que  Procope  le  doute 
Suit  dBsoPinais  dans  iiqe  butle 
Comme  en  un  char  trioiuphateop  1 
Placé,  sommé  vrai  oratear 
De  toute  la  gent  du  Marotte. 
Voulons  de  plus  qu'une  calotte 
Faite  exprès  poupson  charmaatd 
Lui  donne  l'air  d'un  beetuehal  (Ui^ 
Et  soit  parfaitement  ornée 
De  la  plus  brillante  livrée 
Qui  décore  le  râgîipant 
Et  de  grelots  pour  complément... 


Rn  1750,  Protfope  écrivit  s  l'usago  daa  pèpes  de  famUlfi  i 
Art  de  faire  les  garçons:  il  est  vrai  que.  dans  soa  cas,  ses  p^ 
renls  n'y  avaient  pas  biaQ  réUBai  i  il  tétait  utile  dp  formuler  l 
Commandements  du  parfait  gi^ératoup.  Son  ouvpa^  nst  un  f 
oQofus,  Pmcope  peRse  que  te  g<^i)épateur  Ifl  mieux  doué  scxiiefl 
lement  impose  son  sexe  au  produit  de  coniieptinn  :  [due  loin  il  S 
Fange  àl'avia  d'Hippocpate  :  le  luetiuale  droit  donne  des  môles,  1 
gauchn  d(i»  (cmalloa  :  il  invoque  auiisi.  d'appèe  aos  expi^rionoif 
pepsonnulles,  l'influence  de  l'attîtudo  :  malheureusement  il  per^ 
sa  femme  au  cours  de  ses  pecherehea  ;  n  nés  expûrienoes, 
il,  la  mort,  l'inexorable  mort  ne  m'a  pas  permis  de  la»  mul^ 
plier  assez  pour  attaebef  à  leup  suc^iès  ua  certain  dogrâ  de  pirC 
habilités  »  (2). 

(J)  Bestucheff  était  un  charlatftDi  auteur  delà  recette  de  l'éiia-t'r  af'a 
connu  suua  le  nom  d'éliicir  du  général  de  la  Motte  :  Calherjue  de  Rn4^ 
en  ptifa  le  leeret  3.000  roubles.  • 

(2)  L'/Jrî  do  /aire  des  s/urçonn.  p.  136.  —  A  cette  époque,  iea  th^o^ 
Hur  la  fécondation  n'étaient  point  unanimes  :  quelques  auteurs,  dits  sé'M 
nisti-s,  tenaient  pour  le  vieuï  principe  da  l'nura  trminaha  et  du  id4I4^ 
des  deux  aumeuees  ;  d'autres,  les  opt^/es,  ae  basant  sur  la  découverte  i 
l'ovule  par  de  Graaf,  admettaient  que  la  fécondation  se  bornait  à  laq 
grossir  et  déployer  las  siegmenta  du  nouvel  ëtra,  préexititaDts  e 
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Le  docteur  Procope  mourut,  âgé  de  soixante-neuf  ans  passés, 
à  Ghaillot,  où  il  fut  enterré  le  31  décembre  1753.  Son  ombre 
descendit  aux  enfers  :  l'arrivée  de  ce  joyeux  personnage  aux 
bords  du  Styx  provoqua  une  vive  sensation,  dont  M.  Giraud, 
médecin,  évocateur  et  poète,  put  percevoir  quelques  échos. 
Prooopo  fut  traduit  devant  Pluton,  ot  Françoii^  Rô.}}plqi6  Qt  Jpq-n- 
LouijBi  Pâtit,  le  chirurgien,  prononcèrent  cpntro  lui  des  réquisi- 
toires virulent^;  heureusement,  Proserpinc  prit  en  pitié  le 
paiivre  gnome  et  le  demanda  pour  bouffon  -  Iq  roi  des  ombres, 
indulgent,  dit  alors  au^  témoins  h  charge  : 

C^  mort  n'est  pas  si  digne  de  courroux 
Ni  sijaiéchaDl  que  la  plupart  de  vous. 
11  n'a  commis  que  quelques  peccadilles 
Et  tous  ses  faits  ne  sont  que  des  vétilles. 
Pour  du  mérite  il  en  a  jusqu'aux  yeux, 
Il  rime  bien  et  chansonne  de  même 
£t  Cicéron  ne  parla  jamais  mieux. 
Quoiqu'il  ap  soit  la  volonté  Kupréine 
Pe  Proserpine  est  qu'il  boive  en  ces  lieux. 
Ue  fin  nectar  dont  s'enivrent  les  dieqx; 
Trois  fois  par  jour  ce  rimeuren  goguette 
L*inondera  d'un  torrent  de  sornette»  (1). 

Pluton  est  maintenant  bien  vieux  et  Proserpine  doit  avoir 
atteint  Tàge  ingrat;  aussi  Huton  n'est  pas  tranquille,  dit-on,  et 
se  méfie  du  bossu  :  c'est  une  compagnie  dangereuse  pom*  son 
épouse,  et  encore  plus  pour  lui.  On  prétend  : 

tasséa  ^i^of  l'œuf  ;  les  anirnallstes  doDDaient  le  grand  rôle  à  ces  «  vertj 
spercnatiques  »  observéu  par  llartsœker  en  1674  et  par  Leuwenhoeck,  et 
doi}^  la  fonction  était  encore  nié(^  par  bon  nombre  d'auteurs  malgré  l'opi- 
nion d'Andry.  (le  ver  sperniatique  est((  le  raccourci  de  l'animal  qui  doit  en 
venir  »)  Ppocope  loin  d'y  voir  des  embryons  en  miniature,  destinés  à  se 
loger  et  à  se  développer  dans  Tœuf .  les  considérait  comme  accidentels  ;  il 
8e  déclare  svminorisw  ;  d'après  lui  la  semence  mâle,  au  contact  de  l'œuf, 
dépose  entre  le  chorion  et  l'amnios  ses  éléments  les  moins  subtils  qui  s'y 
mêlent  à  une  partie  grossière  de  la  semence  femelle,  fermentent,  de  sorte 
qije  l'œuf  gonflé  se  détache  et  tombe  dans  la  trompe  et  l'utérus  ;  mais  les 
parties  les  plus  substiles  de  la  semence  mâle  ont  pénétré  à  travers  les 
membranes  de  l'œuf  jusqu'à  l'amas  central,  épuré,  de  la  serpence  femelle, 
et  c'est  aux  dépens  du  mélange  de  ces  éléments  plus  étbérés  que  se  cons-» 
tUmB  le  nouvel  être. 
(1)  La  Procopiade. 
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(|u'aux  rives  fortunées 
11  renverra  le  médecin  galant 
Dans  le  quartier  des  belles  surannées, 
Y  cultiver  son  dangereux  talent  (1). 

Après  Procope,  on  vit  se  succéder  dans  le  fauteuil  du  biblio- 
thécaire de  la  Faculté  Louis-René  Marteau  (1753-57),  Denis-Claude 
Doulcet  (1757-59),  Al.-L.  Dienert  (1759-61),  H.-J.  Macquart 
(1761-63),  Hugues  Capet  (1763-65),  D.  Vasse  (1765-1766)  L.-Al. 
Gervaise  (1766-68),  H.  Gauthier  (1768-71).    . 

Edme-Claude  Bourru,  nommé  bibliothécaire  pour  1771,  ré- 
digea, en  1770,  un  catalogue  en  deux  volumes  in-folio,  avec  une 
préface,  le  tout  dans  la  langue  de  Cicéron  :  Catalogus  lïbrorum 
qui  in  bibliothecâ  Facultatis saluberritnœ  Parisiensis  asservaiitur 
ordine  authorum  alphabetico  digestus  cura  et  studio  M,  Edmundi 
Claudii  Bourru  ejusdem  bibliothecœ  prœfecti  ;  Decano  M,  Ludo- 
vico  Petro  Felice  Rcnato  Le  Thieullier  AM.S.IL  MDCCLXX{^). 

Ce  Bourru  était  un  médecin  dévoué  et  estimé,  et  «  tempérant 
la  sévérité  de  ses  études  par  la  culture  de  la  botanique  et  de  la 
littérature,  et  môme  par  celle  de  la  musique,  art  plein  de  charme 
dont  il  fit  ses  délassements  toute  sa  vie  à  Texemple  de  Boer- 
haave  (1).  »  Il  avait  soutenu  pendant  sa  licence  plusieurs  thèses 
qui  furent  remarquées,  l'une  sur  l'organisation  des  cheveux,  et 
l'autre  pour  démontrer  que  Tusage  du  vin  peut  être  permis  à 
ceux  qui  jouent  du  cor  et  du  clairon  ;  et  il  utilisait  ses  loisirs  à 
faire  des  traductions  d'ouvrages  médicaux  anglais.  Ces  insignes 
travaux  le  désignèrent  aux  suffrages  de  ses  collègues,  et  des 
pères  de  famille  à  la  recherche  d'un  gendre  :  en  1786,  Bourru 
fut  nommé  doyen  de  la  Faculté,  et  il  épousa  la  fille  de  W  Am- 
broise  Rousseau,  avocat  au  Parlement  ;  lorsqu'un  fils  lui  naquit, 
une  députation  de  l'Ecole  (Cochu,  Guillard  et  Petit-Radel)  voulut 
tenir  l'enfant  sur  les  fonts  baptismaux  le  11  septembre  1790  et 


(1)  La  Procopiade, 

(2)  A.  R.  S.  H.  signifie  cmno  renocatœ  fictlatis  humanœ.  Le  catalogué 
manuscrit  de  Bourru  est  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine. 

(3)  Pariset,  p.  272  —  Bourru,  docteur  de  1764,  habitait  en  1813  rue  des 
Maçons  Sorbonne:  il  fut  nommé  le  13  novembre  1807  médecin  des  indi- 
gents du  quartier  de  la  Sorbonne,  en  1820  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine. 
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dérênirr  les    prénoms   lie    Claiidc-Félicité-Hippocrate  ;  une 

nédaillc  pfr|»Hua  k'  souvonir  de  relie  réréinonio  ;  plus  tard,  un 

md  Gis  de  M.  liourru  tut  Dommé  Galien  ;  mais  ni  Hippocrate 

pfâGalîitn  ne  sorv&urent.  M.  Bourru  resUi  en  fonctions jnsqu 'en 

■i7îl3.  il  Fut  te  dernier  doyen  do  la  Faculté  do  Paris,  el  mourut 

toembre  de  l'Acaflémie  de  médecine,  le  21  septembre  1823, 

Pendant  qu'il  était  bibliothécAÎre,  Bourru  fut  frappé  d'un  de 
ses  coups  qui  bouleversent  à  jamais  le  corps  et  l'àme  d'un 
ibliothécaire  :  il  fallut  déménager  les  li\Tes  de  l'Ecole,  qui  tom- 
lait  de  vétusté.  M.  Bourru  démissionna  de  saisissement;  et  ce 
|i)t  lo  docteur  Nicolas  Jeanroy  qui  procéda,  en  compagnie  de 
l'appariteur  Cnichot,  à  l'installation  des  bouquins  dans  le  nouvel 
lîle  de  la  Facultjî.  les  anciennes  Ecoles  de  droit  de  la  rue  Jean- 
i-Beauvais,  en  1775.  Ils  y  restèrent  près  de  dix-huit  ans  ;  au 
lébut  de  la  Révolution,  le  docteur  Delaplancbe,  bibliothécaire, 
K>uvait  y  compter  15.000  volumes.  Jean-Mathieu  Defrasne  (1) 
^t  le  ileruior  bibliothécaire,  en  l'an  de  grAce  1792. 

L'époque  n'était  plus  propice,  ni  aux  Ii\Tes,  ni  aux  lettrés.  La 

l'acuité  de  médecine  fut  formée,  cl  sa  bililiothèque  à  vau-l'eau. 

ies  insurrections  de  la  plèbe  avaient  chassé  les  doctes  Muses  el 

9Î&  leurs  disciples  sous  les  verroux.  Ainsi  M.  Bosquillon  gémis- 

iit  sur  le  malheur  dos  temps  lorsque  le  Comité  révolutionnaire 

'âe  sa  sectiou  le  fît  appréhender  en  son  logis  du  Collège  Royal  et 

icber  à  sa  belle  bibliothèque  de  3U.00()  volumes  pour  le  con- 

oire  en  prison. 

"'  le  ne  saurais  dire  pourtant  que  M.  Bosquillon  fût  un  citoyen 
loffensif  :  il  était  médecin,  et  abusait  de  la  saignée  ;  mais  l'étude 
a  grec,  ilans  laquelle  il  était  très  versé,  ravissait  heureusement 
1  nombre  d'heures  il  ces  soins  vulgaires  et  k  sa  générosité 
Uébotomique.  El  il  était  surtout  dangereu.x  pour  les  méchants 
ïicllénislcs.  En  1779.  M.  Lefebvrc  de  Villebrunc  pubha  une  édi- 
tion des  A/ihorismes  d'Hippocrate,  qui   excita  l'indignation   de 
M.  Bosquillon,  censeur  royal  ;  car  il  avait  eu,  dans'sa  jeunesse. 


I  -(1)  Defrasne.  n"  en  Fi-ain.-he-Ccinitp,  reçu  dotteiir  le  8  septembre  1774. 
bibliothécaire  le  9  décembre  1774,  élu  profeaseur  -le  botanitjué'rt  matière 
Sdicale  le  8  novembre  1777.  professeur  d'accouchements  le  8  novembre 
^783,  médet-in  expeclant  k  l'Hi^tel-Ûii'U,  ae  retira  à  l'hûpital  de  la  Pilië  oit 
J'  mourut  d'une  Qgvre  typhoïde  en  1813.  (Corlieu.) 
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tous  1rs  prix  de  gvcr  au  rolU'Ki;  ili's  .li'8uif«!>.  cl  il  pr^paroît  lll 
mâilitt  uns  t^ilitiaD  ilc^  ibuvl'iis  (Jr  riIniUDifi  rtn  fJriii  :  ronmiû  il  i 
ftvail  npfiféri!  lus  pa.^ï'UfjL^s  If»  filiis  iliffirititii  id.  los  plus  incârt&id 
avec  Ifitt  manusmls  ilu  lHbihlfnlh&(|ui'[lu  Hoi,  rn  ['oiiiiiojfnia  I 
U.  Bejot.  ^arde  <!<)  cos  monu^nrilâ-  et  iiiaïKbi'c  ili'  iAnsdi^micd 
Inïimiitioiiâ.   M.    ^.squilluii    étail  sup  a:  rhapUm  un  witù 
édaipii.  l.Q^  liai'hiu^iRtnBe.  1rs  tsûltmisinaii.  les  fautes  ijc  leutupit  i 
M.  ilcVilIfibomiB.  JBS  (uupuBes  i-tk'srRmuniiimurilsiiiniK^papil 
Ptiilistiri  w  vi'iii^-rabti!  Hippnmal^i  tiranilaliâoïenl  son  iam  ft'MJ| 
liJniBtc  ;  et  il  an  tliinna  une  appr^éuiation  Bévùni.  uiuia  jueU  : 

«  L'éditRUE. dit;il.i]B|>rBiiiJ  aiiuiine  ijnalitéà  la  lèla  <te  sun  ouic^gl 
ft«  pr^fftcp  »RP4ii(;ti  lin  lilléraletir  i|iii  &  •lUf«lqll^  i^KiuiaissAiieft^ 
rHébrSI"  Bt  (le  l'Ar^lie-t^'qst  à  l'AJjjp  dr^  f^F^joif!^  (l'I'iflPPflF^tfl  H 
nniiiiWlPllHft"=*i:fSîi|Hl|g!1BS  qu'il  pHlrpprKiiiJ  |jp  iiûppipr  \ç  |tn 
des  ^p|inriiï"'B6  e^  (]|i'il  [^rc»lnp^  4'éi;|îiir(!jr  p^r  |ft  puile 
ouvriii^es  du  viuillai'd  <le  Cos. 

Il  dit  qu'il  a  siim.i'imé  ou  uhao^'C  LtiuL  ce  uu'il  i\  trpgvé  do  doi)(e| 
de  diflicileà  saisir  u|i"  raèmp  de  suspecl.  Lei,  nolos  sutiL  tieftijcçil 
plus  ctinsidérnbles  que  le  Ipxle  :  elles  roujenl  p'irlic.iilièroinenl  t 
lus  rliverses  leijoHs  des  matiuscrils  Grecs,  Arnbes  el  Hébreux, 
reconnoîl  moins  un  inédaRiii  habile  quitn  cFili|ue  bardi.  Vous  b 
roclélonné,  Monsieur,  (I'a|)pc8i)drsqua  l'Edileiir,  bitin  loin  dd  s 
les  an<!ians  ipanutiorits.  ^'en  écante  sans  cesse...  (I) 

gii  ypiU  sasoi,  tlQiisi^u''.  \\mv  >>'oiii  .diiniiBr  une  jd^^  de  cMifi  h 
velle  édition;  on  n'y  recoriiuiîl  tii  les  maximes  d'Hippt)(:|:gle,  nj  { 
esprit,  ni  lit  langi(p(!^j(s(a)!ue||pi|  ^  épnt,  (jRlt^  i^M'fipftïUiPlUBIÏi 

iienMiisifMpi'«i'  iiftHYsaiî  Ht^w  el  [igifil  du  ifiiitau";  ;;;    ; 

(Jus.  .\inMi.  lurpiiue  vuiis  vaudrez  ciJ!)$ultQr  les  ^phorisaies,  cop[>p1 
(Ip  lire  Fb&à  :  lit  LrijducLiyn  est    fort  exacte    et  digne  d'un    illustre  1 
fidèle  disciple  d  Ilippocrale...  Cetti!  édition  n'a  na^  même   le    of^ri' 
de  la  correction  typographique  (2).  > 

M.  de  Villebrunc  ne  fut  pas  content  de  se  voir  ainsi  traii)|^'ij 
il  riidigea  tme  réponse,  qu'il  intitula  Lel/re  très  honnête  à.  i 
BijsquilloH  : 


11)  Lvtirede  M-  tfusQui/lon,  p.  4. 
(2Î/ti'd.;  pp.43-^4- 
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f  lïonsicur.  vPiiH  in'avjpï  fait  l^gr^pf  <1e  m'^vertir  qu'pp  maladroit 
s'^ut^iipnjt  lip  yi!i|iMii<lpr  ipon  ^tlj^joii  tleij  a[)hdrbn)fs,  parce  qu'jl  se 
(tjspqspit  t|  en  <l<}iiiit>i- u|i(t  :  j'e|Ji>  rhon|if!U|'  de  vous  cépontlre  que 
J'élujii  ^itiisi  \)f^  i|ii|uict  <1^  cetlu  criLique  qu'|lo^ace  pifraissuit  peu 
l'être  aux  iIoMn  du  i:||iissii'ii^  ('.fiâ|>in  lorsqu'il  éf;rivoit  Crj-yiniis  nti- 
niiiiit  iitf  i/rovoi-m.  MaisJ'i^riioroiij  que  cet  érudil  eût  t'ornié  le  projet 
<lc  vous  rendre  res|ioiisul>k'  d'une  censure  iiiissi  am^Ee,  aussi  pus- 
siounéi-,  en  osuiil  usurper  el  votre  nom  et  des  litres  si  jusloniput  mé- 
riléR  ris  votre  |iur(.  \.a  i'a,;ulté  uonnoil  trop  vos  talens,  Honi«ieur, 
pour  jamais  être  persuadée  que  vous  uvei  eu  la  laoliidre  parL  à  cet 
éprit  injurisuxqMî  n'<'slqM'<'>i  tissu  (l'itfuflFitnpe  et  d'inppti^s  1(1- 

Si  fPiiaqiU!!!  il  ^M^H  nrovvâ  qM?  k  diatfihe  ij^ttip  vftq?i  je  yqisB 

ItFftlpsleftïficiiJncÉritii  iiiipjeïflui  ejtJu^p  (Je  YPt^g  firr^HF-  K^qm 
0,9  Ifipn  ffiirp,  l'anmur  lia  vojrp  étqt,  vftusi  a4rttient  pHfté  à  Y()|}i,  ^pn- 
Xt^X  ajVA\\\i\\\a\i\v_A  venli  /iiiyeiiLiiiH  iimilUos  docu^re  ntsitu.  1-e  ne 
8(:rpjt  qu'une  de  ces  l'aute^  iju'uu  f^iL  assez  souvei)^  qifaud  uii  pesait 
pa^qu'onvas^e  jouera  ^ou  maitre.  Jesui^avec  la  plustiaute  estime... 
61*;.  (i).  » 

>).  Hpsqyil|(iii.  i|tnis  n(ii' itii)li(m«  yppqtlflnjiue,  (Jpfl'Pfi  cofte 
PpliipMljl^p  (414)  V  ilqps  les  hUlUt:»  jt:-*  HtH:*  WltlIlPIM"^'^»  «t  lC8 |}!li8 
^Hfs  ;  p|)  il  protiigur*  |l'ii|s  ry^  écpil.  |a  plftisjHitopu!  \i\  pl^â  ftftifere.. . 
il  Siifiili|i;  (iMt!  loti  ((H  l'iis  ti  Uvi\ti  <lt!  a')'  ipu«r  (lis  rtiHPR^tcté 
(BÔmc(:i)  i>.  |£t  11.  Kp!!iiqi|lufi  d^-fliiifi^S  llP  !'(ipoi"l»'P  Otispvnws  à 
ce  Bt^olicii  ;  il  |)n''(<'^i'a  cpiivorsiif  {lyw  Icij  lïQ))ij  ttVl^iWrî*'  II*'"  yp*î 

pfttjcn,  Mriij»sp  t^  Aijiiii(i|iiu^  ii(!  i;it[iq"i  yni  fit  qf  cioflifiodU^ii-e 

sur  le  livre  (low  ArUniln lions  d'ilippucralu.  Kt  il  m}|)lia  du  |7^4> 
chpn  Vi4h<1*:.  li)s  xi^hunsiii^  yt  li;s  ^'trtfdduiiH  il'Uipi»o(HiiU;,  eu 
lin  jqU  petit  >ulu|ne  ilci|i(i  q  jf.-C -.>!--)(■  IjU  P^mui^  i\^  ïitmyUlti,  p|. 
h0i)oré  r}p  { iippruliulinii  tlu  stis  cppfrpi'jj^  dti  Cq|)p^u  du  Fft^nce, 
Dorciîl,  Vaiivillicrs,  Poissonnier  ul  de  Sulliii,  Tliii;rrj-  /^j  p(. 
Alph.  Le  Itoj-,  sns  tolIfegHps  (}p  Iq  ^'iipultù. 

(1)  Utiiv  1res  hoiiniHr.  p.  3-1. 
VaibiU.,  p.47- 

(4)  Oe  M.  ThieiTy  était  vitsè  dans  IViudi?  dps  vicu\  auteurs  qu'il  citait 
a.VËe  toute  la  gcKviié  de  M.  l*urK(iu>  Un  de  .''qs  maladpj  ne  pUignait  d'une 
pituilu  lo-'i  iucumit|iide  :  «  C'eçil-.  Monsjpiir,  mi?  fcijfp  |rùa  pp ii a i() érable, 
une  eau  kcro  ..  lion  !  -  (.'l;iii(!  ooiiiino  »i  oii  la  passait  à  ralainbii;  -A 
BDaryÊille!  —  Mimlaiiii!  prusijUi:  «onimedi;  l'eau  torte...  —  Ue  mieuï  eh 
mieux,  crie  !••  dacieur.  ('.'o^-t  préi.-isémetjl  la  iiituitt-  vitrée  des  aueienH  que 
nous  avions  perdue,  iiiiniin  nin'ii  l't  rappi  selon  fins  midllei4re  ajiteui-s  !  » 
{■Jouriialecmcm.'d,-  Cil.  Cu«é)  publié  par  U.  Uonliomme/t.  II,  p.  335). 
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Depuis  1774,  Bosquillon  (KMîupail  la  chaire  de  langue  grw 
au  Collège  Royal,  et  il  y  expliquait  les  livres  d'Homère  et  d'H 
pocrate  ;  la  Révolution  éclala   :   mais   notre  homme  pensait  a 
médecins  de  l'Hellade,  songeait  k  publier  chez  Didot  l'alné  1 
oeuvres  d'Hippocrato,  et  traduisait  Bell  et  Cullen.  Nous  avons  i 
de  quelle  façon  des  Jacobins  ignorants   vinrent  interrompre  l 
travaux  et  ses  cours  avant  le  21  Floréal  au  II.  Heureusement  ] 
détention   fut  de  courte  durée:  les  professeurs  du  Collège  n 
France  s'en  émurent  et  «  Lalande  en  sa  qualité  d'inspecteur  ( 
l'établissement  adressa  au  Comité  de  Salut  public  une  reqaâ 
au  sujet  de  ce  dernier  faisant  valoir  non  sans  grandes  précauti^ 
que  BosqniUon  avait  demandé  d'être  mis  en  réquisition  coïc 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  et  qu'il  donnait  des  cours  utdes  à  la  f 
k  la  littérature  et  à  la  médecine  puisque   son  explication   port 
sur  Hippocrato,  Il  demandait  s'il  devait  do  sa  propre  auto 
choisir  un   remplaçant,    si  le  Comité  préférait  le  désigner  1 
même  ou  si  les  leçons  devaient    être  interrompues.   La  pétiQ 
fut  renvoyée  au  Comité  d'instruction  publique  le  24  floréal  airfl 
La  question  du  paiement  des  traitements  de  ces  professeurs  Aovg^ 
lieu  également  à  de  longues  instances.    Finalement,    après  ! 
des  pourparlers,  il  fut  tenu  complu  aux  professeurs  incart 
de  l'arriéré  de  leurs  appointements  depuis  le  commencements 
leur  détention  jusqu'à  leur  mise  en  liberté  (t)  ». 

L'affiche  des  cours  du  Collège  de  France  ne  tarda  donc  pâj 
annoncer  pour  l'an  HI  : 

11  LiUéralure  grecque.  Edouard-François-Marie  Bosquillon,  i 
cten  professeur  de  chirurgie  et  do  botanique,  expliquera  les  / 
gnostics  d'Hippocrate,  les  duodi,  quartidi,  sextidi  ot  octidi.à  B 
et  demi.  » 

Tiré  de  ce  mauvais  pas,  M.  Bosquillon  songea  à  reprendre^ 
grands  travaux  inachevés  ;  mais  la  maladie  survint,  qui  1 
empêcha,   ot  sentant  ses   forces  décliner,  il  n'osa  plui 
prendre  que  des  œuvres  de  courte  haleine  ;  il  mit  la  main  h,  û 
traductions  des  Aphorismes  et  des  Pronostics  d'Hippocratc,  i*d 
en  français,  l'autre  grécolatine  ;  mais  la  mort  le  talonnait, "f 
Reposez-vous,    conseillaient    ses    amis  ;    mois    M.    Bosquilfl 

(1)  Abel  Ufrane.  lUst.  du  Collèyc  de  France,  p.  290-291. 
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secouait  la  tôtc  :  et  il  répétait,  avec  THomme  de  Cos  :  «  0  pioç 
Ppay;iç,  r^  ôs  zkyyr^  \Lxxzr,  ;  la  vie  est  Courte  et  Fart  est  long  !  »  Et 
le  travail  faisait  diversion  aux  tourments  de  sa  vieillesse  ;  il 
sentait  fuir  ses  forces  et  pressait  rimprimeur  :  «  Hàtez-vous 
d'achever,  je  n'ai  plus  que  quelques  jours  à  vivre  !  »  Et  il 
corrigeait  des  épreuves  dont  il  ne  vit  «point  la  fin  ;  il  s'éteignit 
en  1816,  navré  de  sa  besogne  inachevée,  et  s'en  fut  rejoindre 
les  ombres  du  vieil  Homère  et  du  vénérable  Hippocrate  au  pays 
des  Gimmériens  (1). 


II 


LES    CENSEURS 


Le  droit  de  censure  de  la  Faculté   sur  les  ouvrages  tech- 
niques était  fort  ancien  :  un  arrêt  du  Parlement  du    1  "  juillet 
1542,  confirmé  par  sentences  des  14  juillet  1575  et  16  janvier 
1578,  le  confirmait  juridiquement  ;  TEcole  nommait  deux  doc- 
teurs pour  examiner  les  livres  nouveaux,  et  pouvait  faire  saisi* 
ceux  qu'elle  n'avait  point  approuvés  :  faute  de  ce  visa,  le  volu?ie 
du  chirurgien  parisien  Jean  Launay  fut  interdit,  par  arrêtdu 
19  mars  1619;  et  les  23  août  et  8  novembre  1672,   le  pi^vôt 
de  Paris  frappa  de  la  même  façon  les  Fleurs  d'IIippocrc^f  du 

(1)  Edouard-François  Marie  Bosquillon,  fils  de  François-Mari  Bosquil- 
lon  docteur  do  la  P'aculré  de  Reims,  naquit  à  Montdidier  d'c®  famille 
noble,  le  20  mars  1744,  commença  ses  humanités  dans  cette, ^*^^  ®t  ^®' 
termina  à  Paria  chez  les  jésuites.  Il  se  décida  pt)ur  la  méd<*°®'  ^®  P^^~ 
se n ta  au  concours  de  Diest  à  la  Faculté  de  Paris,  fut  batt*  d  udp  voir, 
mais  remporta  le  prix  Tannée  suivante  ;  il  fut  reçu  doct'^  ^®  ^"  ^^P" 
tembre  1772,  fut  nommé  professeur  de  chirurgie  latine,^  7  novembre 
1778  contre  (^)utavozet  Lezurier,  et  professeur  debotaniq^  ^^  ^  novembre 
1780  contre  Bourru  et  Baget;  il  fut  renommé  professeur  d  chirurgie  latine 
en  1789.—  Censeur  roval  en  778.-  Nommé  médein  expectant  de 
THôtel-Dieu  le  16  juillet  1788.  et  le  20  octobre  1788  n^decin  ordinaire  à 
la  mort  de  Jean-Nicolas  Millin  de  la  Courvault.  —  M^bre  de  la  Société 
médicale  d'émulation,  et  de  la  Société  de  médecine  fEdimboup«,  il  mou- 
rut le  23  novembre  1816,  laissant  une  veuve.  -  C'éM^  un  homme  doux, 
simple  et  bon,  et  qui  soigna  les  pauvres 


/ 
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chiMrgien  Jedu  MidlftUU:  il  Pst  Yta\  tiUe  r".Hait  Uh  oUvfftefc  d 
polétnitîiie  (1). 

Ad  a?bat  (lu  .-tvlil"  9\me.  IP9  .■hit-ul'gi(irl6  i5(ftieftl.  etictrfe,  à  ( 
foirtt  de  tbe  coiiiiflëfl  bfi!h  (l'titif.l<(:iii  sutjâ  In  tlufi!  tilltiUe  de  | 
Faolilté  de  MM&cInS,-  llitelle  itHltt-eolO.  puistlUe  Ife  t«llai!tlh  s'S  "' 
9&i(t|(ie  1)1^''  iieléggtiâHQlt^iîKle  des  ftt^&tls  ;  iïtfiis  iitiâ  dttëièiU 
ne  lllrtti(f|](H*'n(   [tbs  liilP  OfilîitglHii  de  IdUI'  r(ti){H!léf  It'Or  itltmài 
rit,t*sdehlin(}H*i.  Kh  173;i,  JHtlh-rjouis  l'».'HU-f<^dHd  (iTff' dDgHuiè 
remaniements  l'ouvragi; publia- par  lui  on  ITCBSdtlft  {lâltibloj 
osseuse    et  qui  résumait  li:  cours  qu'il  (il  idors  aux  élèves  d 
Etioles  de  Chirurgie;  ce  simple  Arf  de  yiièrir  les  maladies d^ 
os  devint  UQ  gros  Traité,  en  deux  volumes,  des  maladies  rfe*  0 
Lesmédocius  l'6i;lioniIlèrent   siiruputeusement  et  ne  se  I 
'  point  faute  d'en  relever  les  e^red^s  avec  acrimonie  ;  sans  doul 
le  docteur  Afforty  en  avait  signi^  Y  imprimai  itf  ;  sans  doute, 
docteurs  Winslow  et  Littre  cfï  avaient  approuvé  la   publictttl| 
dans  un  rapport  favorable  à  l'Académio  des  Sciences,  T^ui  y  s 
crivit  :  peu  importait:  la  Faculté  trouva  même  là  de  nouvcii 
âftHes  cotrtî'e  l'etit.  Le  censeur  Wiiislow.  éircoîiVeiiti,  Se  r'ét 
dflns  une  lelffe  à  Yâiibû  hi^tioti,  publiée  par  lp  Journal  dei  S^ 
edhs  de  jahvier  17 25  :  Il  ti'avoil  appl'ûUvrt  l'odvt-age  (te  t*fetit  i^ 
■otis  cjjndilitrti,  en  signalant  éif^  cortecHons  qtle  l'autciir,  tnal 
s^^s  prflfflcsseg.  fc^'était  bim  gflrtk-  de  ïairc  :  il  facotitu  âù  loi 
«  nfirtnieftt  la  choèe  s'est  passée,  et  (luoi  f|d'il  d'y  ait  i-tefi  de  j' 
nai(fel  â  l'honimc.  surtout  ft  t'hotilalfi  d^  bien,  que  de  pDttvdl 
ôtrettompt^  M.  Winslow  Crairit  taitt  d'i^lrc  coupable  de  tlégS 
gefiC4ïat]s  l'occasîofi  dtfnt  11  s'a^t,  qd'it  dctiiamle  pftfdon  dO  p  " 
blic  elin  particulier  à  l'Académie,  du  rapport  avantageux  qu'ii 
fait  du  -i-rtf/^  des  mdladif-s  dl'i  os,  cotriposê  pal-  M.  Petit.  (ihjrti(3 
gieu  jurèje  Saint-Côrae  (ï)  «.  En  louteaa,  l'approbaUoii  de  l'Àci 
demie    ne  doit    tlte    regardée    que    Ctftnlîiu    Une  aulOrisaH^ 
d  mijji'imci  et  qqu  comme  une  ratification  des  iiiées  de  l'a 
teur. 

De  la  part  t.  VVinslow,  Cette  palinodie  fait  peine.  HunsBld  V 
t  ^  la  ''escoùsse.-iuiiiîaconlrfe  Petit,  soils  le  tfàlg  do    l'aneftj 

«t  /■"  h^  '"^''ecii,  d'ttojourd'liuv  ne  noua  est  ôu'mife  mère  adultèM 
m  i  a  iii^ur  à,  a  p.  Hie  «on  Epitre  dérticatoire 
\  Andry,  furc  cVaul-'Ur  0,-  Carlicie  second... 
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une  Dùstsrtation  eit  forme  de  Lettres  nu  èuj'ët  dêi  ouvrâffëà  dé 
Vûiiteiirda  livre  sitr  tes  mntudies  dei  oir(l).  Atidi*y^  drititjtteàtl 
Journui  des  Sçamns,  s'y  montra  appréciateui^  fét^dce  de  Toti- 
vrage  Iticrimlné,  bien  qu'il  eût  jadis,  comme  tîëtisëUt*  fdyal,  ap- 
prouvé rédltioft  de  1703.  H  cdUtiuua  la  polémique  dans  iiiië  SéHe 
de  factùmfe,  commt3  cet  li^tamen  de  dimts  points  d*mnh)ffile3  de 
chlMirgie.,,  nti  sujet  de  detu:  lettres  plàinHveé  à  lui  écHtës  pnf 
un  chirurgien  de  Paris,  touehant  Veârpo^é  ^iiôû  a  ftiif  duHs  lé 
«  Journal  des  SfdVahS  >)>  de  quelques-unes  des  fûittés  d'Uh  tMité 
de  ce  chirurgien,  qu'il  eut  la  malice  dd  faire  ttpprôUVfefpat^  WittS- 
IcJW,  rex-Appt*obateur  du  livre  dé  Petit  ;  il  y  fut  très  mordant  et 
remania,  en  manière  de  satire,  M  table  des  matières  dû  Trûité 
des  maladies  des  \)S,  avec  des  indications  Domine  celle-bl  :  »♦  Qu'on 
doit  déeèssairemetit  recohnèiltre  deux  parties  datls  la  chirurgie, 
rune  où  tout  se  montre  au  dôlfet  et  h  l'œil,  et  qui  est  la  seule  que 
routeur  des  lettres  hdtnet,  Tautre  qu'il  ne  connaît  pas^  laquelle 
consiste  eu  des  points  qui  ne  se  peuvent  montrer  ni  au  doigt  ni  â 
roBil(a)  )).  Andry  alla  jusqu'à  faire  soutenir  sous  sa  presideneè,  en 
pleine  Faculté^  par  le  bachelier  R.-H.  Linguét,  le  3  âVrU  1732,  une 
thèse  où  les  opinions  dé  Ihonime  de  wSalnt-Côme,  chimf^m  isté, 
sur   la    réduction   des  luxations,   étaient  vertement   prises    à 

partie  (3). 

ï^étit,  qui  hit  âiissi  allaqué  par  Ëotténtuit,  froissé  de  ses  ap- 
pWclatlOtiS  sur  les  renoueurs,  répohdit  courtoisement  :  tt  M.  Pe- 
tit, dît  Louis,  s'est  toujours  teiiu  dans  les  bornes  de  la  modération 
et  de  la  politesse  que  ses  adversaires  ont   si  souvent  frati- 

chies». 

L'Intervention  d'Andry  était  d'autant  plus  grave  qu'il  était 
lui-même  censeur  royal,  et  qu'il  abusa  déloyalementde  ses  fonc- 
tions tontre  les  chirurgiens.  Vers  1725,  utt  chirurgien  juré  habi- 
tant rue  de  la  Cordonnerie  et  nommé  IXicolas  de  Janson  publia  un 
méehaûl  livre  intitulé  GuidôHûu  chef-d'tBuvrede  SûiHi-Côiné,  Le 

.  (1)  Petit  se  plaijsçiiit  de  ce  libelle  à  ses  confréi'es  de  T Académie  des 
Sciences:  Hunadld  s'iin  déclara  l'auteur*,  et  réçUt  Une  sfemoncë  dû  prési- 
sidëhl  dé  l'Académie,  dont  il  taisait  partie  depuis  1724. 

(2)  loc,  cit.,  p.  171-.* 

fS)  tt  L'âmbi  est-il  préférable,  dans  la  luxation  de  l'hUmérus,  à  l'échelle, 
A  lâbofte  et  à  là  moufle  renouvelée  pôUr  là  deuxième*  fois*?»  Oui. — 
Petit  préconisait  la  itiouâe. 
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docteur  Burette,  premier  censt^ur,  en  avait  l'efusé  V'nnpr'unalur  : 
Nicolas  Andry,  son  collègue,  y  vit  uutî  supi^rbe  occasion  de  mo- 
lester Saint-Côme  :  il  accorda  la  permission  demandée  par  Janson, 
et  se  mit  à  attaquer  dans  le  Journal  des  Suvanis,  comme  critique, 
les  sottises  qu'il  avait  laissé  passer,  comme  censeur,  non  sans 
éteudre  ses  invectives  à  toute  la  corporation  ennemie.  La  Faculté 
fit  chorus.  Voilà  les  chirurgiens  en  rumeur  :  le  chirurgien  Vairé 
criait  partout  que  Jansgn  lui  avait  volé  le  manuscrit  du  Guidon 
quine  devait  point  voir  le  jour;  et  le  Conseil  de  Saint-Côme,  s'étant 
réuni,  flétrit  solennellement  le  21  novembre  1725,  le  livre  de  Jan- 
son, et  chassa  même,  paralt-il,  Fauteur  des  rangs  de  la  compa- 
gnie. D'ailleurs,  celle-ci  protesta  éncîrgiquement,  auprès  du  gou- 
vernement; contre  les  procédés  du  censeur  Andry. 

Le  censeur  Andry  (l),  qu'on  appelait  par  dérision  l'abbé  An- 
dry, car  il  avait  jadis  porté  le  petit  collet  et  manié  la  férule, 
comme  régent,  au  Collège  des  Grassins,  était  alors  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine,  et  il  en  j)rofita"  pour  jouer  aux  chirurgiens 
quelques  autres  tours  de  sa  façon  :  il  demanda  que  le  droit  de 
censure  de  la  Faculté  sur  tous  les  ouvrages  de  médecine, 
de   chirurgie   et  de  pharmacie   fût   appliqué  avec  la  dernière 

(1)  Nicolas  Andry  de  Boisregard,  né  à  Lyon  en  1658,  étudia  les  huma- 
nités dans  cette  ville,  et  la  philosophie  à  Paris  au  collège  des  Grassins  où 
il  fut  régent  ;  reçu  maître  ès-arts,  il  prit  le  petit  collet,  porta  la  tonsure, 
et  pendant  deux  ans  se  plongea  dans  la  théologie.  A  32  ans  (1690),  il  jeta 
le  froc  aux  orties,  se  décida  pour  la  médecine,  prit  à  Reims  en  1693  le 
bonnet'de  docteur;  il  revint  dans  la  capitale,  s'agrégea  à  la  Chambre 
royale  des  médecins  provinciaux,  et  à  la  dissolution  de  cette  compagnie 
(1694),  dut  reprendre  ses  grades  à  la  Faculté  de  Paris  dont  il  fut  reçu 
docteur  le  8  novemore  1697.  Il  devint  en  1701  professeur  de  médecine  au 
Collège  royal  en  remplacement  de  Deniau,  en  1702  censeur  royal  des 
livres  et,  grâce  à  Pabbé  Bignon,  rédacteur  au  Journal  des  Scurons;  en 
1724-26,  il  fut  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  épousa  en  1694  Mlle 
des  Roches,  puis  convola  en  deuxième  noce  avec  Mlle  Dionis,  fille  de 
Pierre  Dionis  premier  chirurgien  de  U.  Dauphine.  Veuf  encore  une  fois, 
il  se  remaria  avec  Mlle  Carelle,  et  de  cette  union  naquit  une  fille  qui- 
s'allia  en  1734  à  Charles  Dionis,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  Andry 
mourut  le  Î3  mai  1742,  âgé  de  84  ans  sans  héritier  mâle  -  -  Son  nom  fut 
relevé  par  son  neveu,  Charles-Louis-François  Andry,  né  à  Paris  en  1741, 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  surnommé  lo  petit  cci'minosus,  qui  habi- 
tait en  1785  rue  des  Ecou£fes-au-Marais  ;  C.-L.  F.  Andry  publia  en  1778 
et  1779  dans  les  Menu  de  la  Soc.  /-oi/nlc  des  travaux  sur  la  rage.  La  Faculté, 
le  nomma  en  novembre  1778  professeur  des  sap»a-fem mes  ;  il  fut  plus 
tard  médecin  consultant  de  la  Maternité  d(;  Paris  et  mourut  dan^  cette 
ville  le  8  avril  1829.  —  Le  successeur  de  Nicolas  Andry  dans  sa  chaire  du 
Collège  roval  fut  Antoine  Ferrein,  docteur  de  Paris  et  de  Montpellier. 
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rigueur  :  nous  avons  vu  avec  quelle  honnêteté  il  en  usa  pour  sa 
part  ;  il  rédigea  aussi  au  nom  de  l'Ecole  une  supplique  au  car- 
dinal de  Noailles  pour  déplorer  l'abus  des  dispenses  de  carême, 
délivrées  vaille  que  vaille  par  les  chirurgiens,  et  signaler  quelle 
importance  il  y  aurait  à  ce  que  seuls  les  médecins  de  la  Faculté 
ou  du  Roi  pussent  donner  ces  certificats  aux  fidèles  pourvus 
d'un  mauvais  estomac  ;  Son  Eminence  écrivit  aussitôt  (3  mars 
1726),  un  mandement  conforme,  qui  fut  lu  au  prône  des  parois- 
ses. On  représenta  aussi  au  Procureur  général  du  Parlement  quel 
danger  courrait  le  public  si  les  chirurgiens,  en  veine  d'émanci- 
pation, se  Uvraient  tout  seuls  à  de  grandes  opérations  :  la  Cour 
ordonna  que  les  médecins  des  hôpitaux  présideraient  au  traite- 
ment, décideraient  du  meilleur  n\ode  opératoire  et  du  régime 
nécessaire  au  patient.  Les  chirurgiens  se  vengeaient  de  ces  ava- 
nies par  des  injures  et  des  caricatures  :  Andry  ayant  écrit  jadis 
un  livre  sur  Thelminthologie,  Hunauld  lui  avait  décerné  le  so- 
briquet, qui  lui  resta,  de  homo  verminosus.  Les  chirurgiens  le 
lui  répétaient  à  satiété. 

Une  gravure  du  temps  le  représentait  portant  une  hotte  pleine 
de  bouteilles  d'eau  de  fougère,  et  criant  :  «  A  la  fraîche  !  Qui 
vei^t  boire?  »  Une  autre  le  montrait,  chargé,  par  dessus  sa  robe 
doctorale,  d'une  fontaine  de  marchand  de  coco,  et,  malgré  ce  faix, 
arrachant  l'enseigne  d'un  barbier,  crevant  à  coup  de  pied  la  de- 
vanture, faisant  voler  en  l'air  tous  les  plats  à  barbe  ;  au-dessous 
on  lit  cette  sanglante  légende  : 

Homini  verminoso 
E  suo  ordine  saniorum  siiffragio  pêne  expulse 

Frœfecturâ  spolialo, 
E  Diario  quod  per  loi  annos  deliirpavil  nuper  ejeclo, 

Cuilibel  docto  et  probe  insensissimo, 

Nequissimis  addicto. 
Inique  prœslanlissimoruin  operum  delreclatori, 

Pessimorum  conduclo  encomistœ 
Quolies  di:nicavit  lolies  lurpiler  vicie, 

Opprobriis  pleno,  non  saturalo, 
•Famosissimo  hujusœvi  plisanœ  vendilori 
Ob  cerlamen  audacià  puerili,  etTœlis  viribus  lenlatum 
Sodali  suo  sic  gratnlantur  qui  per  compila 

Ptisanam  vendunl. 


I , 
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Boti  iiombie  dé  médecins  i|u'tlvAit  hiësséii  Itt  Itttlgue  ttcél^ée 
d*Aildt»y,  ou  qu'iltiMlërtt  Ses  pt^bflt^  rllaHAttttliîâlïUe^  fedt"  l'dt- 
viétàti  et  ftuttHss  dl^dgUes,  àUmieiit  Vol6iiti(îM  prÔfioSé  belle  épl- 
grttUhe  tJbW  lui  faille  Utle  épllaphé.  C  esit  qu  Ahdfy  n'étAU  ^ttb 
beâUebùp  plUs  aime  lii  estimé  par^  ses  coriffèrés  qUe  pai*  lë& 
chifdréleiis.  On  i*ôeotlttalssftlt  sort  étudltittn,  tUttiii  mh  ëspHt 
îtldtdant  et  pbf  té  à  Ife  Sfttire,  le  Véftih  de  aes  artH^lëS  de  bHlique  et 
de  pblémlttdë  Itti  àVfeiiéhl  fait  bëttUbdUp  d'ehtlëtiiis  î  11  ctl  cui&il  à 
tteeqUel,  (}til  pbUMfeHt  ^ë  t'écottcilitt  àrëb  lUl  et  fit  itlêttid  lëfe  pi*fe- 
miet^es  atatiees  ;   ft  l'ttbbe  Dëàforitàiiië,   c^bUpablb^  de  briti(|UëS 

ôohtfe  Yoriht)pém  de  hbik-b  ddetëut^;  et  plus  tàfd  ttu  dbyeti 

Retlëttulttié. 

EH  173B,  Aridi^y  â'ttiiiustt  a  i^ëlevet»  dtths  un  décret  de  1& 
Faeuité  Mdigé  ëtt  beau  latih  et  si^né  pat»  Rëhëttuimëi  utie  eet- 

tailie  (Jttàtltité  de  bâl"bat»isniea  et  de  sbléciïitïiëâ,  qui  dëôHlfaietit 
ses  btélllës  puristes  d'anëien  régent  de  ëbllëge  ;  et  Uhé  L^tff^ 
dt'JmHSitplH,  îfînitrê  H'mi^  rf Vl/ttéfè^,  les  slgtlttla  sans  pitié  auit 
sarcasmes  des  docteurs. 
Petldatit  Sbtl  déëatiat  (1734^26)  Andrjr  fttàlt  ëU,  ftVëë  leS  dbo- 

tetirs,  des  déniciés  beducbup  plus  fàeheuit  que  eeux  de  llëttëaulmë 
avëë  la  gfathmftire  iatitië  ;  il  ebmptait,  gMce  a  ses  reiatibus  avet*, 
lé  ëardirial  de  Fiëury,  le  garde  des  seeaux  d'Aruietibriviiië  et  lëfe 

médéëiriS  de  la  ëoiir,  faire  prbldttgër  Sbtl  blatldat,  mais  il  ti'aVttit 

pas  Une adssi  grande  eônfiauce en  la  Faculté;  et  sabstiiit de  la 

convoquer  pour  les  élections,  satis  d'aillëurs  ëtl  fbUrnir  Uî 
excuses  ni  motifs  ;  les  docteurs,  aux  termes  des  statuts,  se  pas- 
sèrent de  sa  présence  et  se  réunirent  sous,  la  présidence  du  plus 
ancien  ;  ils  s'empressèrent  de  nommer  Geoffroy  ;  et  quoi  qu'il  fût 
de  tradition  depuis  1675  d'élire  censeur  de  la  Faculté  pour  deux 
ans  le  doyen  sortant,  on  donna  cette  Chargea  Aff or ty  père.  Andry 
fit  alors  agir  ses  protecteurs,  et  força  l'intrus  à  lui  céder  sa 
place  (l). 

Andry  resta  censeur  des  livres  jusqu'à  sa  Mort,  qui  survint  le 
13  mai  1742.  C'est  vers  CCtlë  époque  (l7^U)qUe  Kil  réorgailisée 
la  censure,   et  que  des  censeurs  royaux  furent  nommés  à  titre 


(1)  Cette  charge  de  censeur  de  la  Faculté  ii'a,  bien  entendu,  rien  de 
comraun  avec  la  place  çle  censeur  royal  des  livres. 


pérmfttlèilt  ;  ces  fdhctidtls  élaifeiit  di^Mbuéefe  jusqUé-là  du  gté  du 
dhàttcëUëf,  d'où  là  fdîitiulë  habituelle  d'ëpptclMtion  :  J'ûi  lu  pdf 
ordté  de  Mgr  lé  ijàrde  déè  st^èaUé  uri  mmkhérll  inlitulê, ..:.  el  jfê 
n'ai  rien  trouvé  qui  empêche  d'en  permettre  rifnpfésèiDH.  FUit 
à...  le 

En  1730,  à  la  suite  dU  SCànddlë  de  l'affaire  Jâiisbh,  dti  ftvait 
pris  le  parti  de  tirer  des  censeurs  toyàUk  de  la  (îOttipagilIe  des 
chirurgiens;  cette  spéciahsatidh  s'acôentùft  plus  tafd,  et  il  y  eut 
des  censeurs  pour  la  médecirie,  l)oUt'  là  ëhirUrgie  et  pour  la 
pharmacie  ;  mais  les  censeurs  médecins  seuls  pouvaient  examiner 
des  ouvrages  dans  les  trois  parties.  h'Almanach  royal  de  1742 
énumère,  pour  la  médecine,  les  médecins  Lelevel,  Andry,  Bu- 
rette, Winslow,  Cazamajor,  Vernage,  Sylva,  Astruc,  Boyer, 
Sénac;  pour  la  chirurgie.  Petit  et  Morand.  En  1743,  Andry  et 
Sylva  sont  remplacés  par  Boyer  et  Pousse  fils.  En  1768,  citons, 
dans  le  nombre,  Macquart,  Macquer  et  Baron.  En  1776,  les  cen- 
seurs s'appelaient  Cazamajor,  Pousse,  Malouin,  Guettard,  de 
Lassone,  Poissonnier,  Le  Bègue  de  Prestes,  Gostc,  Descemet, 
Gardanne,  Missa,  docteurs  de  Paris,  Poissonnier  des  Perrières 
et  Raulin  médecins  du  Roi,  Demours  ocuUste  du  Roi,  Venel  et 
Barthez,  professeurs  de  Montpelher,  Adanson,  de  l'Académie  des 
Sciences,  Valmont  de  Bomare  maître  apothicaire;  et  pour  la 
chirurgie,  Louis,  Sue,  Le  Bas  et  Sabatier.  En  1788,  parmi  les 
censeurs  nouveaux  venus,  de  Horne,  Carrère,  Golombier,  Bos- 
quillon,  de  Lassone  fils  D.  M.  M.,  de  Fourcroy,  Beauvais  Des- 
préaux, Guindant,  Paulet,  l'abbé  Tessier,  sont  chargés  de  la 
médecine.  On  voit  que  ces  places  n'étaient  pas  réservées  aux 
seuls  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  C'est  à  ces  hommes 
érudits  que  le  Lieutenant  de  Police,  directeur  de  la  Librairie,  en- 
voyait, par  l'intermédiaire  du  secrétaire  Gaillard,  un  ordre  de 
lecture  et  le  manuscrit  afférent  ;  et  le  censeur  rendait  ce  gri- 
moire, approuvé,  soit  au  bureau  de  la  Librairie,  soit  à  l'auteur, 
qui  pouvait,  quinze  jours  après,  le  mercredi  du  Sceau,  aller 
chercher  le  permis  d'imprimer.  La  permission  du  Sceau  coûtait 
7  livres  2  sols,  et  était  valable  trois  ans  ;  le  privilège  revenait  à 
32  livres,  mais  il  était  délivré  pour  six  ans. 

D'ailleurs  les  censeurs  étaient  encore  trop  peu  nombj'eux  pour 
suffire  à  la  besogne  ;  les  malheureux  écrivains  et  les  libraires 
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attendaient  souvent  fort  longtemps  la  permission  tant  désirée, 
et  l'un  des  auteurs  de  rEncyclopédie  les  comparait  plaisamment 
aux  ombres  qui  se  pressaient  aux  bords  du  Styx,  implorant  le 
bon  plaisir  de  Caron  : 

Stabant  orantes  primi  transmittere  cursum 
Tendebantque  manusripœ  ulterioris  amore, 
Navita  sod  tristis  nunc  hos,  nuncaccipit  illos 
Asl  alios  longè  summotos  arcet  arena. 


CHAPITRE  XII 


Les  Médecins  naturalistes 


I.  Les  collectionneurs  au  xviii*  siècle.  —  De  Carbury,  Petit,  Poissonnier, 
Macquart. 

n.  Louis  Morin,  botaniste. 

III.  Le  Jardin  du  Roi  :  Fagon,  surintendant.  —  Négligence  de  Chirac.  — 
Les  botanistes  :  Antoine  de  Jussieu.  —  Joseph  de  Jussieu.  —  Bernard  de 
Jussieu,  démonstrateur.  —  Le  Monnier,  professeur  de  botanique.— Louiche 
Desfontaines.  — -  Antoine-Laurent  de  Jussieu. 

\V,  Guettard,  naturaliste  errant.  —  Découverte  des  volcans  éteints  d'Au- 
vergne. —  Essais  de  céramique. 

V.  Buchoz,  ses  infortunes,  ses  livres,  ses  éditeurs.  —  Barbeu  du  Bourg  et 
le  Botaniste  François, 

VI.  Ëticnne-Louis  Geoffroy. 


I 


Grâce  aux  écrits  de  M.  de  Buffon,  la  société  du  xviii®  siècle 
s'était  engouée  de  Tctude  de  la  nature;  et  des  nobles,  des  méde- 
cins, des  gens  de  robe  et  de  finance  se  mirent  en  tète  d'avoir  un 
«  cabinet  de  curiosités  »  ;  en  un  coin  de  leur  logis,  sur  un  de  ces 
jolis  meubles  dont  l'acajou  se  pare  de  guirlandes  dorées,  de  poi- 
gnées aux  ciselures  délicates,  des  cristaux  scintillants,  des  roches 
aux  couleurs  chatoyantes  s'entassaient  avec  art  en  une  élégante 
pyramide  pour  le  plaisir  des  yeux.  Voici,  sur  une  console,  un 
nautile  nacré,  monté  en  manière  de  coupe,  un  œuf  d'autruche 
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eagainé  d'uni;  arraaturp  d'nrft^vrerk'.  Aux  lambris  charmante'J 
pans  de  volutes  et  de  rinceaux.  |>ondeiil  uni'  panoplie  d'tndidra 
rapportée  du  Nooveau-Monfle,  ou  ûvt*  estampes  repr^sonlimt  deâjl 
rochiTs  ttffrtïux,   des  antre»  moi'ins  à  eoloiinades  do  basalte 
une   arche   naturelle  au   pioff  (}'lffip  (alaise,   tous  ce»   lu/iièrUÎM 
nature.  céli5brés   par  les  voyageurs   ai   le»    géographes  :    loa^ 
marbres,  les'  malachites,  les  lazuliles  Tont  de  bien  jolies  mo— I 
saîques,  et  il  était  de  bon  ton  de  posséder  une  de  ren  talées  auX'l 
couleurs  vives,  figurant  des  oiseaux  fantastiques  et  des  i 
'  bizarreg,  contrastant  avec  ces  fameuses  pierres  de  Florence  dooli 
la  nuance  terne  se  bariole  de  dentelures  bistres  figurant  le  profil 
d'uniJ  vUl»  flP  rujiïeg,    Que  dire  liuciiEC  iJij  ctlWS  4p»  vitEinps,J 
stalactites  mamclonii(5es.  rognons  de  forme  bizarre  (1),  cûimilll 
cornues  à  la  bouche  rose,  d'autres,  tigriïes,    ipii  gardant  d&l 
Ipuf  conque  comme  le  murmure  des  vijgues,  coruos  d'Amoi 
Ffliits  ejcot^^ues  diiEproics,  fungii;»,  cpi^ux,  buissons  de  raw' 
pqres,  disposés  dans  un  dÉaop^  ^^^^  d'art,   raccQupi  iJ'Wl 
natm'Q  pompomiée,  arrangée,  évor[uant  |e  décnr  d'unt^  saiiya-^ 
gerie  factice  et  charmante,  comme  les  g^otles  niignoniiAB 
parc  de  Mgr  le  comte  d'Artois,  h  Bagatelle.  Cc'Iait  le  boudoir  t 
la  science  et  la  science  du  boudoir,  do  ni|pî  provoquer  au  s{ikH 
des  tUscussions  amusantes,  entn\  deux  mailrigaux,  sur  les  Idéi 
de  M.  de  Buffou,  et  fournir  aux  fervents  de  Jean-Jacques  l'oc 
sion  de  chanter  les  merveilles  de  la  nature  ;  et  la  note  de 
esprits  se  retrouve  tout  entière  dans  ce  nom  qu'ils  aimaient  _j 
prendre,  les  curieux  de  la  nature.  On  admirait  ainsi  le  cabinet  dq 


(1)  M.  Guettard.  lui-même,   pourtaol  catu  a  eux  omplalt 

énumÉrer  et  à  figurer  des   ruguuna    de    mén  u        pa     u   aMd 

mtfpî,  et  gii'il  ^ommed'apoèa^BpEEwseidba     e*  e\.}f^  bp^te  4  tiogii 
de  roi.  une  tabatière,  uqe  lampe,  iin  singe,  «figupr     F    ^  1"=  ^  ' 

appelle  antliropomorphiléa,  anthropniiiorpli     d        s 
(f(ï,(K»(/if0^oi)(or/>/|f(iof:icu(i(fa,  iifiUirpppiiifi  I        a  i  tl 
lou  a^thropomorpuite  oui  a  le  coi'pa  el  la  été    e  ou  def 

certaines  (eœmes  îg  la  campagne  a'  mérite  e      m  d 

anfpe  n  fiufiv^n  d'upf  fi^a^tip  de  u-ppupe  qu  tp  j  jchon  ^  p-  1 

pait  II?   laicè  eiimbarer  a  un  buste  de  (juelijii      pi  g 
ilii-iipomorphaiiiondrUèg  :    et  tel  enfin  h  qu    p      e    u  u 

4b  i*  tête  USB  eap^cg  ^p  fogHef  ^fflm  psrt»        p^ysfi:  e     p  ce  J 

de  bout  de  draperie  qui  paBse  suf  I  épaule  e   de  pe  d 
uxiiraoC'iiiiliuén   {.Srhona  mém.  sur  la    mi       a    g      d  ' 

T^Fvll^'Ill'f'"*'*^''^''^''^*"^^''''^'''**  ^''*'    ^  ^^    "^  ^'' 


>t.  le  Prince,  à  CJ^antilly  cpw:$:  (iu  (jup  (Je  taFQfihpfQucauld,  rue  fip 
Spînp,  4h  duc  dp  Luync^,  rup  Saint-DorniniqiLje,  pj  tant  d'^utrps, 
qui  a* fêtaient  pas  toujours^  aussi  biefj  iïistajjp^  :  cq,f  M.  }c  cpmte  dp 
C^rjïupy,  médepin  (îpn§HltftRt  du  ^oi,  ftrjpQUçajj;  q\\e  m  collpction 
«  pst*  Fpi^fppmép  dq.q5  des  cftlt^sc^.  lo  dpf^ijt  ^-eîflplftGpi^eiît  pp 
\ni  ppF{UG|i|aîî|;  pft^  4p  l^  ippfctre  pft  pvidGftpp  ï|  (1)  et  î^.  ppjit, 
médecin  vétéran  de  feu  S.  A.  ^.  J^gp  Jp  4p«  d'Oplé^RS,  s'pjipr- 
gueillissait  de  posséder  «  quelques  objets  d'histoire  naturelle 
épars  dans  des  armoires  et  tiroirs  ». 

Mais  à  côté  de  ces  naturalistes  peu  sérieux,  on  en  peut  citer 
avec  éloge  qui  honoraient  et  la  science  et  la  Faculté  de  Médecine, 
dont  ils  faisaient  partie  :  M.  Pqjssonnier,  conseiller  d*Etat,  con- 
sultant du  Roi  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  avait  dans 
l'ancien  hôtel  de  Trudaine  qu'il  occupait,  rue  des  Vieilles- 
Audriettes,  une  belle  galerie,  où,  sur  une  table  de  quarante-cinq 

piads  dp  long,  laa  productions  das  trois  règnes  de  la^naturp  s'éta- 
llûpnt  PA  bel  ordpp  ;  le  pourtour  de  cettp  yitï?inp  était  gopui  de 
p^piUous  et  d -insectes  rapos,  et  les  apmoipps  qui  loijgpaipnt  ips 
murs  renfermaiput  dos  oiseaux,  serpents,  quadrupèdes,  dps 
momipfi,  dps  nioulageseu  cire,  des  apppareils  de  physique,  et  des 
livTPfi  de  eboix.  Poissonnier  était  un  graud  ami  de  Valmont  de 
Bomapp  j  sa  qualité  d'inspecteur  dp  la  médeoine  des  ports  fran- 
co et  polouiau^  lui  procurait  des  relations  f  rue  tueuses  avec  Ips 
qffÎQiPFS  de  santé  de  la  marine  qui  enrieUissaienl  ses  collections 
de  ebinoiseries  et  d'objets  exotiques  ;  et  imur  allier  le  pittoresque 
h  la  wieuee,  il  avait  disposé  sous  les  yeux  fort  graves  d'Hippo- 
pi^te  et  de  Galieu  qui  surveillaient  le  aabiuet  du  haut  de  leur 
GadFQ  de  hpis  doré  etspulpté,  is  deux  rochers  artificiels,  I  un  de 
mstaux  d'alui],  l'autre  de  cristaux  de  vitriol  bleu  (2).  u  M.  Ber- 
nard de  Jussieu  abritait  aust^i  un  musée  en  son  logis  de  la  rue  des 
Beraapdin^  ;  et  qui  frappait  rue  Neuve-Saint-Merry  à  la  porte  de 
M.  Macquart  le  trouvait  toujours  disposé  à  faire  au  visiteur 
les  honneurs  de  ses  tiroirs  dp  minéraux. 

Les  sciences  naturelles  ont,  en  effet,  trouvé  nombre  d'adeptes 
dans  les  rangs  de  nos  médecins,  tantôt  chercheurs  libres  comme 


(1)  Le  Voyageur  à  Paris,  1788,  p.  134. 

(1^)  Gataiogue  de  la  Galerie  du  feu  C,  Poissonnier,  n^  424. 
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liOuis  Morin.  l\)U[Kirl.  liintôl  clicvcilicrs  im  ranls,  bolirines  de  la 
science,  comme  (îuettard  el  lUichoz.  toujours  par  monis  et  par 
vaux  :  tautùt  enfin  attacliés  au  Jardin  du  lioi,  si  cher  à  Fagon,  si 
délaissé  par  Chirac,  et  il  faudrait  mentionner,  après  Tournefort, 
toute  la  famille  des  Jussieu,  Le  Monnier,  Louiche-Desfontaines, 
botanistes  de  carrière,  comme  Barbeu  du  Bourg  et  Geoffroy 
l'étaient  par  goût  et  délassement. 


II 


Parmi  ces  fervents  de  la  botanique,  nous  venons  de  citer  Louis 
Morin,  qui  vécut  assez  avant  dans  le  wni*"  siècle,  survivant  des 
âges  hérouiues  du  jansénisme.  Il  naipiit  le  1 1  juillet  1635  au 
Mans,  où  son  père  était  contrôleur  au  grenitT  à  sel.  Il  était  Tainé 
de  seize  enfants  :  tout  jeune  encore,  il  s'attacha  à  Tétude  des 
sciences  naturelles,  et  particulièrement  de  la  botanique.  Son  pre- 
mier maître  fut  un  paysan  cpii  récoltait  des  simples  pour  les 
apothicaires  de  la  ville.  Le  bonhomme  et  le  bambin  couraient 
de  ci  de  là,  tlans  les  sapinières,  ou  bien  aux  bords  de  la  Sarthe  et 
de  THuisne,  fouillant  les  haies,  les  buissons,  les  chemins  creux, 
dévalant  les  pentes,  montant  les  eûtes,  ces  longues  croupes  des 
plateaux  manceaux  d'où  Ton  découvre  toujours  les  mêmes 
plans  d'horizon  lointains  et  noirs  de  pins  :  je  les  imagine,  reve- 
nant le  soir,  à  la  nuit  tombante,  à  l'heure  où  les  premières  étoi- 
les s'allument  sur  le  ciel  vert  du  crépuscule,  le  vieux,  appuyé  sur 
son  bâton  noueux,  courbé  sous  la  récolte,  et  l'enfant,  trottant- à 
coté,  dans  l'ornière,  chargé  d'une  brassée  de  coquelicots,  de  mil- 
lepertuis, de  marjolaines  aux  tiges  parfumées,  devisant  sans 
doute  de  ce  gi*and  champ  (jui  s'azurail  de  tant  de  bleuets,  ou  de 
ces  touffes  de  pariétaire  écloses  contre  un  mur  eu  ruines,  si  bel- 
les, si  drues,  qui*  de  mémoire  il'herbi^riste  on  n'en  avait  vu 
autant.  Morin  [savait  son  précepteur  ave»*  les  liards  de  ses  menus 
plaisirs  el  les  tartines  de  s<m  goûter  ;  ainsi,  par  une  couibinaisoa 
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teoblemcnt  profitable,  le  maiti'c  nourrissait  son  oorps  et  l'enfaat 
1  esprit. 

Ecoliur,  Morîn  herborisa  les  jours  de  congé  ;  ses  humanités 
oios,  il  gagna  Paris  pour  y  faire  sa  philosophie.  H  aurait  pu 
s  le  coche  loiit,  étouffant,  où  l'on  baille  ft  rendre 
me  entre  doux  nonnains,  un  marchand  de  toiles  et  un  clerc  de 
Procureur  ;  il  fit  mieux:  :  il  embrassa  sa  mère,  reçut  la  bénédic- 
Boo  paternelle,  mit  sa  canne  et  son  ballot  sur  l'épaule,  et  prit 
"tout  simptenienl  la  grand'route  ;  il  put  s'arrêter  à  sa  guise,  sau- 
ter, cflurir,  faire  mille  tours,  comme  un  écureuil  échappé  de  sa 
cage,  pour  herboriser  à  loisir.  Une  fois  dûment  promu  philoso- 
.  il  commença  ses  études  médicales.  Jamais  étudiant  ne  coûta 
paoins  à  sa  famille  :  Mnrin  vécut  fort  économiquement  de  pain, 
A'eau,  de  fruits,  et  donna  aux  pauvres  un  superflu  qui  pour  tout 
I,  n'eût  été  que  le  nécessaire.  En  1664,  1665  et  1666,  il  son- 
!S  de  licence,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  la  très 
^utaire  Faculté  de  Paris,  le  2  janvier  1668. 
'  'Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  médecin  expectant  à 
Hôtel-Dieu,  c'est-à-dire  auxiliaire  du  médecin  ordinaire  ;  ces 
lions  étaient  gratuites.  Plus  lard,  ou  le  promut  médecin 
,  sans  qu'il  eût  aucunement  brigué  cet  honneur  ; 
»re,  allait-îlen  cachette  remettre  dans  le  tronc  des  pauvres, 
t  de  son  traitement  ;  «  Ce  n'était  pas  là.  dit  Fontenelle, 
r  gratuitement  les  pamTes,  c'était  les  payer  pour  les  avoir 
Tout  modeste  cpi'il  fût,  Morin  finît  par  acquérir  une 
grande  réputation  :  il  avait  quelques  amis  véritables  qui  se  mi- 
rent en  tête  de  le  patronner  et  d'être  ambitieux  pour  lui.  Fagon, 
en  particulier,  en  fit  grand  ras  ;  et  Dodart,  fort  attaché  h  Morin, 
s'ingéniait  ft  lui  trouver  des  clients  ;  un  jour,  la  place  de  méde- 
cin de  Mlle  de  Guise  devint  vacante  :  Dodart  l'en  fit  pourvoir,  le 
contraignit  d'accepter  ce  poste  en\-ié.  M.  Morin  n'aimait  guère  les 
honneurs  et  fuyait  la  compagnie  des  grands  :  ce  qui  l'ennuyait  le 
plus,  c'est  que,  en  qualité  de  médecin  d'une  si  grande  princesse, 
il  se  voyait  forcé  de  rouler  rarosse  ;  il  se  décida,  ô  la  fin,  h  ce 
luxe  obligatoire  ;  mais  cet  homme  austère  qui  allait  par  devoir  en 
voilure,  n'avait  pas  un  laquais  à  son  service,  Un  jour,  Mlle  de 
Guise  tomba  malade,  elle  pensait  guérir  ;  M.  Morin  se  présenta, 
l'examina,  et  lui  annonça  gravement  quelle  étmt  perdue  ;  la  pu- 
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tjftnte,  un  moment  ipterdilB,  se  ressaiBit,  acfiueillil  l'arrél  aVt 
unerésigûatiou  clinHioiiue,  et,  pour  rewtnnaili-o  rrltc  fraiichL9Q|,j] 
tira  ea  hiigue  el  la  passa  au  doigt  du  uiRdDoin  i  le  dnfleur  eoupjrf 
fort  :  c'était  le  premiar  bijou  fjuîl  se  vit  torw  dp  porter.  Lft  Aw 
chesee  mourut  le  ;{  mars  16fift,  ij'im  caiiisrr  de   l'utérus.  diV- 
Morin,  tout  aFfligô,  s'en  fut  îi  bbb  ohsiiquos,  aux  Capucines, 
quelques  jours  de  lA,    il    apprit  que    Mit:  de  Ouiso,  rpconOMi; 
santo  de  ses  soins,  lavai!   iusirit  i^ur  mn  le»tament  pour  \ 
pension  de  "i.OlHl  livrée  ;  il  lui  sut  grand  gré  de  l'iatJïntion,  pqtt 
se  mitàgrommoler  do  se  voir  si  rii'hu.  mais  il  s'en  conscila,  i 
pensant  qu  il  allait  renvoyer  le  cairosBo.  LilH^riî  des  soucis  de  \ 
obarge,  il  pon^a  h  s'éloigner  du  monde,  rar  il  môpiieuit  les  s 
deurs  de  cluûc  et  voulait  lourn^i'  son  ilmn  verii  lus  vérit(3s  é\e^ 
nailea;  c'esl  pourquoi  il  se  retira  A  l'abbaye  Saiulr- Victor  ; 
comme  il  tétait  devenu  rentier,  M.  Morin  fit  uue  folie  :  il  ajqi^ 
au  pain  sec  et  à  l'eau,  menu  tiabituel  de  ses  repas,  un  plat  A&  f 
cuit  à  l'eau. 

Notre  hommo  était,  comme  on  le  voit,  d'une  austérité  toiïi 
janséniste  :  de  fait,  il  était  fort  lié  avec  MM.  de  Fort-ftoyal,  av< 
l'admirable  Jean  Hamon,  le  médecin  des  fiolitaireii,  ijuî  av^t  ' 
l'un  des  juges  de  SCS  thèses  ;  avec  Nicole,  chez  qui  il  rencont^ 
Racine  qui  devint  son  client,  et,  griU^e  à  Racine,  avea  Boilf)l 
qu'il  guérit  d'une  laryngite  avec  sa  tisane  tVèrysimwii.  11  e 
souvent  question  de  Morin  dans  la  correspondance  des  dei 
poètes  :  Hacine  lui  refta  toujours  fidèle  ;  quelques  niois  ava 
sa  mort,  atteint  déjfL  du  mal  qui  devait  l'emporter,  il  lui  dema) 
doit  encore  ses  conseils  cl  ses  soins  ;  mais  Vérf/simum, 
n'y  pouvait  plus  rien. 

C'est  dans  cet  emploi  judicieux  des  simples  que  Morin  »e  révé- 
lait encore  le  disciple  du  vieil   herboriste  manceau  ;  d'mUetii 
son  séjour  dans  la  capitale  n'avait  point  contrarié   son  aïOf^ 
pour  la  botanique  ;  il  herborisait  aux  environs  de  Paris,  non  » 
étudier  les  autres  curiosités  naturelles  :  en  16SJ8,  il  s'en  futa^ 
son  ami  Dodart  examiner  les  eaux  de  Forges  :  les  deux  savf 
se  désaltérèrent  ^  la  source  Cardinale,  à  la  Royale,  à  la  H 
et  constatèrent  que  ces  eaux  étaient   «  ferrugineuses  et  vitr 
ques  u,  ou  tout  au  moins  contenaient  un  h  esprit  vitrioUqne  ) 
tient  de  la  nature  du  fer.  i>  D'oft  leur  efficacité  :  «  par  l'açtivit^lj 
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la  volatilité  de  leur  esprit  vitriolique,  elle  pénètrent  rapidement, 
ouvrent,  entraînent  ;  par  la  force  astringente  et  par  Taustérité  de 
ce  même  esprit,  elles  raffermissent  les  parties  solides,  leur  re- 
donnent le  ressort  nécessaire ,  et  même  resserrent  les  fibres  du 
sang  et  en  chassent  ccî  qui  pourrait  altérer  leur  tissure  (1).  w  Une 
légende  affirmait  qu'il  était  mortel  de  dormir  après  dîner  pen- 
dant l'usage  de  ces  eaux  ;  M.  Dodart  se  chargea  do  la  démentir, 
car  il  ronflait  de  son  mieux  après  chaque  repas,  et  ce  n'est  point 
ce  moment  qu'il  choisit  pour  entrer  dans  l'éternel  sommeil. 

Mais  sans  sortir  des  murs  de  Paris,  Morin  pouvait  faire  do  la 
botcmique  tout  à  son  aise  au  Jardin  Royal.  Il  retrouvait  là,  une 
pléïade  de  naturalistes,  les  médecins  Joncquet,  professeur  de  bo- 
tanique, Gavois,  Fagon,  le  futur  surintendant,  qui  travaillaient 
alors  à  dresser  le  catalogue  des  plantes  cultivées  dans  l'établisse- 
meat.  Jussieu  nous  apprend  que  Morin  collabora  à  cet  ou- 
vras^ (2). 

C'est  là  encore  qu'il  connut  Tournefort,  qui  succéda  à  Fagon 
dans  la  chaire  de  botanique  et  qui  devint  le  confrère  de  Morin 
lorsque  les  édits  contre  la  Chambre  royale  des  médecins  provin- 
ciaux l'eurent  forcé  à  se  faire  recevoir,  en  1698,  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris.  Lorsque  Tournefort  partit,  en  1700,  pour  aller 
herboriser  trois  ans  dans  le  Levant,  c'est  h  Louis  Morin,  bota- 
niste aussi  savant,  mais  plus  casanier,  qu'il  confia  le  soin  de  le 
suppléer  dans  sa  chaire  professorale.  A  son  retour,  Tournefort 
dédia  quelques  genres  inédits,  rapportés  de  son  voyage,  à  Mo- 
rin, à  Phélypeaux,  h  Dodart,  à  Fagon,  à  Bignon  ;  toute  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  ou  presque,  se  trouva  ainsi  représentée  dans  la 
nomenclature  botanique,  et  les  fleura  encore  anonymes,  pour- 
vues de  tels  parrains,  leur  assurèrent  peut-être  une  immortalité 
que  le  classique  laurier  ne  leur  eût  point  garantie  (3). 

Le  modeste  Morin  était  en  effet  devenu  académicien.  En  1699, 


(1)  Hist  de  CAcad.  roy.  des  sciences,  1708,  p.  57-58. 

(2)  «  M.  Vallot  fit  dresser,  par  MM.  Jonquet,  Gavois  et  Morin,  docteurs 
en  médecine  de  la  Faculté,  et  par  M.  Fagon,  qui  étoit  alors  fort  jeune, 
un  catalogue  des  plantes  qui  se  trouvoient  au  jardin  royal  et  présenta  au 
Roy  ce  catalogue  qui  a  pour  titre  :  Hortu*<  regius,  pars  priopy  l'ansiis 
1665,  in-foL  »  (Discours  sur  hi  proqrès  de  la  botanique  au  Jardin  royal 
de  Parigl  etc.,  par  Ant.  de  Jussieu,  Paris  1718,  p.  10,  note). 

(3)  La  Marina  orientalis. 


quand  fut  réorganisa  le  dorto  rorps,  Dodart  signala  Morin  a  toute 
la  bienveillance  de  Pontchartrain  ;  le  ministre  inscrivit  sur  la 
liste  qu'il  transmit  le  28  janvier  1699  à  l'abbé  Bignon,  président, 
les  noms  des  deux  botanistes  Morin  de  Saint-Victor  et  Morin  de 
Toulon,  promus  au  rang  d'académiciens  associés  (l).  Quand  Do- 
dart mourut,  en  1707,  Morin  prit  sa  place  dans  la  section  des 
académiciens  pensionnaires  (2). 

Morin  a  très  peu  publié.  On  lui  doit  seulement  quelques  arti- 
cles dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ait  peu  travaillé.  Lui,  pourtant  si  retiré  du  monde, 
il  s'était  senti  de  bonne  heure  envahi  par  cet  amour  de  la  retraite 
qui  avait  séduit  tant  de  ses  contemporains,  poussé  les  solitaires 
dans  le  désert  de  Port-Royal,  et  inspiré  de  si  jolis  vers  à  M.  de 
Racan  et  à  M.  de  La  Fontaine  : 

Solitude  où  je  sens  une  douceur  secrète. 
Lieux  que  j'aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais 
Loin  du  monde  et  du  bruit  goûter  l'ombre  et  le  fraiis? 
Oh!  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles? 

Anachorète  déjà,  M.  Morin  ne  fit  que  changer  de  cellule  :  comme 
nous  l'avons  dit  il  se  réfugia  aux  champs,  ou  presque,  dans  l'en- 
clos de  la  vieille  abbaye  Saint-Victor,  dont  les  deux  flèches  se 
dressaient  au  bord  du  fleuve,  au-delà  de  la  porte  Saint-Bernard, 
qui  fermait  Paris  de  ce  côté.  La  campagne  était  tout  près  et  notre 
homme  pouvait  aller,  par  les  beaux  soirs  d'été,  cueillir  des  plan- 
tes sur  les  talus  des  bords  de  la  Bièvre  ou  dans  les  prés  fleuris 
qu'arrosait  alors  la  Seine  ;  alors,  il  ouvrait  son  herbier,  con- 
templait les  corolles  fanées,  vrais  bouquets  de  vieillard,  sou- 
venirs des  printemps  envolés,  seules  fleurs  d'un  hiver  sans  avenir. 

Le  monastère  renfermait  une  riche  bibliothèque,  largement  ou- 
verte aux  chercheurs  ;  le  docteur  était  au  mieux,  je  gage,  avec  le 
bon  frère  bibliothécaire,  le  chanoine  Le  Tonnelier  ou  le  P.  Bouët 
de  la  Noue  ;  il  profitait  de  cette  hospitalité  du  travail  que  les  ab- 

(1)  Lettre  de  Phelypeaux  de  Pontchartrain   à   l'abbé  Bignon,  HisL  de 
VAcad,  des  Sciences ^  1699. 

(2)  M.  Maindron  dit  qu'il  fut  nommé  le  1"  février  1708,  en  remplacement 
de  Burlet,  nommé  médecin  du  roi  d'Espagne. 
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TîS  (tonnaiunt  alors  aux  érudits  qui,  comme  Morin,  se  trou- 
jVaîent  à  l'oisfi  lu  où  ils  avaient  du  pain,  de  l'eau  et  des  livres, 
'''D'ailleurs,  en  fait  de  bouc[uins,  Morin  possédait  déjà  les  siens  : 
il  en  ftvail  |)our  vingt  mille  écus  (1),  et  c'était  là,  avec  son  herbier 
et  son  médailliep,  sa  seule  richesse  ;  son  esprit,  comme 
le  dit  FontenRlle^lui  avait  coûté  plus  cher  fi  nourrir  que  son 
corps. 

A  cet  homme  méticuleux,  la  sage  ordonnance  d'une  vie  bien 
réglée  avait  permis  des  travaux  d'admirable  patience,  qui,  par 
malheur,  sont  perdus  :  uu  index  manuscrit  d'Ilippocratc,  dont 
Jussieu  hérita,  diiHjn,  fut  la  besogne  do  toute  sa  vie  :  il  ue  put  le 
terminer  qu'un  au  avant  sa  mort.  Un  jour,  il  présenta  fi  l'Acadé- 
mie des  Sciences  uu  journal  météorologique  qu'il  tenait  depuis 
Irente-troisans. 

Il  existe  i\  la  lîiblioth&que  de  la  Faculté  de  Médecine, 
deux  registrc^^  uiuiuiscrits qui,  d'après  A.  Frankhu,  sont  de  lui; 
en  t^le,  on  lit  ;  Obst-rvations  de  M,  MoTin,  père  de  Mine  la  com- 
les.ie  de  la  Boche,  fameux  médecin  de  Paris,  et  à  côté  :  donné  par 
Mme  la  comlesse  de  la  Roche.  Ces  voluriîes,  couverts  d'une  écri- 
ture trfes  ordonnée,  très  régulière,  nette,  serrée,  sont  pleins  de 
formules  pharmaceutiques  et  de  recettes  pour  diverses  maladies, 
la  plupart  en  lalîn,  quelques-unes  en  (ranimais  ;  le  deuxième  ren- 
ferme aussi  de  nombreux  extraits,  en  langue  grocipie,  d'Hippù- 
tnili'.  suivis  d'observations  personnelles  et  de  remarques  en 
latin. 

La  fin  de  la  vie  de  M.  Morin  fut  maripiée  par  deux  grandes  ré- 
f(n'm(-s  :  il  prit  uu  dûmestii|ue  et  joignit  à  son  ordinaire  une  once 
de  "vin  :  il  mesurait  d'ailleurs  ce  liquide  au  compte-gouttes,  comme 
un  puisoii.  l'eu  à  peu,  il  délaissa  la  clientèle  cl  réserva  ses  soins 
et  les  résultats  de  sa  longue  pratique  aux  pau^TCS  et  à  ses  mala- 
des de  l'HOlel-Diou.  Mais  à  7rt  ans,  il  devint  impotent,  il  gai'da 
pourlanf  toule  sa  lucidité  d'esprit,  saut  les  six  derniers  mois.  Il 
s'éteignit  doucement,  sans  maladie,  le  l*'  mars  IVlîî,  à  près  de 
8l)  ans.  Il  fut  entcn-é  dmis  le  cloître  des  chanoines  de  Salnt- 
Viclor. 

Ainsi  mourut,  après  quelque  ïidixaule-dix  ans  de  labeur,  cet 


(i)«  nibiioiiitfjm 


e  tiO.OOO  livre»))  dit  Hanon. 
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liemttio  (le  bien.  Ce  reti^eux  («Tqiip  nvftit  lompris  qmil  men 
Jeux  inslrumOnUrulilisfttion  (lu  ti^mps  est  In  rbfdi'-.  qui  ne  latsM 
ail  hasafli  aucunn  Ihinute.  »t  iloubli?  Ips  houra»  en  les  épargnanlj 
1)  s'âtaiL  preRquti   tiffraiidii  ilo  la  servituile  iIp  sou  corps.  Sa 
vie,   itioiiacaleraont,    im^UcuiRusiiinimt   ilivis«f  est  un   mai]&le 
iIb  tlialribution  des  devoirn  (i'nsprit.  tle  ronscipncfl  Pt  île  charité  i^ 
dans  son  asile  d'ascMe,    la  science  se  réfugia  sous  l'aile  de  ] 
plétè  sans  qm  l'uaB  fit  tort  îi  l'autre,  et  ce  fut  de  sa  part  une  idé* 
louchuiiL(2,  que  de  prondro  répUlièl^  do  Morin  de  Saint^Victo^ 
Cdmmod'uH  fief  scieutiflipip  d6]h  rt''put(!  cl  qu'il  honora  encore  et 
son  nom. 


Il  y  avait,  non  loin  do  l'abbayu  Sainte  Victor,  un  autre  foy^J 
scientifique  L'i?lèbre,  le  Jardin  royal  dos  plantes  :  et  bon  nolnbi 
de  nos  mfidHdns  y  trouvôrent  aussi  l'hospitalité  du  travail, 
jamais  Ailleurs  ne  fui  plus  aimable  et  plu»  désinti^ressi^e.  G'ëte 
presque  un  fief  mi^dlcal,  depuis  le  jour  (IU9;))  où  Colbert  ( 
avait  rendu  la  direction  au  premier  mt^deein  du  lloi,  qui  s'ap^ioï 
lait  alors  M.  Fagon,  le  neveu  de  Guy  de  la  Brosse  ;  et  ce  B 
rôlertKîlle  honte  de  Chirac  d'avoir  à  ce  point  laissé  ptïriclitei*  Ii 
jardin  du  Hoi  qu'il  fallut  désormais  confier  h.  d'autres  le  i 
d'entTeteoil-  et  de  survedler  est  illuslro  établissement  où  M.  fa( 
goil  avait  voulu  finir  ses  joUrs  ;  le  jardin  n'y  perdit  rien  :  apti 
du  Fay,  il  eut  Buffon. 

Chirac  était  venu,  Ull beau  nialln  de  171H.  trouver  Sttlht-Siifl 
[wur  lui  demander  d'ftppuyer.  auprès  du  duc  d'Orléans, 
candidature  h  la  surinlendanco  du  Jardin  Royal  que 
consentait  h  lui  abandonner  :  «  Il  sentoil,  dit  l' écrivain,  que  & 
maître  le  connoissoit  et  il  vouloit  s'appuyer  auprès  de  lUi  i 
qui  ite  le  counoisBoîl  pas  pour  emporter  ce  qu'il  d(5.sii"oit  8t,fl 
qu'il  nosoit  espérer  de  soi-m^me.  J'en  parlai  deux  jours  t 
ù  M.  le  duc  d'OrléauB  qui  me  l'aitcorda  aprtis  quelque  rédi 
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tance  (1).  Oilcques  depuis  ii'di-je  ouï  parier  de  Chirac  ».  Chirac 
s'aliéna  tous  les  professeurs  du  Jardin  du  Roi  :  il  les  traita  â  la 
manière  d'utt  régeht  de  collège  ;  il  fut  impérieux,  toétieuleux, 
dëspotiquement  paperassier,  et  il  administra  tant  et  si  bien  qiie 
iotit  en  pàtiL  «  Ce  (ju'il  fit  de  pis,  dit  Saint-Simon,  c'est  qu'il  tie  mit 
rien  au  Jardin  des  simples,  n'y  entretint  quoi  que  ce  soit,  en  tira 
pour  soi  la  quintessence,  le  dévasta  et  en  mourant  le  laissa  en 
friche,  de  sorte  qu'il  fallut  le  refaire  et  le  rétablir  coiîlrtie  en 
entier  (2)  ». 

Pour  son  honneur,  le  cx)rps  médical  fut  largement  et  remar- 
(juablement  représenté  dans  le  personnel  enseignant  du  jardin 
du  Roi,  et  il  faut  (*iter  au  premier  rang  toute  la  dynastie  des 
Jussieu  qui,  pendant  plus  de  cent  ans,  y  furent  les  princes 
de  la  botanique.  D'abord  Antoine  de  JUsslcu  (1686-1758). 
D.  M.  P.  du  9  dérembre  17 12  qui  durant  toute  sa  vie  con- 
sacra ses  loisirs*  aux  pauvres,  ses  études  aux  plantes,  ses 
maigres  revenus  h  l'entretien  du  jardin  dont  Chirac  dilapidait 
les  fonds  (3).  C'est  lui  qui  remit,  en  1719,  h  Desolieux,  le  fameux 
pied  de  café  qui  fut  la  souche  des  caféières  des  Antilles. 

âon  frère,  Josei)h  de  Jussieu  (1704-1779),  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris  (16  septembre  1734),  attaché  en  1735  h  la  mission  scien- 
tifique de  l'Académie  des  Sciences  au  Pérou,  comme  botaniste, 
resta  plus  de  trentiM'inq  uns  dans  l'Amérique  du  Sud,  pour  ne 
rentrera  Paris  ([u'eii  1771  ;  exténué  par  ses  longues  explora- 
tions, incapable  d'utiliser  la  masse  énorme  d'observations  et  de 
documents  qu'il  rapportait,  il  s'éteignit  le  il  avril  1779. 

Son  atné,  Bernard  de  Jussieu  (1699-1777),  n'avait  pas  une 
santé  qui  lui  permit  de  sup[)()rtrrdes  excursions  aussi  lointaines  ; 
il  se  borna  à  accomfKigner.  (»n  1 716,  son  fn>re  Antoine  que  le  Ré- 
^ùt  avait  chargé  dcî  recuiîillir  des  plantes  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal ;  il  était  à  bonncî  érole  i)()ur  apprendre  la  bottmique,  et  s*y 
consaei*a  d'aubml  [)lus  volontiers  (jue  son  tempérament  maladif 
contraria  sa  vocation  médicale  et  l'enipéi^ha  d'utiliser  le  diplômé 


(1)  Chirac  obtint  la  surintendance  par  déclapation  royale  du  31  mars 
1718. 

(t)  Mém.  T.  XIV,  p.  379. 

(3)  1!  succéda  à  Tournefopt  on  1709  comme  professeur  de  botanique  çiu 
jAiNtIndu  Rei; 


doctoral  f|uil  coïKpiil  on  rUaivPvsiW  iIp  Montpellier  en  1720,  1 
devant  la  Fiuulli-  .k'  l>(iris  le    1 1   août  1728.  Lo  V  août  1725, 
tut  nommé  membre  ailjoint  bolanisle  de   l'Aradémie  royale  d 
sciences.  Lo  30  septembre  1722.  il  avait  succédé  à  Vaillant  comni 
sous-^émonstrateur  au  Jardin  des  plantes  ;  il  sauva  ce  qu'il  ] 
des  collections  mises  h  mal  par  l'abandon  de  Chirac.  C'était  6 
homme  excellent,  simple,  modeste,  iniî  ne  rêvait  uu'ô  ses  fle» 
et  qu'une  herborisation  h-uctueuse  mettait  au  «inible  de  bouheig 
les  étudiants  aorouraieBt  à  sa  suite,  et  la  troupe  joyeuse  se  p 
pandait  dans  les  bois  de  Boulogne,  de  Meudon,  de  Miinlraoroi 
explorant  tusses  et  fourrés  ;  quelques  malins  fabriquaient,  avâ 
art,  de  pièces  et  de  morceaux,  des  plantes  hétérocULes.  et  les  t 
portaient  gi'avementô  M.  de  Ju^isieu  qui  dépistait  la  supcrcherig^ 
et  de  rire!  Par  malheur,  un  beau  jour,  un  étudiant  mit  la  mai 
sur  une  vipère,  qui   le  piqua  :  voilà  M.  de  Jussieu  tout  atarmâj 
mais  il  se  souvînt   qu'il  était  médecin,  eautérisa  la  plaie  avec^ 
l'alcali,  et  conserva  il  la  botanique,  par  c^^ilte  guérison,  iinsuppA 
zû\é.  Ces    curieux  n'étaient   pas  toujours  des  moindres  :  car  ( 
vît  Charles  Linnée  suivre  les  excursions  de  Bernard  de  Jossîfif 
Dans  sa   vieillesse.  Bernard  dut  renoncer  à    ces  courses   tai 
gantes  dont  il  laissa  la  direction  à  son  neveu  Antoine  Laare 
et  l'on   comptait  alors  parmi  les  amateurs  les  plus  s 
ces  promenades  Thouin  et  Jean-Jacques  Rousseau. 

B.  de  Jussieu  rapporta  d'Angleterre,  en  1735,  dans  son  0 
peau,  s'il  faut  en  croire  une  tradition  aussi  fausse  que  respej 
table,  le  fameux  cèdre  du  Liban  qui  étale  encore  au  Jardin  S 
plantes,  aux  flancs  du  labjTinthe.  les  larges  plaques  des 
feuillage  sombre.  C'est  B.  de  Jussieu  qui  dressa,  en  1759,  lo  c 
lalogue  du  jardin  botanique  que  Louis  XV  ci-éait  il  Trial 
Et  lorsque  Mario  .\ntoinettc  de\int,  en  t??-*!,  la  souveraine  ^ 
Petit  Triannn,  le  honhomme  Jussieu  se  chargea  des  plantaUoi 
et  promena  ses  regards,  qui  commençaient  ii  se  voiler,  SOÇ] 
allées  oij  le  duc  de  Caraman  harcelait  les  ouvriers,  où  l'a 
tecle  Mique  combinait,  avec  Hubert  Robert,  des  décors  l 
ques  ;  et  la  reine,  affairée,  qui  avait  hAte  de  jouer  a  la  bei^ 
écrivait  billets  sur  billets  ?i  M:  Cauipan.  il  M.  Bounofoy,  i 
convoquer  des  jardiniers.  «  pour  désigner  les  places  detousjj 
arbres  (|ue  M.  <le  Jussieu  a  faîtclioisir  »  ;  et  elle  ajoutait  :  «  Un 


^oUation  d'en-cas  sera  prête  pour  M.  do  Jussiou  qui  arrosera  devant 
^yioi  le  cèdre  du  I^iban  »  (1). 

Le  bon  Jussieu,  qui  n'avait  jamais  rien  deiiiandii  au  gouverne- 
dit,  n'en  rei^ut  jamais  rien  ;    il  refusa  «lèine  de   monter  dans 
a  chaire  profossoiale   de  botanique  laissée  vacante  on  1758  par 
i&*mort  de  son  frère  Antoine,    et  il  resta  pendant  cinquauto- 
j  années  de  sa  vie  simple  démonstrateur;  la  place  échut  à  Le 
Hounier.  Il  s'éteignit,  aveugle,  le  6  novembre  1777,  et  tout  triste 
B  ne  plus  pouvoir  parcourir  les  allées  du  jardin  du  Roi  ;  on  en 
Vavait  remauit5  le  plan,  et  il  n'y  retrouvait  plus  les  fleurs,  qu'à 
•défaut  de  sa   vue  éteinte,  Thabitude  des  lieux  lui  faisait  jadis 
Pjpeeonnaltre. 

Le  Monnier.  avait  Irouvé  sa  nomination  au  retour  de  la  cam- 

KpagDC  de  Hanovre   qu'il  avait  faite  comme  médecin  d'armée  et 

F  Je  docteur  Gervaiae  provisoirement  chargé  du  cours  lui  laissa 

^a  place.  M.  Le  Monnier  était  un  fervent  de  la  science.  En  1739, 

isiiiî  de  Thury  étant  parti  en  mission  dans   le   midi  de  la 

iVancc  pour  taire  linéiques  études  sur  la  méridienne,  du  Fay  lui 

•joignit  Le  Monnier,  chargé  de  relever  les  curiosités  naturelles 

IW  de   rapporter  quelques   plantes  pour  le  Jardin  du  Roi  :  ils 

omirent  en  route  à  la  fin  de  mai,  Le  Monnier  muni  des  ren- 

wignements  de  M'  P.-J.-B.  Chomel,  de  l'Académie  dos  Sciences , 

[ni  avait  jadis  herborisé  dans  la  France  centrale  ;  il  explora  le 

leiTy.  le  Puy-de-Dôme,  le  Gantai,  leMont-Dore,  tout  en  aidant 

l6n  collègue  à  faire  des  relevés  barométriques  :  il  étudia,  ana- 

i.  les  eaux  minérales  de  la  région  ;    d  recueillit  dans  les  car- 

^&rcs  berrichonnes,    des    échinites.    des    cames,    des    moules 

i^trifîées  ;  il  s'entendait  à  dégager  les  fossiles  de  leur  gangue 

l  connut  les  émotions  du  coup   de    marteau  libérateur  ;   aux 

Hivïrons  de  Brioude,  il  trouva  des  améthystes,  et  à  Merquem-e 

1  minerai  d'antimoine  :  il  visita  les  mines  de  charbon  de  Bras- 

i  ot  s'étonna  de   rencontrer  dans  les  schistes  intercalés  des 

Ppreintes  végétales  inédites  :  «  J'ai  aperçu,  ditr-il,  les  împres- 

^S  de  plusieurs  espèces  de    fougères    qui   me    sont  presque 

mtes  incomiues  ;   je  crois  cependant  avoir   remarqué  l'impres- 


(1)  Hislnire  de  Mil 


'.  par  E.  et  J.  rie  Gooeourt,  Paris  186H, 
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slOB  des  [fliiUes  de  rôstlitilide  royale  tloUlJe  tt'ttî  jamais  rit  ï 
seul    pied  dans    louis  l'Auvergne.  "  (t)    II   fejuignit  CassJni  '. 
Rodez,  batlit  le  Iloucpgue.  le  Roussillon.  les    Pyrénées,  ot  l 
entiT  temps  riueli|UP3  pspérleuces  de  physique  sur  le  somm 
des  Curfiiôies  el  du  Caui^ou.  Mais  la  suÏbou  s'avançail,  ot  si  I 
roches  n'en  souffraient  point,    les  ptimtes   cotnnteuraicnt  ft  i 
flétrir,  M.  Le  Monnier.  botaniste,  sotlgeft  A  la  retraite  et  i 
soû  hiver  fl  mettre  ses  notes  en  Ordre,  h  dresser  la  liste  de  S 
obsehvations,  et  principalement  des  plantes  rares  ipii  a't^tait^ 
offertes  fi  ses  investigations.  II  voulut  retourner  plus  tarde 
Auvergne,  tant  la  flore  l'en  avait  siîiluit  ;  et  U  entretint  l'Aci 
1  demie  des  Sciences  en  1744,  des  eaux  thermales  du  Motlt4)t)f| 
f  DeTHnli    par  la  suite  an^declM    ordinaire  du    roi  Louis  XV 
f  de    sDh    Successeur,    puis    premier    mi'docin    de  Louis 
f  Le  Monnler    profita    de    !*oil     crédit    ft    Versailles    poUf 
',  plus  grand  bien  de  la  sylvlcullmi?  et  de  lil  bolanique  :  TU] 
'  avait  délégué  le  docteur  Domhey  comme  cxploralcur  au  Pértfl 
(1771)),  Le  .Monnier  fit  envoyer  en  mission  Ant.  Richard  sUflcf 
bords  de  In  Méiiiterranée,  Àndi-é  Michaux  en  Perse   (l^Sa), 
I  plus    tard  eu  Amérifiue,   lus  docteurs    Louiche    Dnsfonlttlnaj 
I  dans  lAtlas  (l7H3-9r.).  La   Billai-difcr'e  aU  Liban  (178(i)  et  letii 
I  récoites  oïlrichircnt  le  Jardin  ries  plantes  oU  celui  de  Trlanofl 
[  Grâce  a  Le  MoUnier,  lesparcedeSaint-Oermain.  deBollevue,  ( 
[  Versailles  se  remplirent  d'esaencoB  l-ares  ;  il  essaya  d'accUmâtlj 
I  le  cèdre  du  Liban  dans  le  IloussiUon,  le  pin  de  lord  Wej-moufl 
I  k  Fontainebleau,  le  pin  maritime  et  le  pin  du  Nord  aux  envima 
I  du  Mans  et  do  Rouen,  Des  fleurs  exotiques  vinrent  émailler  t 
I  parterres  de   France  (2).  épanouies  dans  ce  terreau  de  IirtljfJ 
I  que  l'on  tirait  de  la  butte  de  Montreuil  et   dont  notre  hona 
I  avait  révélé  l'Usage  aux  horticulteurs.  .Mais    retenu  à  la  &iû 
I  par  ses  obligations  de  médecin  du  i-oi,  Le  Monnier  ne  hit  [ 
I  Un  professeur  très  assidu  :  il  se  reposait  sur  son  diîmonsttate 
I  et  finit  par  céder  sa  chaire  en  1780  au  docteur  René  Loill 
I  Deefontaiues  ['3}  ;  ainsi  les  professeurs  passaient,  mais  le  dfimt^ 

(1)  io  méridienne...,  p.  cxcv, 

(2)  On  loi  doit  l'introduclion  de  la  belle  de  nuit  (Mirabilis  longiji 
\  et  de  l'aeaeia  &  fleura  roses  (Robinia  hispida). 

(3)  Desfonlaines  devînt  plus  lard  secrétaire  i lu  MusÉum  d'histoire  n&ti 
k-elle  (1T93J, 
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trateui*  restait,  et  c'était  Antoine-Laurent  de  Jussieû,  le  tievou 
des  ti^is  Jussieu  (I):  il  habitait  tout  pn^s  du  Jardin  du  roi^  chez 
son  oncle  Bernard,  avec  lequel  il  entamait  chaque  soir  d'inter- 
minables conversations  sur  la  botanique.  Depuis  longtemps  il 
avait  en  tùtc  une  nouv(»lle  classification  des  végétaux.  En 
1773-74,  lorsqu'on  remania  l'Erx)le  de  botanique^  du  Jardin 
du  roi,  disposée  dans  Tordre  suranné  de  la  méthode  de  Totirne- 
fort.  A.-L.  de  Jussieu  s'inspira,  pour  le  nouveau  rangement, 
des  idées  qu'il  mûrissait  et  dont  on  retrouve  déjù  l'ébauche 
dans  le  catalogue  d(î  Trianon,  œuvre  de  Bernard  (2).  Ce  dernier 
s'était  serW  de  la  structure  de  l'embryon  et  du  mode  d'inser- 
tion des  étamines  ;  Antoine-Laurent  reprit  et  développa  le  grand 
principe  de  la  subordination  des  caractères,  entrevu  par  son 
oncle,  et  c'est  probablement  avec  la  collaboration  des  avis  du 
vieux  botaniste  qu'il  dressa  les  grandes  lignes  de  sa  classifica- 
tion (3)  peu»  familles  naturelles  ;  mais  ce  n'est  qu'en  1789,  après 
de  longues  réflexions,  qu'il  publia  ses  Gênera  plantarum,  qui 
furent  comme  le  manifeste  et  le  bréviaire  des  partisans  de  la 
méthode  naturelle  et  réalisèrent  un  immense  progrès  sur  la 
méthode  sexuelle  de  Linnée. 

Antoine-Laurent  échappa  à  la  tourmente  révolutionnaire, 
abrité  d'abord  dans  le  département  des  hôpitaux  puis  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  (4)  ;  il  y  forma  le  prtîmier  fonds  de  la  biblio- 
thèque, et  présida  l'Institut  de  France  aux  côtés  du  général 
Bonaparte.  En  1804  il  fut  chargé  de  professer  l'histoire  natu- 
relle médicale  t\  l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  mais  l'ordon- 
nance du  2  février  182,'5  le  chassa  de  sa  chaire  :  mesure  odieuse 
et  qui  ferait  souhaiter   que  le  pouvoir  accordât  toujours  aux 

» 

(1)  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  7  octobre  1772  :  An  morbi  èpide- 
micijrequentius  i^œ riant  in  arbihus  ?  rtiri  ?; 

(2)  Les  divisions  de  B.  de  Jussieu  sont  reproduites  dans  les  Gênera  plan- 
tarum  d'A.-L.  de  Jussieu,  pp.  LXIII-LXX. 

(3)  Acotylédones.  —  Monocotylédones  hypogynes,périgyneset  épigynes. 
—  Dicotylédones  apétales,  monopétales,  poiy pétales,  et  irrégulières,  sub- 
divisées elles  mêmes  en  hypo-,  péri-,  et  épigynes. 

(4)  A.-L.  de  Jussieu  fit  partie,  pour  le  quartier  St-Nicolas  du  Char- 
donnet,  de  la  deuxième  assemblée  des  représentants  de  la  Commune  de 
Paris,  convoquée  le  1«  septembre  1789;  membre  du  Conseil  de  ville  le 
8  octobre  1789,  il  fut  nomm»'»  ce  jour-là  lieutenant  de  maire  au  départe- 
ment des  hôpitaux.  On  l'élit  le  10  février  1791  membre  du  Conseil  géné- 
ral éia  département  de  Paris. 
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savants,  à  défaut  dr  la  prolrcliou  lilh'rali*  (|iril  (»st  incapable  de 
leur  donner,  le  bienfait  (U)  son  indifférence*.  Jussieu  ne  voulut 
pas  accepter  la  réparation  que  lui  offrit  la  monarchie  de  juillet. 
Il  mourut  le  17  siîplembre  18:u>,  complètï^meut  aveugle.  Il 
s'exerçait,  dans  ses  derniers  jours,  à  reconnaitre  ses  chères 
plantes  par  le  toucîher,  et  quand  il  avait  réussi,  un  pâle  sourire 
de  satisfaction  illuminait  sa  figure  aux  yeux  morts. 


IV 


Parmi  les  médecins  qui,  non  pourvus  de  chaires  officielles, 
travaillaient  avec  autant  d'ardeur  et  i)lus  d'indépendance  à  feuil- 
leter l(î  grand  livre  de  la  nature,  il  faut  citer  Jean-Etienne 
Guettard,  né  à  Etampes,  le  22  se])tembre  1715.  Guettard  était  le 
petit-fils  d'un  apothi(*aire  d'Etampes,  François  Descurain  (22  août 
1658-18  mars  1740);  l'apothicain^  I)(?scurain  était  un  grand 
ami  des  Jussieu,  ayant,  comme  eux,  Tamour  de  la  botanique,  et 
il  avait  formé  dans  la  ville  d 'Etampes  une  petite  académie  où  «e 
réunissaient  le  curé  Le  Maître  et  h;  médcH'in  Pi(*honat  (1)  ;  on 
conversait  fort  doctement  dans  l'officine  sur  tout  ce  qui  peut 
intéresser  un  honnête  homme,  et  le  bonhomme  Descurain  ra- 
contait ses  trouvailles  végétales  aux  environs  ;  il  en  tenait  état, 
et  môme  chantait  dans  la  langues  de  Virgile,  les  plaisirs  inno- 
cents des  adorateurs  de  Flore,  et  l(*-s  dt^voirs  agréables  du  par- 
fait botaniste  : 

Sylvas,  prata  dein,  campos  et  fliimina  tenta, 
Prœcipitesscopulos  et  grandie  caxa  reclude. 

Guettard.  enfant,  herborisait  avec  son  grand-père  qui  pensait 

(1)  Michel  Pichonnat,  d'Etampes,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  23 
janvier  1686,  abandonna  bientôt  la  capitale  pour  se  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale ;  il  en  devint  même  maire  s'il  fauten  croire  le  pamphlet  deMattot. 
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en  faire  un  parfait  apoUiicaire,  puis  il  vint  à  Paris  étudier  la 
botanique  sous  les  Jussieu  et  l'histoire  naturelle  avec  M.  de 
Réaumur  qui  le  fit  admettre  en  1743  h  T Académie  des  Sciences 
comme  associé  botaniste  ;  il  est  probable  que  c'est  en  compa- 
gnîe  do  Réaumur,  alors  possesseur  du  château  de  la  Ber- 
mondière,  que  Guet  tard  explora  une  partie  de  la  région  de 
rOrne  (1). 

Il  se  décida,  en  1740,  pour  la  profession  médicale,  passa  ses 
thèses  de  licence  en  1741,  sous  la  présidence  de  Le  Monnier,  en 
1742  sous  colle  de  Bernard  de  Jussieu,  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  le  23  novembre 
1742. 

Mais  il  n'était  point  fait  pour  les  civilités  compliquées  de  la 
grande  clientèle,  et  d'ailleurs  son  humeur  vagabonde  l'eût  entraîné 
vers  d'autres  voies.  Il  était  d'un  tempérament  peu  sociable, bourru, 
brusque,  avec  des  colères  subites  et  qui  ne  duraient  pas,  très  bon 
au  fond  et  charitable  sous  sa  rude  écorce,  tout  dévoué  à  ses  pau- 
vres, pourvu  d'une  pointe  de  sensiblerie,  incapable  de  faire  de 
mal  à  une  mouche  et  ne  voulant  même  pas  qu'on  en  tuât.  Il  ne 
pouvait  voir  occire  un  poulet  et  ne  tolérait  dans  les  mains  de 
sa  cuisinière  que  des  bétes  immolées  au  dehors.  Quand  on 
publiait  un  aiTèt  d'exécution  criminelle,  il  manquait  choir  en 
syncope,  c'est  pourquoi  il  fuyait  aux  champs  les  échos  de  la 
publicité  judiciaire  ;  d'ailleurs  il  préférait  la  campagne  à  la  ville 
et  passa  sa  vie  à  courir  infatigablement  dans  tous  les  coins  de  la 
France  ;  il  hantait  Paris  quelquefois,  et  plus  souvent  le  coin 
des  haies  ou  quelque  trou  de  carrière,  en  un  point  quelconque 
du  royaume;  il  arpenta  la  Beauce,  l'Orléanais,  le  Maine,  le 
Perche,  la  Normandie,  le  Bas  Poitou,  l'Aunis,  le  Nivernais,  la 
Brie,  la  Champagne,  la  Picardie  ;  il  explora  la  Lorraine,  l'Alle- 
magne, alla  jusqu'en  Pologne  et  descendit  dans  les  mines  de  sel 
gemme  de  Wieliczka  ;  chemin  faisant  il  visitait  les  cabinets  des 
naturalistes,  notait  ses  trouvailles,  ramassait  des  fleurs,  roulant 
de  gros  yeux  féroces  à  travers  sa  loupe  sur  quelque  brindille 
qu'il  tenait  avec  une  excessive  précaution,  et  il  y  découvrait  des 


(1)  Réaumur  mourut  en  1757,  en  son  château  delà  Berraondièreen  Saint- 
Julien-du-Terpoux,  aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Orne. 
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choses  ft(linû«hlps  qui   le    iihmgetiii'nt  ilntif  le  ra»-Î8«oraoBt  ; 
Btructure  di'ti  poils  rL  ile»  fdando»  lics  planli^s  n'avait  point  c 
Bcrret  pour  lui,  il  on  avait  reruetih  dp  luus  It^s  types  et  se  f 
mettait,  (l'pn  fain^  un  ouvragu  (1).  I)  r^onnai  Ibk  ilt'IiriflHse»  mifj 
»Brdisi!s  (lu  dierKhiiur.  l'allt'^j^nmse  tien  rourstm  maUnalrs  datiB  j 
poséo.  la  doucour  du  repos  au  plus  proTond  d'uu  Tourr^,  m 
de  l'été,    quand    la   ranqiugiic     (h''si'i-U^    csl    lumiiicutte. 
lanle  :  c'est  alors  un  plaisir  que  de  8t>  U>n-er  au  frais,  sous  l 
d'écouter  les  gousses  des  penèls   eraqucr  de  elmlonr.    dam  i 
Hiisurpemeiil  aigu  et  raonolonn  d'inserlos  invisibles  ;  de  cootsâï 
pler  rioUsnsitr  de  vie  que  la  bonne  et  féeonde  nature  mot  a 
chaque    feuille,   el   qui    grouille    hous   chfKiui'  brin  d'berbc  :  1 
procession  das  fourmi»,   les  raprices  des  papillons  fauvos.  ! 
manitge  des  scarabées  do  bronw  vert  rouillant,  le    eteur 
marguoritcs.  M.  fiuettard  honorait  Uieudaiis  timles  aos  œuvi 
Gxeopté  l'homme  qu'il  fréquentait  peu  et  qu'il  trailAÏt  comiBe.j 
le  Hiérite.  Les  intrigautg  ot  les  charlaUins  l'exaspéraient.  Ct'ï 
leur  criait  leur  fait  sans  dlscrdlion  ;  il  se  fom-voya  une  fois^ 
l'Académie  un  jour  de  séance  publique,  le  jour  oii  le  sécréta 
plein  de  compouetion,  débite  d'une  voix  émue,  en  de  ronflu 
périodes,  l'éloge  de»  immortels  dik^édés  :  M.  Guettard  eavojil 
un  grand  coup  de  poing  dans  le  dos  de  l'Dral<iur  (^ondoroot  q 
prenait  place  et  songeait  à  ses  effets  :  «  Ah  bourreau  !  Allon-viM 
bien  mentir  I  a  D'ailleurs  M,  Guettard  admettait  l'existence  i 
vrai  mérite,   et    l'oidaiL  à  sa  manière  :    il    fit    un  jour   doBl 
une  plai.9  h   un    solliciteur;    le  quiiiam   vint,  le   soiu-ire  . 
l&vpes,  remercier  son  hienfaiteup:  «  Laissez,  laissez,  groi 
Guettard,    point  de  reconnaissance  !   J'ai  fait  m  que  je  dey 
parce  que  vous  en  étiez  digne,   mais  je  ne  vous  aime  pas  il 
tout!  » 

Ainsi  parlait  M.  Guettiu-d,  t.oujours  hargneux  et  toajo 
bon,  toujours  brouillé  et  toujours  réconcilié  avec  tout  It 
el  il  ne  garda  jamais  une  amour  égale  et  constante  qu'à  i 
fleurs  et  à  ses  minéraux. 

A  la  fin  de  l'été  de  1751,  M.  Guettard  fit  une  grande  e 
tion  ;  il  accompagnait  Malesheî'bes,  son  ami  et  ancien  cflndls 


(1)  11  en  ât  Oâuf  mèmoiiea  A  l'Académie  des  acieacetj. 


qui  ge  rendait  à  Vichy  :  il  passa  par  Nemours  et  Briare,  où  il 
ramassa  des  fragments  de  poudingucs  et  gagna  le  centre  de  la 
France,  le  Bourbonnais,  le  Nivernais,  le  Forez,  le  Lyonnais, 
r  Auvergne  ;  il  recueillit  des  fossiles  à  Fougues  et  à  Ne  vers,  des 
émoraudes  a  Pourhon-rAprhambault,  des  granits  en  Auvergne, 
s'arrêta  devant  la  fontaine  bitumineuse  de  Clermont,  descendit 
dans  les  mines  de  charbon  de  Saint-Etienno  et  de  «  Saint-Chau- 
mont  on  Lyonnois  ». 

A  Moulins,  une  borne  en  pierre  noire  attira  son  attention  ;  on 
dirait  un  bloc  de  lave.  —  D'où  vient  ce  bloc?  demanda  notre 
homme.  —  De  Yolvic.  —  Volvic  !  Volcani  viens  !  s'écrie  Guet- 
tard,  frappé  d'un  trait  de  lumière.  Y  aurait-il  donc  des  volcans 
à  Volvic?  Il  y  courut.  En  compagnie  de  M.  Ozy,  apothicaire  de 
Clermont  et  naturaliste  distingué,  il  fit  Tascension  du  Puy-de- 
Dàmo. 

«  Jliep  na  m'a  jamais  plus  agréablement  frappé,  dit-il,  que  lorsque 
porté  %WT  le  sommet  de  ce  Puy,  et  presque  dans  les  nues,  je  pouvais 
^Q  tout  seps  parcourir  de  la  vue  upe  étendue  de  plus  de  trente  ou  qua- 
rante lieues  de  diamètre  et,  par  conséquent,  de  plus  de  cent  vipgt  ou 
cent  trente  lieues  de  circonférence,  espace  où  sont  renfermés  un 
grand  nombre  de  villages,  de  bourgfs  et  de  villes  et  un  nombre  pres- 
que inQni  de  montagnes  qui  sont,  à  Texception  du  Mont  d*Or  et  du 
Gaulai,  dominées  par  le  Puy  de  Domme.  La  beauté  de  ce  coup  d*œil 
est  encore  augmentée  par  les  étangs  qui  sont  renfermés  dans  plu- 
sieurs de  ces  montagnes,  par  les  rivières  et  les  ruisseaux  qui  en  tom- 
bent et  lui  serpentent  dans  les  vallées,  et  par  la  variété  de  la  oou- 
leur  du  terrein,  qui  est  également  cultivé  sur  les  montagnes  et  dans 
les  vallées.  Une  montagne  si  riante  et  si  belle  pour  la  vue,  ne  pré- 
sente, lorsqu'on  tourne  les  yeux  vers  elle,  que  des  objets  tristes  et 
même  efirayans  :  elle  n'est  qu  une  masse  de  matière  qui  n'annonce 
que  les  efifets  terribles  du  feu  le  plus  violent  et  capable  de  mettre  les 
corps  les  plus  durs  en  une  fusion  telle  qu'ils  ne  sont  plus  qu'un  verre 
grossier  ou  une  espèce  de  mâchefer,  qui  a  pris  différentes  figures  et 
qui  est  plus  ou  moins  pesant.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnoitre 
d'f^bprd  que  le  Puy  de  Domme  ainsi  que  la  Montagne  de  Volvic  avoit 
été  autrefois  un  volcan  :  tout  Panuouce  ;  dans  les  endroits  qui  ne 
sont  point  couverts  de  plantes  et  d'arbres,  on  ne  marche  que  parmi 
des  pierres  ponces,  sur  des  quartiers  de  lave  ou  de  lavanges   et  dans 
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une  eï^[)èce  de  graviter  ou  de  sable,  furnié  par  une   sorte  de  mâcheier 
et  par  de  très  petites  pierres  ponces  nnêlées  de  cendre  »  (1). 

(rétait  là  une  découverte  inattendue  (2)  et  toute  de  circons- 
tance :  Técorce  terrestre  venait  de  se  livrer  à  d'inquiétants  sou- 
bresauts :  le  sol  tremblait  h  Lima,  au  Callao,  qui  fut  ravagé 
(1746),  à  Saint-Domingue  (1751);  le  Vésuve  entrait  en  éruption 
et  en  France  môme  on  avait  ressenti  quelques  secousses.  Et  il 
y  eut  dans  le  monde  savant  et  dans  le  public  une  grande  émo- 
tion lorsque  M.  Guettard  vint  dire  que  la  France  pourrait  à  la 
rigueur  pàtir  de  semblables  catastrophes,  puisqu'elle  possédait 
des  volcans,  et  que  les  pics  de  l'Auvergne  n'étaient  point,  comme 
on  l'avait  cru,  sculptés  par  l'érosion.  «  Il  y  a,  écrivait-il,  aux 
environs  de  ces  volcans  éteints,  un  feu  souterrain  qui  ne 
demande  peut-ôtre  qu'un  peu  plus  d'activité  pour  faire  sauter 
les  terres  qui  le  retiennent  et  pour  paraître  au  dehors  ».  Les 
sources  chaudcîs  qui  jaillissent  dans  cette  région,  la  présence  de 
bitumes,  par  exemple,  au  puits  de  la  Poix,  près  de  Clermont, 
tout  comme  aux  alentours  de  TEtna  et  du  Vésuve,  indiquent  la 
persistance  de  ce  feu  souterrain,  et  peut-être  fut-ce  grâce  à 
l'existence  de  ces  bitumes  que  les  monts  d'Auvergne  ont 
«  brûlé  »  autrefois  (3).  Leur  forme  conique,  leurs  cratères  lais- 
sant baver  des  coulées  de  laves,  sont  en  tout  semblables  à  l'as- 
pect du  Vésuve  ou  de  l'Etna.  M.  Guettard  ramassa  des  laves, 
des  ponces,  des  scories  h  Vol  vie,  au  Puy-de-Dôme,  au  Mont- 
Dore,   il  les  compara  à  des  roches   du  Vésuve  que  lui   avaient 


(1)  Hist  de  CAcad.  des  sciences ^  1752,  pp.  35-36. 

(2)  Buffon,  dans  son  Histoire  de  la  Terre  (1749),  Article  XVI,  ne  signale 
point  de  volcans  en  France.  Plus  tard,  en  écrivant  les  Epoques  de  la 
nature,  il  se  souviendra  des  travaux  de  Guettard  sur  les  volcans  et  la  géo- 
logie de  la  France  et  modifiera  sur  plus  d'un  point  ses  théories  de  jadis. 

(3)  A  cette  époque  on  ne  rattachait  point  l'origine  des  volcans  au  feu 
centrai  ;  on  les  attribuait  plutôt  à  la  fermentation  de  pyrites,  à  la  com- 
bustion à  une  faible  profondeur  de  matières  inflammables  (comme  dans 
les  houillères  embrasées)  veines  de  soufre  et  de  bitume,  combustion  déter- 
minée par  certaines  réactions  chimiques  au  contact  des  eaux  d'infiltration, 
comme  dans  Texpérience  du  volcan  de  Lémery.  liuffon  ne  croit  pas  que 
les  montagnes  aient  été  soulevées  par  l'action  des  secousses  des  feux  sou- 
terrains, comme  le  prétendaient  certains  naturalistes  ;  au  contraire,  il 
pense  que  ce  sont  les  montagnes  qui  forment  des  zones  propices  aux  com- 
bustions souterraines  ;  elles  en  sont  la  cause  et  non  l'effet.  (Voy.  V Histoire 
de  la  Terre,  de  Bufifon.  Article  XVI.) 


(bnni^s  M.  de  Montigoy  et  l'abbé  Nollet,  à  des  pierres  dfl  l'ile 
devant  l'analogie  complète,  il  coudiil.  h  l'existence 
térieure  de  bouches  igaivoracs  dans  le  Plateau-Central  et  il 
»Ia  son  compagnon  Malesherbes  de  ses  démonstrations.  Ses 
IBvaux  furent  confirmés  en  1779  par  les  rechercbes  de  Faujas, 
Ijrec  lequel  d'ailleurs  il  eût  des  démêlés,  et  plus  tard  par 
ismarest.  auteur  dune  m8g;nifique  carte  d'Auvergne.  C'est 
ismarest  qui  montra  que  le  basalte  étaitaussi  une  roche 
taptive. 

(Toutes  ces  découvertes  avaient  un  grand  intérêt;  la  science 
i  la  terre,  à  pefne  ébauchée,  avait  besoin  do  faits,  et  si  l'on 
I  s'onlts^t  plus,  avec  Woodward  et  Whislon,  dans  les  boues 
1  déluge  universel,  on  en  était  pourtant  resté,  avec  Buifon, 
lUsle  domaine  des  tliéories  séduisantes. 
^En  dépit  des  plaisanteries  de  M.  de  Voltaire,  on  commençait 
Ij;  s'occuper  des  débris  fossiles,  et  les  idées  de  Bernard  Palissy, 
ïPès  un  long  oubli,  trouvaient  des  adeptes  que  l'explication 
ries  ludibria  nnlurxnc  satisfaisait  plus.  Cependant,  M.  Bcr- 
iand.   Suisse,  auteur  d'un  J^ssai  sur  les  montagnes  publié  & 
rich,  considérait  encore  ces  vestiges   comme  dos  «  fossiles 
ropres,  primitits  et  essentiels  de  la  terre  u,  sortes  de  témoins, 
B  rappels  lelluriquos  des  productions  océaniques,  inclus  dans 
s  roches  non  marines,  et  comme  destinés  h  combler,  dans  le 
1  de  la  création,  l'hiatus  entre  les  deux  domaines,  k  montrer 
mil  n'y  avait  rien  dans  la  mer  dont  on  ne  put  retrouver  l'ana- 
îue  sur  le  continent.  Celte  manière  de  voir  ne  satisfit  point 
;  Gueltard;  il  fit  observer  que  les  cailloux  roulés  et  les  sables 
ùssauts  n'avaient  sûrepient  point  été  créés  tels  quels  ;  que 
\  dépôts  avec  les  coquilles   brisées    incluses  étaient   en  Lout 
iblahles  aux  alluvions  des  cAles  actuelles,  et  que  le  groupe- 
nt même  des  fossiles  témoignait  de  leur  ancienne  vie  au  sein 
^Ja  mer  ;  ainsi,  ces  tests   hérissés  de  balanes,  couverts  de 
HJX  do  serpules,  les  écailles  d'huUres  agglutinées  entre  elles 
î  les  roches   des  Vaches-Noires  sont  de  tout  jioint  corajja- 
S  aux  amas  de  commensaux  que  portent  les  valves  d'ostra- 
ï  dans  les  bancs  du  rivage  d'aujourd'hui. 
l;ï>"ailleurs,  M.  Guettard,  ayant  exploré  la  Champagne  au  point 
Ç  vue  géologique,  en  compagnie  des  naturalistes  locaux,  et  en 
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psrljculier  ilo  M.  Varnicr,  mi'decin  k  Vitry-le-KrançoÎB.  fm 
tra  Hux  enviroDs  de  Heiiiu*,  k  DanuTy,  h  lUUy,    une   foule  ( 
gisements  ty[)îquoit.  A  Courtiignoii,  dil-il,  u  it  Kumble  que  i 
naturo  prévoyoit  quo  cel  Bodroit  «croit  Ifi  séjour  du»  naLu 
liste»,  elle  y  a  raasumblé  ce  qu'elle  a  eu  ce  gunn!  dt>  jilus  rici 
et  de  plus  curieux  »  ;  il  y  vit  u  1»  cabocbon.  la  pourpre  slriâ«J 
Iti  buccin  pointillt^,   la  bouton,  le  fuseau,  le  grand  et  le  petijS 
cadran,  la  cbaimt  unie  ut  la  i)etite,  la  grandu  et  la  petite  c 
r«nnelée,  ta  moule,  la  volute,  la  pourpi'e  unie,  la  dentale,  l'a 
gnille  de  mer.    la  vis,  le  coui4?au  di^  mer.    le  vermisseau,  l 
miu-ex     âpineu.\,    le    nautile,    le     burgo:^.     le    bérisBOn 
mer,  etc.  n  (1).  Devant  ces  amas  coquilliers,  Utute  (»nte8ta 
est  impossible,  la  mer  a  évidenuaent  passif  là;  mais  on  n'a 
enTOre  sur  ees  jK^-ripéties  d"idt5i!s  très  netU's  ;  la  soûle  invailiai 
(«panique  bien  admise,  c'est  lu  di^lu^  universel  ;  M.  do  BuffoilL 
de  son  côtét  pense  que  les  montagnes  se  sont  foruiées  gràees 
apt>ort8  de  ta  mer.  ce  qui  explique  la  prt^3om'4\  »ur  les  i 
mets!,  de  ctis  vestiges  d'êtres  aquatiques  :  on  ne  se  douU;  pas  ij 
la  prodigieuse  succession  de^  faunes  disparues  (2).  dan  épiec 
innombrabloa  qui  ont  alteiné.  iiitriqué,  dans  la  suita  des  é 
les  dépôts  continentaux  et  les  di^pàts  de  ta  mor,   laol^ôt  vic( 
rieuse  du  coalincnt,  tantôt  t-oculaut  devant  lui.  On  coinmanco-i 
peine  à  épelcr  ce  grand  b>Te  do  la  nature  que  (îuvior  et  Bfc 
guiart  déchiffreront  d'un  coup  d'œU  de  génie  ;  (iuetlard  qui  p 
blement  ébaudie  la  iit^'atigraphic;  do»  terrains  parisiens  (3), 
devine  point  les  riSvolutions  du  globe  qu'ils  Irailiiisent.  Ea  17& 
il  présente  à  l'Académie  uii  gros  os  fossile  trouvé  aux  envi 
d'I^tampes  et  du  bois  fossUe  de  Cbatou.  «  11  y  a  certa 
eu.  dit-il,  en  cet  endroit,  quelque  forât  ù  la^juelie  ils  « 
tenoîeot  ;  mais  quel  accideot  a  pu    les  ensevelira 
anciennes  histoires  n'en  fout  aucune  nu^utton  (4)  i>.  11  a'oatdto^ 
retrouver   dans   la    faune  actuelle  les   rcpiésentants   des   M^A] 
fossiles  ;  il  s'euuuio  de  ne  pouvoir  rapporter  ù  une  e 


(1)  Mi'm.  où  Con  eofamine...  Le  terrain...  de  lit  Champagne,  p.  • 

(2)  BuSoti.  plus  tard,  dan*  1««  E/io^w-s  de  la  nature.  eoœDMOot  k  à 
r|i)e  pluaieui's  aQimfmx  foasilea  appartiennent  à,  des  espèces  éteintes. 

(3)  Detcr.  ininéralogiq.  des  eiw.  de  Paria. 

(4)  Hiat.  de  l'Acad.  des  Se,  1751.  p.  36. 
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lit:  iDfulri'^iinrei  i.t»  Fuiij^iLc»  qu'il  u  mmasBi^s  HUX  environs  Uo 
\,i»^\f  ri  au  r»u(rl-A-P(ui,  près  ili>  Murtagnfl  (1);  il  «st  lienreux 
ik-  l'iïi'iiiiuaili'i!  (liiiifi  lus  cmpi't'inlcs  liée:  arilaiscs  d'Angors  u  des 
Lrfiiii-lla,  ilfiri  lucgs  proprumont  liiU,  fit  fie  ceux  qu'on  («nnolt 
plu»  ntminiinL^inont  sous  l<^  nutii  de  muussu«  di:  ni^r  (2).  » 

Duu?  1-09  Hchisltis.  ii  mcnlionne  et  figure  dea  ùlTua  (des  trilo- 
liilcs)  qu'il  rsm&nc  avec  reiwQ  à  «  une  espèœ  de  v-rah»  ou 
pliilVil  d'uno  ccri'vii*8(*  de  mm\  i'impruitsion  dus  grandes  pattes 
ou  dL's  st!iTt!s  qui!  CCS  aniuiaux  ont  par  devant  en  est  uac  prcuvti 
SUDH  i'é[>lit|U(;  a  ;  insî»  co  qui  romtmrrassi!,  r'mi  dt!  ne  point  voir 
Cflt  iHrii  nu  nombre  dm  cpustaiTs  dôurils  par  les  auteurs  ;  «  Ou  doit 
regai'dtT.  dit-il,  cijtlc  einprcinU)  comme  colle  d'une  iScrcvisae  de 
mar  d'une  ospfccB  singuliûro  et  qui  n'est  paul^ètrn  pas  ranoue  ; 
pour  mui.  jt-  n'ai  Imuvé  dans  les  auteurs  aucune  fi^re  h  laquella 
on  pûl  la  rapportiir.  (iles  crustai^iss  aunt  dont'  encore  daus  le  cas 
de  tant  d'aulrcH  tesailus  que  l'on  connoît  pour  être  le  lype  d'ani- 
maux marin»  mais  dont  ruspëec  ne  serA  probabJemant  encore 
connue  de  longtemps  Ci)  ». 

M .  Guettai»!  est  d'ailleurs  un  ntseryafeor  sagsce.  et  ayant  pajl- 
contré  aux  environs  d'Elampes  une  rocbe  appelée  ost^ocoUç, 
«  compos(5i!  d'une  terre  extri^memont  fine  moulée  en  forme  de 
tuyaux  plus  ou  moins  longs  ".  et  <ioat  a  oa  trouve  des  masses 
entières...  confnsi'iment  môléon,  près  d'Ktampos,  le  long  de»  bord» 
tje  la  rivière  de  Louette  »,  il  pense  que  cette  masse  pourrait 
Il  a'Otre  formée  que  des  d^p6ls  de  ta  riviôro  cl  que  i:u  terrain 
ayoit  cUé  probablement  un  marais  rempli  de  plantes  aquatiques 
qui  avojent  servi  do  noyau  pour  former  les  tuyaux  par  les  di^pôls 
que  Tenu  de  la  rivière  y  avoit  amenÉ  dans  les  grandes  lu'ue**... 
s'il  y  avoit  des  tuyaux  prismatiques,  de  rylindriques,  d'aplati», 
de  cuimelt-'c,  de  i^ontonrnés  bizarrement,  on  devoit  s'en  prondj-a 
aux  Liges  des  différentes  plantes  qui  avojent  pour  ainsi  dii'o 
servi  de  moule  ou  plutôt  de  noyau  à  ces  tuyaux  (4).  ii 

Eu  bolanique,  Guctlard  a  écrit  de  nombreux  mémoire»  sur  les* 
glandes  des  plantes,  sur  les  plantes  parasites  :  c'est  lui  qui  a  mon- 


{D  Méiii.  s.  oqs.  coros  fossiles piru 

(2)  Mùiii,  s-  las  ardoisièivs  d'Anf/ei 

(3)  Ihid.,  p.  84. 

(4)  Hisl.  de  l'Acad.  des  Se.  1754.  F 


tré  que  les  végétaux  n'absoj-boiit  l'eau  que  par  les  racines, 
malacologie,  il  a  insisté  sur  la  m^pcssité  de  classeT  les  genres  d 
les  espèces  non  seulement  d'après  les  cara(?tferes  de  la  coquillm 
mais  encore  d'après  la  structure  du  corps  du  mollusque  (1); 
physiologie,  il  a  insisté  sur  la  fixation,  par  les  os,  de  la  niatiÈi 
colorante  œtitenuc  dans  les  raiiînes  d'un  galium  intligène, 
que  Duhamel  avait  déjà  prouvé  pour  la  garance. 

M.  Guettard  ne  contribua  pas  seulement  à  l'avancement  de  Ij 
science  pure,   et  la   technologie   lui  doit  quelques  découvert 
■utiles,  n  fut  un  des  premiers  en  France  à  proposer  de  remplacoi 
dans  la  fabrication  du  papier,  les  chiffons  par  divers  produiq 
plus  économiques,  nids  de  chenilles,  filasse  do  palmier,  d'orliesfl 
duvet  de  chardons,  etc.  Son  nom  se  trouve  aussi  mêlé  à  l'histoire^ 
de  la  céramique  française. 

Le  duc  Louis  d'Orléans,  qui  vivait  retiré  à  Saînte-Gene\'i&vd 
dans  la  dévotion  et  dans  l'étude,  s'était  attaché  Guettani  vM 
1748  ;  ils  avaient  une  misanthropie  communi',  et  une  commui 
inclination  vers  les  sciences  naturelles  ;  le  duc  montra  un  jom"fl 
Guettard  (2)  divers  échautillons  de  terre  à  porcelaine  dure  c 
Chine,  en  lui  demandant  s'il  n'avait  point  rencontré  en  France  A 
gisements  analogues  ;    Guettard    répondit    affirmativement  i 
apporta  quelques  spécimens,  dont  on  fit  l'essai  par  coraparaisoifl 
dans  le  four  du  laboratoire  du  prince,  à  Sainte-Geneviève;  1 
tentative  réussit.  Guettard  prit  avec  lui   un  ouvrier,   partit  ( 
plein  hiver  pour  les  localités  ofi  il  avait  relevé  la  présence  A 
kaolin  et  du  pétunzé;  il  en  récolta  h  Maupertuis  (Montpcrtuis^ 
près  d'Alençon,  à  Chauvigny,  conslata  que  la  grand'route  < 
Bretagne  vers  AJençon  était  pavée  du  précieux  pétunzé,  qu'il- ] 
en  avait  encore  h  Mouan,  près  de  Cacn  ;  on  lui  en  envoya  au8^ 
do  Limoges  où  on  l'employait  pom-  la  faïence,  et  il  reçut  dij 
kiiotin  dos  environs  do  la  Garaie  en  Basse-Bretagne.  Pendant  C 
temps,  le  duc  d'Orléans  songeait  h,  acheter  ces  dépôts,  dont  ï 
tenait  l'existence  fort  secrète,  et  faisait  construire  un  nouvi 
four  h  Bagnolot.  Guettard.  de  retour,  y  fit  cuire  un  beau  gobeld 
avec  les  produits  français  ;  une  deuxième  Eom'née  fut  mise  ad 


(1)  Mètn.  de  l'Acad.  des  Se,  175tJ,  p.  14S-183. 

(2)  Vers  1750. 
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ïracii  feu.  mais  la  mort  (1752)  vùit  interrompre  les  essais  duj 
n-iiice . 

Ccpeiidaiil.  la  ilt'scouveitc  du  kaolin  on  Normandie  par  Guet-I 

lard  (1),  la  présence  de  cotte  i-oclie  ii  Saint- Yrieix .  confirmée  plual 

U-d  par  Macqucr,  permirent  h  la  manufacture  de  S&vres,  qui  I 

Bosqu'alors  nY'lail  parvenue  à  fabriquer  que  des  porcelaines  len~l 

,  de  perfectionner  ses  produits  et  de.lutter  avantageusement  I 

BiDDtre  la  concm'rence  de  la  céramique  saxonne. 

Louis  d'Orléans  léguait  à  Guettard  sou  cabinet  d'histoire  n 

inrelle:  te  savant  voulut  le  restituer  au  nouveau  duc,  Louis-' 

Philippe,  qui  accepta,  mais  en  lui  conférant,  avec  le  titre  dej 

«•de  des  collections  et  de  son  médecJn  botaniste,  u;îc  pen^on  l 

lodique  et  un  logement  au  Palais-Royal.    Notre  homme  élaitj 

ssnré  du  vivre  et  du  couvert,  et  en. profita  pour  vagabonder  ;  ill 

n'était  mis  en  tôte   de  tlresser  une  carte  minéralogique  de  l&f 

•ance,  et  partit,  muni,  faute  do  mieux,  dos  encouragements  dul 

nimstre  Uerlin;  il  fit  plus  de  seize  cents  lieues  dans  le  Nord  et  J 

lans  l'Est,  mais  fatigué   de  tant  de  pérégrinations,   et  malg 

[l'aide  de   Lavoîsior  (2),   il  abandonna  son   Aflas  k  la  sei2iëme^ 

irte,  laissant   le  soin  de   le  continuer  h  Monnet,  inspecteupj 

général  des  mines  de  France,    qui  lui-même  n'en  put  veifir  £tl 

mut.  Ce  grand  projet  ne  fut  repris  et  achevé  que    beaucoup  l 

^lus  tard  par  Dufresnoy  et  Elie  de   Beaumont.    La  description  1 

linéralugique    du  Dauphiné  fut  un  autre  fruit  de  la  vieillesse  | 

i  Guettard  (3). 


t.  (1)  Gneltard  est  le  premier  k  avoir  fabriqué  de  la   poPGela,iDe  avei 
lin,  mais,  dès  1503,  les  potiers  d'Alençon  en  tiraient  du  boie  de»  J 
.    I,  et  les  cuuches  de  Nfoutpertuis  a.vaient  été  signalées  aussi  en    ] 
Jwr  OdoUnt  Desnos  à,  Bernard  de  Jnssieu.  (Letacq.) 
»  (2)  En  1767,  Guettard  explorait  aveu  Lavoisier  l'Alsace  et  la  Franche-  ' 
>mlé.  (Voy.  Mjin.    acad.  des   Se.  1778,  |).  435.)  C'est  encore  aveol 
Disiop  que  Guettard  trouva  à  Paioinont  près  de  Plombières  un  n 
1  gisement  de  terre  ^  porcelaine.  (Expériences  sur  une  espèce 
&&tite  blancbe  qui  se  convertit  seule  au  feu  en  un  bean  biscuit  de  por-  J 
Jelaine,  par  MM.  Guettard  et   Lavoisier.   [Màm.  acad.  des  Se,  177S 
bp.  433-4:14.) 

I  (3)  Guettard  explora  le  Daupbinë  pendant  l'été  de  1775  avec  lesbota-l 
s  ViUar,  mOdecia  de  Grenoble  et  Liotard,  et  le  géographe  Margot  4 
Pnveroey.  Il  Iroova  aux  environs  de  Montélimar  des  galets  de  lave  dans 
fes  alluvions  du  Rbilne  el  en  conclul  qus  ie  fleuve  avait  dû  longer  d'a.n- 
l^ens  volcans  :  et  il  trouva  ces  volcans  dans  le  Vivaraîa,  confirmant  ainsi  I 
s  recherches  de  jadis  sur  les  volcans  du  Plateau  central.  Guettard  est  j 
dea  ppetuier   à  avoir  soupçonné  la  divagation,  te  changemetil  I 


Mfljs  le  bonhomme  se  montait  (if^cliner  :    Crmdorcct  dit  qhH 
était  sujet  à  des  c^i-ises  ije  sommeil  liMliargiinie.  asspz  profoSi 
pour  qu'au  cours  tl'un  do  ces  nccidi^nts  11  se  Ht  nu  pieid  une  Iirù-îj 
lupo  grove  qui  mit  loiigrtf^miis  ft  se  cicnlrisiT.  B'ojîissait-ii  d'épi-*! 
lepsie?  Toujours  nst-il  que  (îuett^ird,  quand  il  sortnil,  pour  a 
rendre  à  pied  à  l'Acadi^mie.  avait  »oin  de  gltnscr  son  adrcHJ 
dans  sa  poche:  et  il   l'efuaail   ('nprp;iqiienieiil  d'aller  dîner  l 
villii  pi)ur  ne  point  troubler  le  denserl  par  un  nccfcs  impromptltSJ 
Il   savait  iiuil   finirait  de  la  sorlc.    ol  bicntftt  :  il  lïwriv^t  l 
1"  janvier  1 78ti  h  une  dame  de  «es  amies  :  et  qupiques  jours  api 
en  effet,  on  apprit  la  mort  de  M.  Ouettord.  memhre  des  A« 
mies  des  sciences  de  Paria.    SLockholin  et  norence,    doctel 
r(5gmil  do  la  Pacullé  do  médorine  dft  Paris,  censeur  royal...  ) 
célibataire  endurci. 


(^'eRt  également  dans  la  classe  de»  naturalistes  errants,  à  o 
de  Guettard,  qu'il  faut  ranger  Buchoz,  qui  d'ailleurs  ne  vjjik| 
Paris  que  sur  le  tard.  Bucboz  étiiit  né  à  Melï,  et  il  prit  le  { 
dos  sciences  natui'elles  h  la  campagne,  oit  il  fut  6levé,  avec  I 
père.  Colui-cl  s'était  entiché  de  jardinage.  d'agi-icuUure,  d'étOdB 
mie   rurale,    de  physique,   ol    no  ruinait  eu    expi-iicnres. 
d'améliorer  el  d'utiliser  ces  diverses  sciences  pour  le  [.lus  gram 
bonheur  de  l'humanité  ;  mais  la  philanthropie  scti-iililique  n'élaOl 
rien  moins  que  lucrative,  surtout  entre  ses  mains,  le  bonhom 
décida  de  taire  do  son  fUs  un  avocat  ;  à  dix-aept  ans,  le  }eu) 
Hucho/,  était  îuscril  au  barreau  de  Metz,  et  il  gagna  Paris  poi 
s'y  perfectionner  dans  l'arL  de  lu  chicaue;  le  papier  timbré  | 


de  lit  des  rlvi&rea.  et  eti  paptlCUlier  il  signale  le  dép lacement  poMfblBl 
uours  du  RhOne  depuis  les  temps  préhistoriques.  (Mèir ,  sur  la  n'  "~ 
Dmiphiné.  p- 1-) 
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l'inlf'rnssnit  g^l^pc,  «t  on  le  voyait  plus  souvent  aux  rours  de 
mal tii^iiKi tiques  ol  iIp  [jiiysîqun  qu'au  palais.  Ses  parcats,  appre- 
nanl.  ses  iiirarUiilos.  h;  rappolfriiut  en  Lorraine  :  le  jeune  Buchoz, 
qui  êlait.  un  fils  oltéissant,  qulltn  Paris,  mais  il  prit  le  chemin  ■ 
(les  éeoliers.  el  la  roule  de  Bretagne  ;  il  voyafîea  fort  éeonomi- 
queirienl  h  pied,  profitnnl  lie  toutes  les  occasions  pour  s'ins- 
Iruiri'.  s'înitiant  dans  les  villages  h  l'art  vi^lOrinaii'e,  dans  les 
villes  ft  U)ute.s  les  euriosilfe  locnles.  frappant  ft  la  porte  des  mé- 
decins et  des  imturidisLi:!S  jiour  visiter  leurs  bibliotliiqucs,  leurs 
colfertinns,  herborisant,  fouillant  les  carrières,  prenant  force 
notes,  furre  dessins:  e'est  ainsi  qn'il  visita  la  prestpi'lle  armo- 
pïcftine.  &tte  eseflpade  dura  un  an  et  demi,  et  l'enfant  prodigUo. 
de  retour  au  foyer  paternel,  trouva  une  famille  indignée  et  qui 
le  renvoya  û  laudienee  ;  sa  punition  fut  complète  :  on  le  maria, 

Buehoz  trouva  pourUmt  le  bonheur  auprès  de  son  beau- 
pî-re  :  t'était  le  doeteur  Marquet,  méiiccin  ordinaire  et  botaniste 
des  (lues  de  Lorraine,  MManry.  et  qui  pendant  quarante  ans  avtUt 
i^ludi.'  riiistoire  imlnrelle  el  la  nosologie  do  sa  province.:  ils 
o'erdendireiit  parfaitement  :  Buchoz  di^cida  de  faire  sa  mt^decine, 
qu'il  étudia  rt  la  Paenité  de  Ponl-A-Mousson,  ft  Nancy,  ASlras- 
bnurg,  et  après  six  années  de  Iravail  el  de  séjour  dans  les  hôpi- 
lûux.  il  se  fil  agréger  nu  Collf^ge  royal  des  médecins  do  Nancy 
(1761)).  Aidé  des  conseils  el  des  notes  de  Marquet,  fort  de  nom- 
breuses herborisations  dans  tous  les  coîns  de  la  Lorraine,  il 
entreprit  un  Traité  histnrique  des  plantes  de  la  Lorraine; 
le  roi  Stanislas,  lo  roi  de  Danemark,  le  prince  palatin,  la 
noblesse  de  la  région  voulurent  contribuor  aux  frais  de  I'bxôcu- 
Uon  des  planches  do  l'ouvrage,  que  vint  bientôt  compléter  un 
Cnliiluijni'  raixnnné  des  nnimnii^r,  des  végèlaua-  et  des  minèraiu: 
du  la  Lorraine  en  trois  volumes.  Buehoz  se  vit  bîentiM  pourvu 
des  litres  de  métleein  ordinaire  de  Stanislas,  de  médecin  des 
pauvres  de  Nancy,  de  démonstrateur  de  bolanlqiie  au  Collôgc 
lies  médecins  de  cette  ville  ;  il  reçut  des  pensions  et  des  gratlfi- 
cattons,  et  le  roi  de  Pologne  ayant  décidé  de  créer  un  jardin 
botjini(|ue  à  Nancy. Buehoz  fut  chargé  d'aller  chercher  des  plantes 
A  Strasbourg,  fi Paris,  ATrianoD..&  Rouen. 

Il  forma  cnsuik'  le  projet  de  rédiger  une  flisfùire  naturelle  et 
écmomique  du  royaume,  et,  dans  ce  but,  se  mil  Ci  parcourir  la 
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Frmiro,  taisant  uhaqut;  anni^o  itc  (loux<.>  h  (|uin2(>  rnnU  lieues  q 
pied,  et  de  longues  stiiLions  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  tel 
Alpes,  les  Pyrénées.  En  1 7(57.  il  vint  à  Paris  où  rt^diteiip  Larombi 
lui  proposa  de  sa  cbarger  de  la  pulilication  de  son  grand  ouvrftj 
lui  demandant  »eulemenl.  de  le  composer  sous  la  {orme  d'un  d 
tionnaire  pour  on  faciliter  la  visnte  :  l'auteur  répugnait  h  cette  ~ 
littérature  segmentaire  :  il  finit  par  accepter.  |mi:«su  traité  avec 
Lacombe,  et  renira  ù  Paris  en  1768  pour  surveiller  l'impres- 
sion. 

Le"pauvre  BuchoK  était  tombé  entre  les  mains  des  éditeurs  ;- 
ne  devait  plus  ea  sortir  ;  il  fut  berné,  exploité  paj-  l'éditeur  l 
combe,  par  l'éditeur  Costard.  par  le  papetier  Brunet,  par  leuJ 
associés,  leurs  créanciers,  faillit  perdre  ses  livTes  dans  leurs  fi 
lites,  et  dut  les  leur  disputer  un  par  un,  et  jusqu'aux  plaiic 
qu'il  avait  fait  graver  A  ses  frais  :  il  en  fut  réduit  h  plaider, 
1774,  et  fort  inquiet,  car  si  l'existence  des  juges  au  palais  est inA 
niable,  l'existence  île  laiustice  n'a  jamais  été  bien  démontrée,  f 
ne  le  corrigea  point  de  la  niiuiie  de  publier,  et  il  mourut  à  Pai 
eu  1807  à  la  tête  de  plus  de  trois  cents  volumes  techniques  c 
vulgarisateurs  sur  ta  botanique,  la  minéralogie,  l'hydrologje  i 
l'art  vétérinaire,  dont  beaucoup  ne  sont  que  des  compitatia| 
assez  fournies  d'erreurs  ;  mais  il  s'y  était  ruiné  et  l'on  t 
son  nom  sur  le  tableau  des  demandes  de  pensions  vers  1785,  '. 
crit  pour  1000  liv.  :  b  II  n'a  pcnUétre  pas  axM^  un  homme  p 
laborieux,  écrivait  le  rédacteur  dispensateur  de  ces  lai 
mais  il  fait  un  livre  comme  un  mav'on  fait  un  bàtimoBi^ 
n'épargne  rien  pour  les  épreuves  des  planches  et  il  est  Irèa  \ 
que  ses  ouvrages  l'ont  ruiné.  Je  doute  qu'ils  aient  enrichi  a 
braires,  mais  ils  ont  donné  lieu  fi  en  faire  de  meilleurs  el  p 
toujours  un  service  qui  mérite  récompense.  » 

Monsieur,  frère  du  roi,  eut  pitié  de  cet  écrivain  si  redoaU 
ment  fécond  ;  il  le  nomma  son  médecin  botaniste,  et  suroi 
raire  par  quartier  :  le  comte  d'Artois  l'attacha  aussi  ft  sa  H 
médicale  ;  mais  la  Révolution  vint  bientàt  priver  le  pauvreh 
de  ces  maigres  ressources. 

M.  Buchoz  avait  parfois  rêvé  la  gloire  d'être  un  autour-J 
dames,  et  il  publia,  en  1771,  la  ToilKtlr  de  Flore  ou  essai  S 
plantes  et  les  fleurs  qui  peuvent  servir  d'ornement  aux  dame 
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tenant  les  diffhentes  manières  de  préparer  les  essences,  pommades, 
rouges,  poudres,  fards  et  eau.r  de  senteurs.  C'est  en  quoi  il  se 
rencoutni  liwr.  le.  docteur  Barbeu  du  Bourgs  de  la  Faculté  de 
Paris,  (jui  avait  été  Tun  des  rapporteurs  commis  par  l'Ecole,  le 
4  novembre  17()9,  à  Texamen  du  Dictionnaire  raisonné^et  univer- 
sel des  plantes,  arbres  et  arbustes  de  la  France,  de  Buchoz. 

M,  Barbeu  du  Bourg  avait  une  ûme  bucolique,  comme  il  était 
de  mise  au  siècb»,  galant.  A  contiîmpler  la  nature,  ce  chef-d'œuvre 
de  l'Etre  suprême,  les  s<'eptiques  de  salon  retrouvaient  une  émo- 
tion Yi'ai(»,  uiHî  sensibilité  délicûeuse,  et  se  prenaient  h  l'aimer. 
Les  bell(»s  dames  (|uitt(^nt  Montesquieu  pour  Jean->Iacqucs,  récla- 
ment pastorales  et  bergei'ades  ;  un  beau  jour  môme  Estelle  se  mit 
en  tele  de  connaître,  le  nom  des  fleurs  ([ue  lui  offrait  Némorin. 
Les  rébarbatifs  ouvrag(»s  di»  M.  Linnée  écrits  en  latin,  hérissés  de 
noms  barbares  h  faire  frémir,  n'étaient  points  faits  pour  de  si  jolis 
doigts  ;  il  manquait  un  manuel  :  ce  fut  Barbeu  du  Bourg  qui  l'ap- 
porta. Il  écrivit  en  français,  dans  un  style  limpide,  deux  charT 
mants  volum(»s  faciles  h  glisser  dans  la  poche  des  robes  de  linon, 
sous  leur  reliure  dcunaroquin  fleuronnéd'or.  h\i  Botaniste  français 
—  c'est  leur  titriî  —  fait  fortune,  et  voilà  Barbeu  consacré  grand 
botaniste.  Il  faut  dirc!  du  moins  i[u'il  eut,  un  des  premiers,  le  mé- 
rite de  class(*r  l(*s  phuites  par  familles  naturelles. 

Tandis  (jue  M.  Barbeu  du  Bourg  herborisait  aux  alentours  de 
la  capilah*,  son  collègue,  M.  Etienne-Louis  Geoffroy,  s'occupait  de 
la  zoologie  ]Kn'isienn(»  :  c'était  une  vieille  passion,  car  les  sciences 
naturelles  avaicMil  été  le  charme  de  sa  jeunesse  et  le  premier  ali- 
ment de  son  inlelligencM^  :  son  père,  le  médecin  Etienne-François 
(î(H)ffroy,  (|ui  fîiisail  au  (îollèg(^.  royal  un  com*s  réputé  de  matière 
médicîile.  l'avail  initié  h  la  chinue,  h  la  botimique  ;  et  son  oncle, 
Claude-.los(*ph  (î(M)ffn)y,  élève  de  Tournefort,  possédait  un  cabi- 
net de  curiosités  dont  les  minéraux,  les  coquillages  et  les  poissons 
étranges  renq)lissai(Mit  d'admiration  l'Ame  de  l'écolier.  Etienne- 
Louis  prit  d'abord  ses  grades  en  médi^cim»,  (4  reçut  le  bonnet  en 
1748  ;  pour  faire  diviirsion  à  ses  occupations  journalières,  il  explo- 
rait, à  s(*s  moments  perdus,  les  l)ois  et  les  champs  des  environs  de 
Paris,  h»s  fourrés  de  iMeudon  (4  de  Sainl-Cloud,  les  bois  de  Boulo- 
gne, de  Vinc(um(^s,  de  Bondy,  h*s  berges  dcUîi  Seine  et  les  méandres 
de  la  Bièvre,  encpiélede  mollusques  et  d'insectes,  et  ses  collègues. 
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qui  connaissaient  sps  goût»,  appréhendatont  h  son  intention  ICÉ 
malheureiisos  hcstiolcs  qui  avaient  l'inippudcnce  ik>  passer  &  leifl 
portée.  Ainsi,  M.  Bornanl  àv   .lussieu  lui  offrit  un  jour  ceriaim 
Leptura  niffrocinerr'n  qui  s'était  ûvL^ntuPiîe  au  Jardin  du  Roi,  fill 
M.  Mallcl  lui  procura  un  coliloptèrp  qui  fut  étiqueté  l^mipyi 
elytris  ritbris,  thurnc  mtim.  nigrâ  macula,  et  gagna  ainsi  l'idi 
mortalité,  sort  Bnviable  ]»our  un  insecte.  Ayant  rangé  aea  t 
vailles,  ayant  lu  Aldrovande.  Bonnnni  et  Gesner,  Klein  et  lAsia 
Swammerdanim,  Adanson,  Liiniéc  pt  d'Argeiiville,  il  entrepri 
un  Traité  sommaire  des  cuf/iiif/e.i  qui  .ic  friitivenf  «itr  env(rvns  0 
Paris  ;  et,  à,  l'exemple  dp  M.  Adanson,  dans  son  Histoire  nalurtlû 
du  Séttègal.  il  fonda  .sa  classification,  non  seulement  sur  la  mod 
phologie  du  test,  niais  encore  sur  les  caractères  de  l'ai 
principalement  la  disposilion  des  lentarules  et  des  yeux  chez  I 
Univalves,  et  des  siphons  chez  les  Bivalves. 

Ses  genres  ne  sont  pas  nombreux  :  Cfivklfa,  ou  Limas,  Biu 
num,  Planorbis,  Nerîta,  Anvylus,  Cama,  Mylulus  (1),   lui  »uj 
sent  :  et  comme  la  nomenclature  hinnminale,  l'adjectif  spédfi^ 
n'avaient  point  encore  droit  de  cité,  dans  la  terminologie,  il  i 
borne  à  désigner  les  espèces  par  différents  sobriquets  de  langl 
française,  et  le  vigneron,  \&  jardinier,  la  livrée,  la  chartreuse. 
grande  el  lapetite  striée,  la  luisante,  la  lampe  deviennent  les  étl 
quettes  de  nos  divers  escargots,  les  Cochlca  de  Geoffroy.  Il  n  « 
donne  point  de   figures,  renvoyant  h  celles  du  bel  ouvrage  T 
d'Argenville  auquel  d'ailleurs  il  se  flatte  d'avoir  collaboré  quelqi 
peu  :  u'estMîe  point  &  lui  que  l'on  doit  la  description  et  le  àe«â, 
de  certain /'/aiio/'ôi.ï  en  vis,  rarissime,  trouvé  par  M.  deJussîM 
dans  la  rivière  des  Gobellns,  et  qui  furent  reproduits  dans  lodj 
volume?  M.  Geoffroy,  qlii  faisait  des  coquillages  un  groupa  d 
vers,  songeait  aussi  adonner  une  histoire  de  ces  derniers  ; 
H  y  trouva  quelques  mécomptes  :    «  Plus  j'ai  fait  de  rochorc 
dit-il,  plus  les  difficultés  se  sont  accrues  ;  chaque  genre  do  V 
et,  j'ose  presque  dire  chaque  espf-ce.  offre  un  objet  tout  ft  I 


(1)  Coehlea  =^  Helîx  et  Pupa  ;  Buccinum  —  Limnœa  ;  Cama  =  i 
donta  ;  Mytulus  =^  Unio  et  Cyclaa  des  auteurs  qui  suivirent,  lafgo  « 
bien  entendu.  —  Le  vigneron  =^  Hetix  aamatia  Lin.,  le  j»,TcHnieP~ 
aspersa  Miill.,  la  livrée  =  H.  nemoralts  Lin,,  la  Chartreuse  =;  H 
ihmiana  Mail.,  la  lampe  ^^  H.  lapicida  Lin. 
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tûf  qui  tleimande  h  lui  seul  presque  autant  de  travail  que  les 

tssps  entières  des  grands  animaux  ;  h  pfiinc  counalfr-on  la  plu-  '. 
pnrl  dos  vers,   reux  m^me  que  nous  portons  et  qui  vivent  dans 
|p  coi-ps  de  l'homme,  ne  sont  pas  encore  parfaitement  couuus  des 
naturalistes  (i).  •>  C'est  pourtpiniM.  Geoffroy  reporta  l'inti^rôt  de 

s  loisirs  sur  les  inspcles. 
f  M.  de  Rf^Humur  s'était  surtout  ocrupé  de  leurs  moiurs  et  n'en 

rail  point  domu'  de  rtassiticution  Lien  précise  ;  Linnée,  qui  s'y  , 

Eut  cssayii,  n'avait  réussi  h  fournir  ni  une  mi^thode  taxono-  j 
à!qQC  satisfaisante  ni  une  ^numCratton  complète  :  il  no  cite  que  j 
||  DU  900  espèces,  et  M.  Geoffroy,  avec  ics  collerlions  qu'il  amas-  1 

ïllcnson  lo|2:is  de  la  rue  des  Singes,  eu  comptait  d^jft  plus  de 
1.000  1  n  entreprit  de  remédier  h  ces  lacunes,  sans  toutefois  pré- 

mdrc  diroinuei"  le  mérite  de  ><  M.  Linuœus  »  qu'il  estimait  gran-  j 
Sèment  ;  et  il  traça  les  grandes  lignes  d'une  classification  ento-  ; 

lologique  encore  admise  aujourd'hui  :  il  divisa  les  insectes  j 
R'après  la  disposition  de  leurs  ailes  en  Coléoptères  {il  y  joint  les  j 

Irthoptftres  sous  le  nom  de  Coléoptères  mous).  Hémiptères.  Té- 
^aptères  à  ailes  farineuses  (papillons),  Télraptères  à  ailes  nues  * 

i  il  confond  les  Hyménoptères  et  les  Né\Toptferes),  Diptères  et  , 
mlîn  Aptères,  groupe  des  araignées,  scolopendres,  puces,  etc. 
[Test  encore  ù  Geoffroy  qu'est  duc  la  répartition  des  Coléoptères, 
^on  îos  articles  des  tarses,  en  pentamères,  télramères,  irimères  j 
I  héféromères  ;  et  c'est  d'apr&s  ces  principes  qu'est  ordonnée  son  ] 
fistoire  des  irisectes.  Elle  forme  deux  gros  volumes  très  clïûrs, 

1  les  mélamorphoses,  les  mœurs  de  ces  animaux  ne  sont  point  " 
Rubtii^es,  et  profitables  îi  r^nsulter. 

b'ailleurs,  M.  Geoffroy  ne  s'illusionnait  point  sur  la  valeur  de 

«divisions  :  il  savait  que  les  savants  ne  peuvent  concevoir  la  ( 
blure  sans  étiquettes,  et  prétendait  seulement  leur  offrir  un 

loyen  de  ranger  les  notions  acquises,  un  fil  d'Ariane  pour  par- 
fSnîrft  la  diognose.  «  Tous  lescorps  naturels,  dit-il,  sont  autant  1 

"espèces  particulières  d'un  seul  et  unique  genre  qui,  peu  à  peu, 

liange,  s'altère  et  conduit  des    animaux  aux  plantes  et  des  | 

intes  aux  minéraux  (2).    La  nature  n'a  point  établi  parmi 

8  corps  qu'elle  renferme  cotte  distinction  de  règnes,  de  gem-es 


i^l)  Traité  somr. 
\  ,<3}  Hist.  des  t'ni 


.  des  coquilles,  p.  4. 
,t.  1,  p.  ïvi. 
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lit  tlespècos  qu'ont  imogini'i  les  naturalistes,  elle  semble  av«3 
suivi  dos  d(5gra(in lions,  des  nuam^cs  insensibles  par  losquell^ 
OQ  SL'  trouve  naturellement  ronduit  d'un  rèj^c  fi  l'autre  et  d'il 
genre  au  genre  suivant  "  (1).  Avec  ses  larges  groupes  et  ses  £ 
milles  naturelle»  où  se  meuvent  il  l'aise  toutes  les  variété 
M.  (leotfroy  faisait  preuve  d'une  compréhension  plus  nette  d 
nature,  que  nos  modernes  naturalistes,  qui  subdivisent  à  l'ii 
comptent  les  taches,  les  pustules  et  les  poils,  et  garrottent  l'es» 
pèce  dans  des  limiles  tellement  strictes,  tirent  Uint  parti  de  tares 
accidentelles  et  (le  variations  insignifiantes,  qu'ils  font  bientôt 
autant  d'espèe^is  que  d'individus,  et  n'osent  plus  accorder  i 
état-civil  qu'au  seul  spécimen  étudiiS  par  le  premier  degcriptem 

Mais  M.  Geoffroy  avait  des  idées  générales,  et  l'anatomie  coq 
parâe  lui  avait  montré  la  vanité  de  Ujutes  ces  coupures  et  l'ii 
portance  des  traits  de  passage  ;  ses  travaux  satJ'orgonc  de  l'ot 
dans  la  série  animale  lui  sont  un  juste  titre  de  gloire.  Leproiu 
il  avait  signalé,  en  1753,  dans  un  mémoire  à  l'Académie  d 
Sciences,  l'existence  d'un  appiu'eil  auditif  chez  les  poissons,  J 
ou  méconnu  par  ses  devanciers.  «  Les  chercheurs,  ditr-ii,  am 
manqué  de  décrire  une  partie  h  laqueUe  ils  n'attribuaient  aut 
fonction  ;  la  même  chose  me  serait  arrivée  si  je  n'eusse  pas  COM 
mencé  par  les  reptiles,  Ceux-ci  semblent  tenir  le  miliei 
les  quadrupèdes  elles  poissons  et  conduisent  par  des  différeDOj^ 
et  des  nuances  presqu' insensibles  depuis  les  lézards,  dans  lesqai^ 
l'organe  est  le  plus  partait,  le  plus  apparent  et  le  plus  apfH 
chant  de  celui  des  quadru|)èdes,  jusqu'à  la  salamandre  ol  s 
poissons  cartilagineux  dont  l'oreille,  moins  composée,  ne  ditf^ 
pas  de  celle  des  autres  poissons.  Cette  Voie  était  la  seule  quij 
meuer  à  la  dérx)uverte  de  l'organe  de  l'ouïe,  » 

Ainsi  M.  Geoffroy  envisageait  la  nature  non  seulemetateQ  c 
servatour,  mais  encore  en  philosophe,  et  j'ajouterai  en  poôt^,^ 
publia,  en  1771,  un  poème  latin  sur  Xfujfjihie,  et  il  y  retr 
pour  louer  les  dons  de  la  terre  et  l'onde  fraîche  des  font^pg 
les  accents  des  Céorgiques  (2)  i 


(1)  Ibid..    p.   XV. 

(2)  Sa  Muse  traduisait  non   moÎDS  aisément  toutes  les  délicatesSeffU 
ra,mitié.  Voici  la  dédicace  du  poème  de  (Geoffroy  à  Lorry  ; 

Grandibus  auspicîia  gaudent  pfodire  libelli 
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Nayades,  et  rurum  prœsentia  numina  Fontes, 
Toque,  pater  Neptune,  canam,  qui  nu  mine  sacro 
Undique  dilTusus,  terras,  mare  et  aéra  comples. 
Te  sine  nec  Pliœbo  conceditur  ulla  potestas, 
Nec  fuudent  horti  flores,  nec  mitior  uvas 
Bacchus  alet.  Ceresipsa  suas  tibi  subdit  aristas. 
Scilicel  et  vernam  fœcundis  imbribus  auram 
In  gremium  terrœ  infundis  ;  sitientia  prata, 
Cum  fervet  Canis  œstivus,  tu  rore  benigno 
Humectas  ;  gelidis  arentes  flatibus  herbas 
Tu  nive  solaris  sœvœ  per  frigora  brumœ. 
Nec  tua,  Bacclie  pater,  contemni  munera  credas, 
Munera  morosas  risu  solventia  frontes, 
Et  maie  vesano  quondam  despécta  Lycurgo, 
Si  tua  miscuerim  Pliœbœo  poculafonti, 
Castaliusque  liquor  ferventes  temperet  uvas. 
Sic  milii,  dum  titubans  per  dévia  culmina  Pindi 
(^onscendo,  tua  vis  nonebria  membra  resolvat 
Et  servem  sanam  sano  sub  corpore  mentem  ! 

(  Lib.  tert..  de  potu,  v.  1-19,,  p.  69.  ) 

Quand  cclala  la  llovolution,  M.  (jcoffroy  se  relira  à  Cliar- 
trciiso  prrs  <lo  Soissons  ;  les  temps  élaicnt  tristes  el  la  vieillesse 
était  venue  ;  et  iM.  Gc^offroy  se  eonsolail  eu  songeant  à  ses  insectes 
et  à  s(îs  fhuir's,  (^t  il  regardait  la  terre,  où  les  hommes  s'entre- 
tuaienl ,  oriK.'r  sou  éternelle  jeunesse  de  sa  parure  de  printemps  : 

Tristis  hyemsspargit  gelidis  dum  frigora  terris  , 
Arescunt  violœ,  pereunt  et  lilia  pratis. 
Vix  redit,  et  dulci  recréât  ver  arva  tepore, 
Assurgunt  vioiîi',  redeunt  et  lilia  pratis  ; 

Magnaque  turgenti  nomina  f rente  gerunt. 
Nec  meus  hic  tenuis  taiito  fraudetur  honore, 

Atque  ferat  noiiien  liber,  Amice,  tunno. 
Me  sineorus  amor  prinûs  tibi  junxit  ab  annis. 

Sis  mihi  M(rcenas,  sis  et  ApoUo  mihi. 
Cur  mea  magnatum  fulgerent  nomine  scripta, 

Quos  turpi  obsequio  plurima  Musa  capit? 
Non  ego  fortunœ  cupio  captare  favores, 

Nec  titulos  mea  mens  ambitiosa  cupit. 
Tempore  at  a  longo  teeum,  carissime  Lorry, 

Ôalcis  amicitiœ  suavia  vinela  colo. 
Accipe  sinceri  prœsentia  pignora  cultus. 

l'ignora  parva  quidem,  non  mihi  parvus  amor. 


tf»< 
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Nostra  sed  inventob  postqujini  seinel  aura  recessit, 
Spes  reditus  nulla  est,  iniseros  œterna  tenet  nox. 
Hœc  tamen  assiduo  trepidis  mortalibus  instant 
Pallida  mors  properat,  semperque  periipus  et  ipso 
Deteriturmtu  ocorpu3  quo  vita  pereoaat  ()  ). 

Pallida  mors  properat;  mais  Geoffroy  ne  la  redoutait  point  ; 
il  craignait  seulement  que  ses  pas  trop  hâtifs  np  lui  permissent 
point  de  revoir  son  fils,  qui,  après  avoir  étudié  Thistoire  naturelle 
du  Sénégal  aux  côtés  du  gouverneur  M.  de  Bouf fiers,  était  parti 
comme  médecin  militaire  à  Saint  Domingue.  Il  revint  pourtant, 
et  fut  reçu  docteur  de  l'École  de  médecine  de  Paris  eu  1802.  Le 
vieux  Geoffroy,  membre  du  jury  médical  du  département  de 
l'Aisne  et  correspondant  de  l'Iastitut  de  France,  mourut  dans  son 
asile  des  champs  au  mois  d'août  1810,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans. 

(1)  Hygiène,  lib.  II,  de  ctbo,  v.  1-10,  p.  39- 


CHAPITRE  XIII 

L'obstétrique. 
Querelles  d'aocoucheur» 


I.  ^  La  querelle  des  naissances  tardives  (1764-69).  —  Les  intransi- 
geants :  Louis,  Bouvart,  Astruc.  —  Les  libéraux  ;  L^  Bègue  de  Presie, 
Bertin,  Ghomel,  Tenon;  Lebas  ;  les  raisons  de  M.  Barbeu  du  Bourg.  —  An- 
toine Petit  contre  Bouvart.  —  Bouvart  et  Duchanoy. 

H.  —  Les  médeciyiM  et  Vobstitrique,  —  Antoine  Petit,  Astruc.  —  DifÛ 
eulté  des  études  obstétricales  dans  les  hôpitaux  ;  mauvais  enseignement  de 
la  Faculté.  —  Supériorité  des  chirurgiens.   —  Alph.  Le  Roi, 

III.  —  La  querelle  de  la  sy^nphyséotoinie.  —  Jean  René  Sigault.  —  La 
première  symphyséotomie  (1-2  octobre  1777).  —  Enthousiasme  de  la 
Faculté.  —  L'opération  à  la  mode.  —  Fâcheux  résultats.  —  Opposition  de 
Saint  Côme.  Critiques  de  Louis  (1778-1779).  Polémiques.  —  Brouille  entre 
Sigault  et  Le  Roi.  —  Mort  de  Sigault  (1788). 


I 


Un  débat  judiciaire  déclioîna  en  1765,  dans  le  monde  médical 
parisien  une  polémique  des  plus  intéressantes,  tant  par  la  pas- 
sion qu'on  y  mit  que  par  les  noms  qui  s'y  trouvèrent  mêlés,  et, 
sans  parler  d'avocats  comme  Gerbier  de  Vaulogé,  on  put  voir 
Louis  ci  Bouvart  tenir  tète  à  Bertin  et  Ghomel,  Le  Bas  et  Vicq 
d'Azyr,  Antoine  Petit,  Tenon  et  Barbeu  du  Bourg.  L'affaire  fut 
chaude  ;  et  tandis  que  les  jurisconsultes  se  lançaient  à  la  tête 


Accurse  et  Papon,  Godefpoy  cL  Cujtis,  Oospeisscs  et  Monodûni 
médecins,  chirui'gipiis  cl  arwiocUeurs  échangeaient  do   docte 
injures,   si  bien  que  «    la  dispute,   dit  M.  Capuron  scandalisâjj 
pleine  de  sarcasmes  et  d'outrages,  rossomliiait  en  dernier  liw 
moins  à  une  discussion  littéraire  qu'i^  un  combat  de  gla< 
Içurs.  »  (1) 

Il  était  une  fois  un  vieillard  décrépit,  qui  commit  une  demièM 
folie  :  il  prit   femme  ;  ainsi   Kenée,   qui  comptait  trente  ] 
temps,  épousa  Charles  qui  n'en  avait  que  soixante  et  douze.  I 
bonhomme    ayant  atteint  soixante-seize  ans,    fit    une  gravji 
maladie   dont   il    mourut  au    bout   de  quarante    jours,    le 
novembre  1762.  Or,  le  3  oclobro  1763,  dix  mois  et  vingt  joia 
après  la  disparition  de  son  mari.  Renée  acr^iucha  d'un  enfftl 
posthume.  Cette  naissance  gônait  fort  les  hériliei-s  et  surjli 
lialive  de  M.  de  Villeblanche,  conseiller  au  Parlement  de  Bre 
gne,   ils  en  contesl&i'cnt  la  légitimité.  Telle   fut  l'origine  d'if] 
procès  si  considérable  que  la  pauvre  Renée  eut  le  temps  ) 
■  mourir,  le  7  février  1765,  avant  que  juges  et  savants  se  fosM 
mis  d'accord. 

On  s'adi-essa  à  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  1 
chii'urgie,  et  Louis  condamna  les  veuves  à  accoucher  neuf  mdj 
après  le  décès  de  leur  époux,  sous  peine  de  déshonneur  ;  car  -3 
redoutait,  pour  la  morale  publique,  une  invasion  d'enfants  ( 
thumes,  «  Fruit  malhenreux  du  libertinage  des  femmes.  »  ï 
vait,  un  peu  plus  généreux,  leur  accorda  neuf  mois  etdixjou 
au  maximum  ;  Astruc,  dix  mois  sans  plus.  (2). 

Heureusement  pour  tes  veuves  consolables  ou  non.  M. 
Bègue  dii  Preste,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  môde( 
licencié  en  droit  civil  et  canonique  on  l'Université  do  Paris,  i 
seur  royal  des  livres,  et  galant  homme,  s'empressa  de  «  rasfi 
rer  sur  leur  réputation  les  femmes  sages  qui  ne  seraient^ 
accouchées  au  bout  de  ce  temps  précis  de  séparation  de  lei 
maris  et  qu'un  retard  de  quelques  jours  de  plus  que  les  ( 
mois  dix  jours  et  qui  n'est  pas  moins  admissible  pourrait  r 
dre  malade  ou  même  jeter  dans  le  désespoir  s'il  suffisait  p 

(1)  CapupOQ.  Cours  théorique  et  pratique  d'accouché  mens  ^  Paris,  ISSS 
p.  165. 

(2j  Astruc,  Tr.  des  mal.  des  femmes,  t.  V,  cti.  XI,  p.  296. 
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les  doshonon^r  (îl  priver  les  eiiraiits  do  leur  état.  »  (I)  U  dit,  et 
donna  pleine  approbation  aux  observations  que  M.  Lebas,  mal- 
ircj  en  chirurgie.  ap[)ortait  h  Tappui  des  prolongations  de  la 
grossesse,  contre  Louis  :  et  ce  fut  également  l'avis  des  docteurs 

■ 

Ilenard.  Cociui,  Beiletesl^,  Missa,  Philîp,  Raulin,  Vernage, 
Bourdelin.  (îosnier,  Barbeu  du  Bourg,  des  chirurgiens  Disdier, 
Dufouart.  Allouel.  IjUc,  Tenon,  Destremeau. 

De  son  cM\\  Barbeu  du  Bourg,  docteur-régent  de  la  Faculté 
de  Paris,  publia  (»n  1765  h  Amsterdam  des  Recherches  sur  la  du- 
rée (le  la  f/rossessr  et  le  terme  de  l^ accouchement .  Il  y  soutient, 
avec  son  élégance  (*t  sa  clarté  habituelles,  que  la  grossesse  peut  se 
prolongiM'  au-dehï  du  neuvième  mois.  D'abord,  il  eh  invoque  les 
raisons  physî(|iH»s.  énumérant  les  causes  provoC/atrices  du  tra- 
vail [>our  montrer  ([uellos  i)euvent  entrer  en  jeu  prématurément 
ou  Uu*divement  :  parmi  (res  causes,  les  unes  sont  accidentelles, 
comme*  les  traumatisnit^s.  les  Fatigues,  etc.  ;  les  autres  sont  na- 
turelles, (ît  tiennent  tantùt  aux  conditions  physiologiques  dans 
les(ju(»lles  s(»  trouve  la  mère  (Barbeu  insiste  tout  particulière- 
ment à  c(»  point  d(î  vue  sur  h»  retour  de  la  dixième  époque 
menstruelle!  (2),  tantôt  \\  Tétat  du  fœtus.  Ses  organes  se  dévelop- 
pent dans  Tordre  de  ses  besoins,  et  nous  n'avons  aucune  notion 
précise»  sur  le  t(MTi|)s  qu'exige  leur  formation;  il  n'est  pas  illogi- 
que (le  i)ensep  (jne  leur  genèse  peut  se  ralentir,  leur  fonctionne- 
ment se  prolonger,  retardant  ainsi  le  terme  de  la  grossesse  : 
tt  C'est  s(*ul(Mnent.  dit  Bar*beu.  lorscpie  les  parties  appropriées  au 
fœtus  ne  sont  i)lus  (>n  état  (rexercer  librement  leurs  fonctions, 
ou  (|ue  la  place  qu'il  occupe  n'est  plus  tenable  pour  lui,  ou  que 
la  source  d  oii  il  tiru*  ses  sucs  nourriciers  est  tarie  »  qu'il  lui  faut 
«  périr  ou  naître.  » 

En  scM'ond  lieu,  l'auteur  passe  au  relevé  et  à  la  critique  des 
faits  observés  :  la  difficulté  de  connaître  la  date  exacte  de  la 

(1)  Approb.  du  1"  février  1765  à  la  suite  des  Nouoelles  observations  de 
Lebas. 

(2)  Tarnier  et  Cliantreuil  (Traité  de  VArt  des  accouchements ^  Paris, 
1882,  t.  I,  p.  r)78)  ;  Auvard.  dans  la  2''  éd.  de  son  Traité  pratique  d'accou- 
chent(fn(s,  l'aris,  1891.  p.  278  ;  Ribemont  Dessaignes  et  Lepage  (Précis 
d'obstétrique,  Paris,  Masson,  1898.  p,  339)  attribuent  à  l'anglais  Tyler 
Smith  (1815-1873)  la  théorie  qui  fait  de  Ja  congestion  produite  par  la 
dixième  époque  cataméniale  la  cause  provocatrice  du  travail.  Barbeu  a 
émis  cette  théorie  avant  Smith  dans  Touvrage  que  nous  analysons. 
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eoncBpUoQ  osl  Leili?.  Ium  symptAniCH  ifui  inaiiiuciil  Itis  divurs  t^ 
dfiH  delà  gravi<litt^  ^onl  si  inw.rliûm.  i|iiu  l'râhcnnre  <i)iusiqi 
prôcUi^  do  iiQuf  mai»  n'usl  rioii  iiunns  t|iiH  jmxivi^o:  il  croit  dod 
pauvoiv  ailinoUrB.  avoc  ArisUilo,  Htii'vry,  lljUUir  cl  Bitffon  C] 
la  imtiongtttio»  de  la  «mBHosso  jusijuau  oiiKièiiie  moisest  n 
sime.  inuia  n""^>b'<>-  <>^  <|u  >1  y  *^d  "  f'"  t'*^  cxeai[ilt!)>  auliitiad 
ques. 

Kn  fin  de.  r/xnptc.  il  produil  un  faveur  d»  son  o|iinioii  i|ud 
(pitts  probiiliillUia  tirrâs  dcB  trôs  j;riind<«  variations  coneUtt^ 
dnnii  la  durûo  du  l'iiicubaliuii  dns  oiseaux  el  du  diWetoppeinad 
das  (BuFs  tl'itmoolos  ou  du»  frernies  vi^élaux.  Il  prand  soùi  4 
pemarquer  on  lorminant  qui)  riun  dans  la  jurisprudanr.n  ou  o 
Iredit  sa  théorio.  et  que  pai'  r^nsûquenl  les  jurisr^n'sultas,  an  jj 
se  prononçauL  pninl.  ont  nilinis  impUciteni<)nt  ipio  le  Uirmc  s 
la  Ki'usfiusse  pûut  ôlrc  retardt^  du  Eaçou  à  échapper  à  touLe  6vj 
lualioH  ii'^lc 

Burtin.  Chomel,  Trnon.  Lehas  soulenaionl.  la  mëmo  Ihèao  c 
Barbeu.  Maif  lo  Rraud  prolagoniste  du  paiii  fui  Auttiina  PetM 
doclour  nigunt  de   la  Faculti^  de;  Panis.   ineinbro  de  l'Araddoig 
poyalo  drs  Scienais.  l'elii  élail  un  iiiMucin  ramaniuahlo  ;  il  61^ 
bou  arrfluchour  (il  lioniutu  d'espril.  oi  sauf  on  matiftro  d'ohsiil 
triqiie,  ou  il  n'unlendait  point  millerie,  il  aimait  iisBoa  la  pla 
santerie.  Un    beau  jour,  aux  Tuileries,   les  budauds  fuisaiej 
mi¥,lo  Huloui'  d'un  iliHP.iu'  di'  bonnn  avonluro  :    uu  curieux  1 
tond  9a  maiu.  itiçoîl  la  promesse  de  tnult's  sorl^ s  de  félidilj 
et  la  paye  d'un  éou  do  six  livres:  lu  Koncier  trouva  qœ  a'd 
peu  pour  tant  de  prnspériléfi,  rappoilo  son  «lient  souriant,  l'avcg 
lit  qu'il  aum  pruriiaiafiment  trois  aocbs  de  convulsions.  doakS 
deroier    sera   tort  grave,   l/tiommc,    renfrogné,   rentre  en  i 
logis,  tombe  par  deux  (ois  en  attui{ue  nerveuse,  s'alite, 
d&ni  la  troisième  et  la  mort.  Ce  ne  fut  point  la  moi't  qiù  \ 
mais  Petit  ;  le  docteur  s'affuble  dune  diSfroque  de  uécroin 
robc-    grande  barbe   el  baguette   magique,    péniïtix'  auprès  \ 
.  nialade.  examine  sa  main,    atteste  que  sou  pouvoir  diastp 
les  maléfk«s  du  bohéniîeu.  et  lui  pr(!dil  tout  le  bonheur  t 
))le.    Au  bout  de   quelques    séances  do  divinulion.  le  m^M 
guérjt.  Et  des   confi-ôres  jolrnix   —  il    s'en   Irouve    toujourçl 
blâmèrent  la  mascarade. 
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Noln>  A(V'<)iH'li(tur-i*hiroman<ûen  so  hourta,  dans  lo  ca»  présent, 
h  un  honimr  ((u'il  valait  mieux  avoir  pour  allié  que  pour  adver- 
sain^  (»n  la  p<M'sonnoM.  Mirhol-Pliilippe  Bouvart  (!)•  chevalier 
(le  rOnlre  <lu  Uni.  <l()(*tour  en  médecine  de  lieims  et  de  Paria, 
aneien  professeur  au  i]ollè^e  de  France,  membre  de  rAcadémie 
royale  des  Sciences  :  mais  académicien  terrible,  grincheux  et 
causti(fue.  Hou  praticien,  tr^s  savant,  vivant  d'une  vie  retirée, 
et  (pril  imrlageait  entre  le  travail  et  (en  maladeH.  il  était  gêné- 
rah^nent  r<Miou(é  des  ciHConsultants,  dont  il  tançait  brutale- 
ment, à  roc4uision.  la  sottise  et  Tignorance  :  lea  clients,  aux- 
(pn^ls  il  parlait  |H'uet  franc,  rappelaient  par  peur  et  ne4'aimaient 
point  (2).  Il  soignait  un  jour  av(>c  Karthôs  le  duc  de  Fronsac,  gra- 
vement malade:  le  [>atieiit  hors  de  danger,  le»  deux  esculapos 
se  c^>ngratul^rent:  Asinus  asinum  frical  !  cria  Tautre,  du  fond 
de  son  alcùve.  Bouvar't  (»t  Barthès  s'en  allèrent  furieux,  et  le 
docteur  Li»  Preux,  autre  mauvaise  langue,  mit  la  chose  en  vers, 
en  [Hirodiant  Ij'  sinfja  rt  le  daupliin: 

Mais  lo  Daiipliiii  tourna  la  lôte 

VA  le  inagol  cgnsidéré. 

Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  lire 

\h\  funii  (tes  eaux  rien  qu'une  bôle. 


Li's  (t(Mix  <locieurs,  après  cette  aventure 

Livrent  le  duc  aux  soins  de  la  nature 

i)w\  le  sauva  par  1  unique  raison 

Oiirlle  tait  naître  en  hi  pnèrne  saison 

Le  noir  cyprès,  la  riante  verdure, 

l/aigle  j4  l'aspic,   les  fleurs  et  le  [)oison.  (3). 

Parmi  les  êtres  malfaisants.  Rouvarl  avait   trouvé   un  client 

(1)  Dr.scciidnjil  do  Cliailes  I  cuivard  qui  fui  pr*  mier  médecin  de 
l.nuis  NUI,  (le  lO.'S  à  1()I3.  elUK-uiui  en  1<).8  (d^apiôs  (  or.doictt). 

(2j  Umn.'ul  soignaii  lo  comôdien  Mole,  qui  avait,  pendant  sa  maladie, 
la  no.stal^io  do  In  .scôno.  —  Al  tondez,  anen(Uîz,  disait  lo  nK'docin,  ce»  serait 
trop  tn|  pour  voir»'  santé.  —  C'est  possible.  Monsieur,  reprit  Taotfur,  mais 
ce  sera  toujour-^  trop  tard  pour  ma  gloire.  —  Prenez  ^ardo.  Monsieur, 
interroinpil  Bouvart.  on  a  plus  d'une  lois  blâmé  I.ouis  XIV  de  s'être  servi 
trop  souvent,  de  c  tormi^:  ma  gloire.  {Mvirwiroti  de  Ch.  Collé,  t.  IlL  p.  116). 

(3)  Mémnirrs  sf'rrrfs  do  Bachaumont,  t.  XXII,  vers  janvier  1783. 


[en  la  personne  du  m^fast.)!  abbé  Tcrrny.  qui.  alit4,  tout  abattuj 

>ar  la  fièvro,  Ini  ilcniantiait  du  quoi  passer  une  bonne  ntiila 

Wt  J'y  vais  travailler,  liit  l'aulrc,  mais  vous  ru'ou  avez  fait  passeï 

■de  bien  mauvaises,  et  plus  h  d'autres!  » 

Avec  tous  ses  titres  scientifiques,  Bouvart  avait  beaucoup; 
■â' admirateurs,  mais  bien  peu  d'amis  ;  il  poursuivait  ses  adver- 
k&ires  —  il  s'en  <5tait  fait,  et  beaut-oup,  —  aviT  un  acbai^nemcnU 
i  ne  lui  donnait  pas  toujours  le  beau  rôle.  Depuis  sa  polém^i 
[ue  avec  Tronchin,  qu'il  jalousait,  le  élan  des  enoyclopédislc 
hi  des  gens  de  lettres  ci  part  d'Alembert.  qu'il  soigna  eu  17654 
\  part  Voltaire,  qui  le  wnsulta  plus  lard  (1)  —  lui  gardait  ran-'* 
«ne;  on  lui  rappelait  à  chaque  instant  ses   délations  culoin- 
lieusea  et  sa  vile  w)nduite  à  l'égard  de  Borde».  Diderot,  parlant 
pe  la  cicatrice  difforme  qui  le  défigurait,  disait  qu'il  s'était  donn$>f 
hn  coup  en   mauiunt  maladroitement   la   fnu.v    de  la  mort, 
primm  parle  eu  fort  mauvais  l^u-mes  de   «  ce    Houvarl.  tuoui^ 


(1)  Je  relève  dans  la  correspondance  de  Voltaire  cesdeus  billets; 
A  M.  Bouvart,  5  mara  M'O). 

.  Vn  vieillard  de  76  aas  atl;aqué  depai»  longtemps  d'une  humeur 
nique  qui  l'a  toujours  réduit  à  aae  trè^^  grande  maigreur,  qui  lui  n 
Htresque  toutes  les  dents,  qui  s'attache  quelqiit^fnis  aux  amygdales,  qiU 

mi  cauaesnavent  des  borborygmea,  des  insomnies,  etc..  etc.,  attach^^ 

cete  maladie. 
Supplie  M,  Bouvart  de  vouloir  bien  avoir  la  bouté  d'écrire  au  bas  de  oi 

billet  s'il  pense  que  le  lait  de  chèvre  pourrait  procurer  quelques  soulage 

ments. 
Il  est  ridicule  peut  être  de  prétendre  puérir  k  eel  âge,  mais  le  malactïtl 

ayant  quelques  aSaires  qui  ne  pourront  âtre  Bniex  que  daati  six  mois,  iH 

prend  la  liberté  de  demander  ai  le  lait  de  cbËvre  pourrait  le 
jusque-Ifi  ?... 


A  M.  Bouvart  (2S  n 


770). 


euï  capucin  de  Ferney  qui  a  eu  l'honneur  de  consulter  M.  Houvj 
e  remercie  très  sensiblement  des  coaseily  qu'il  a  bien  voulu  lui  doanej 
%  a  eu  précisément  le»  gonflements  siinglanla  dont  M.  Bouvart  parle. 7I 
Jvend  le  lait  de  obëvre  avec  beaucoup  de  retenue  dans  un  pays  couvert  9 
Races  et  de  neiges  six  mois  de  l'année  et  où  il  n'y  a  point  d'herbe  etiôc  ' 
l'Oit  qu'il  sera  obligé  de  cherchor  un  climat  plus  doux  l'hiver  proclii 
n  ce  cas  il  demande  k  M.  Bouvart  neuf  mois  de  vie  au  moins  aa  Q 
six.    sauf  à.  lui  présenter  une  nouvelle  requête  après  les  neuf  n 
liés.  It  en  est  de  la  vie  comme  de  la  cour  :  plus  un    reçoit   de  g^ 
.._<  on  en  demande.  Il  prie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  agréer  les  w" 
plants  de  reconnaissance  dont  il  est  pénétré  pour  lui.  u 
r(Vollaire,    Œuvres   comptines,  Paris,  Garnier,  1882,  t.  47,  corcesM 
Kindaoce,  t.  XV,  pp,  7  et  30). 
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privilt^^itî  sur  li»  pavé  de  Paris  »  qui  «  quand  il  a  expédié  ses 
nuilados  dans  laulre  monde  est  bien  aise  de  dire  par  passe- 
temps  <lrs  injures  h  ses  confrères,  ou  de  leur  faire  môme  de 
polils  procès  criminels.  C'est  lui  qui  a  attaqué  Tronchin,  qui  a 
accusé  Uordeu  d'avoir  volé  une  montre  et  des  manchettes  h  im 
mort...  »  (1) 

Pourtant,  M.  Bouvart  avait  eu  dans  sa  vie  quelques  bons 
mouvenitMits;  il  avait  obligé  pécuniairement  quelques  honnêtes 
gens,  soulagé  des  misères;  il  avait  défendu  avec  ardeur  son  con- 
frère liourd<»lin,  victime  des  allaques  calomnieuses  des  héritiers 
de  la  marquis(»  d'ingnîville,  débiteurs  récalcitrants.  Il  faut  dire 
qu'il  y  était  lui-même  intéressé,  h  titre  de  créancier,  leur  ré- 
clamant, comnu*  Hourdeliu,  des  consultations  impayées  (1763). 
11  n'avilit  i)oint  d'aml)ilions  extra-scientifiques,  et,  s'il  accepta 
de  iioml)r(nises  char*g(^s  médicales  ou  professorales,  il  refusa,  à 
la  mor't  de  Sénac.  la  i)lace  de  premier  médecin  du  Roi.  Il  était 
désintéressé,  ayant  d'ailleurs  le  riioyen  del'èti'e,  grassement  payé 
par  d(»  r'iclu^s  clients.  c(nnme  le  contrôleur  général  Clugny  (2), 
comme  ce  financier  Heaujon  (jui,  [)our  mieux  l'attacher  à  son 
(»xisttMice.  avait  [)lacé  à  son  i)rofit  J 2.000  livres  de  rente  sur  sa 
|)r'0|)n»  tèt(^;  d'ailleurs,  sfi  conscic^nce  médicale  n'avait  pas  besoin 
de  |)ar'eils  encouragements.  Quand  il  sentit  venir  la  vieillesse,  et 
s'affaiblir  son  inlelligcMice,  il  s'interdit  de  voir  des  malades;  il 
finit  en  enfance,  et  tî\tait  [)endant  de  longues  heures  le  pouls  au 


(1)  (^om'spandfinrt*  litt.oniirr  philosophique  rt  critique  par  Grimm,  Di- 
derot, «'te.  (par  M.  TouriKHix.  I*ari><,  1877,  t.  VIII,  p.  405.)  —  Condorcet, 
dans  l'êlo/LTi*  d»»  Mouvartà  rAcndômie  des  seierKtes,  dit  qu'il  n*a  pas  «  su 
r<»pandro  sur  les  plaisanteries  caustiques,  sur  les  railleries  mordantes 
dont  il  a<*(able  son  adversaire  cette  gaieté  et  ces  grâces  qui  seules  peu- 
vent \o<  faire  pardorinei-,  car  malirré  toute  la  malignité  qu'on  suppose 
aux  hommes,  pour  que  les  traits  satiriques  les  amusent  sans  les  révolter 
il  ri(*  l'ant  pas  qu'on  saperc^oivequr  ce'.ui  qui  les  lance  haïsse  ses  victimes.  » 
(Condorcet,  (Knrrrs.  Paris,  lS-17.  t.  III,  pp.  280-281). 

(2)  .leati-Mtiennc  Hcrnard  Clugny  de  Nuys,  mort  le  18  octobre  1776, 
contrôleur  trctuM-al  d(»s  linances.  Un  beau  jour  de  l'année  1781,  Bouvart 
était  en  ira  in  de  savourer  son  chocolat  au  café  du  Caveau,  lorsqu'un  ori- 
ginal, l'abl)-'  (iai-don,  l'aborde  :«  Ali!  monsieur  le  docteur,  que  je  vous 
renit'rcie,  an  nom  de  tous  les  bons  citoyens,  de  l'expédition  patriotique 
(jue  \ous  viMie/  de  laire  en  délivrant  la  France  d'un  de  ses  plus  grands 
fléaux,  ce...  de  CUiirtiy  (jui  aurait  marché  sur  les  errements  de  l'abbé 
Terray  et  consommé  notre  perte  !  »  Les  assistants  de  rire,  et  Bouvart,  in- 
terloqué, agita  son  chocolat.  {Mètn.  stwrcts  du  25  juin  1781). 


^.*ma  (le  aoii  fniitpuil  en  lui  miiriiioltaiit  îles  œiisulUUonS.  D« 
V  temps  ou  autre,  Il  (lomniiflail  ponnumi  les  mulaili-s  iil'  l'appe- 
liaient  plus:  «  Il  n'y  a  plu*  do  malailes.  Moin^ieui-.  rûpondail  le 
[  domi;sti<iue.  voub  les  avt'z  tous  guéris,  h  Kl  le  vifillaril  se  ren- 
I  dormait  contnpl  (1). 

M.  BouvdH  i^tait  cnrniv  on  ploinr  vigucui-  (imt  Io  vit  bien 
I  Bux  Mtups  qu'il  porta)  lorscpi'il  s'en  pill  ft  wim  l■ouf^^|■l'  Antonio 
l<petit. 

Soyons  liuï  pourvu  que  l'on  nous  craigne. 
C'est  hiâ  devise,  el  [lar  cel  heureux  choix 
Sur  mes  rivam  j'assurerai  mes  droits. 

Tel  i^lilil  \f  cri  rie  gucrpL'  que  VArl  iafrii/ue  |)n''tail  k  M.  !îou-  , 
varl;  toujours  est-Il  que  uoti-e  liummi-  riîfula  los  idi?os  de  Petite 
sur  la  duréo  de  la  grossosse  avec  une  cortaluc  âpretê,  uoe  vw^ftj 
flmusani  (!  ;  il  discuta  par  le  menu  toutes  les  obsci'valîons  qa'in-1 
vorjuail  son  contrat] îcleui".  le  cas  de  IlenCc  do  Villeneuve. 
près  de  onze  mois  après  le  veuvage  de  sa  mfîre,  el  pourlanl  lê*-À 
gitimée  par  arrêt  de  la  Orand 'Chambre  du  Parleiuord.  Il-  6  sep- 
tRmbrc  1653;  tine  décision  de  lu  Facuilt'  di:  Lfipzick  du  4  dé-  1 
cembfû  163H,  une  autre  de  la  Facull.'  d'iiij-'ulsiddt  du  26  février 
1  1074;  l'avis  de  Tcichmcyer,  d'Hcnniii^nus  Aniisurus  el  autres 
vieux  tousseux,  sans  compter  ujiu  foule  d'auloriK's  aussi  aa—  i 
tiques  que  contostables ;  maî.s  Houvarl  alla  jusqu'aux  pprsorina-  J 
lilés  blessantes,   il  eut  parfois'  lu.  deut  dure.    Petit,   bon  grp^J 
homme  abajoues,  n'était  point  combatif;  il  ne  trouva  comme  ri-r. 
postes  que  des  phrases  éplordea,  el  finit  par  se  plaindre  h  M.  Ifr  J 
Lieutenant  génôral  de  police  qui  mahda  l'insulleur.  Bouvart  ftiVif 
rive,  bénin,  bénin,  sans  fuira  semblnnl  du  rien:  v  —  HiîlàSÎ'Jl 
monsoigncm',  seriez-vous  malade  ?  -  Nou,  Monsieur,  il  s'ag 
Buuvart  s'empare  du  pouls  du  magistrat:  —  Je  serais  au  d 

poir  que  votre  santé —  Elle  est  excellente,  mais — Û'e8 

donc  Mme  do  Sartines  qui —  lié  non  I  Monsieur  !  Non, 

nott  !  'I  Le  liauteiiant  oui  loules  les  peines  du  monde  fi  enlm*  6^ 
malî&ro.  et  ô  prier  Bouvart  de  retirer  son  injurieux  libollQ;  j$tliy 
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ille  19  janvier  nST.l 


ftnn  irfiis.il  taviTlfl  ^u'il  ferult  siiisii'  koh  îni-luiu.  UouvaK  sortit 
ft  lr>  iiivviiil  ni  iillaitl  lui-mCme  L'illevôf  le  bnUni  de  ihez  le 
libmin>:  ipiMml  In  |>ulice  arriva,  !b  corps  liu  df>lil  ftVail  tlis- 
)<aru.  (1) 

l'ptit  trouva  un  autwi  défensettr,  tto  ParnûsSe  :  fil  M.  Leftlefft 
Af  Montmerey.  poMo  famélique.  I\U  adressa  pour  l'eacouipagei' 
uu  buii  minbul.  cumutu  jadis  les  bardes  auimainut  les  ^errlbrs, 
un  gros  pof'me  lyiiiiue  du  88  pages  !  Il  fut  oucore  .soutenu  par 
un  fripon,  qui  s'iippulait  Simou  Bigex.  Simon  lîigex  t'îlail  un  Sar 
voytu-d  (jui.  d'abnid  trnLteur  (.■!  valet  à  Paris,  puis  ser,r(îtaire  chez 
Grimm  et  chez  Vultaire,  eut  à  Feruey  une  fâcheuse  hîsloire  avec 
M"  Antoine  Adam,  prêtre,  pour  un  vol  de  fruits.  Voltaire,  en- 
nuy<5  du  personnage,  finit  par  le  mettre  à  la  porte,  et  Bigex,  ' 
pour  \ivre,  fit  de  la  littérature  agressive  :  il  écrivit  contre  Bou- 
vai"t  une  ^oi-disunl  «  I^f/re  de  M.  Le  Preiix  doeleur  rf-gent  de. la 
Farult^  lie  Mtdmm  en  l'Vniv^sit^  dv  Pnrh  à  M.  Sanmrt.,  » 
La  snperrlierie.  si  Orinivii  n'en  avait  dévoilé  les  dessous  (3).  ay- 
mlt  pu  passer  inaperçue,  car  Leprcuîc,  élêve  chSri  il'Aill.  l'elit 
et  pamphlétairf!  île  son  naturel,  se  chargeait  de  répolldl-e  pouf 
su»  maître  aux  faclums  de  Bouvftl't.  l'h  autre  distii^le  de  Petit. 
Durlianoy,  releva  l!*s  vivement  eu  1771.  les  crltftJUea  dtt  Por- 
tai (;t)  et  de  llouvBl'l  contre  les  ouvmgt^s  de  son  maître.  Bouvart, 
qui  ne  pratiquait  point  l'oubli  des  injui^s,  se  promit  unB  ven- 
geance &  la  [U'omièro  occasion  ;  quand  Duchauoy.  qui  n'était 
qu'iStudiaut  en  mi^decitif,  se  pn^seUta  au  doctorat.  Bouvart  t&- 
clania  l'application  des  statuts  de  la  Facultft,  excluant  tout  can-  . 
didat  qui  aurait  (^crit  conlre  un  dotteui'.  Petit  prit  le  parti  (le 


(1)  Mènialreu  secrHs  de  la  ïièpiibUifae.  des  Lettres.  3  décembre  1769. 

(2>  GHmm,  Diderot,  etc..  Cori-espondaitcé  tittèraitV,  philosùphiniip,  etc. 
Maj-8  et  avril  n'O. 

(3)  Portai,  dans  sim  f/isloirti  de  l'Analom'p  et.  dr  In.  Chirurgie,  Paria. 
ITIO.  t.  V,  pp.  389-416  fait,  des  ouvrages  de  Petit,  unt  ahalysé  qUt  li'Mt 

fa4  Loiijtmr»  iilo(;reuse  ;  il  e^t  partîiutiërement  cruel  pour  la  riifotite  de 
Anriii-inir  r/iiruryû-ulc  de  l'alfyn  par  Petit,  lluebanoy  le  réfuta  daua  une 
LcUrv  dr  M.  liûchanofi,  etuditint  en  hièdc-in'',  fit-,  à  M.  Purtol.,.  iltl-  ta 
crilii/w  qu'il  a  fuite  drK  ouviagen  unalomtijues  de  M.  A.  /^eW.  Amsterdain, 
1771. 

Cluu  le-rpftncoiH  Duch&noy,  heçu  docteur  le  1"  octobre  177V,  devint  sd- 
mi  ni  strate  II  r  den  liîipitaax  et  huspicea  de  Paiis,  et  publia  un  projet  de 
réorganisât! un  de  ces  établissements.  11-numrut  lu  4  novembre  '""" 
(Gorlieu). 
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son  élève,  al  l'on  décida,  pour  arnuig<3r  lus  cboses.  que  Duchoi 
noy  écrirait  îi  Bouviirl  unolettrii  d'oxcuses,  la  lisUrf  fui  faite,  ( 
J'oftensé  la  refusa:  enfin,  moyennant  une  rélractaliou  absolue  « 

b.8oleilueUe.  le  malheureux  aspirant  put  prendre  rang  dans  la  Fa 

r  culte  :  il  y  fut  plus  tard  professeur  des  sHgt^s-femmes.  Ainsi  le! 

\  pauvres  étudiants  pÂlisseul  des  qucrellus  du  leurs  matlres.  et  3 

I  n'y  a  rien  de  pire  qu'une  rancune  obstétricale. 


Antoine  Petit,  s'il  était  on  horreur  ù  Bouvart,  jouissait,  i 
restirae  du  beau  sexe  :  il  avait  été  le  don  Juan  de  la  gyuéi 
logie  ;  U  était  en  outre  honoré,  malgré  son  titre  de  médecin,  ( 
la  considération  des  gens  de  Saiuf^Cômc  ;  il  était,  Meurs  yoi 
le  seul  homme  de  la  Facullé  qui  eût  le  droit  de  parler  de  ebirur^ 
et  d'obstétrique:  «Les  médecins,  écrivait  Siie,  ont  beau  ( 
ipi'ils  savent  la  chirurgie,  quoi  qu'ils  nu  la  pratiquent  pas  ; 
sans  être  accoucheurs,  ils  sont  instruits  de  tout  ce  qui  conceri 
les  accouchements  ;  i)ersonn(:  no  les  croira,  s'ils  ne  le 
pratiquer;  il  n'y  a  qu'un  Petit  capable  de  réunir  ainsi  les  dââd 
médecines,  et  de  réussir  également  dans  l'une  et  dans  l'autre.  C'a 
une  justice  que  nous  lui  rendons  ici  d'autant  plus  volontiers  q 
nous  avons  toujours  été  un  des  plus  grands  admirateurs  de  a 
rares  talens.  Mais  les  autres  médecins,  et  surtout  lesjeui 
feraient  bien  mieux  d'imiter  rexcm[)le   des  chirur^ens  qai  i 
font  pas  des  traités  de  médecine  et  se  conUmlent  d'écrire  auj^î 

[chirurgie  »  (I). 

De  fait,  il  était  presqu'impossible  aux  médecins  d'apprew 

'  la  clinique  obstétricale:    et  s'ils   n'avaient  aux  écoles  poui 
locologie,   qu'un  cours  de  sages-femmes,  ils    étaient,  pouçJ 
pratique,  beaucoup  moins  favorisés  qu'elles:  d'ailleurs,  ils  l 


(1)  Sue.  E^s 


I.  /'/(.  ft  cril.  s.  fart  rffs  ari:ouc//emen.'i,  t.  I.  p.   ISîl 
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saicnl  en  général,  dans  leur  cliontèle,  les  accouchements  aux 
chirurgiens  et  sages- f( ruines.  Les  chirurgiens  eux-mômes  éprou- 
vaieul  toutes  les  peines  du  monde  à  s'en  instruire  :  Mauriceau 
ell^eu  y  parvini'ent  encor.e,  mais  de  la  Motte,  chirurgien  externe 
h  THôtel-Dieu,  ne  put  rien  faire  dans  le  service  des  accouchées. 
Le  31  décembre  1720,  le  bureau  de  l'hôpital  à  la  suite  de  quel- 
ques «  désordres,  si  contraii*esàrhonnesteté  »  avait  «  arresté,  sous 
le  bon  [)laisir  de  l'assemblée  générale,  de  n'admettre  à  l'avenir' 
aucuns  chirurgiens  du  dehors  dans  la  salle  des  accouchées  pour 
quelque  cause  et  quelque  considération  que  ce  soit  »  (1). 

C'est  dire  quelles  protections  il  fallait  h  ceux  qui  briguaient 
la  faveur  d'une  exception:  le  31  décembre  1712,  «à  la  recom- 
mandation de  Son  Altesse  lloyalle  Madame,  la  Compagnie  a 
permis  à  Auguste  Hugo,  médecin  de  Madame  la  Duchesse  d'Han- 
nover  d'entrer  dans  la  salle  des  accouchées  à  THostel-Dieu  pour 
voir  prati(|uer  les  accouchemens  sans  que  cette  permission 
puisse  (îstre  lirée  à  conséquence  »  (2).  Ce  fut  encore  sur  Tinter- 
venlion  personnelle  du  Régent  et  du  cardinal  Dubois  que  trois 
médecins  anglais  purent  y  |)énélrer  (24  octobre  1721,  1®*^  juil- 
let 1722,  28  juillet  1723)  ;  enfin  le  médecin  de  la  reine  de 
Danemark  ayant,  une  cpialriènie  fois  (7  mars  1725)  forcé  les 
barrières,  le  i)ureau  de  THotel-Dieu  s'agita  tellement  que  le 
Kégent  «  |)r*omil  au  nom  du  Roy  cju'on  n'écouteroit  plus  de 
pareilh^s  demandes  h  l'avenir.  »  —  Le  10  décembre  1782,  une 
inex()rai)l(*  décision  du  bureau  de  TIIùtel-Dieu  chassa  tous  les 
intrus  c|ui  nuraiiMit  pu  s'y  glisser,  et  l'on  promulgua  une  fois 
de  plus(|u'ft  en  exécution  du  règlement  du  4  avril  1730,  con- 
cernant l(*s  éludianls  eu  médecine  qui  accompagnent  les  méde- 
cins dans  leurs  visites,  lesdits  étudians  ne  pourront,  conformé- 
ment audit  règhiment,  ètn^.  reçus  sous  aucun  prétexte  dans  la 
salle  des  femmes  grosses  et  îiccouchées.  » 

La  Faculté  n'avait  jîunais  cherché  h  combler  les  lacunes  de  son 
ens(Mgn(Mn(^nl  oi)stétrical,  (^t  l(»s  criti(|ues  de  Sue  le  jeune  étaient 
en  somme  fort  justes:  mais  les  médecins,  qui  ne  pratiquaient 
guère  robstélriciuc.    en    dissertaient    beaucou|)!    Cela    rentrait 


(1)  Chevalior,  /oc.  cit.,  p.  416. 

(2)  nèlih.  de  l'une.  Ihireaa  dr.  l'II  D.,  Brièle,  t.  I,  p.  267, 
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dans  Imir  [(Ittii  (le  giicrir  i-oulrc  Siiiiit-Ciiine  :  ils  prtflendtdei 
la  pràpoiidiiranre  l'ii  oltsli'liiijiir  riitiiini'  t}n  vi-ilérèologic.  com 
un  diirui'gio.  Par  iuhIIicih-  l'iihsliMt'ii[Ui-.  par  l'Ux  Oéiini^ée, 
lour  devait  rien  ;  Aslrue,  diins  son  Art  d'accoucher  réduit  à  t 
printipfn  u'avaH  pu  niollrn  quo  o«  qu'il  po^sùdiiil:  uiio  grani 
érudition,    a  J'annonce,    «^(Tivailril,    dès    le    frantispico  de  i 
ouvrage,  quo  je  n'ai  jamais   iifiroucht't  »  (1).  Il  est  vrai  qu'a 
terminant.  Il  examina  doclomeat  et  mmpmidieusemsnt  quel 
p^nduiti)  Adam,  privi^.  cnmnie  Bve,  de  nombril,  dut  tenir  1 1 
naissunco  di>  son  pivmier  fils  Caïn  qui  (mssédait  le  privilège  A'4 
beau  cordon  ombilical  :  et  îlUe  trouva  pa;*  moins  de  cinq  8oM 
tionfi  h  ce  grave  problème.  Mais  un  oxi^gèto  irope''cablo  ne  aam 
rait  suffire  à  faille  un  bon  professeur  |)our  élfeves  sagea-femm^^ 
ot  là  dijtoctuositi?  de  la  partie  pratique  do  ce  volume  moatrt 
asse:^  que  l'auteur  avait  plus  étudié  les  accouchements  dans  I 
livres  qu'auprès  dés  femmes  en  gésine.  C'est  pouitjuoi  il   i 
être  plarÂ  au-densous  du  sieur  Montndo».  qui  distribuait 
les  rues  cette  annonce  si  remarquable  ;  n  Montodon,  ci-deVttB 
pâtissier,  boulevard  Bonne-Nouvelle  et  actuellement  chirurgie) 
et  awoucheur  (2).  " 

C'est  dans  les  rangs  do  Sainl-C6me  que  l'on  trauvo  loue  c 
qui  se  distinguèrent  h  Paiis  au  xviii*  siècle  dans  la  science  t 
logique,  depuis  le  vieux  Mauriccau,  mort  eu  1709,  d©] 
Dionis.  mort  en  1718.  jusqu'ft  Baudeloniue  :  c'est  Boui^et 
J.-Ii.  Petit,  Mornnd,  que  l'on  mandat  dans  les  coure  étr 
gères  pour  les  couches  des  piioceisea;  c'est  Punos.  démonstE 
teur  k  Sainl-Uômo.  ainsi  que  Solayres  de  Ronhac  (1)  qui  fut  | 


.  V. 


BÎh  (1)  Loc.  cii.,  ] 

^^^H         (2)0itéparN. , 

^^^^H        (A)  Bi)ïn.yn:s  rie  Rer)ha,c  (FraDQois-Loaîe- Joseph),  né  à  Mas  de  Lar 

^^^H  pi'âs  Caillai,  au  diocèse  de  Cahorg,  le  26  ^eptembi'e  t73S,  d'un  père  a. .  ., 

^^^^V  au  Pai'Iemenl..  étudia  iea  humanités  li  Toulouse,  la  médecine  à  Mont^ 

^^^B  lier  oVi  il  Fut  rega  dncti'ur  en  17K7  ;  il  vint  h  Paris  muni  d'uti»  lettft  | 

^^^H  La  Marliuière  qui  le  proposa  uomttie  déuiDnatrELteur  à  l'école  pralijlie'^d 

^^^P  Ecoles  de  otairui'icie.  Il  suivit  les  cours  d'AutoinË  Petit,  de  l'accodc^ 

^^^  Péan.  pulB  ouvrit  rua  de  Ift  Harpe  ut)   eonre  particulier  d'acCoucheaiW 

P  avec  tant  de  succès  que  Levret  en  prit  ombraee.  Il  fnt  le  maître  46  $_ 

I  delocquH,  qui  continua  ses  cours  le  jour  où  la  maladie  le  terrassa  ;  -  '" 

I  ne  put  même  soutenir  en  mi  la  dissertation  {Du  fxiriii  riribim  , 

I  ahioiuM  qui  devait  le  faire  entrer  aux  écoles  de  chirurgie  ;  il  i     .  _ 

I  34  ans,  le  3  avril  1772.  de  tuberculose  palmouaire  et  larvngêe.  Il  An 

I  liabité  me  de  la  Harpe  et  fut  enterré  le  4  avril  1772  dans  le  uimetiët' 
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litre  fie  B«uilelori]ue  ;  ïlarbiiui,  Deleiirye,  Levret,  et  lUttt 
.  El  itourlaiil  hss  (uédwiiis  loiitenL  une  cuncurrence,  et  le 
leur  Atplioiise  Lu  Htiy-  autour  d'un  inaipidn  bavardage  .-(Wr  /'■* 
)$Uietneits-  tivx  /hutncs  el  dex  fnfans,  publie  une  Prntiqup  dcn 
vtuc/ietnens  dana  liii)Uo!l(!  il  tlédare  sérîousement  qUB  M.  Le- 
!  se  doutii  pas  nii^rae  du  [iroraier  principe  de  eet  art  !  n 
i  ihbstia  olistt'lriwiles  pullulent  aux  Rcoles  de  Médecine:  mais 
S  sont  là  paroles  vaines  et  amas  (te  papier  noirci  :  et  la  Faculté 
t  tout  heureuse  de  trouver  nu  jour  en  Sigault  un  aerouclieur 
r  de  bon  el  un  inventeur  en  matière  dobslélrique. 


pean-Uené  Sigault  iHait  n&  â  Dijon,  il  vint  à  Paris,  daua  le  des- 
l  de  se  consacrer  à  la  chirurgie,  et  tint,  comme  apprenti 
gien.  le  privilège  de  la  mf-re  de  Stie,  Pierre  Sue,  tUl  le 
Use.  qui  tut  le  dernier  professeur  de  Uidrapoulique  de  Soint- 
ine,  et  le  premier  biLliolhécaire  de  l'Ecole  do  sunté  on  179-4. 
^ullexei'çji  aussi  la  chirurgie  dans  les  hûpitau.\  militaires,  et  tut, 
B  Ulre,  au  si6ge  de  Porl-Malion  en  1758.  C'est  en  1768  qu'il 

>osa  la  section  de  la  symphyse  à  l'Académie  de  cHrui^e, 
tvitant  h  demander  au  Roi  l'essm  de  celte  opération  sur  une 

lamnée  h  mort.  Mais  bient^^t  les  circooslances  le  détournè- 
t  de  sa  première  vocation  :  il  se  tourna  vers  la  médecine,  se 
inscrire  eu  1 770  ft  la  Faculté  d'Angers  (1  ),  et,  au  bout  de  deux 
I  de   stage   (13  juin  1772)  tut  admis   îi  l'examen  théorique, 


^Averin  en  présence  de  boû  frère,  vicaire  de  celte  paroisse.  (Voy.  Herr- 
IwSlebold,  etdoolem-  Puech,  Sulafff'x  <lc  Re'-hm:  Montpenier  :mZ) 
'   Kleur  BoucbacuuPt  a.  pi'esputé  li.  la  Soc.  d'Obstétrique  de  P&i-ia  le  30 

_  )M  IWH  un  fei'liflciit  du  l-oui's  pi-ivé  de  Solayrea  de  Renhac.  (L'û/js- 

Mque  dç  mars  1903,  8'  année.  u°  2.  p.  Ibi). 

M)  Le  séjour  de  Siiiault  ù  Angers  a  été  étudié  par  le  docteur  RoqucI  : 

^R,  Si'jiiull,  il,  Arcliives  médicales  d'Aogers,  20  Wvrier  19Ûi. 


ainsi  qu'on  tonl  foi  les  registres  scolaire»  :   Oie  decimâ  , 
i:jusdii)n  mensh  et  anni,  Joannes-Henatns  Siyault,  Oivioiie. 
ex/tiOUis  rimglslerii   arliutn  et  siudii  mediciiiœ  de/nlo  lempoi 
Utteris.  ifteorelifurn  examen  subiil  ;  acfus.  acceptim  et  laudt 
esl.  Quatre  jours  après,  il  soutint  sa  thèse  île  baccalauréat,  j 
le  22  murs  1773,    su  thèse  de   licoiire  cum   iande  m 
23  mars  1773,  il  passa  sous  la  prâsideiic»  de  Georges-Doiti 
que  Guériu  et  de  Jean-René  Panlin,  sa  Ihèso  doctorale  i 
symphysiîotomie,    seclione  cœsared   promptior  et  tutior,  1 
décida  alors  à  chercher  fortune  daus  laca|)ilalc,  se  rail  s 
bancs  de  la  Faculté  de  Paris,  soutint  quali-e  thtses  sur  l'obï 
Irique(I),  dont  l'une  diidiéefi  LieuUiud  ûi  perpcfuum  grati  û 
cl  rKverejiliœ  monuineiilum,  et   fut.  reçu  docteur  le  10  uovdl^ 
bre  1776.  la  nu^nic  année  que  son  (ulur  collaborateur  Alpboi 
Le  Uoi. 

En  1775,  vivait  lï  l*(ins  uni-  pauvre  femme  nommée  Soucbj 
fort  rachili(|ue.  et  qui  jamiiiw  n'avail  pu  mener  une  % 
bien  ;  Ses  trois  premiers  enfants  étaient  morts-nés.  Au  quatri&i 
le  docteur  Sigault,  prévoyant  de  nouvelles  difficultés,  fit  t 
à  ses  confrères  Vicq  d'Azyr,  Thouret,  Roussel  :  il  profita  d 
anciennes  relations   à    Sainl-Côme    pour  convoquer  Vet 
Levret,    Destremeau,    Thevenot,   Coutuly,    Dnsault,    Marché 
Baudot,  chîi'ui^ens,  et  deux  sages-femmea,  Mme  et  Mlle  de  S 
lussan.  Levret  examina  la  malade  :  elle  n'avait  que  deux  ] 
ces  et  demi  de  diara&tre  sacropubien;    Sigault  proposa  i 
intervention  chirurgicale,  césarienne  ou  section  pubienne;  I 
s'y  opx>osa,  pensant  pouvoir  extraire  l'enfant  naturellcmenl ;■ 
accoucheurs  se  mirent  donc  à.  tirer,  à  six  ou  sept,  suant  à  g 
gouttes,  el  le  dernier  parvint  enfin  à  dégager  le  nouveau'^ 
qui  avail  la  tôle  laminée.  Ceci  se  passait  en  1775.  En  ill^ 
((-mme  Spuchot,  infatigable,  redevint  enceinte,  et.  à  sonb 
fil  prévenir  Sigault  dans  la  nuit  du  1"'  octobre.  Sigault  « 


(1)  Thèaes  de  Sigaalt  :  Qaodl.  6  févrîep  1775:  An  a  concepta  n 
perium  genus  nenosum  sunsibilius'f  Préaident  ;  Le  Tenneu 
de  Lieutaud.  |  6  avril  1775  :  An.  prtegnaatibus  parturceniibu 
diœia  sa-pius  lem/ninins.  quandoquo.  Ionien  ?  Président  :  Garaiepj'' 
vier  1776:  An  in  pverperarum  tnrminibiis  diversu  curaûo'i  ^KA 
HazciD  I  14  mars  1776  :  An  pl/icantie  solutio  naturo-  committeâda^', 
dent  :  Casamajor. 
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escorté  do  son  coIlt>^uc  Alphonse  Le  lloi,  se  concerlc  avec  lui, 
tranche  hisvniphvse  (U  nK^inel'urMhre,  et  amène  l'enfant  vivant. 
Le  lendemain,  2  oclohre  1777,  Sigault  court  au  Prima  niensis 
de  la  Faculté,  rapporte  le  cas,  prie  l'assemblée  de  nommer  des 
commissaires,  (^t  l'on  désigne  Grandclas  et  Descemet.  Au  prima 
mensis  du  A  déc(»mbr(?,  la  femme  Souchot  se  présente  à  la 
Faculté,  au  bras  de  son  mari,  soldat  du  guet,  avec  son  enfant(l). 
On  rint(»rroge.  on  l'examine,  Sigault  lit  un  mémoire  sur  son 
procédé,  h»s  rommissairc^s  désignés  font  un  ra])port  favorable, 
et  Ton  convient  de  conclure  définitivement  le  6  décembre. 

Ce  jour-ln.  1(>  doyc^n  d(*s  Essartz  ra|)pelle  les  deux  délibéra- 
tions antérieurc^s.  fait  répéteur  mémoire  et  rapport.  Alors  la 
Faculté  décich».  h  Tunanimité,  Timpression  bilingue  de  ces  docu- 
ments, (pii  s(»roiit  présentés  au  Roi,  aux  princes,  par  Sigault 
et  le  doy(»n  ;  convoyés  aux  ministres,  aux  magistrats,  aux  doc7 
leurs  du  l'oyaume  et  aux  plus  célèbres  de  l'étranger  ;  le  vote  de 
félicitations  h  la  courageuse  opérée,  avec  une  gratification 
modique,  summuhnn,  ])()ur  subvenir  h  ses  besoins,  jusqu'à  ce 
que  le  gouvernement  y  pourvoie,  à  la  prière  de  la  Faculté  ;  enfin 
la  frappe  d'un  jclon  conmiémoralif,  dont  cent  exemplaires  en 
arg(Md.  seront  offerts  ù  Sigault.  et  cinciuanteà  Alphonse  Le  Roi (2). 
Sigault  (hunniidaque  le  nom  de  son  collaborateur  figurât  sur  le 
flan. 

Le  22  décembre»,  des  Kssartz,  Descemet,  Alphonse  Le  Roi  et 
Sigault  pîuMirenl  [)()ui'  Versailles  (3),  où  de  Lassone  et  Poisson- 
nier l(\s  inenèreiil  cliiv.  Lieulaud  ;  le  premier  médecin  de  Sa 
Majesté  les  riMjut  fort  bien  et  les  présenta  au  Roi.  Le  duc  de 
Fronsoc,  plus  tard  duc  de  Richcîlieu,  en  profita  pour  rappeler  à 
Louis  XVI  les  siM'vices  rcMidus  jadis  par  Sigault  h  la  chirurgie 
d'armée  au  siège  iW  Poi'l-Mahon.  Le  mémoire  sur  la  symphy- 
séotonii(»  fut  offert  au   souverain  ([ui    complimenta  Sigault,  et 

(1)  On  olîrit  12  liv.  A.  la  femme  Souchot  le  jour  de  sa  visite  à  la  Faculté. 

(2)  Ce  jeton  porte  à:   l'avers  le  buste  du  doyen,  de  profil  à  g.  avec  en 
exergue  :  Jodn.  Car.  Ih'srssarf^-^  ling*  Fac.  mêd,  P,  aec,  et  la  signature 
B,  bucir.  Au  revers,  on  lit    Svctio^  sijwpJujs.  oss.  pub.  \  Lucina  nora  \ 
1768  I  inccnif  pr<i/,u,sin(  \  1"77  |  fcctî  JeiicUvv  \  J.-H.  Sigault  D,  M,  P» 

I  Juoi.f  I  Alph.  Le  Hoi  \  I).  M,  P.  argent  et  cuivre. 

(3)  Ce  voyage  coûta  à  la  Faculté  50  liv.  8  s.  de  voitures. 
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non  docteurs  rogagnùrooL  lu  <ju|iiUilc.  c/inUttils  tlu  i))onanpiQ''| 
(leux-mè-mea.  SîgauU  nicii  iiiif  [H'osion  île  itOU  livrrts, 

La  Facullô  i?l)iil  duJia  lijjniu:  l'II»  louait  iim*  iVlft|«jile  rpvi 
cho,  un  argument  vicU)rieux  i\  t'aïU'otiSi!  du  l'Al^4dlin)ill  de  c 
rurgio,  nai  si  [ousUnap^  avait  itéikïâ  aux  mt^ducinsi  loulo  coq 
pdtence  obstélriualo  tit  chif^rgicait).  tM>!-  le  1"  décembre  176J 
ii^igaulC,  alors  ûlftve  on  clijrurgio.  ctiirurgiun   privitûgié. 
proposé  à  l'AcadêmiB  do  rbirurgie  du  siibslilaiisr  l'ii  i,crtftins  c 
la  sympliysiiotoiniu  il  l'npt'iratiQn  ciiâariontni;  et'-  iiK'moin!  fut  I 
par  Louis,  ot  l'Assoitililéu,  sur  lo  rapport  dctuvorablc  du  c 
missairc   Ru(el,  proscrivil  ropôialioii  I    Biru  mitiux  :  ou  177^ 
Baudeloequc  avait  ilu  nouveau  nijut<î  Ift  aeiilion  pubienne,  dai 
sa   thèse  de    mallriaK   aux  Kcolcs  do  clnrurgio.  Lus  gens 
Saiiil'^^mo  allaionl  iMru  foiïiSs  de  se  iltïjiigi'r,  do  fuitv  t 
honorable  h  un  invenleur  yiÔMinnH,  et  déjJi  celle  ufrairû  inl^rûf 
lassait  tout  le  moado  mMical  do  l'Europe,  bI  mémo  la  ma 
parisionnc  :  lus  miirchandes  vendaient  dw8  coirfuros,  de»  nceaj 
d'épôe,   des  boucles  à  /a  symphyse,  les  gazetlea  ne  i 
plus  que  dB  SigauU  ;  dans  lo  Journnl  de  Paris  (1)  la  comtesse  ( 
Troîs-KtoilQ«  demandoil  tju'  «  U  lui  (ùt  érigé  uno  statue  qui  i 
représentât  suus  lu  forme  du  dieu  do  la  SanUs,  s  et  qu'  « 
facu  de  la  Nation  une  nièro,  gloriouse  de  oo  titro,  élevât  lee  ^ 
do  sou  enfant  jusqu'au  front  do  en  bienfaiteur  de  rbumanitéaj 
que  aes  mains  innocentea  le  décorabsent  d'une  couranoa  4w 
que.  u 

Tous  les  praticiens  eu  mal  do  céliUinli't  saîiûriuil  celle  occ 
do  s'Ulustrer.  MajauH,  docloui'  do  Douai  tt  çbimrgien  major  ^ 
la  gendaraiorio  à  Lunéville.  ayant  appris  la  ivondamnaUon  à  s 
d'une  femnie  enceinte  par  lo  PurloDicnt  de  Douai,  demanda  | 
garde  des  sceaux  Miron)osai|  lu  gvâco  de  cette  malbeureu^ 
la  condition  qu'elle  subirait  la  sjmphy^'oUinrïe  au  terme  ^ 
grossesse:  Miromesnil  demanda  le  iZG  janvier  1778,  à  laFactij 
une  consnltation  motivée  sur  l'opéralion  de  SigauU,  ce  qiÂ,( 
fait:  mais  il  u'os^  permnttro  cette  tentative  opératoire  aur  % 
patiente   qui  n'en  avait  point  besoin  pour  acrourher;   la  i 


(l)Jut 


iat  df  Puris,  B"  Mfii  t&  ité'.'Ciubre  IJi",  p.  1 . 
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laninéL'  gttgiiii  (mil riant  â  l'os  poiir|HiMoi's  iin  n|.pp.l  n  la,  cli'nii'nro 
^Q  Roi. 

Le  i'2  févridr  1778.  un  rhiruryiea  ilo  Hi^sdin.  Uoannid,  fit  «no 
mtafivii  vain»  sur. une   nyinpbyse  swmdi^o.   kg   rabatUL  siir  la 
tearienne:  la  mère  suwomha.  IVnfanl.  survécut.  Lp  21  février  , 
!978  un  chirurgicD  de  Quinipor,  Dupré  de  Maiiinior  on  llosprés 
i  Monmour.  rcnsoigné  par  le  curé  du  eainl  Pol  de  Léon  qui  lî-  , 
lit  Ibb  ^aziitifiR,  Ht  ropémlioii  de  Sigault  sur  une  malade  qui 
»uoha  parlai lemunl.  se  levn  le  troisième  jour  et  marcha  lé 
olièmn;  il  uti  avisa,  (ont  triomphant,  M.  Sif^ault,  mais  les  mé-   i 
jcins  et  dhjrurgiens  de  Brest  prôlendiront  qu'il  n'avait  incisé  , 
(ae  la  puau  et  que  lo  bassin  n'était  pas  sténosû  ;  d'ailleurs,  l'e'n- 
al  vint  mort.  Le  24  avril  1778.  le  doctoup  Hetz  dit  de  Roche-  : 
chirui-gien    Uiscardé,    d'Airas,    se   mirent   en    têto 
ft'extrairo.  par  la  section  symphysicnne,  un  eulant.  ((ni  mourut 
a  bout  d'un  qaart  d'bouro.  k  une  fumme  qui  suivit  son  fils  cinq 
Wra  aprôs.   A  l'autopsie,   on  ne  trouva  point  d'angustie   pel- 
iliQe.  et  les  confrères  présente  le  firent  savoir.  Mais  que  faire 
iBtre  la  vogno?  On  pratiqua  la  sjTnphyséotomic,  dit  Baude- 
(Mjue,  t  sur  des  femmoâ  qui  étoient  accouchées  pr'écédomment  ' 
r  les  seuls  efforts  do  la  natupti,  et  sur  bien  d'autres  qui  l'ont 
hit  depuis.  Les  uns  la  substituèrent  fi  in  patioqro  dont  ils  au- 
■eDl  du  s'armor.  et  les  autret4  ti  l'application  méthodique  des 
:  ceux-ci  à  l'extraction  do  l'enfant  par  les  pieds,  et  ceux- 
\fk  l'usage  des  forceps  ou  des  crochels.  Tous  dos  lors  ne  virent 
i  de  grandes  difficultés  à  l'accouchement,  et  de  moyens  de  , 
i  vaincre,  q\ie  dams  la  section  du  pubis;   de  sorti.'  qu'on  la  Fit   i 
[as  de  fois  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  années  qu'on  n'avoit  * 
Ut  la  céiMirieune  dan»  le  cours  de  vingt  à  vingt-cinq,  et  peut-être 
[6me  d'ut)  demi-.siëc}e  »  (I). 

[X  saint-Càmo,  la  majorité  restait  hostile  à  l'opération  de  Si- 

lit.  Le  30  avril  1778.  fi  la  séanc-o  publique  de  l'Académie  do 

Éinii^B.  Louitt  accxtntua  les  ombres  fAcheuses.  et  mit  une  sour- 

ine  à  l'enthousiatime  de  la  Facultti.  I)  blâma  )o  prurit  o{>éra- 


Hl)  Bandclocque.  L'uii  dps  accoucheniens,  t.  IT.  pp.  296-297.  —  Thoma 
BBia  Veraier  Uuclos  (1744^1813)  médecin  à  ia  KiTté-Rei-na.rd.   publia  ei 
f[ft  Hisloirii  d'une  si/inp/ii/si'filomie   prali'/uèf  aci-c  t'Uifëspoiir   la.  nmr 
TOUT  l'enfant,  te  S3 Janvier  1 786.  Le  Mans  et  Paria,  178"?.  in-Ét*. 


toîro  (]iii  poussait  certains  praticiçnii  trop  îûtëa  h  o|>^rcr  sunsJ 
distinction  im  néccssiti?,  avec  des  rt^sultats  il  (lulanl  plus  déplo-^ 
râbles.  11  rappela  que  rAciulémio  avait  jadis  mliqué  ii;  rapport 
de  RuFel  encore  plus  vivement  que  le  mémoire  de  f^igault,  Rufel 
rejeUinl  alors  sur   la  sympliyst'jolomic  les  pf'vih  pourtant  indé- 
niables de  la  césarienne,  que  Simon  vint  rappeler.  En  présence  , 
des  incontestables  dangers  de   r*lle-ci.  des  inconvénients  noo  j 
moins  certains  do  celle-là.  h  en  juger  par  les  premiers  résultats.*! 
il  était  permis  de  se  demander  si  la  statistique  n'était  point  Cttf^ 
core  plus  favorable  au  simple  emploi  du    foif,ops.    Dans  cet^ 
exposé,  Louis  fui  extrêmement  courtois  pour  Sigault:  il  i 
|Kiurtant  quelque  malice  à  remarquer  que  les  médecins,  qui  pré 
tendaient  en  remontrer  aux  cbirurgiens  dans  les  conjoncture 
présentes,  n'étaient  peut-iHre  point  pourvus,    eu.\-mèmes, 
tout  le  sang-froid  opératoire  nécessaire:  M.  Sigault  avait  avau&l 
personnellement  qu'au  moment  de  risquer  eette  opi^ration  nour'-l 
velle. il  était  fort  ému. ijue sa  main  tremblait, et  fit  une  échappéeT 
qui  blessa  l'urètbre,  d'autant  que  l'éclairage  du  champ  opérar-*i 
toire  était  fort  insuffisant.  «  S'il  est  édifiant  de  convenir  publi-* 
quemenl  de  ses  torts,  ît  est  impossible  de  s'en  justifier.  PourqOf^ 
faire  soî-môme  une  opération  quand  on  n'a  pas  acquis  l'h 
tude  d'opérer,  qui  consiste  moins  dans  la  doxlérilé  de  I 
que  dans  la  fermeté  d'âme  et  le  froid  do  l'esprit?,..  11  falloïl  s 
procurer  des  aides  et  des  assistants  utiles.  •>    ■ 

A  la  séance  publique  qui  suivit,  le  15  avril  1779.  Louis  réitén_ 
ses  réserves,  et,  blAmatft  la  réclame  prématurée  do  ta  Facolti^ 
de  médecine,  insista  sur  l'avis  rie  Hunter,  qui  déclarait  avoir  v 
des  bassins  si  rétrécis  que  lous  les  symphyséotomistes  du  moadi 
n'auraient  su  y  faire  passer  un  fœtus.  M.  C.-G.  de  Siebold, 
Wurzbourg,  avait  fait  des  expériences  sur  le  cadavre,  el  f 
effrayé  des  lésions  auxquelles  l'écart  pubien  exposait  les  viscferçSO 
les  articulations  pelviennes,  le  périnée,  recommandait,  en  (o^ 
cas.  de  laisser  le  bâillement  de  la  symphyse  se  faire  sponta 
ment,  après  section,  sous  l'effort  de  la  tête,  sans  l'aider.  M.  S 
bold  se  décida  poui'tant  (1)  h  opérer  le  4  février  1778,  la  fem 


(I)  Siebold  £ot  donc  après  Sigault  le  prem 
symphyséolomje. 


i  pratiqua  fi 


Mtirkuril  (ii''j(i  iiirn?  ili'  kcjiI  oiifunts  morls-nés.  à  scier  udo  sym- 
physn  DHsifH^f.  kI  il  lo  i-egrotta,  encore  que  ta  fcinmc  ait  sur- 
vécu. Athnist^  eu  jiriucipe,  continuait  Louis,  la  section  de  la 
symphyse  ne  serait  admissible  que  dans  certaines  sténoses  trans- 
versales; avec  un  diamc^lre  antémpostérieur  rétréci  elle  ne  donne 
qu'un  afïrandis!«ement  insuffisant.  Il  faut  donc,  avant  de  décer- 
ner une  aji{ir<)l>alîon  h  l'opération  de  Sîgault,  en  préciser  exac- 
tement les  «"-{^ics,  les  indications,  contre-indications  et  résultats; 
car  "  ou  il  y  aura  «ne  étroitesse  en  deçà  de  laquelle  ta  section 
de  la  syniphys(!  soroit  faite  sans  néeessit^^,  et  un  degrô  au-det& 
duquel  on  la  iiraticpiepoîl  Uîmérairement  et  sans  fruit  ». 

Sur  tiius  res  déitats  fort  académiques  se  greffèrent  des  polé- 
miques parasites:  les  rancunes,  les  jalousies  personnelles  ou 
profession  nettes  vinrent  raôlcr  «yx  doctes  mémoires  des  pam- 
phlets outrageux  et  des  manœuvres  viles.  Devant  les  réserves 
fort  raisonnnt)les  de  l'Aradémie  de  (chirurgie,  les  exaltés  de  la 
Faculté  (^riaient  à  la  jidousie.  et  Sigault  compromis  par  ces  alliés 
ti-op  enlliousiasies  n'osait  ni  les  suivre  ni  les  renier:  il  adopta 
mtViiic  uni',  dt^  leuis  ré<^rimimilions.  ol  écrivit  dans  le  Journal  de 
Paris  que  «  si  la  Iwisse  jalousie  n'eût  pas  rampé  anpi-ès  «  de  son 
opérée.  "  pour  jclte.r  la  t^u-i-c^ur  dans  son  esprit  et  lui  faire  eavî- 
sagi'r...  sa  perte  eoinme  certaine.  Ii's  accidents  eussent  été 
moins  gnives{ll.  ■>  .M.  l'elletiiii.  de  l' Académie  de  chirurgie, 
protesta  conln^  celle  supposition  injurieuse  pour  le  corps  chirui'- 
giral  et  toute  grutuile  ;  et  c'est  ali>i's  que  l'on  publia,  sous  le 
nom  du  sieur  Snuchot.  auquel  on  la  fil  signer  sans  la  lui  lire, 
une  letlii'  foct  iusullaulc  pour  les  gens  de  Soint-Cùme,  qui 
vcnaieid  jouriK'llcmeiil  assaillir  son  logis,  et  ne  s'intéressaient 
h  sji  femme  (pie  poui'  esi'ompler  sa  mort  contre  les  médecins.  Le 
chevalier  Duliois.  cniumaiulaut  la  garde  de  Paris,  aianda  le  sol- 
dat Soucliol  qui  répoudit  il  ses  i-éprimandes  qu'il  avait  paraphé 
l'éeril  sans  le  lire,  el  se  ]V[M'ntait  bien  de  celte  imprudence  (2). 

Le  ménage  Sonchot.  ipie  les  deux  partis  rhen^haient  b  utili- 
User  an  mieux  de  leur-s  disputt^s.  fie  venait  une  famille  cVd&bre  et 
pros|i»'i'c  1  les  cui'reu.\  vciiaieul  voii'   la   fenmiO:  l'enfant,  te  logis 
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hiBtoriqtHî,  laissaiuut  leur  obole  :  lo  gouvemcmenl  accordftît  u(io 
pprosion  à  l'opéPiSe  :  un  inconnu  (i^pusnil  à  son  inlniUon  chez  te 
notaire  Otlertre  les  ftni<}s  d'ulie  iicnsion  de  100  Https.  pars  de 
40  feus. 

Cependant  H.  EUeniie  et  M.  Lhéritier.  M.  Piet  et  M.  Lau\-r'r- 
jat.  chirurgiBns  de  profession  et  d'opinion  atlaquaicnl  h  qui 
mieWx  mieux  l'opcpatioH  do  Sigault,  et  M.  Sigault  répondait  par 
un  f)isci>urs  sttr  /e.t  rttmntnges  de  la  section  du  pubis.  pL  nonlî- 
nufiit  h  Irannher  des  symptiyses  (1)  :  son  complice  M.  Alphonse 
tq  Roi  l'imitait  de  son  mieux,  défendait  l'invontion  comme  si 
elle  eût  &\.é  sienne,  dans  des  termes  et  avec  Bnw  ardeur  qui  ne 
:*ati8firenl  ni  Ips  chimrgiona.  ni  M.  SigauH.  M.  SigBull.  avRc 
«n  désintéressement  louable,  avait  un  jour  reproché  A  un  de  ses 
paaégyristeB  «  d'avoir  passé  trop  légèrement  sur  le  compte  de 
son  cnopémlenr  (2).  »  M.  Alphonse  Le  lloi  voulut  sans  doate 
n^parer  le  préjudice  porlé  à  sa  gloire,  mais  il  y  mit  un  peu 
moins  de  délicntestie  :  il  écrivit  un  ouvrage  fori  sawnl  sui'  l'opé- 
riitk)B  subie  par  la  femme  Souchot,  comme  pour  se  l'appropiittr, 
et  il  no  négligeait  point  de  faire  dire  ou  de  laisser  entendre  (ju'il 
élait  lé  véritable  invenbour  de  hi  syraphyséotomie,  lorsque 
quelque  feuille  racontait  ses  nouvelles  inferventions  obsiétrica- 
les.  C'Rflt  ce  qu'on  pat  lin?  en  1779  dans  les  Affidins  de  Paris, 
dans  te  Courrier  de  l'Europie,  et  Sigault  s'en  plaignit  h  la  Faculté 
qtri.  hî  tt  septembre  1779.  lui  décerna  un  solennel  certificat  de 
priorité,  déOlarant  «  que  coIIb  opération  étoit.  pratiqunble  avant 
les  Imvaax  et  les  dikouvertes  de  M.  Le  Roi,  puisque  longtemps 
avant  de  connottre  ce  confrère,  et  dès  176R,  M.  Sigault  l'jivoit 
oonçHOOlpi-oposée...  (pw  l'auteur  île  l'annonce  n  abusé  élrao- 
gemcnl  de  quelques  expressiona  du  décret  du  6  décembre  1777 
pour  représpnter  M.  Sigault  comme  n'niant  agi  que  parce  ([u'îl 
avnît  été  déterminé  par  M.  Le  Roi.  timdis  qu'il  est  constanl  par 
le  mémoire  do  M.  i^igault  lu  aux  assembléfts  des  3  et  0  décem- 
bre 1777,  »ans  aumine  Kéelamalion  de  la  part  do  M.  Le.  Roi,  que 


(1) Sigault opéralelS  novembre  IT78  lafemnle  VespPes.râehîtiqUe, devant 
Coutuly  et  Lauverjat:  l'enfant  mourut  au  bout  d'une  demi. heure,  la  mère 
la  cinquième  jour;  en  mail  opéra  les  femmes  Blandin  et  Verderais  qui 
Murvéuurent. 

(2)  Journal,  de  Paris.  S  u:;tobre  1777,  n'  281 . 
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Kést  M.  Sigaiilt  qui,   bien  déterminé  h  exi^cutor  l'opération,  a 

S  au  milieu  do  la  nuit  rherclier  M,  Le  Roi...  afin   d'avoir  un 

moin  ot  un  niilo  éclairé.  » 

hM.  Alphonso  Lo  floi  se  le  tint  pour  dit;  d'ailleur»  il  avait 

îez  Ô  débattre  avec  les  chipurgieus  qui  non  aoulement  s'en 

ùeat   h  s&  jalouse  ot  pou  sympatliique  personne  (1),  mais 

»P6  déprédaîenl  ses   connaissances  tocologiques  et  lui  lan- 

mi   de  dures  paroles  ;  il  est  vrai  que   M.    Le  Roi    avait  le 

de  parler  obstétrique   par    apophtegmes,  et  Ton  relevait 

son   ouvrage  des  propositions  surprenantes  dans  le  genre 

celles-ci  :   «  Pendant    l'accouchement,  jamais  une  femme 

1  doit  perdre  la  vie  entre  les  mains   d'un    accoucheur  lia- 

I  L'art  des    accouchemens  a  él^  souvent  un  art  des- 

teur,    mais  surtout  depuis  l'invention   du  forceps.  »  Ces 

âarations   faisaient  bondir  M.   SUe,  et    c'est  sur  le  dos  di^ 

Roi  que  tombfcrenl  presque  tous  les  coups  poi'tés   par  les 

■urgiens  aux  8>^«physéotomisle8.  Sigault,  malgré  ses  ipiel- 

hes  récrimiua'ioiis,  fut  toujours  courtoisement  traité  par  ses 

Bvereairos.  Sûr.    Louis;  il  n'avait  point   l'esprit  combatif,  il 

liployait  au  travail    le   peu   d'ardeur  que  lui  laissait  sa  ^anté. 

mcoluiite:  déjà  malade  lors<iu'il  pratiqua  sa  fameuse  opéra- 

,  encore  souffrant  danslaauite.  Il  Fut  à  peine  rasséréné  par  la 

fcide  célébrité  que  son  nom  avait  acipiïse  dans  loute  l'Europe, 

I  nul  sourire  n'égayé   cette  physionomie  régulière,  morne  et 

alido,  (pli  revît  fi  nos  yeux  dans  la  gravure  de  Letellier. 

D'ailleurSj  il  n'élait  point  un  systématique,  aveuglé  par  son 

(vantion  ;  uni;  méfiance  si'inblail  le  retenir,  dans  les  dernières 

de  sa  vie.  ilopéraildemoinson  moins  ;  Baudelocque,  qui  le 

inut,  noua  dilquesHcontiance  en  son  opération  <■  éloil  tellement 

^innéc  dans  ces  derniers  temps,  qu'il  se  refusoit  h  la  tenter 

[ue  le  bassin  ne  luioffroit  pas  au  moins  deux  pouces  et  demi 

^petii  diamètre   dans  son  outrée.  Nous  l'avons  vu   proposer 

Sration  césarienne  chez  une    femme  pour  la(iuelle  il  nous 

appela  i^n  eonisultalion  et  (|ue  nous  opérâmes  en  sa  présence  nu 

mois  de  juillet  t78.'i  ;  et  peu  de  jours' avant  sa  mort,   chez  une 


(1)  Alph.  Le  Boi  périt  ttasaasiné  par  un  tltiaiestiqui 
ouit  du  14  au  15  jaiivief  1816. 
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autre  Jont  le  lias^iu  avoit  au  moins  doux  pouces  et  lierai  et  tj 
accoucha  cependant  iiatui-eileineul    d'uii   enfant  privé    de 
vie(l).  " 

Vers  cette  époque.  Sigault  postulait  une  place  de  médecin! 
l'Hôtcl-Dieu.  et  cherchait  h  faire  appuyer  sa  candidature  par  I 
lieutenant  de  police,  coinntc  en  fait  foi  la  lettre  ijue  voici  : 


K  A  Monseigneur  le  lieuleDant  général  lië  police. 

Le  sieur  Sigault,  médecin  de  la  Facullë  de  Paris,  informé  que  le 
bureau  d'administration  de  l'Hûtel-Dieu  doit  nommer  bientôt  quatre 
médecins,  désire  recueillir  les  suffrages  de  MM.  les  admioistraleurs 
pour  obtenir  une  de  ces  places  afin  de  se  rendre  utile  en  fournissant 
à  son  fils  une  occasion  plus  immédiate  d'étudierla  médecine  pratique 
sous  ses  yeux.  Le  sieur  Sigault  a  exercé  anciennement  la  chirurgie 
dans  les  hépitaux  militaires  lors  du  siège  de  ?ort-Mahon  en  1758,  i 
a  été  désigné  premier  chirurgien  du  duc  de  Parme  en  1768,  et  brevefl 
du  Roi  en  qualité  de  chirurgien  major,  et  en  chef  pour  les  Isles  q 
France  et  de  Bourbon  :  il  a  été  reçu  docteur  en  médecine  de  la  Fd 
culte  d'Angers  eu  177i,  et  docteur  régent  de  celle  de  l^aris  en  177'B 
Cette  compagnie  l'a  élu  professeur  d'anatomie  et  d'accouchemeng 
aux  écoles  en  laveurdes  sages-femmes,  il  joint  à  ces  titres  celui  4 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles  Lettres  de  Dijon.  Enft 
il  peut  ajouter  qu'il  est  médecin  pensionné  du  Roy. 

Si  MM.  les  administrateurs  pensoient  que  la  salle  des  accoucbM 
ments  et  le  traitement  des  femmes  en  couches  dussent  être  partie 
liéreraent  confiés  à  des  médecins  qui  se  seroient  occupés  de  cetÉ 
partie,  le  sieur  Sigault  croiroit  avoir  d'autant  plus  de  droits  i 
prétendre  à  cette  place  que  depuis  plus  de  2S  ans  il  a  réuni  la  l 
rie  à  la  pratique  des  accouchements.il  peuse  d'aUleurs  pouvoir» 
flatter  d'avoirenrichi  l'art  de  plusieuis  procédés  utiles  et  d'une  i 
couverte  pour  laquelle  la  Faculté  a  fait  frapper  une  médaille  en  177*^ 
Le  sieur  Sigault  pourroit  ajouter  qu'il  a  éclairci  plusieurs  points d 
doctrine  relatifs  aux  maladies  des  femmes  dans  plusieurs  uiémolirt 
qui  ont  été  lus  dans  dilTérentes  séances  publiques  de  la  Faculté! 
que  cette  compagnie  doit  publier  dans  ses  recueils.  » 


Lu  maladie  vint    probablement  cntmver  les  démarches  i 
Siguult;  il  mourut  vers  la  fin  do  l'année  1788,  à  l'âge  de  51  a 


•ouc/iemenls,  t.  II,  p.  2 
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laissant  une  veuve  et  deux  enfants  :  un  fils  âgé  de  22  ans.  étu- 
diant en  médecine,  et  une  fille  de  14  ans.  Son  ami  Thouret 
conseilla,  et  rédigea  môme  pour  Mme  Sigault  une  pétition  à 
l'adresse  de  Mme  Necker,  probablement  pour  obtenir  la  survi-  , 
vance  de  la  pension  que  son  mari  tenait  de  la  munificence 
royale.  Il  faut  déplorer  cette  fin  prématurée,  et  l'on  n'a  rien 
trouvé  à  dire  contre  cette  froide  et  honnête  figure  qui  mérita  les 
ménagements  même  de  ses  adversaires.  Sigault  savait  qu'il  y  a 
quelque  présomption  à  prétendre  au  définitif.  Mais,  en  obsté- 
trique comme  en  justice,  les  procès  s'éternisent  :  la  querelle  de 
la  symphyséotomie  dure  encore  (1). 

(1)  Sigault  laissait  des  ouvrages  inachevés,  un  projet  d'ouvrage  sur  les 
exceptions  essentielles  à  foire  quelques  préceptes  généralement  admis  dans 
l'art  des  accouchements.  —  Une  anatomie  relatite  aux  maladies  des 
Jemmes  et  des  enfants.  —  Un  traité  des  différents  états  des  solides  et  des 
fluides  considérés  avant,  pendant  et  après  la  grossesse  et  les  couches,  — 
Une  partie  de  ses  papiers  passa  à  Thouret.  et  Deneux  qui  acheta  les  pa- 
piers de  Thouret,  les  a  offerts  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris. 


CHAPITUF  MV 
OoncluBion. 


Au  moment  de  la  Révolution,  d'antiques  fondations  et  dd 
sodéLûe  non  moins  doctes,  mais  plus  jeunes,  groupaient  les  son) 
mités  du  monclo  médical  ;  la  vieille  Facullé,  en  pleine  décadei 
presque  sans  élèves,  entend  son  heureuse  rivale,  la  Sociâtl 
royale  de  médecine,  escompter'  sa  fin  prochaine  ;  cette  compa< 

,  gnie  florissante,  jadis  bien  vue  du  pouvoir,  aujourd'hui  favorabW 

,  à  l'ordre  nouveau,  est  dirigée  par  quelques-uns  des  promoteoCf 
du  mouvement  révolutionnaire,  dont  elle  espère  tout.  L'Acadé^ 
mie  de  chirurgie,  maintenant  affranchie  de  la  tutelle  médicale^ 
vit  prospère  et  respectée,  aussi  libre  que  le  corps  enseignant  dtf 
Collège  de  France  ou  du  Jardin  du  roi.  L'Académie  royale  d^ 
sciences  ouvre  enfin  ses  rangs  aux  premiers  de  cette  élite  * 
donne  un  but  suprême  h  leurs  ambitions. 

Aucune  de  ces  institutions  ne  résista  ;  les  Ecoles  de  médec 
partagèrent  le  sort  des  autres  établissements  universitaires.  I 
fut  plutôt  une  désagrégation  lente  qu'une   destruction  ;  on  leu 
spolia,  on  les  atteignit  indirectement  ;  les  lois  du  4  août  178) 
supprimant  les  droits  féodaux,  du  18  août  17!)2,  dissolvant  id 

I  corporations  ecclésiastiques  et  les  congrégations  enseignantes,  d 
S  mars  1793,aUénanl  les  biens  des  universités,  portent  autant^ 

,  coups  à  ces  édifices  vermoulus. 

Cependant  ((  toutes  ces  mesures,  dit  Liard,  aussi  bien  sous  t 

I  Convention  que  sous  les  assembléesprécédentes,  sont  empre 
d'un  doidjJe  caractère  :  elles  sont  essentiellement  provisoîp 
en  mémo  temps  elles  sont  conservatrices.  On  attend  l'orgaoîâsi 
tion  nouvelle,  si  lente  à  venir,  mais  en  l'attendant  on  neveutp 
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Hsin  (flbie  rase  de  ce  qni  existe  ;  on  pourvoit  au  plus  pressi^,  oftl 

■  pare  niLx  tiwessifcg  du  présenl.  mais  on  entend  réserver  etl 
ImAme  assui-er  l'avetûr.  Pourtant  chacune  de  ces  mesures  fmt| 

*rhei  dan»  les  vieilles  iostitutions  d'enseignefflent  ;  efl  les  toi 
^«Aont,  fatalemeot.  lu  Révolution  les  frappe  A  mort,  comme  toute»] 
Jles  institutions  dft  l'ancien  régime  ;  sncuessÎTemeiit  leurs  privir.j 
[.Rg«9.  leurs  biens,  leur  oi^nisalion,  leur  régime  pfcfpre  dispa- 
[lussent  (1].,.  " 

De  ce  qu'elles  tétaient  naguère,  les  Univerailés  n'avaient  c 
t  serve  que  le  nom,  et  si  l'on  songe  à  la  nouvelle  nlteintc  portée 
Ittux  K  Facultte  (le  médecine  et  de  droit  par  la  loi  du  2  mars  1791, 
I  qui  proclamait  la  liberté  des    professions  sans  condilion  tf^gale  J 
I  d'études,  lie  K'^f'*^  et  de  diplômes,  on  conviendra  que  les  Uni-I 
I  versftés  av-aient  cessé,  d'être  et  qu'il  ne  restait  pins  qu'à  enregis*  J 
l'trflr  et  h  Banclionner  leur  disparition  (2)  ». 

L'abolition  des  Universités,  Facultés  et  collèges  fut  prononcflôl 
riégftIeHwmt  le  15  septembre  1793  ;  ce  Jour-là  le  départicraent  del 
■fraris  vînt  fwaiciter  h  la  barre  de  la  Convention  l'anéântlsseracnil 
Btte  toutes  oea  insIlKitions,  et  leur  remplacement  par  celles  pré- 
Evues  dans  le  projet  du  Comité  d'Instruction  publique.  Un  député  1 

■  eODvertit  cette  pétition  en  motion,  et  l'Assemblée  vota  le  décret! 
tlatol  :  1  Lee  eoUèges  de  plein  exercice  et  tes  Facultés  do  médecine, 
fdo  théolojrifl,  des  arts  et  de  droit  sont  supprimés  de  toute  la  sar^  1 
I  lace  de  la  République  (3)  ». 

La  Facidté  eut,  la  dernière  ennsolation  de  survi\Te  quelques  | 
jonrs   &  son  ennemie,  la  Société  royale  ;  car  le  8  août  1793  1 
Convention  Hvmt  décrété  :  «  Tontes  les  Académies  on  SodétésJ 
littéraires  patentées  ou  dotées  par  la  nation  sont  supprimées  (4)  » .  J 
La  Sociét»'-  royale  fut  ainsi  brutalement  déçue  dans  ses  rôvcs  àém 
gloin^  et  de  transformation  ;  en  1792,  elle  avait  installé  fort  &| 
l'aise  son  secrétariat  et  sa  bibliothèque  au  Lou\Te,  ofi  déjà  ella 
tenait  ses  séances  ;  bienlâl  elle  se  vît  chassée,  reléguée  dans  les 
combles  pour  dis{)araitre  déCiuiUvement.  Dans  le  vieux  palai 
des  rois,  dans  la  ssUe  de  l'Académie  des  sciences,  expulsée  ellel 


(1)  Liard.  Loc.  rit.,  p.  205-206. 

(2)  Ihid..  p.  217.  Cf.  de  Chabert,  toc.  cit.,  p.  55-61. 

(3)  Hrocès-earhal  de  la  Canccntion  rwuonalc.  Paria,  au  I,  t.XX.  p.  400.J 
CO  Procdt-eerbal  de  la  Conv.  ^'at.  Paris,  1793.  t.  XVIII,  p.  212. 
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aussi,  des  tailleurs  auil  et  jour  coupaient  des  habits  pour  l'arméea 
des  uniformes  s'entassaienl  sous  les  lumbriti  dorés.  Et  M. 
d'Azyr,  qui  par  là  rûdaît,  pensait  en  soupirant  aux  doctes  débaUl 
qui  se  déroulaient  jadis  autour  de  la  grande  table  et  qu'avaienn 
remplacL^s  pour  longtemps  les  jurons  des  carmagnoles  avinéesj 
C'est  avec  mélancolie  qu'il  retrouvait  sur  les  bancs  de  la  SociétS 
philomatkique  les  débris  des  compagnies  détruites,  LavoisïerJ 
Berthollet.  Ilallé,  Fourcroy,  Ventenat,  Darcet  ;  et  dans  ces  ranf 
là  même  la  proscription  allait  faire  brèche  (1).  La  vie  scientificpie" 
était  presque  détruite,  en  dépit  des  efforts  de  la  Société  philo- 
mathiqne  et  de  son  Lycée  des  arts  et  du  Lycée  républicain,  qui 
ne  jouissaient  eux-mômes  que  d'une  existence  précaire  et  incer- 
taine, n  n'y  avait  plus  que  des  ruines,  autrement  réelles,  celles- 
là,  qud  les  ruines  d'opéra-comique  que  M.  Vicq  d'Azyr,  premier 
médecin  de  la  Reine,  avait  tant  de  fois  parcourues  dans  le  jo^J 

I  parc  do  Trianon. 

Ainsi  disparut,  dans  une  effroyable  tourmente,  ce  monde  enti 
ché  d'idylles  et  de  bergeries  ;    il   faut  avouer  qu'il   s'y   trouv^^ 

;  pas  mal  de  loups  et  les  pamphlets  et  les  grimoires  y  furent  a.v&m 

I  nombreux  que  les  billets  doux. 

Getteintervention  perpétuelle  de  lajustice,  ces  recours  conslanU 

I  des  suppôts  d'Esculape  aux  gens  de  loi  donnent  à  l'histoire  méd] 

'  caledu  XVIII»  siècle  uncaraclôre  spécial.  C'est  l'ère  des  grands  pra-* 
ces,  et  doyens  et  docteurs  mirent  les  huissiers  sur  les  dents  ;  la 
Faculté  fit  une  effroyable  consommation  de  papier  timbré.  Enga- 
gée dans  de  grandes  chicanes  pour  ses  petites  prérogatives,! 
déchirée  par  des  luttes  intestines,  elle  plaide  iafatigablemenl  ^ 
procès  de  préséance,   procès  de  tendances,   procès  d'opinions» 
conflits  d'ambitions  et  de  rancunes  absorbent  toutes  ses  fore 

[  vives  ;  la  science,  c'est  le  prétexte  ;  on  vise  le  novateur,  l'héré^ 

I  tique,  l'indépendant,  pour  abattre  le  concurrent  ;  on  l'attaqueJ 

(1)  La  société  philoaiathique  fut  foudén  le  lOdécerabre  17(^8  par  les  mé- 

F  deL-ing  Petit  et  Audiray,  le  chimiste  Brongniart.  le  physicien  SilveBtre,etC.  ' 

1  Elle  prit  un   certain  essor  au   débutde  la  RévolutioD,   surtout  après  la    i 

[  destruction  des  académies  ;  Berthollet,  Lavoisier,  Fourcriiy,  Vicq  d'Azyr, 

T  Ksilé,  Vent«na,t  y  furent  admis  le  14  septembre  1793;  Darcet, te  Snovem- 

bre.  Les  cours  puolics  de  ia  Société  (sous  le  nom  de  Lycée  des  Sciences  et 

^  des  Artii,1792,  d'Athénée  des  Arts,  (1803)  eurent  une  grande  vogueà  partir 

\eV.9Z.  \Woj.  sur  les  Bublications  de  la  Société  pkilomarhique et  sur  ««r^ 

irisines,  par  M.  Bertbelot,  Journal  des  saaants,  août  1888,  p.  477-49^ 
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)  le  calomnie,  on  le  raine  en  bons  confrères,  el  cela  s'appelle  , 
Etreiidi'e  la  dignité,  la  probité,  les  traditions,  les  dogmes  médi-  ! 

.  On  redoule  Bordeu  :  on  l'exécule  comme  un  voleur  ;  la  n 
Ëôrité  condamne  l'inoculation,  impose  la  pblébotomie,  inlerdib  i 
létude  m<^me  des  phénomènes  magnétiques  ;  malheur  à  Antoine 
à  Uarbeu  du  Bourg,  à  Marteau,  h  Deslon,  à  Thomas 
Ï0ngl(5e  !  La  Faculté  ne  tolère  pas  même  la  concurrence  scien- 
pquo  ;  elle  passe  un  demi-siècle  à  lutter  contre  les  chirurgiens, 
ï  quelque  dix  ans  à  persécuter  HalJé,  Vicq  d'Azyr,  Fourcroy, 
}  Lassone,  tous  les  adhérents  de  la  Société  royale  de  méde-  | 


iGecî  n'est  point  un  réquisitoire:  c'est  seulement  une  conslata- 
ipn  ;  les  docteurs  étaient  hommes  :  homo  homini  lupus.  El  la 
induite  de  la  Faculté  était  bien  naturelleen  plusd'un  cas:  elle 
Wtài  des  statuts,  elle  les  appliquait.  Fût-ce  au  pnx  d'un  procès 
i,  de  préférence,  h  ceux  qu'elle  n'aimait  point  ;  elle  avait  des  \ 

s  ;  elle  entendait  les  conserver  ;    les    statuts   étaient 
[Oareux,  fcs  privil&ges  démodés,  mais  ils  subsistaient  en  dcoit  ; 
K  adversaires,  qui  suivaient  leur  temps,  en  pâtirent.  La  Faculté 
tvait  pour  elle  la  situation  acquise,  la  coutume  et  la  loi  ;  ses 
ntradicteurs  invoquaient  la  raison  et  le  progrès  ;  iJs  oubUaient 
pie  les  ^ieilles  institutions  se  croient  toujours  indispeusables,  et 
■étendent  rester  intangibles  ;  ceux-là  avaient  raison  et  celles-ci  i 
t'ont  pas  tort  :  qui  donc  a  la  sagesse  de  consentir  à  mourir  ?  et   , 
1  faut  compter  sur  le  temps  pour  arranger  les  choses  :  il  y  tra-  \ 
ille,  comme  dit  M.  l'abbé  Jérûme  Coignard,  avec  une  lenteur  , 
Ifatigable  et  clémente.  (1) 
J  I.a  Faculté  est  passible  l'un  reproche  plus  grave,  évidemmeut;  i 
gïbat  le    vice    de    son    enseignement    suranné.     «  Alors  que  ', 
I  tous    eûtes    on     réclamait     contre    l'insuffisance    de    len- 
tement   donné  par  la  Faculté,    alors  qu'elle  était    sans  ' 
^port  avec  les  hôpitaux,  c'est-à-dii'e  ne  [Kissédait  ni  clinique  in- 
■ne  ni  clim'que  externe,  eUe  est  seule  à  ue  pas  s'émouvoir  ;  elle 
wi^semble  pét'iodiquement  pour  disserter  sur  les  maladies  cou-  | 
lOtes,  elle  donne  son  avis  sur  mille  sujets,  par  exemple  sur  les 
ins  de  la  Samaritaine,  sur  un  chocolat  de  fabrication  récente. 


■  j(l)  A.  France.  Les  opinions  de  M.  Jérôme  Cûignard.  p.  217. 


rsar  un  nouvol  i^lamage  :  (tas  un  mot  dans  ses  regislres  qui  ( 
I  tPiiil  à  l'nmétioration  do  ren«eignemenl....  Que!  contraste  n 
'  celui  de  In  science  et  de  i'enseignemeiii  au    xviii»  fli{»de!  Co 
une  époque  où  tout  se  renouvelle  et  où  tout  se  pi-épare,..  DaHl 
t!e  mouvement  les  Universités  ne  sont  pour  pieu  et  ce  mouvemeid 
I  n'est   presque  rien  pour  elles;  le  wiu'^  siècle  savant  sesl  (aiq 
[  en  dehors  d  elles  et  sans  elles  (f)  ". 

Mais  il  faut  bien  dire  aussi  que  la  FacuM  ne  imuvait  pasfaiW 

I  grand'chose  ;  sou  recrutement  i^tait  presque  tari,  ses  resaourceJ 

hnuUeit.  ses  finances  lom-demenl  obét-ées,  elle  n'avait  pas  tnèm 

1  asile  ;  elle  quittait  des  masures  croulantes  pour  aller  camp* 

dans  des  ruincH  ;  et  la  pmtecliou  officielle,  (jui  aurait  pu  la  rd 

lever  n'allait  qu'à  ses  adversaires.  La  lutte  pour  la  vie  absoi'bal 

I  tout  son  effort. 

Estr-co   pour  cela  qu'elle  u'a  pas  donné  grand'chose,    et  qui 
I  tout  son  bagage  scientifique  se  horne  h  une  masse  énorme  c 
factums  juridiques  ou  satiriques  ?  Comparez  ce  maigre  bilan  ai^ 
mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences,  de  la  Société  roy^ 
'  de  médecine,  de  l'Académie  de  chirurgie,  aux  travaux  dos.  pp< 
fessours  du  Jardin  du  Roi  et  du  Collège  de  France,  de  t 
tutions  d'où  va  sortir  presque  toute  la  génération  scienlifiqi 
qui   iliustrem  le  début  du  xix"  si&cle  ?  Tout  ce  qui  a   marqt^ 
dans  le  mouvement  médical  parisien  s'est  fait  en  dehors  de  i 
Faculté  DU  malgré  elle,  EUii  ne  peut  guôi'e  revendiquer  que   léj 
analomistes  Winslow,  Uttre,    Bertin  et  Descemet.    Tourneforf 
.  les  Jusfiieu,    Hunauld,    Ferrein    ont    plus    illustré    le    Jai-dl 
l  des  Plantes  que  l'Rcole  ;    Chirac.    Sénac.    Lleutaud,    A.  Port 
I  sont    des    gens  d'Aix    ou    de    Montpeliter,    et    Troncbin 
I  Genevois  est  un  intrus  fort  mal  vu  des  docteurs  de  la  capitale 
I  Astruc.  professeur  d'obstétrique  à  la  Faculté,  se  vante  de  n'avoffl 
jamais  accouché  une  femme,  et  il  ose  enseigner  en  face  de  l'Slcon 

î  Saint-Côme  ;  celle-ci  a  compté  ou  comptera  dans  ses  i 

Maoriceau,  Levret.  Paul  Portai.  Baudolocque  :  maïs  la  FacuItÔl 

I  sans  vergogne,  prétend  qu'il  ji'est  point  de  salut  eu  dehors  ( 

I  Hon  enseigiiemenL  loc-ologique.  L'école  chirurgicale  française  é 

I  xvm"  sifcde  est  la  preml&re  de  l'Europe  :  elle  s'enorgueillit  dd 
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Ebms  d»  Maréchal,  de  Ijb  Peyronie.  de  .I.-L.  Petit,  de  Garengeot. 

"i  Louis.  doMomnd,  de  Desault.  de  Tenon:  la  Faculté  a  tout 

kit  tioui"  la  ruiner  :  elle  u  failli  y  parvenir.   Ses  docléui-s  trop 

up6s  de  ciiirano  se  Uentiont  en  dehors  de  l'essor  médical  ou 

)  suivent  de  loin.  L'école  ialromécanicienne  va  chercher  ses 

tepiratious  en  II«He  chez  Bellinî,  Baglivï,  Ramazsrini  ;  à  Bftie, 

!  Bepnouilli  ;  en  Angleterro,  dans  les  œuvres  de  Pitmirnn  ; 

Hollande,  chou  Biierhaave  ;  &  Halle,  chez  Hoffmann  ;  l'ani- 

lisme  est  formulé  par  Stahl,  le  stimulismo  par  Brown,  elBarthez 

pporle  de  Montpellier  la  doctrine  \'ilaliste  ;  le  Bernois   Haller 

^nove  la  physiologie.   Morgagni  l'anatoniie  palliologique  ;  la 

idocine  pratique  est  floriNsante  en  Angleterre  avec  Huxham^ 

îheynè.  Prince,  Heberden,  Fothergill,  Fowier ;  ft  Vienne  avec  1 

Sui  Swioten,  de  Haen,  Stoll,  Avenbrugger  :  au  sein  de  la  Fa- 

ïltô  de  Paris  on  ne  trouve  guère  de  noms  à  opposer  h  ceux-lfe, 

t  pas  un  chef  d'école.  Dans  le  grand  mouvement  des  réformea  i 

Mpitalièros  et  des  projets  d'assistance  publiijue  qui  marqua  I 

[ne  de  Louis  XVI,  qui  se  distingue  ?  Un  chirurgien,  Tenon.  Et 

fsqu'un  arrôt  du  Conseil  d'Etat  du  17  août  1777  institue  une 

tiinission  de  réforme  des  hôpitaux,  on  y  rencontre  les  sept 

^efs  de  l'administration  du  temporel  de  IIIôtel'Dieu.  deux  con- 

Willers  d'Etal,  un  mattre  des  roquôtea,  trois  curés,  deux  admi- 

'îstralfiurs  de  l'hôpital  général,  et  de  Lassone,  directeur  de  la 

locàété  royale  de  médecine,  mais  pas  un  représentant  officiel  de 

i  Faculté  :  elle  ne  compte  plus.  Et  si  l'on  parle  d'améliorer  l'en- 

[gncment  médical,  le  grand  projet  est  lancé  par  Vicq  d'Azyr, 

bomme  de  la  Société  royale. 

LCe  n'est  pas  qu'il  faille  donner  au  rôle  de  réformateur  une 
Ikportance  exagérée  ;  le  progrès  rêvé  perd  beaucoup  â  l'appli- 
llion  pratique,  et  les  réformes  ont  au  moins  un  résultat  certain  : 
i  est  assuré  de  changer  de  vices.  L'avènement  du  bien  comme  i 
I  mal  i-ésulte  d'une  foule  de  facteurs  obscurs  dont  les  promo- 
irs  ne  sont  point  responsables  ;  en  sorte  qu'il  est  plus  aisé  de 
istater  que  de  louer  ou  de  blâmer.  C'est  pourquoi  l'on  doit  , 
iJVÏsager  le  passé  avec  sympathie;  il  le  mérite,  il  est  le  temps 
c'est  une  énomie  supériorité   sur  le  présent  ;    on   n'eu   , 
ffre  point,  on  le  revit  en  curieux  au  lieu  de  le  tolérer  ou  de  j 
^âaliii*  en  victime.  Il  est  probable  que  la  proportion  des  savants. 
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des  ignorante,  des  ambitieux,  des  charlatans,  des  méchants  < 
des  dupes  n'a  pas  sensiblement  changé  dans  le  monde  médioj 
depuis  l'époque  où  Hecquel  écrivait  le  Brigandage  de  la  mm 
decine  et  La  Metlrie  YOuvrage  de  Pénélope.  Mais  c'est  un  grai 
mérite  que  d'être  mort  ;  on  en  devient  plus  honnôte  homme  ( 
digne  de  considération.  L'tiistoire  des  disparus  excite  en  nous 
des  jugements  désintéressés,  des  curiosités  louables,  et  réveille 
des  souvenirs  agréables  ;  ce  que  nous  aimons  dans  l'élude  du 
passé,  c'est  un  peu  le  souvenir  du  nôtre. 

C'est    là     peulr-êLre  le  seul    avantage    de  ces    recherches  ; 
car  an    fond,    en   cette   matière,    nous    ne  sommes   pas    iMen 
sûrs  de  ce  que  nous  avançons  ;  il  faut  invoquer  le    témoignage 
des    contemporains,    et    l'on    sait    par    expérience     qiie     les 
gazetiers  mentent  et  qu'il  ne    faut  jamais  ajouter  foi  à  l'avig 
d'un   médecin  sur   son  confrère  et  d'un  profane    sur  i 
ciu.   On  est  trop  souvent  forcé  de   juger  du  mérite  des   geiH 
comme  dit  La  Mettrie.  par  ce  qu'en  disent  tous  ceux  qui  soii 
incapables  d'en  juger.    Il  en  est  de  ces   synthèses  historique! 
comme  do  ces    reconstitutions    d'animaux    disparus  qui  foi 
le  bonheur  des  paléontologistes  ;  avec  quelques  os  et  quelque 
écailles,  ils  retracent  une  vue  idéale  de  leur  fossile  ;  cet  amut 
ment  a  son  prix,  mais  nous  ne  serons  jamais  sûrs  que  ce  vigl 
bahitaot  de  la  ttirrc  ait  eu  réellement  ce  profil-là. 


LE     PHESUIENT    DK    THKSl 

R.  BLANCHARD. 


DEBOVE. 

Vd  el  permis  d'imprimer. 
Le  VrcE-RECTEUR  de  l'Académie 
LIARD. 


et  notes  '" 

CHAPITRE  PREMIER 
LES  ÉTUDES  MÉDICALES 

-  Les  études,  les  examens. 

;  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  le  docleur  A.  Cor- 
lieu.  Pari^,  1877.  —  Le  monde  médical  parisien  sous  le  grand  roi... 
par  i'.-E.  Le  Maguet.  Thèse  de  Paris,  1899.  —  Les  étudiants  en  méde- 
eine  de  Paris  sous  le  grand  Boi,  essai  sur  leurs  éludes,  leur  oie  mé- 
dicale, ainsi  que  sur  la  société  bourgeoise  dont  ils  faisaient  partie, 
par  le  docteur  R.  Fauvelle.  Paris,  1899.  —  Commentaires  de  la  Fa- 
CDlté  (1777-86),  publ.  par  Pinard,  Varnier,  elc.  Paria,  1903.  — 
Exposition  des  examens  ou  actes  de  probation  des  candidats  pendant 
leur  cours  de  licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  ParÎB, 
Quillau,  1748,  B  pp.  )d-4»,  coctresignë  Martiiieiiq,  doyen;  anonyme, 
par  Ciimbalosier.  —  Les  cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  l'an- 
cienne Faculté  de  Médecine  de  Paris,  par  le  docteur  F.  Lobligeois, 
SuU.  de  la  Société  méd.  de  saint  Luc,  saint  Come,  saint  Damien, 
n"  3,  août  19U5,  p.  111-121. 

(•)  FroDlispice  de  la  tbÔBe  cardinale  deN.-A.-J.-B.  Chesneau,  soutenue 
_le  30  mars  1745,  sous  la  présidence  d'E.-M.  du  Verncy. 

(1)  Les  indicatioua  sont  distribuées  par  i-haçitre,  et  rangées  soit  dans 
l'ordre  des  citations  du  texte  correspondant,  soit  par  ordre  méthodique. 


Les  thèses. 

Quœstio  oiedicaquodlibetarits  disputationibus  maDe  cliscuLieûda.,,i 
prœside  M,  Joanue  Francisco  Clémente  Morand...  An  ex  heroîb^ 
keroest  Aff.  —   Proponebal  Parisiis  Guillelmus  Fumée   Bajocœuajj 
Docl.  med.  Cadom.  S.  principis  de  Conty  med.,  IR  novembre  n5TjJ 
Paris,  Quillau,  1757,  12  pp.  în-4". —  Régi  Poloniœ  Stanislao  [irimobom 
Scentissimo  magao  duui  Litbuaniaj,  Samogitioi',  Podlaquise,  Livoni 
Lotharingiœ  el  Barri  duci,  comiti  Vadani  Montis,  Albimonlis,  vovel 
dicat,  coDEecrat  sui  amoris  cultus  et  admirationis  pignua  et  mom 
meutum  actua  Prœses. 

Illugtnssimo  Ecclesiae  principi  Jacobo  Benigno  Bossuet  episcoi^ 
Meldensi.  etc.,  patrono  suo  colendissimo,  qncestio  medica  Cardinal 
tîis  disputationibus  mane  discutienda  in  Scliolis  Medicorum  die  Jo' 
decimâ  qiiintâ  Martii  1703,  M.  Petro  Perreau  doctore  medico  prœsidaj 
An  cerealia  et  olera  agri  parisiensia  salubria  ?  A^.  Proponebal  Pal 
siîB  Jacobus  Benignus  Winslow  Danus  Othîniensis,  baccal.  i 
R.  S.  H.  1703.  Paris,  Vve  Muguet,  1703.  4  pp.  in-4o. 

Eloge  historique  de  l'Université  de  Paris  anec  des  remarguet^ 
discours  de  Vespérie,  prononcé  aux  Ecoles  de  Médecine  le  H  octobre 
1770,  en  présence  de  Mgr  le  Recteur,  par  J.-A.  Hazon,  (Paris)  s.d.  i 
—  Eloge  historique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  discoud 
pour  les  lauriers  académiques,  prononcé  aux  Ecoles  de  Médecine  1 
16  ôctobrel770,  parM' J.*A.  Hazon,  président  de  l'acte. Paris,  Butard 
1773,  in-4. 

ir.  —  Affaire  Combalusier. 

Lettre  d'un  chirurgien  de  Paris  à  un  chirurgien  de  province,  coni 
cernant  un  rèce  singulier...  Paris  1748,  (pamphlet  anonyme  conl^ 
Combalusier,  attribué  à  Medalon  et  à  Louis).  —  Mémoire  pour  l 
docteurs  régents  de  la  Faculté  dé  médecine  en  l'Unioersiiè  de  Pari^ 
opposans  à  ce  que  le  sieur  Combalusier  soit  dispense  des  actea  i 
examens  probatoires  que  l'on  est  obligé  de  soutenir  pour  être  adm^ 
à  la  licence  et  à  ce  qu'il  soit  reçu  contre  les  statuts,  les  décrets  et  l 
usages  de  ladite  Faculté.  Signé  Bigot,  avocat;  de  1749.  —  Aiémoip^ 
pour  la  Faculté  de  Médecine  en  l' Unioeraité  de  Paris,  représenta 
par  60  docteurs  réclamans  l'exécution  des  statuts,  des  décrets  el  dei 
usages  de  ladite  Faculté,  oontrele  sieur  Martinenq,  doyenetc< 
prétendans  procéder  à  la  réception  du  sieur  Combalusier,  au  pr^/H^ 
dice  de  ce  qui  est  prescrit  par  lesdits  htaïuts,  décrets  et  uaaget 
Signé  Bigot,  avocat  ;  de  1750.  —  Mémoire  pour  les  . 
leurs   régents  de  la  Faculté  de  Médecine  en  l'Unioersité  de  Ptu 
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I 

contre  les  docteurs  régents  de  la  même  Faculté^  opposans  aux  décrets 
des  15  octobre  et  20  novembre  1749  et  demandeurs  en  exécution  de 
la  prétendue  conciliation  du  2  mai  1750<,  en  présence  du  sieur  Fran* 
çois  de  Paule  Combalusier,  docteur  en  médecine  de  /'  Université  de 
Montpellier  et  admis  à  la  licence  par  la  l'acuité,  intervenant, 

III.  —  Les  cours. 

Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  Royal  de  France,  par 
Tabbé  Goujet.  Paris,  1758,  3©  partie.  —  Histoire  du  Collège  de 
France,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  Premier  Empire,  par 
Abel  Lefranc.  Paris,  1893.  —  Etat  de  médecine  de  de  Cézan  et  Le- 
febvre  de  St-Ildephont.  1776. —  A  Imanach  du  voyageur  à  Paris,  con- 
tenant une  description  intéressante  de  tous  les  monuments,.,  par  M. 
T.  [Thiéry].  (Paris,  1783-87,  5  vol.  in-12.)  —  Sixième  notice  histo- 
rique sur  le  Muséum  d'É.-N,,  par  A.-L.  de  Jussien,  in  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  Paris  1808,  t.  XI,  pp.  1-41.  —  Archives 
nationales  0\  2126^  1789,  et  0\  2126^%  1790  ;  Tétat  des  dépensesdu 
Jardin  du  Roi  nous  donne  les  appointements  des  professeurs  pour  ces 
deux  années,  moins  la  retenue  du  dixième  pour  les  appointements 
de  1000  1.  et  au-dessus.  Le  docteur  Louiche  Desfontaines,  prof,  de 
botanique,  touche  1530  1.,  son  démonstrateur  A.-L.  de  Jussieu  1080 1., 
Portai,  prof.  d*anatomie  1350  1.,  le  chirurgien  Mertrud  son  démons- 
trateur 1530  1.,  Fourcroy,  prof,  de  chimie  1350  1. 

Sur  la  Société  philomathique,  le  Musée  de  Paris,  le  Lycée,  voy.  De 
V établissement  connu  sous  le  nom  de  Lycée  et  d'Athénée,  par  Ch. 
Dejob,  in  Revue  internationale  de  renseignement,  15  juillet  1889  et 
Paris,  1889,  in-8<>.  —  L'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie 
au  XIX^  siècle,  par  Ch.  Dejob.  Paris,  189^,  in-18.  —  Les  origines 
maçonniques  du  Musée  de  Paris  et  du  Lycée,  par  L.  Amiable,  m  La 
Révolution  française  du  14  décembre  1896.  —  Actes  de  la  Commune 
de  Paris  pendant  la  Révolution,  par  S.  Lacroix,  t.  VL  Paris,  1897, 
p.  340  etsuiv. 

Les  projets  de  réformes. 

Vues  sur  le  Jardin  royal  des  plantes  et  le  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle. Paris,  1789,  br.  in-8^,  7  pp.  (anonyme),  cité  par  le  docteur  E.- 
T.  Hamy,  in  Les  derniers  jours  du  Jardin  du  Roi  et  la  fondation  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle.  Paris,  Imprimerie  nationale,  10  juin 
1893,  162  pp.  —  Nouveau  plan  de  constitution  pour  la  médecine  en 
France,  (par  Vicq  d*Azyr).  Arch.  Nationales,  F*^  1310,  manuscrit  de 


—  IV  — 

Xiv-389  pp.,  aussi  publié  dans  Hist.  et  mém.  de  la  Soc,  Royale  de 
médecine,  années  1787  et  1788.  Paris,  1790,  pp.  xxxiv-xxxvi  et  i-201. 
—  Projet  d'organisation  médicale  par  le  chirurgien  Duchanoy, 
médecin  de  la  ci-devant  Faculté,  membre  de  la  Société  de  Médecine, 
associé  de  l'ancienne  Académie  des  Sciences  de  Dijon  et  Tun  des 
administrateurs  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  s.  1.  n.  d..  29  p. 
in-8.  D,  demande  jue  les  hôpitaux  deviennent  des  écoles  de  clinique, 
et  les  médecins  des  hôpitaux  professeurs  de  clinique  ;  ces  derniers 
seraient  choisis  par  l'administration  sur  deux  candidats  proposés  par 
un  jury  formé  de  tous  les  professeurs  de  clinique  et  de  trois  profes- 
seurs de  TEcole  de  Médecine.  Chaque  clinique  comprendrait  :  1®  un 
professeur  ;  2®  un  adjoint  ;  3®  deux  aides  internes  nommés  au  con- 
cours pour  deux  ans  ;  4°  des  externes.  L'enseignement  serait  donné  : 
!•  au  lit  des  malades  ;  2o  ex-professo  dans  la  salle  des  conférences. — 
Chacun  son  tour  ou  le  de  profundis  des  médecins,  motion  proposée 
à  V Assemblée  nationale  pour  servir  de  suite  à  ses  nobles  travaux^ 
s.  L,  1791,  31  p.,  in-8. 


CHAPITRE  II 


LA  PROFESSION  MÉDICALE 

SurVernage. 

Journal,  et  mémoires  de  Charles  Colley  publ.  par  H.  Bonhomme. 
Paris,  1868,  3  vol. 

Varia. 

Le  Chàtelet  de  Paris,  son  organisation,  ses  privilèges,  par  Ch . 
Desmaze.  Paris,  1863.  —  Tableau  de  Paris,  par  Mercier.  Amsterdam, 
1782.  —  Le  cercle  ou  la  soirée  à  la  mode,  par  Poinsinet,  comédie 
jouée  au  Théâtre-Français,  en  septembre  1764.  —  L'esprit  du  sage 
médecin,  par  M.  D...,  Avignon,  1769. 

Sur  Cabanis. 

Le  salon  de  Madame  Helvétùts,  Cabanis  et  les  idéologues,  par  A. 
GuiUois.  Paris,  1894.  —  Quelques  notes  sur  un  médecin  philosophe  de 
la  Faculté  de  Paris,  P.-J.G.  Cabanis,  1757-1808.  Thèse  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  24  juin  1903,  par  F.  Labrousse.  Paris, 
1903. 

Affaire  Bordeu-Bouvart. 

Mémoire  pour  M^  Bordeu,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  et  docteur  régent  de  celle  de  Paris,  A  Paris,  le  26  mai 
1761.  Signé  Gerbier,  Paris,  1761,33  p.  in-4o.  —  Réponse  de  M. 
Vabbé  de  Lagardère  à  quelques  articles  d*un  mémoire  imprimé  et 
publié  sous  le  nom  de  M,  du  Bouzet,  marquis  de  Poudenas.  S.  1.  n. 
d.  14  pp.  in-4°.  —  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  intimés  ,contre  M^  Bordeu,  docteur 
régent  de  la  même  Faculté,  appellant.  Paris,  1761,  48  pp.  in-4o.  — 
Arrest  de  la  cour  de  Parlement  qui  décharge  Théophile  de  Bordeu, 
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I  écut/er,  docteur  enmédecine  de  la  Faculté  dé  Montpellier  et  doeteM 
[  régent  de  celle  de  Paris,  de  toutes  lés  plaintes  et  accusations  coniS 
'  lui  intentées  et  gui  ordonne  la  suppression  des  mémoires  imprimM 
ayant  pour  titre  :  Mémoire  de  M.  le  marquis  de  Poudenas  c 
ledit  M.  Bordeu  et  autres  mémoires,  etc.,  du  24  mars  1764.  Parij 
1764,  8  pjï.  in-4".  —  Mémoire  pour  M.  Robert,  docteur  régent  de  u 
Faculté  de  Paris,  contre  le  doyen  de  la  même  Faculté  et  plusieurs  g 
autres  docteurs  régents,  concernant  de  prétendues  injures  dites  i 
M-'  Bouoart.  Paris,  17f>4,  56  pp.  in-4'>. 

Affaire  Mattot. 

Logemena  des  médecins  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  o 
satyriqué.  Archives  natiooales,  rass,,  M.  768,  16  pp.  r*el  V,  Doit  d 
ter  de  1702  environ.  —   Commentaires,  mss.  de  la  Faculté,  t.  XV 
fo  536-538. 

Sur  LaMettrie. 

Les  médecins  bretons  du  XVl^  au  XX^  siècle,  biographie  et  b 
graphie,  p AT  \e  docteur  J.  Roger.  Paris,  i900,  p.  6-11.—  Œuori 
primitioes  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  Amsterdam,  1790, 
Eloge  de  La  Mettrie,  jjp.  87-94,  —  Œuoree  complètes  de  Voltair 
Paris,  Garnier,  1878,  t.  XXXVII.  passim.  —  Histoire  naturelle  t 
l'âme,  trad.  de  Canglois  de  M.  Charp  par  feu  M.  H.  de  tAcadém 
des  sciences,  etc.  Nounelle  éd.  reçue  fort  exactement. . .  et  augmentée  d 
la  lettre  critique  de  M.  de  La  Mettrie  à  Mme  la  marquise  du  ChàteUi 
Oxford,  1 747 .  —  Politique  du  médecin  de  Macfiiaoel  ou  le  chemin  ej 
la  fortune  ouoert  auic  médecins,  ouvrage  réduit  en  forme  de  conseiH 
par  le  docteur  Fum-HoHam  et  traduit  sur  l'original  chinois  par  u 
nouveau  maiire  es  arts  de  Saint-Come.  1"  partie  qui  contient  l 
portraits  des  plus  célèbres  médecins  de  Pékin.  Amsterdam  (Lyoi 
1740,  in-l2.  —  La  Faculté  oengée,  par  M...  docteur  régent  de 
Faculté  de  Paris.  Paris  (Hollaude),  Quillau,  1747,  183  p.  in-8o.  - 
Ouvrage  de  Pénélope  ou  Machiavel  en  médecine,  par  Aletheius  D^ 
melrius,  se  vend  à  Genève,  chez  les  hôr.  de  Cramer  et  Ph.  Philibert 
1748,  â  vol,  iM-12  de  x-34-238  pp.  et  368  pp.,  plus  un  supplém 
10-12.  Berlin,  n.W.  —  L'homme  machine.  Ley^ie,  1748  (anonyme). 

L'art  iatrigue. 

L'art  ititriqae,  poème  en  quatre  chants,  ouvrage  posthume  de  1 


—  vil  


L.  H.  B,  L.  /.,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine,  en  l'Uni- 
versité de  Parisy  recueilli  et  publié  par  M.  de  L...,  jnembre  de  plu- 
sieurs Académies.  — A  Amiens,  et  se  trouve  à  Paris,  aux  Ecoles  de 
médecine,  1776,  93  p.  in-12. 


CHAPITKE  11! 


MÉDECINS  FONCTIONNAIRES 


Généralités. 


Le  Chàtelet  de  Pari'i,  son  organisaiion,  ses  privilèges,  par  M.  ChT^ 
Dcsmaze,  Paris,  i863.  —  Etat  de  médecine,  chirurgie,  pharmacieM 
de  Cezan  et  Lefebvre  de  Saint-Ildephont,  177fi,  —  Etal  de  la  médef^ 
cine,  chirurgie,  pharmacie  en  Europe  pour  l'année  1777,  par  défi 
Ilorne,  La  Servolle  et  Goulin,  Paris,  in-li.^ Dictionnaire  historique^ 
la  dite  de  Paria  et  de  ses  enmrons,  par  MM.  Hurlaut  et  Magiiy.  Paris  J 
1779,  l.  III,  art.  Hôpitaux.  —  Mémoires  sur  les  kopitaum  de  Paris-J^ 
par  M.  Tenon,  imprimés  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1788,  472  pp.  ia-4"^ 
-La  Récoliitian  et  les  hôpitaux  (années  1789,  1790,  1791),  pari 
\  Léoa  Mac  AulilTe.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1901,J 
2  pp.  6". 

I.  —  Hôpital  général. 

Précis  sommaire  pour  la  Faculté  de  médecine  au  sujet  de  la  placel 

de  médecin  de  l'Hôpital  général.  Paris,  17Ë1,  8  p.  in-i',  signé  : 

TtiieuUier,  doyen.    —  Réponse  d  un  écrit  anonyme  qui  porte  pouti 

titre  :  Précis  sommaire  pour  la  Faculté  de  médecine,  au  .su/et  de  lia 

place  de  médecin  de  l'Hôpital  général,  s.  1.  n.  d.  anonyme,  12  pa 

in-i".    —   Histoire    de    l'hôpital  Notre-Dame-de-Pitié    de    Pari»^ 

161S-18S2,  par  0.  Guillier.  Thèse  de  Paris,  6  juin  1882,  79  pp. 

3  plans,  —  La  Salpètrière,  son  histoire  de  1G5G  à  1790,  ses  originein 

ton  fonctionnement  au  XVIII'^  siècle,  par  le  docteur  Louis  Bou<^ 

I  cher.  Paris  1883  (thèse),  139  pp.  et  4  plans.  — Histoire  de  l' hôpital  d 

I  Bicètre  (1250-1791).  unedee  maisons  de  V  Hôpital  général  dé  Pari^M 

rpnr  Em.  Richard.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  18  juilldf 

Î9.  Paris,  1889,  lfJ8  pp.  et  1  plan.  —  Histoire  de  Bicêtre,  hospice,  prvk 

ton,  asile,  par  Paul  Bru.  Paris  IS90, 482  pp.,  22  fig,  et  1  plan.  —  L'hoai^ 

pice  de  Bicêtre,  par  Paul  Delaunay.  Clerniont,  1903,  il  pp.  Extr.  dm 

la  Médecine  anecdoiique.  historique,  littéraire,  de  novembre  19flSf 


'Un  chapitre  de  l'/natoire  des  Enfants- Trouoés;  la  maison  de  la 
Woache  à  Paris,  XVIP  et  XVJTI^siÈcle,  par  Léon  Lallemand.  Paris, 
,  i  vol,  148  pp.  in-tl  (Le  chapitre  IV  donoe  des  détails  sur  l'hos- 
picede  Vaugirard.)  —  Ville  de  Paris,  1903,  Commission  du  Vieux- 
L'hàpital  des  Entants- Troutés  du  faubourg  Saint -An- 
(pifte,  1G74-1903,  par  Lucien  Lambeau.  Annexe  au  procès-verbal  de 
'l  séance  du  10  décembro  1903,  1  plan  et  2  pi.,  57  pp.  —  Discours 
B'Auvity  sur  les  Enfants  Trouvés  à  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
3a-femmes  delà  Malernitô  le  22  juin  1819,  in  Procès- Verbal  de 
a  distribution.  Paris,  1819. 


III. 


'  Bureau  de  l'Hôtel-Dieu. 


.'Collection  de  documenls   pour  servir  à  l'histoire  des  hôpitaux  de 

^aris,  pub!,  par  lîrièle.  T.  I  et  II,  Délibérations  de  l'aniden  bureau 

'  '.  VHôrel-Dieu.  Paris,    1881-83.   —  L'Hôtel-Dieu  de  Paris  et  les 

piceurs  Auffuatineit,  650  à  1810,  par  Alexis  Chevalier.  Paris,  1901, 

pp.  —  L'ancien  Hôtel-Dieu  de  Paris,   par  Paul  Delaunay  8.  i. 

.  9  pp.  et  1   plan    schém.  Ëxtr.  de  Janus  des  Ib  août  et  IS  sep- 

letnbre  1901.  —  A   l'hôpital  il  y  a  deux  siècles.  L'ilàtel-Dieit,  les 

^mpagnons  chirurgiens  et  externes,  par   G.  Cornu,    thèse   de   la 

faculté  de  médecine  de  Paris,  29  décembre  1897.  Paris  1897,  56  pp. 

-  Les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  du  XV'  au  X/,Y=  siècle,  par  le 

gocteur  Corlieu.  La  France  Médicale  du  10  juin  1898  (pp.  354-357), 

's  juillet  (pp.  434-436).  29  juillet  (pp.  468-468),  5  aoiit  (pp.  482-484), 

ïaoût  (pp.  498-501),  19  août  (pp.  514^517),  21  octobre  1898  (pp.  658- 

Les   chirurgiens  de   l'Bàtel-Dieu  de  Paris  du  XV^  au. 

UX"  siècle,  par  le  docteur  A,  Corlieu.   Gazette  des  Hôpitaux  du 

■B  janvier  1901  (pp.  52-54),  29  janvier  (pp.  108-110),  2  février  1901 

.  128-130).  —  L'hàpiial  Laënnen.  ancien  hospice  des  Incurables 

^34-1884,  notice  historique,  par  H,  Feulard,  interne  des  hôpitaux. 

iris,  1884,  107  pp.  et  3  plans.  —  Surl'liôp,  St-Louis,  vny.  les  Reg. 

a  délib.  du  Bureau  de  V Hôtel- Dieu. 

IV.  —  Hôpitaux  autonomes. 

^Hospice  de  Chanté  (de  Madame  Necker)  prés  la  barrière  de 
(vres.  Paris  1780,  62  p.  in-4".  —  Histoire  de  l'hôpital  Nécher,  par 
;  Gervais.  Thèse  delà  Faculté  de  médecinede  Paris,  28  février  1885. 
iris,  1885,  142  pp.  et  1  plan. 
}'Histoire  de  la  médecine.  L'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  1606- 
tST'W,  par  A,  Laboulbènc.  Paris,  1878,  ^5  pp.  et  plan.  —  L'hôpitalde 


la  ChariU,  étude  historique  depuis  »a  fondation  jasqu'en  1900,  par 
F.  Gillet.  UontéTrain,  1900,  129  pp.—  L' hôpital  Sainte  Catherine  en 
la  rue  Si-Denis  {1184-1790)  par  L.  Brièle,  Paris  1890,  88  p.,  flg.  et 
pi.  (pobl.  bist.  de  l'Adm.  gén.  de  l'Assistance  pablique.) 

Assistanoe  i  domicile. 
L'assistance  médicale  au  XVIII*  siècle,   par  Léon  Lallemand, 
P»:i8,  Imprimerie  Natioaale,  1895.  (Extrait  du  Bull,  des  Se.  écon.  et 
sociales  du  Comité  des  Travaux  hist.  et  scienUf.,  Congrès  des  Soc. 
savantes,  1895)  22  pp.  in-8». 


CHAPITRE  IV 


LES  MÉDECINS  DE  COUR 

Il  existe  à  la  bibliothèque  Lepelletier  de  S.  Fargeau  un  ouvrage 
manuscrit  intitulé  :  Les  médecins  à  la  Cour  de  France^  recherches 
historiques  et  biographiques  sur  les  archiâtres  royaux  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  française  jusqu'au  roi  Louis  XVI ^ 
diaprés  les  documents  originaux  consercés  dans  les  divers  dépôts 
publics  et  avec  pièces  justificatives  y  par  le  docteur  A.  Chereau.  (Bibl. 
Lepelletier  de  S.  Fargeau,  fonds  Chéreau,  Mss.  26173.)  Ce  travail  est 
très  développé  pour  la  partie  qui  concerne  le  moyen  âge  et  la  renais- 
sance, et  beaucoup  moins  pour  la  période  qui  nous  occupe.  Nous 
avons  utilisé  le  chap.  XVI,  f»  776  à  779. 

Voici,  en  partie  d'après  Chéreau,  revue  et  corrigée  avec  VAlma- 
nack  Royal,  la  liste  des  médecins  attachés  à  la  personne  des  rois 
Louis  XIV  (xvn®  s.  pars,  et  xvni®  s.),  Louis  XV,  Louis  XVI. 

UN   PREBflER  MÉDEaN 

Louis  XIV.  Fagon  (1693-1715). 

Louis  XV,   L.  Poirier  (1715-1718),  J.  B.  Dodart  (1718-1730),  P.  Chirac 

(1731-1732),  F.  Chicoyneau  (1732-1752),  J.  Sénac  (1752-1770). 
Louis  XVI.  Lieutaud  (1774-1780),  Joseph -Marie-François  de  Lassone  fils 

(1780-1788),  L.  G.  Le  Monnier  (1789-1792). 

UN   MÉDECIN   ORDINAIRE 

Louis  XIV.  Pierre  Bonnet  Bourdelot  (1693-1709),  Jean  Boudin  (1709-1715). 
Louis  XV,    Boudin  (1715-1731),  J.  G.  A.  Helvetius  (1731-1734),  E.  Marcot 
,    (1734-1756),  Quesnay  (1756-1774),  avec  Le  Monnier  en  survi- 
vance. 
Louis  XVL  Le  Monnier  (1774-1788),  La  Servolle  (1790). 

HUIT   MÉDECINS   PAR   QUARTIER 

Louis  XIV.  (xvii*  et  xvni*  s.)  Simon  (.etellier,   René  Chartier,  Jean  de 
Gorris,  Jean  Chicot  père,  Antoine  Baralis,  Urbain  Bodineau» 
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Augaatio  Cniirad,  Jean  Esprit,  'Pierre  Yvelio,  Jean  Ciiartiei3 
Louis  Henri  Daquiii,  Charles  Tisaonnet,  Edme  Vezou,  Césajl 
Lallier,  Louis  Dugné  de  Mondières,  Nicolas  Lizot,  Daniel' 
Bouneau,  Louis  Gajant,  Antoine  de  St-Yon,  Jean  Baptiste 
Alliot,  Jean- Baptiste  Fresquiôres,  Jacques  Moliu,  Frauçoiâ 
Terray,  Jean  Poisson,  Pierre  Chauvin,  Nicolas  Brunel  de  la 
CarliÈre,  François  René  de  Vieussens,  Raymond  de  Viena-J 
sens,  Glande  Bergei-,  Antoine  Bouvart,  Jean  Mongin, j 
J.  B.  Chôme!  (1669). 
s  XV.    Antoine   Sidobre  D.  M.  M.  (1717),  Aut.  Bouvart  D.  M.  ! 

(1717).    Jacques   Molia    dit    du    Moulin    D.   M.    M.   (1717)1 
François  Terray  (1717).  Jean-Baptiate  Chomel  père  (1717>a 
P.  J.  B.  Chomel  flls  D.  M.  P.  (1738)  ;  J.  B.  L.  Chomea 
D,  M.  P.  (1740).  Jean  Mongin  D.  M.  P.  (1717. 1735),  Franco^ 
Kcné  do  Vieussens  D.  M.  M.  (1717),  Jean  Herment  D.  M.  P 
(1720,  1745).  Louis  Lemery  D.  M.  P.  (1725, 1735),  J.  C.  . 
Helvétius  D.  M.  P.  {1717),  Boyer  D.  M.  M.  (1725),  MichetJ 
Louis  Vernage   D.  M,    P.  (1731),  Joaehim  de  Lasaone  pèrf 
D.  M.  M.  (17.:S).  Claude  de  la  Vigne  D.  M.  P.  (1735),  PierciJ 
du  Reclaus  de  la  Valette  D.  M.  M.  (1735),  Lot: 
D.  M.  M.  (1745),  Etienne  André  Moreau  des  Raviers  D.  Mj 
M.  (1745, 1750).  François  de  la  Peyronie,  docteur  de  Reinifl 
(1747).  Pierre  Casterat  D.  M.  M.  (1747. 1750),  Barthélémy^ 
Toussaint  Le   Clerc    D.    M.    P.   (1750),    l'i erre-Etienne  dJ 
Balieu,  docteur  de  Besançon  (1750),  Posonic  (1753),  Antoin^ 
Marie  Poissonnier  des  Perrières  jeune  (1757,17fiR),  Gérard 
Louis  Deslon  de  Lassaigne  l'ancien  D.  M.  M.  (1757,  1775(3 
Pascal  Faure  de  Beaufort,  professeur  d'Aix  (1757, 1759),  L&tlf 
reut  Garnier  D.  M.  M.  (1757,1766),  Louis  Soullierde  Choisj 
D.  M.  M.  (1757),  Joseph  Haulin  (1766, 1775),  Pierre  Duchés 
nay  (1757,1769),  Edouard -Daniel  des  Varennes  (1766, 1775)8 
Etienne  Thibault  D.  M.  M.  (1775).  Jean-Baptiste  de  Seehîg 
(1775),  Jean-Jacques  Mollerat  de  Souhey  D.  M.  M.  (17751. 

(Les  dates  indiquée?   ici  sont  des   repËres  et    non    cell 
d'entrée  en  fonctions.) 
Louis  XVI.  Edouard  Daniel  des  Varennes  (1775,1790).  Louis  Soullierdfl 
Choisy  {1776, 1780),  Joseph  Haulin,  père  (1776, 1780),  Raulia, 
lils,  D.  M.  M.,  en  survivance  (1780).  Etienne  Thibault  (1776))! 
Pierre  Dnchesnay  (1776),  Gerard-Louis  Deslon  de  LasBaigne.f 
l'ancien   (1776,  1780),    J.-B.  de   Seehy  (1776,  1790), 
Mollerat  de  Souhey  (1776).  Amédée  Maguan,  D.  M.  M.  (1790îJ 
Daignan  D.  M.  M.  (1790),  Paul  Bobc  d'Antie  (1780,  mort  U 
4  avril  1784).  de  Basseville  de  la  Cnudraye  (1790),    Rotq 
docteur  de  Douai  (1790),  Michel.  D.  M.  M.  (]7a0-17!10). 
(MOnie  remarque  que, ''i -dessus  pour  les  dates). 


XllI    

UN  MÉDECIN  n'ayant   QUARTIER 

Louis  XI W  Capon,  Jacob  Le  Roy,  Jean  Legendre. 

Louis   XV.  Claude  de  Moriancourt,  Isaac  Bellet  (1757,  1769),  Duchemin 
deLétang,  D.  M.  M.  (1772, 1773),  Jean-Baptiste  Vosdey  (1774). 
Louis  XV L  J.-B.  Vosdey  (1776),  Michel  Seguy  (1780, 1790). 

UN  MÉDECIN   SPAGYRIQUE 

Louis  XIV.  Jean  Bourgoing  (1664  à  171.5). 

Louis  XV.  J.  Bourgoing,  Eloy  Picot. 

Louis  XVL  Eloy  Picot  (?).  LEtat  de  médecine,  de  Lefebvre  de  Saînt- 

Ildefond,  signale  un  nommé  Piot,  médecin  ordinaire  pour  les 

analyses  (1776). 

MÉDECINS    CONSULTANTS 

Louis  XIV.  Noël  Falconet,  père,  D.  M.  M. 

Louis  XV.  Noël  Falconet,  D.  M.  M.  (1734),  Camille  Falconet,  fils,  D. 
M.  P.  (1734),  en  survivance,  Jean  Astruc  (1731),  Sylva  D. 
M.  P.  (1733),  M.-L.  Vernage  (1733),  Terray  (1734),  Helvetius, 
fils  (1734),  Molin  (1734),  Sidobre  (1734),  F.  de  la  Peyronie 
(1743),  Senac  (1748),  Quesnay  (1750),  Pousse,  D.M.  P.  (1753), 
Génin  (1756),  Poissonnier  Pierre,  aîné,  D.  M.  P.  (1759),  Ri- 
chard de  Hautesierck  (1761)  (1),  Gatti,  docteur  de  Pise  (1767), 
Ninnin.  docteur  de  Reims  (1767),  Thierry,  D.  M.  P.  (1767), 
Pomme,  D.  M.  M.  (1770),  Mahony  (1773),  Comte  de  Car- 
bury  (1773). 

Louis  XVL  P.  Poissonnier  (1776),  Richard  de  Hautesierck  (1776),  Gatti 
(1776),  Ninnin  (1776),  Thierry,  D.  M.  P.  (1776),  Pomme 
(1776),  Mahony  (1776),  Comte  de  Carbury  (1776),  Barthez 
(1784).  (Même  remarque  que  ci-dessus  pour  les  dates.) 

Privilèges  et  charges  des  officiers  de  la  maison  du  Roi. 

La  jurisprudence  de  la  médecine  en  France  y  ou  Traité  historique 
et  juridique  des  établisse  mens ^  réglemens^  police  j  devoirs ^  fonc- 
tionsy  honneurs^  droits  et  privilèges  des  trois  corps  de  médecine... 
par  M.  Verdier,  docteur  en  médecine  et  avocat  en  la  Cour  de  Parle- 
ment de  Paris.  Alcnçon  et  Paris,  1763,  2  vol.  in-i2,  t.  II.  — 
La  charge  du  premier  médecin  du  Roy  était-elle  vénale  ?  par  Mar- 
cel Fay.  (Bull,  de  la  Soc.  française  d'Hist.  de  la  médecine),  1903, 
pp.  291-293.  —  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XXIII.  f*»  365  et  suiv. 
—  Le  monde  médical  parisien  bous  le  grand  roi^  suivi  du  porte^ 
feuille  de  Valant  y  médecin  de  S.  A.  R.  Mme  de  Guise  et  de  Mme  la 
marquise  de  Sablé,  par  P.-E.  Le  Maguet.  Thèse  de  la  Fac.  de  méd. 
de  Paris,  16  mars  1899.  Mâcon,  1899,  Chap.  IV. 

(1)  En  1779,  parmi  les  consultants  du  Roi,  figure  un  Richard  d'Uber- 
herrn,  écuyer,  de  l'Académie  de  Gcettingue,  premier  médecin  des  camps 
et  armées.  Est-ce  le  même? 


Fagon  et  Louis  XIV.  La  cour  de  Louis  XIV.  Louis  XV. 

Miiiwirex  du    Maréchal  de  l'(7/^i/'s,  publ.  par  de    Vogui-.    Paris,] 
'   1S91,  t.  IV,  pp.  54-56.  —    Mémoires  du  duc    de   Sainl-.Simon, 
Cheruel  et  Ad.  Régnier.  Paria,  1873-77.  —  Eloge»  des   académtcieru 
de  r Académie  roy air- des   Sciences  morts     depuis   i699.    Eloge  dàM 
M.  Fagon,  par  FoDtenelle,  in  Œuvres    de   FoQtenelle,    Paris,   175^ 
t.  VI.  —  Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XI  V,  de  l'année   i6k7  i 
l'année  HH,  écrit  par  Val/ai,  d'Aquin,    et  Fagon,    tous  troi 
premiers  médecins,  avec  introduction,  notes,   réllexions  critiques  é 
I  pièces  justificatives,  par  J,  A.  Le  Roi.  Paris,  1862,  441  pp.  iii-S". 
I   Sur  les  autopsies  cadai'driques   des  rois   de  France,    depuis    Chari 
les  IX  jusqu'à  Louis    XVlfl,    d'après    les   prorès-verbau.v   t 
thenliques,  par  le  docteur  H.  Dupuy,  in  Revue  médicale  Trauçaisï 
étrangère  de  18Î9,    t.   III,  pp.   373-375.    Paris,   1829.—    Journal  d^ 
marquis  de  Dangi'au,  publ.    par  Soulié   et  Dussieux,    avec   les    ad-4 
ditions  dites  du  duc  de    Saint-Simon,   par  Feuillet    de   Conchesifl 
Paris,  18S4-tjl.  —  Mémoires  de  Madame,  mère' du  Régent,  in   Bibl.'T 
des  mém.  relat.  à  l'Hist.  de  France  pendant  le  ivur-  siècle,  par  F.  BarJ 
rière.  Paris  1846-48,  1. 1,  iri-18.  —  La  mort  des  rois  de  Franci 
puis  François  i"'  Jusqu'à  la  Résolution  française,    par    le  docteuq 
A,  Corlieu.  Paris  1873,  152  pp.  in-18,  — Mémoires  secrets  de  DuctosM 
in  Noiiv.  Coll.  des  mém.  p.  servir  à  l'Hist.  de  France,  p.  Michaum 
et  Poujoulat,  L.  X,  Paris,  1836-39,  in-8°.  —  Les  accouchements  à  la^ 
Cour,  par  le  docteur  G.J.  Witkowski.  Paris,  s.d,  — ■  Journal  histo^ 
riqn'e  et  anecdoUqite  du  règne  de  Louis  XV,    par   E,-J.-F.   Barbier  j 
avocat  au  Parlement    de    Paris,    pnbl.    par  de   la    Villegille.    Pa-J 
ris,  1847.  — Journal  et  mémoires  du  marquis  d'Argenson,  publ,  pan 
Rathery,  Paris,  1859-67,  9  vol.  in-S-  —  Mémaims  du  duc  de  Luyne^ 
sur  la  cour  de  Louis  XV,   publ.  par  Oussieus  et   Soulié.   ParisJ 
1860-65,  17  vol.  in-8.    —  Journal  et  mémoires    de  Mathieu  Marats^i 
avocat  au   Parlement    de    Paris,  sur  la   régence    et    le    règne   i 
Louis  XV,    i7/5-1737,   publ.     par  de    Lescure.    Paris.    1863-68J 
4  vol.  in-8. 

Sur  Chirac. 
Eloge  de  M.  Chirac,  par  Kouteneile,  foi 
Chereau,  dans  le  Dictionnaire  Deckanihn' 


cit.  — Article  Chirac,  part 
1"  série,  t,  XVI. 


Chicoyneau  ;  maladie  de  Louia  XV  à  MetB- 

liloge  de  M.  Chiciyneau,   in    Histoire  de  l'Académie    Royale    de^ 
Sciences,  année  llf,t,  pp,  IG4-17â.  Paris,  1756.  —  Lettre  d'un   mrf-a 


-'^  ^^ 


—  XV   — 

decin  de  Paris  à  un  médecin  de  province  sur  la  place  dç  médecin 
consultant  occupée  par  M.  La  Peironnie.  s.  1.  n,  d.  (1738).  (Anonyme, 
par  J.-B.-L.  Ghomel.)  —  Lettre  sur  la  maladie  du  Roi,  (Anonyme, 
par  Gastera.)  —  Eloge  historique  de  M,  Molin.  Paris,  1761,  (Attrib. 
à  J.-B.-L.  Ghomel.)  —  Eloge  de  M.  de  la  Peyronie^  lu  à  V  Assemblée 
publique  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  la  cille  de  Mont- 
pelliery  par  M.  de  Ratte,  secrétaire  perpétuel  de  cette  Société.  — 
Journal  de  la  maladie  du  Roi  à  Metz,  par  M.  Chicoyneau,  premier 
médecin  de  Sa  Majesté. —  Lettre  de  M.  Chicoyneau ^  Conseiller  d* Etat 
ordinaire,  premier  médecin  du  Roi  et  chancelier-Juge  de  PUnivei  - 
site  de  Médecine  de  Montpellier^  écrite  à  MM,  Clanllart,  Salmon, 
Emery^  d* Etchegaray ^  conseillers  de  MM,  les  étudiants  dans  la 
même  Uniç>ersité  avec  le  journal  exact  de  la  maladie  du  Roy. 
Montpellier,  1745.  —  La  cille  de  Paris  au  Roy,  signé  Racine, 
de  l'Académie  des  Belles  Lettres.  Paris,  1744. 

Mort  de  la  Dauphine. 

Journal  et  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  publ.  par  Rathery, 
Paris,  1865,  t  VII,  p.  108,  février  1752.  —  Lettre  d'un  médecin  sur 
la  méthode  qu'on  a  suivie  dans  le  traitement  de  la  maladie  de  feue 
Madame  la  Dauphine.  Bruxelles,  1 746.  —  Sur  Bouillac  :  Politique 
du  médecin  de  Machiavel,,,  etc.,  Amsterdam,  s.  d.  (anon.  par  La 
Mettrie). 

Sônac. 

Traité  de  la  structure  di4  cœur,  de  son  action  et  de  ses  maladies, 
par  M.  Sénac,  médecin  consultant  du  Roy.  Paris,  1749,  2  vol.  in-4. 
—  Art.  Sénac,  dans  le  Dictionnaire  Dechambre,  par  Hahn.  —  Quœs- 
tionum  medicarum,,,  de  Baron.  (H.-Th.) —  Mém,  secrets,  ^'^  décem- 
bre 1770.  —  Etude  sur  Sénac,  premier  médecin  de  Louis  XV  ^  1693- 
1770,  par  G.  Degris.  Thèse  de  Paris  4901,  78  p.  in-8. 

Maladie  du  Dauphin. 

A  Mgr.  le  Dauphin^  par  Roy,  chevalier  de  Saint  Michel,  s.  1. 
n.  d.  —  Vers  sur  la  maladie  et  la  convalescence  de  Mgr,  le  Dau- 
phin, par  M.  Marmontel.  Paris,  1752.  —  Envoi  à  M,  Chalut  de 
Vérin f  trésorier  général  de  Mme  la  Dauphine,  J^dsï^^  J752.  —  Ora- 
tio  super  restituta  S,  Delphini  valetudine,  habita  in  scholis  medi- 
corum  a  M,  Laurentio  Ferret,  Facultatis  Medicinae  parisiensis 
doctore  régente^  die  Jovis  21  Mensis  Decembris  anni  1752.  Paris, 
1752.  —  Eloge  historique  de  M.  Vernage,  par  Maloet.  Paris  1776.  — 
Mémoires  du  duc  de  Luynes,  t.  XII,  pp.  83-99. 


Maladie  du  duc  de  Bourgogne. 

Déclaration  fui  le  un    Roy    le    l'j  iioiU  170'.),    sur    I 
ifgr.  le  duc  de  Bourgogne. 

Mort  de  Louis  XV 

Corlieu,  La  ma  ri  des  Hais  de  Friince.  —  iJocteur  Cabanes,  Le  CcA 
binet  secret  de  l'histoire,  première  série.  Paria,  1897,  pp.  37  et  suinj 
Les  maladies  de  Louis  XV.  -^  Mi-moireë  du  baron  de  BesenvaJ^ 
par  F.  Barrière.  Paris,  1846,  in-18,  p.  150. 

Tronchin. 


Les  Tronchinodes,  s.  I.  n,  d.  —  Correspondance  de   Gr 


etc.! 


De  Lassone. 

Eloge  du  M-  de  Lansone,  par  Condarcet,  in  Qiuvrex  de  Condorce^^ 
publ.  par  Condorcet  O'Connor  et  Arago,  Paris,  1847,  l.  ITIjI 
pp.  294-303. 

Couches  de  Marie-Antoinette. 

Witkowski,  loc.  cit.  —  Docteur  Cabanes,   Le  Cubinet  serreC  da 
l'hisloire,  première  série,  pp.  63-76.   L'impuissance   de  Louis  XVlJ 
pp.  79-96.  La  première  grossesse  de  Marie-Antoinette,  —  Quatrième 
série.  Paris,  1900,  pp.  161-185.  Conament  fut  consommé  le   maris 
de  Louis  XVI.  —  Mémoires  sur  la    cie  de  Marie-Antoinette. .. 
Mme  Campau,  in  Bibl.  des  mém.  relat  à  l'hist.  de  France  pendant  ! 
xviL"  siècle,  par  F.  Barrière,  t.  X.  Paris,  1849,  in-12. 

Médecins  de  la  cour  eu  1776-77. 

Etal  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie  en  Europe  pour  rannééi 
i776.  Paris,  Fr.   Didot  jeune,  1776,  iD-12(par  de  Cézao  et  LefebvrI 
de  Sainl-Ildefont.) —  Etatde  la  médecine,  chirurgie  et  pharmacie 
Europe  et  principalement  en,  France  pour  Pannée    1777,   dédié 
Mgr.  le  comte  d'Artois  par  une  Société  de  médecins.   Paris,  1777 J 
in-12.  (Signé  de  Horne,  de  la  Servolle,  Goulin.) 
Sur  le  docteur  Ponune. 

Traité  des  affections  vaporeuses  des  deu.c  sexes,  ou   nialadiei 
nerveuses  vulgairement  appelées  mn^a;  rfe /se//s,par  PierrePommsJ 
médecin    consultant  de  la  Marine  française,  &'  éd.  Paris,  an  V!^ 
î  vol,  do  424  et  408  pp.,  avec   portrait  en    tète  du   tome  I. — 
femme  au  dix-hiiiiièmn  siècle,  par  E,  et  J.  de  Goncourt.  Paris,  18871 
pp.  318  etsuiv. 


—   XVII  — 

Sur  Vicqd'Azyr. 

Eloge  de  Vicq  d'Azyr^  lu  à  la  2®  séance  publique  de  la  Société  de 
médecine,  le  22  brumaire  an  VI,  12  novembre  1797  (par  Lafisse), 
in-8o,  Paris,  27  pp.  s.  d.  —  Eloge  de  hélix  Vicq  d'Azyr^  sum  d'un 
précis  des  travaux  anatomiques  et  physiologiques  de  ce  célèbre  tné- 
decin^  présenté  à  l'Institut  par  J.-L.  Moreau...  Paria,  an  VI,  56  pp. 
in-8o.  —  Biographie  de  Michaud.  —  Recherches  historiques  sur  les 
dernières  années  de  Louis  et  de  Vicq  d'Azyr^  par  F.  Dubois,  d'A- 
miens. Gazette  médicale  de  Paris,  6  octobre  1866  (pp.  641-650),  13 
octobre  (pp.  655-667),  20  octobre  (pp.  669-680), 

Sur  Le  Monnier. 

Mémoires  de  Weber^  frère  de  lait  de  Marie- Antoinette,  collec- 
tion F.  Barrière,  t.  VII.  Paris,  1887,  p.  489.  —  Captivité  et  derniers 
moments  de  Louis  XVI,  récits  originaux  et  documents  officiels^  re- 
cueillis et  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  le 
marquis  de  Beaucourt.  Paris,  1892,  2  vol,  passim.  —  Eloge  histori- 
que du  C,  Lemonnier,  médecin,  parle  C.  Duchesne,  in  Magasin  en- 
cyclopédique ou  journal  de  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  5^  an- 
née. Paris,  an  VII,  1799,  t.  III,  pp.  489-500.  t—  Notice  historique  sur 
Louis-Guillaume  Le  Monnier,  lue  à  la  séance  publique  de  VInstitut 
National  de  France^  du  15  vendémiaire  anlX^  par  G.Cuvier.  Paris, 
ventôse  an  IX,  47  pp.  in-4.  —  Art.  Le  Monnièr,  par  Chereau,  in 
Dictionnaire  Dechambre,  2©  série,  t.  II . 


'j 


CHAPITRE  V 


MÉDECINS  ET  CHIRURGIENS 


Ouvrages  généraux. 
La  iuriaprudence particulière  de  la  chirurgie  en  France 
historique  etjuridique  des  établissemene,  règleinene,  police,  devoirs, 
fo/utions,  honneurs,  droits  etprivilèges  des  soviéU-s  de  chirurgie  st 
de  leurs  supôis,  avec  les  devoirs^  fondions  et  aiitorilé  des  juges  j 
leur  igafd,  par  M.  Verdier,  Paris  17e4.  2  vol,  in-12. 

L'dnciênne  Favnltê  de  médecine  de  Paris,  par  le  docteur  A,  ( 
lieu.  PaclB,  1877 .  —  Eloges  lus  dans  les  séances  publiques  de  /"Ad 
démfê  royale  de  chirurgie  de  i750  à  ITJJ,  par  A.  Louis,  publié  pfl 
E..p.  Dubois  d'Amiens.  Paris,  iBBD.  (Voy.  l'iiUroducUon).  --  Cm 
mrgië  de  Mdltre  Henri  de  Mondeoille,  composée  de  1306  à  iSH 
publiée  par  Kd,  Nicaiaé.  Paria,  1893  (Voy.  l'introduction,  sur  les  d 
ginee  de  Saint-GOme).  —  Chirurgie  de  Pierre  Franco  de  Turrtt 
en  Proveiirg,  composée  en  1561,  éd.  par  E.  Nicaise.  Paris 
L'inlroducLîon  (pp.  147  et  suiv.)  contient  une  histoiie  abrégée  i 
Collège  de  chlfurgie  nu  miv  siècle.  —  Commentaires  de  la  Facult 
—  Hintoire  de  l'ancienne  Faculté  de  Paris,  notes  et  doc.  mss.  âX^| 
des  Commentaires,  par  Ctiereau,  Bibl.  Carnavalet,  (Lepelletier  i 
St  Fargeau).  mss.  26169,  in-4'>- 

I.  — Décréta,  Ri'ttis,  Usns  ac  laudabcles  saluberrimi  medicoru. 
parisiensium  Ordinis  consuetudines.  Paris,  Quillau,   1714,  176  pd 

^  in-12,  —  Les  Chomel  médecins  et  leur  famille.  1639-1858,  biogrg 
graphie  et  généalogie  (anonyme,  par  DBlalain  Chomel),  Paris,Delalai 
1901.  Sur  le  rôle  deP.-J,-B.  Chomel  dans  la  lutte  contre  les  chirul 
giens,  voy.  p,  149  et  suiv. —  Lettres  patentes  pour  V établisse ment^ 
cinq  places  de  Démonstrateur  en  chirurgie,  cl  défenses  aux  Frèr^ 
delà  Charité  et  à  toutes  nulres  personnes  d'exercer  cet  art.  donm 
à  Fontainebleau^  septembre  112'i.  Paris,  1725.—  Mémoirepour  rS 
niversité  de  Paris  au  sujet  des  patentes  du  Roi  portant  élablissem 

'   de  cinq  démonstrateurs  chirurgiens  dans  l'amphithéâtre  de  Sain 
Came.  Si^né  ;  Uagoumer,  recteur.  Paris,  17â5,  in  i°.  —  Second  ntS 
moire  pour  l'Université  de  Paris  et  la  Faculté  de  Médecine  con^^ 
la  Communauté  des  Maîtres  Barbiers  Chirurgiens,  signé  de  LaÇi 
recteur,  Pari8,1725,  in-4o,  —  Réponse  pour  les  Chirurgiens  de  Soi 
Came  au  Mémoire  des  médecins  de  la  Faculté  deParis.  s.  1.  a.\ 
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ÎÛ.40.  — i  Discours  pour  Voû{>eHurjè  de  V Ecole  de  Chirtif-gie ,  pr^o- 
nonce  le  8  de  fïin,s>ler  1120  par  Reneaulme  dé  Id  Garantie,  Paris, 
1725.  —  Mémoire  pour'  les  Doyen  et  Docteurs  Ngens  de  Id  Faculté 
de  Médecine  en  rÙnli^ersité  de  Parié,  demandeurs^  VUfils^ërSltê  In- 
teri^enante  et  jointe,  contre  la  CommutidUté  des  Maîtres  btlfbiérs 
Chirurgiens  et  contre  lé  siéur  Petit,  mdttre  barbier  chirurgien, 
défendeurs,  1736  in-4°.  -«  Le  chirurgien  médecin  ôU  Lettre  aU  sujet 
deé  chirurgiens  qui  exercent  là  médecine.  Paris  j  17âÔ  (CDtiti^fe  lëô  clil- 
rargiens).  —  Problème  phitodémique,  si  c'est  par  zélé  ou  par  Jalou- 
sie que  les  médecins  s'opposent  à  V établissement  de  5  dèntonstra-^ 
teurs  chirurgiens^  dans  r amphithéâtre  dé  Saint-Côme,  S.  d.  (Vèl^s 
17Si6)  in-4'«  Attribué  à  Médaioa^  tnédedin  de  l'iiôpital  de  \^  Ghafité  â 
VerHailles.  Anonyme.) 

II*  -^  Règlement  pour  une  Acddémie  de  Chirurgie  (ItHprihiatUr 
du  8  janvier  173i).  -^  Lettre  à  MM.  les  Doyen  et  Docteurs  rêgëns 
de  la  Faculté  de  Médecine  en  V Université  dé  Paris,  Lettre  d'un 
étudiant  en  médecine  à  MM.  les  Chirurgiens  de  V Acddémie  de 
Saint'Côme  au  sujet  de  leur  progrdnime.  (Sigtté  D.  S.  V.  E.  Ei  M. 
Parisj  15  février  1732). 

* 
Sur  Hecquet  : 

Le  brigandage  de  la  Chirurgie  ou  la  médecine  Opprimée  pdr  le 
brigandage  de  la  chirurgie.  Le  brigandage  de  la  pharmdtié^  cui- 
vrage posthume  de  M.  Ph.  Hecquet^  Utrecht  1738,  ïn-l^.^  Mémoire  oii 
l'on  fait  voir  en  quoi  peut  consister  la  prééminence  de  la  médecine 
sur  la  chirurgie  (pour  les  ctiirurgiens,  anonyme^  par  Desfontaines^ 
s.  L  (1738),  20p.,in-4o). 

Au  chirurgiapars  medicinœ  certiorf  Neg.  Thèse  quodlib.  de  1736, 
président  Maloët  ;  Bâche iierj,  G»  Payen.  —  Question  de  médecine  où 
il  s'agit  de  savoir  si  le  médecin  est  plus  certain  que  le  chirurgien  ? 
Anonyme,  par  Santeul.  Latin  et  français,  s»  1*  1734.  «-  Réponse  d'un 
médecin  anglois  à  la  critique  de  la  thèse  de  M,  Mdloêt  (anonyme, 
par  Santeul).  —  Les  propriétés  de  la  médecine  par  rapport  à  la  vie 
civile.  Paris  1739  (anonyme,  par  Santeul).  —  Lettre  sur  les  disputes 
des  médecins  et  des  chirurf^iens  (anonyme  s.  I^  n.  d»)  —  Lettre  de 
M...  à  un  ami  de  province.  Lettre  à  V auteur  des  observations 
sur  les  écrits  modernes^  s.  1.  n.  d.,  24  pp.  in-12.  (Cette  dernière 
extraite  du  Mercure  de  France  d*août  1736.)  (Anonyme,  par  Pro- 
cope-Couteaux.)  —  Lettre  au  médecin  anglois  sur  sa  réponse  à 
la  critique  de  la  thèse  de  M.  Maloët  et  sur  la  lettre  d*un  auteur 
anonyme  à  celui  des  Observations  sur  les  écrits  modernes,  insérée 


dans  te  Mercure  du  mois  d'août  de  celte  année  (par  Maloël,  dans 
Le  Pour  et  le  Contre  Ae  17!}6,  feuille  135.)  —  Réponse  d'an  chirur- 
gien à  la  lettre  insérée  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  d'août 
dernier  et  adressée  a u,v  aalewe  des  observations  sur  les  écrits  mo- 
dernesi  [anonyme,  par  Quesnay,  contre  Procope).  —  Réponse  à  la 
lettre  de  M...  (Procope)  «  un  ami  de  province,  par  M.  Desroziers, 
Mailrechirurffiend'fislainpesetd'OrléanssA.nA.'m-li. —  LeRaîllon 
ouRéflexions  adresséesàl'aiitear  de  la  lettre  insérée  danx  le  Mercure 
du  mois  d'aoiit  dernier,  au  sujet  de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre 
M.  Maloël  et  un  quidam  soi  disant  médecin  anglois  d'une  part,  et 
les  chirurgiens  de  l'autre  part,  par  M,.,,  médecin  du  Roi.  Amster- 
dam 1737  in  4  (anonyme,  par  Hunauld).  —  Réponse  de  M.  D.,  MaUre 
chirurgien  d'Orléans,  au  médecin  auteur  du  Bâillon,  s.l.n.d.  in  4" 
(par  Desroziers).  —  Cléon  à  Eudoxe,  touchant  la  prééminence  de  la 
médecine  sur  la  chirurgie,  Paris,  173810-12  (par  AnJry). —  Réponse  à 
l'écrit  intitulé  Cléon  à  Eudoxe,  touchant  la  prééminence  prétendue 
des  médecins  sur  les  chirurgiens,  adressée  par  M.  des  Roziers, 
maître  chirurgien  d'Etampes  à  M.  Andry  de  Boisregard,  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  1738  in-i".  —  Remarques  sur 
Vouvrage  de  M.  Andry,  intitulé  Cléon  à  Eudoxe.  Paris,  1739  in-lâ 
(anonyirle,  par  Morand). 

m.  —  Polémiques  au  sujet  de  la  maUrise  es  arts  des  chi- 
rurgiens. 

Lettre  et  réflexions  de  M.  S.,.,  médecin  delà  Faculté  de  Paris,  sur 
la  qualité  de  Maître  es  arts,  nouvellement  exigée  pour  être  chirur- 
gien  de  Saint-Côme,s.\.lli3  in-8  (parSanteul).  —  Arrest  donné  en  la, 
Grand' Chambre  de  RatapoUs  en  faveur  des  maîtres  chirurgiens 
professeurs  en  chirurgie  et  membres  de  l'Académie  de  Sainl-Côme, 
pour  le  rétablissement  de  leurs  anciens  privilèges.  —  Entretiens 
familiers  de  deux  garçons  apoliquaires,  sur  la  médecine  générale- 
ment prise.  —  Observations  sur ^  l'écrit  intitulé  :  Réflexions  sur  la 
déclaration  du  Roy  du  23  avril  Î743,  etc.  (contre  Procope).  —  Ré- 
flexions sur  la  déclaration  du  Roy  du  23  avril  1743  (anonyme,  par 
Procope,  s.l.n.d.  14p.  in  8).  —  Discours  dans  lequel  on  prouve  qu'il  est 
nécessaire  d'être  lettré,  prononcé  à  l'ouverture  des  Ecoles  de  chirur- 
gie, le  Q9  octobre  i743,  par  M.  Morand,  Paris,  1743,  —  Des  moyens 
de  former  de  parfaits  chirurgiens,  discours  prononcé  publiquement 
aux  Ecoles  de  médecine,  le  dimanche  2'J  décembre  I7k3,  par  M.  Lau- 
rent Ferrel, docteur  régent  delà  Faculté  de  Médecine,  en  r Université 
de  Paris,  et  professeur  de  chirurgie  en  langue  française.  —  Brevet 
de  calotte  pour  les  chirurgiens  de  Paris,  s.  I.  a.  à.  (attribué  à  Da- 
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quin). —  Brevet  de  la  calotte  pour  les  médecins  de  Paris,  s.l.n.d.  — • 
Mémoire  pour  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  contre  les  Maîtres 
chirurgiens  ou  les  auteurs  des  observations  sur  un  écrit  intitulé  : 
Réflexions,,  .etc.,  s.  l.  n.  d.  —  Le  médecin  avocat  malgré  luy 
s.  1.  1743  in-8  (attribué  à  Santeul).  —  Lettre  miraculeuse  adressée  à 
'  M,le  médecin  avocat  malgré  luy^  s.l.  1743  in-8. —  Thémis  et  le  malade 
pour  la  subordination  dans  la  médecine,  4743.—  Lettre  d^ un  garçon 
barbier  à  M,  Vabbé  des  Fontaines^  auteur  des  observations  sur  les 
écrits  modernes,  au  sujet  de  la  maîtnse  es  arts.  Le  prix  est  de  six 
sols^  1743.  Signé  :  Zoïlomastix,  maître  es  arts  de  B.  et  Barbier  à  Paris 
(par  Barbeu  du  Bourg.) 

IV.  —  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régents  de  la  Fa" 
culte  de  Médecine  en  V  Université  de  Paris,  contre  les  prévôts  et 
communauté  des  maîtres  chirurgiens  jurés  et  encore  contre  Jean 
Berdolin,  Bonaventure  Fournier^  etc,  s.  1.  n.  d.  Signé  :  Buirette, 
avocat.  —  Précis  pour  les  chirurgiens  de  Paris,  contre  les  méde- 
cins de  la  même  ville  sur  une  demande  des  médecins,  laquelle  se  ré- 
duit à  assister  comme  simples  spectateurs  muets  aux  examens  et 
réceptions  des  chirurgiens,  —  Sommaire  pour  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris,  contre  les  chirurgiens  delà  même  ville  pour  servir  de 
réfutation  aux  fables  par  eux  avancées  dans  leur  mémoire  intitulé  : 
Précis,  —  Extrait  chronologique  de  Vétat  des  chirurgiens  jurés  de 
Paris,  dits  de  Saint' Came,  jusqu^ à  leur  union  faite  avec  les  bar- 
biers chirurgiens  en  1656,  concernant  leur  subordination  envers  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  tiré  des  archives  et  commentaires 
de  ladite  Faculté,  s.  1.  n.  d,,  vers  1743.  —  Requête  au  Roy  pour  les 
doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Médecine  en  l'Univer- 
sité de  Paris,  contre  le  sieur  de  la  Peyronie,  écuyer,  premier  chi- 
rurgien du  Roy  et  contre  la  Communauté  des  chirurgiens  jurés  de 
Paris,  sur  la  question  préliminaire,  scavoir  à  qui  la  provision  doit 
être  adjugée  durant  le  courts  du  procès,  à  V occasion  de  deux  chefs, 
Vun  concernant  les  examens  et  réceptions,  tant  des  aspirans  à 
Vart  de  chirurgie,  que  des  sages-femmes,  Vautre  ayant  pour  objet 
la  délivrance  des  cadavres  nécessaires  pour  les  dissections  anato- 
miques  et  opérations  de  chirurgie,  1744.  in-4o.  —  A  MM,  les  admi- 
nistrateurs de  V Hôtel' Dieu  et  des  autres  hôpitaux  généraux  de  Pa- 
ris, Paris,  1745  in-4.  Signé  de  l'Epine,  doyen  (au  sujet  delà  délivrance 
des  cadavres).  —  Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  du  4  septembre 
ilkS,  en  faveur  des  doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine, contre  les  prévôts  et  communauté  des  maîtres  chirurgiens  jurés. 

Premier  mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  r Université  de  Paris,  contre  le  sieur  F,  delà 


Peyronie,  éctit/er,  premier  chirurgien  du  Hoi.  et  contre  Ifi  commm 
nauté  des  mnltreu  chirurgiens  jurés  de  Paris,  en  répom 
mémoire  inséré  danx  Viirrèt  du  ConneU  du  'iG  octobre  i743.  ParJ 
1744.  iv-6  pages.  Signé  Bontoux,  avocat.  —  Second  mémoire  pQm 
les  doïen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  médecine  en  lUniv 
site  de  Paris,  contre  le  sieur  de  la  Peyronie,  premier  chirurgien  e 
Roy,  et  les  prévôts  et  eommunanté  des  maîtres  chirurgiens  jurés  de 
Paris.  Paris,  1745,  134  pp.  Signé  :  Bontou.x.  —  Veux  mémoires  pour 
les  doyen  et  docteur»  régens  de  ta  Faculté  de  Médecine  en  l'Uni^ 
versité  de  Paris,  contre  h  premier  chirurgien  du  Roi  et  les  maîtn 
chirurgiens  de  Pa/is,,.  1744  el  1745.  —  mémoire  pour  le  sîe^ 
François  Lu  Peyronie,  premier  chirurgien  du  Roy,  médecin  t 
sultant  et  de  quartier  de  S.  M.  et  chef  de  la  chirurgie  du  royauat 
et  lespré^"Us  et  collège  des  moitrea  en  chirurgie  de  Paris,  conlrem 
doyen  et  les  docteurs . régens  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris'^ 
contre  i' Uuit'eraité  de  Paris.  lli&,in-i.  Signé  :  La  Peyronie, Boiirgerf 
lieutenant.  Sue,  toulavoz,  Cliappillon,  Talin,  prévôts,  Cliauvin,  reM 
veur.  — Discours  sur  les  moyens  d'établir  une  bonne  intelligent 
entre  les  médecins  et  les  chirurgiens.  Paris,  1746.  Anonyme.  Plg 
Procope,  —  Etat  des  contestations  entre  la  Faculté  de  Médecine  ett\ 
l'Univer.tit-é  de  Paris...  et  lu  communauté  des  maîtres  chirurgieiU, 
delà  ville  de  Paris  et  M.  La  P-eyrojue,  etc.,  1747  in-4.  (contre  ieschS 
rurgiens].—  Requête  au  Ray  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  If 
Faculté  de  Médecine  en  l'Université  de  Paris,  contre  le  premië 
chirurgien  du  Roy  et  contre  les  prévôts  et  communauté  des  chirui^ 
giens  Jurés  de  Paris,  sur  le  faux  des  articles  que  les  ckirurgieià 
^  qualifient  de  statuts  de  leur   communauté,  amc  le  mémoire    et  i 

^^^^ft       consultation  sur  le  faux.  Paris  1747,  in-4.  —  Décret  de  la  Facii^ 
^^^^M      de  Médecine  de  VUniversUé  de  Paris  du  S^  janvier    1141,  latin 
^^^H     français.  Signé  lie  tous  les  docteurs. 

^^^^H  Jugement  de  Pluton  contre  la  Faculté  de  Médecine,  ou  La  Pe^ 
^^^^H  ranie  aux  Enfers.  Nouvelle  èd-  Avignon.  17."i9.  —  Arrestde  la  Coi^ 
^^^^H  de  Parlement  portant  confirmation  d'une  sentence  dit  Châlelet  t 
^^^^p  Paris,  gui  ordonne  l'exécution  du  testament  et  codicile  de  M.  dff,| 
^^^^K  Peyronie,  premier  chirurgien  du  Roy.  du  8  Juillet  J74S- 
^^^^^K  L'avocat  curieu.T  au  médecin  vàriéique,  le  médecin  véridfqutA 
^^^^^B  ['avacnt curieux,  LaHaye,1747iii-4.  Anonyme. Attribué  d'abord &4f 
^^^^H  ÎFUC.  qui  le  démentit.  puts&J.  B.  L.Chomel.  —  Réponse  du  bedeau\ 
^^^^^P  Saint-Coame  au  second  bedeau  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pari 
^^^^^  touchant  le  nouvel  écrit  du  médecin  véndique.  Paris, 
\  1748  in-4.  Signé  rSioçnarf,  — Lettre  d'un  garçon  barbier  à  l'autei 
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i'un  écrit  intitulé  :  Vaçocat  curieux  au  médecin  ç>éridigue  et  le  méde- 
cin yéridiqueà  V avocat  curieuv.  Paris,  1748  în-12.  —  Examen  im-i 
partial  de9  contestations  des  médecins  et  des  chirurgiens  cansidë^. 
rées  par  rapport  à  r  intérêt  public,  par  M.  40  B...  1748.  (Attribué  à 
Quespay,)  —  Le  chirurgien  converti.  La  Haye,  1748  (aaunyi»e,  par 
LaMettrie).  —  Représentations  sur  la  HéclaratiQti  du  Rai  du  23 
avril  nkS.  Paris  1748  (anonyme,  par  Gombalusier).  —•  l>a  ^ukmdir 
nation  des  chirurgiens  aux  médecins  démontrée  par  la  naii^re  de^ 
deux  professions  et  par  le  bien  public,  1748.  Anonyme,  par  Gomba."? 
lusier.  Contresigné  par  Martinenq,  doyen.  —  Ren^argnes  ^^r  la  m- 
bordination  des  chirurgiens  aux  méd^<^i^^  ^^  général  et  sur  celle 
qui  est  établie  à  la  Cour  en  particulier.  Pari?,  1748  (Anonyme,  Pftf 
Combalusier.  Signé  de  Martinenq,  doyen.)  —  Préeis pourHe  sieur  de 
la  Martinière,  conseiller,  premier  chirurgien  du  Roy,,,  contre  les 
doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pç^ris,  çofii 
tenç^nt  aussi  la  réfutation  de  leur  écrit,  partant  çe  faux  e^  fç^^tneu^ 
titre  :  Subordination  des  chirurgiens  (iux rnèdeçin^^  Signé:  Girod^t, 
avocat,  1748.  —  Réfutation  d^  Vécrit  des  médecins  intitulé  h  «Sf^-r 
bordination  des  chirurgiens  aux  médecins,  démontrée  p(ir  la  nçir 
ture  des  deux  professions  et  par  le  bien  public  par  M^",  çhirnVr 
gien  de  Paris,  1748.  (Anonyme,  par  tiouis.)  —  PlçiidQyev  (f-un  ççin- 
frebandier^  s,  1.  n.  d.  Anonyme,  par  Combalugiiôr.  —  (jeftre  d-Hn 
chirurgien  de  Paris  à  un  chirurgien  de  province  contençi^nt  un  r^^e 
singulier  et  quelques  remarques  sur  V excellence  d^  If^  médecine 
modernCf  1748  (anonyme,  parMedalon  et  J-«oni8).  —  ^^  prétexte^ 
frivoles  des  chirurgiens  pour  Si' arroger  V exercice  de  ia  médeein^ 
combattus  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  conséquences  *  (Ano- 
nyme, par  Combalusier.  Contresigné  par  Martinenq.)  —  Exposition 
des  examens  pu  actes  de  probation  des  candidat^  pendctnt  lenr^ 
cours  de  licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1748.  (\UQ-' 
nyme,  par  Combalusier.) 

Troisième  mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  végens  de  la  -fa- 
culté  de  Médecine  en  V  Université  de  Paris,  contre  h  sieuv  Pichctut 
de  la  Martiniere,  premier  chirurgien  du  Roy,  et  les  prévôts  et  com- 
munauté des  maîtres  chirurgiens  jurés  de  Paris ^  pour  servir  de  ré- 
plique  au  mémoire  des  chirurgiens  contenant  264  pages.  Paris, 
1748.  Signé  :  Martinenq,  doyen.  —  Sommaire pç(ur  le  ^iei^r  Pic^(iut 
de  la  Martiniere,  écuyer  et  premier  chirurgien  du  Roy,  et  les  pr^r 
vôts  et  colVçge  des  maîtres  en  chirurgie  4^  Pnris,  contre  les  dç.yen 
et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Médecine  et  contre  r  Université 
de  Paris.  Paris    1748.  —  Requête  au  Roy  pour   les  doyen»»,,  etc. 


contre  le  sieur  Pichaut...,  etc.   sur  la  réfection  :  i°  des  statuts  qûe^ 
les  chirurgiens  avaient  produits,  dont  ils  avaient  demandé  la  c 
firmation  et  qu'ils  ont  abandonnés  en  conséquence  de  l'inscriptiort, 
de  faux.  2"  De  toutes  les  lettres  patentes  et  autres  titres  dont,  selof 
EUX,  ces  statuts  avaient  été  le  fondement  ou  le  prétexte.  Paris,  174^ 

—  Observations  pour  servir  de  réponse  à  la  dernière  requête  im 
primée  des  médecins  de  Paris.  Paris,  s.  d.  —  Observations  des   reC:  • 
teur,  doyens,  procureurs  et  suppôts  de  l'Université  de  Paris  servant^ 
de  réponse  au  dernier  mémoire  et  à  la  dernière  requête   du   sieur  \ 
Pichaut  de  la  Martinière...  et  de  la  communauté  des   maîtres   cAi-»l 
rurgiens  jurés  de  Paris.  Paris,  1748. —  Second  mémoire  pour  It^ 
sieur  de  la  Martinière,  écuyer,  premier  chirurgien   du  Roi,   et 
prévôts  et  collège  des  maitres  en  chirurgie  de  Paris,  servant  de  i 
ponse  au  troisième  mémoire  des  médecins  et  aux   observations   (îej 
l'Université  de  Paris,  1748.  —  Requête  très  importante  au  Roy  i 
il  est  démontré  :  1°  par  plusieurs   loix  publiques  qu'avant  l'année^ 
1656  et  depuis  l'institution  du  collège  de  Saint-Côme  en  12'iQ,lesM 
chirurgiens  de  Paris  ont  toujours  été  de  vrais  membres  de  VUniver-A^ 
site,  jouissant  des  mêmes  droits  et  privilèges  pour  enseigner  pubU-*m 
quement  l'art  et  science  de  chirurgie.  3'   Qu'en  l'année    1630  leun 
anciens  statuts  et  ceux  renouvelés  en  ]575  existaient  encore  tant  e. 
minutes  qu'en  copies  en  bonne  forme  dont  l'une  collationnée 
1603  et  rapportée  par  les  médecins.  3°  Que  ces  statuts  sont  l'expresi 
sion   littérale    des    titres    antérieurs    du   collège    de    Saint-Côma:!^ 
4*  Que  les  imputations  de  faux  des  médecins  sont  calomnieuses,  leui 
objections  vaines  et  frivoles,  leurs  titres  très  suspects,  nuls  ou  révo- 
qués. 5°  Qu'en  déboutant  la  Facuité  de  ses  prétentions,    il  eit  j'ua^ 
de  confirmer  la  déclaration  de  Î7'i3,  qui  rétablit  les  chirurgiens  ^1 
Paris  dans  leurs  anciens  privilèges  et  dans  leur  état  naturel  et  pr£^ 
mitif.  Paris,  1748  in-4.  —  Requête  au  Roi  pour  les  doyen  et  docteun 
régens  de  la  faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris,  contr, 
les  sieurs  Pichaut..,  etc.,  pour  servir  de  réponse  à  leur  requête  trè 
importante  du  mais  d'avril  I7'i8.  Paris,  1748  iii-4. 

Polémique  de  Chicoyneau  et  de  la  Faculté  de  Montpel-< 
lier  contre  La  Martinière. 

Mémoires  présentés  au  Roy  par  M.  Chicoyneau,  conseiller  d'état 
ordinaire,  premier  médecin  de  S.  M.,  etc.  1748  in-4.  —  Mémoire 
présenté  an  Roy  par  son  premier  chirurgien  pour  répondre  i 
celui  qui  a  été  présenté  à  S.  M.  par  son  premier  médecin,  1748  it)-| 

—  Lettre  d'un  médecin  à  M.   Pichaut  de    la    Martinière,  prern^ 


—  ;XXV 


T.ehîrurgien  dit  Roi.  au  sujet  du  mémoire  qu'il  «  présenté  h.  S.  M. 
r{aooDyme,  par  Combalusier},  10  octobre  1748.  —  Mémoire  pré- 
Lsentéau   Roy  par  M.   Chicoyneau...  pour  détruire  les  faussetés 

avancées  par  le  sieur  PickatU  de  la  Marlinière,  premier  chirurgien, 
\  dans  son  mémoire  au  Roy,  1748.  —  Mémoire  présenté  au  Roy  par 
\  son  premier  chirurgien,  en  réponse  au  second  mémoire  présenté  c 
i  S,  M.  par  son  premier  médecin.  —  Considérations  d'un  médecin  de 

Montpellier  sur  les  deux  premiers  mémoires  présentés  an  Roy  par 
t  le  siear  Pichaut  de  la  Marlinière,  son]premier  chirurgien,  et  sur 
\^  les  progrès  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  (Anonyme,  par  Com- 
[  baliisier.)  —  Mémoire  au  Roy  pour  les  conseillers  et  médecins  de 
I  S-  M.,  chancelier,  doyen  et  professeurs  en  l'Université  do  méde- 
I  cine  de  Montpellier  et  pour  le  corps  des  docteurs  en  ladite  Univer- 
conire  les  maîtres  chirurgiens  de  la  même  cille.  Signé  ;  Com- 
I  balusior,  docteur  en  l'Université  de  médecine  de  Montpellier,  fondé 
1'  de  procuration  de  ladite  Université.  Paris,  1749.  —  Représentations 
i  pour  les  maîtres  en  chirurgie  de  Montpellier,  contenant  leur  justi- 
I.  ficatton  sur  les  reproches  et  imputationsde  M.  Chicoyneau...  etdes 
'  médecins  de  Paris.  Paris,  1748.  —  Observations  sur  le  mémoire  des 
'  médecins  de  Montpellier  présenté  par  F.  de  P.  Combalusier,  1749, 
•  (contre  les  médecins).  — Représentations  pour  le  sieur  de  la  Marti- 
\  niére,  premier  chirurgien  du  Roy  et  les  prévôts  et  collège  des  mal- 
s  en  chirurgie  de  Paris,  siir  la  confirmation  de  leurs  droits  et 
T  privilèges  pour  servir  de\  réponse  aux  représentations  de  M.  Chi- 
',  coyneau,  premier  médecin  du  Roi,  et  des  médecins  de  Paris. 
f  Paris,  1748.  —  Requête  au  Roy  pour  les  doyen  et  docteurs  régens... 
^'contre  te  premier  chirurgien  du  Roy...  servant  de  réponse  aux 
t-derniéres  représentations  que  le  sieur  Pichaut  de  la  Marlinière  et 
ri  tes  chirurgiens  ont  faites  à  S.  M.  pour  lui  demander  la  cassation 
t^àes  arrêts  du  Parlement  de  iSfil  et  1743  qui  ont  maintenu  les  mé- 
\  decins  dans  le  droitif assistance  et  d'approbation  aux  réceptions 
Me»  chirurgiens  de  Saint-Câme,  1748, 

Hômoires  et  pamphlets  de  1749. 

Là  nécessité  de  maintenir  dans  le  Royaume  les  écoles  de  chirurgie 
'iti  y  sont  établies\dans  les  Facultés  et  collèges  de  médecine,  1749 
Fjfanonyme,  par  Astruc.  Signé  de  Martinenq).  — La  supériorité  den 
f  médecins  sur  les  chirurgiens,  prouvée  par  les  loix  et  les  usages  de 
ï  toute  l'Europe,  1749.  (Signé  de  Martinenq.^  —  Du  droit  que  lesméde- 
s  ont  d'assister  et  d'opiner  aux  examens  et  réceptions  des  maîtres 
^chirurgiens,  17^9.  (Signé  Martinenq.)  — Mémoire  pour  le  sieur  de  la 
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MartinW're,  premier  chirurgien  du  Roy,  et  les  prévôts. . .  contenant  ^ 
rèfiUation  des  derniers  écrits  de  la  Fncullé  de  Médecine  de  Paris,  - 
liéponss  au  dernier  mëmaire  de  M.  le  premier  chirurgien.  ■■  et  à 
l'écrit  intitulé  i'oxamen  impartial  (anonyme,  par  Payeii,  U-  M-  P-  " 
Contresigni5  de  Martinanq),  1749.  —  Les  piain(es  dev provinces  shp  i 
le  désordre  général  inlrixluii  par  les  chirurgiens  dan»  l'exerctçe  dû  i 
la  médecine,  de  la  pharmacie  et  de  la  chirurgie,    29  jsiivier  n49.', 
Signé;  Martinenq.  —E.vamen  des  plaintes  des  médecins  de  priifiac^* 
présentées  au  Roy  par  la  Faaultè  de  Médecine  de  Paris  (anonyme, 
par  Louis.  RâTutatioa  de  l'écrit   précédent.)  —  Secondes  représen- 
tations au  Roi/ par  le  sieur  delà    Martinière...   et  le   collège  des 
maîtres  en  chirurgie  de  Paris,  contenant  l'ordre  chronologique  de 
leurs  Hères  qui  prouvent  l'ancienneté  et  la  légitimité  de  leurs  droits 
etc.,  et  que  la  confirmation  de  la  déclaration  de  S.  M.  du  23    avril 
1743  es(  très  importante  pour  le pubiic.Pa.vis.  il i9.  —  Arrest  rfij 
Conseil  d'Etal  du  fioy  au  sujet  des  contes  talions  qui  se  sont  forr  \ 
mées  entre  les  mëdecius  et  les  chirurgiens    de  Paris,   du    i2  afril  i 
37k9.  -r~  Ré/loxions  sur  le  Jugement  du  procès   d'entre    la   Faculf^a 
de  Médecine  de  Paris.et  l'Académie  royale  de  chirurgie,  a.  \ 
(1749).  —  Au  Roy,  sur  le  jugement  du  procès  des  médecins  etde^ 
chirurgiens,  17A9  (vers). 

V.  —  Factums  et  pamphlets  contre  Louis,  Andouillé.  etc. 

Oratîo  habita  in  schoUs  regHs  chirnrgorum  VU  Calendas  octohri 
JlfûC.t'.ïi/X  ab  Antonio  Louis.  Lil).  arL.  Magîstro,  primum   renor' 
vali  CoUegii  aclum   publicum  propugnante  pro  solemni  cooptation^ 
salubri  chirurgorum  Parisiensium  ordini.  Paris,  Delaguelte,  1749, ftï 
pp.  in-8. — Lettre  d'un  médecin   de  Montpellier  à   M.  C.  Et.  R^, 
médt'cia  ordinaire  du  Roi  au  sujet  de  l'es-amen  public  que  le  Sieut^ 
Louis  a  subi  d  Saint-Càme  le  jeudi95  septembre  1149...  (Aaoaymfi^ 
attribué  ft  ProcopP.)  —  Lettre  d'un  médecin  à  une  dame  au  sujet  d'uni 
expérience  de  chirurgie  faite  à  l'hôpitalde  la  Clin  rite  le  32  juin  1754.A 
S,  I,  11.  d.  in-S,  fAnonymR,  par  Barbeu  du  Bourg, contrn  La  Martinière,! 
Apijoiiillé,  Tbomns.')  —  Lettre  4  M.  D.  F.,  dacCeitr  en  médecine,  a»fl 
sujet  d'une  opération   de  la  taille  faite  &  l'hôpital  de  la  Charité  (gl^ 
22  juin  1154.  (Anonyme,  pïfrAndQuillé contre  Barbçu.) —  Seconde  let^ 
tre  d'un  médecin  à  une  dame...  etc.  S,  l.n.d.  in  8.  (Anonyme,  par  paf« 
beu.)  —  Lettre  d'Hn  garçon  c/iiriirffier^  à  un  de  ses  camarades  actueti 
lement  en  boutique  à  Acignon.  Signé  :  Alexis  Diaslillet.  Avïgnoi^ 
octobre  17S7. 4  pp,în-8.  (Attribué  à  Barbeu  du  Bourg;  contre  Louis).-; 
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Mémoire  4  consulter  sur  un  libellé  diffatnatoire  publié  contre 
M.  Louis,  chirurgien-major  adjoint  de  V hôpital  de  la  Charité  à  Pa- 
ris. S.l.n.d.,  8  pp.  ia-4.  Signé  :  Louis,  ftéfute  le  libelle  précédent.)  — 
Première  leçon  de  Boniface  Diastillet^  chirurgien  juré  de  la  com- 
munauté de  *^*  à  Alexis  Diastillet,  son  neveu.,,  au  sujet  des  fré- 
quentes méprises  du  sieur  Louis.,,  etc.  Avignon,  18  novembre  1757 
ia-4.  (Anonyme,  par  Michel,  d'après  Barbier,  in  Dictionnaire  des  ou- 
trages  anonymes,) 

Affaire  Baseill^ao  : 

Mémoire  pour  les  prieur  et  religieux  de  Vhôpital  de  la  Charité  des 
hommes  contre  le  premier  chirurgien  du  Boi,  son  lieutenant  et  les 
préoôts  et  gardes  de  la  communauté  des  maîtres  chirurgiens  de- 
Paris,  —  Mémoire  pour  le  sieur  Pascal  Baseilac,  chirurgien  nommé 
à  la  place  de  gagnant-maîtrise  dans  Vhôpital  de  là  Charité  des 
hommes  par  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  vertu 
d*un  arrêt  du  Parlement^  contre  le  premier  chirurgien  du  Roiy  son 
lieutenant,  les  prévôts  et  gardes  de  la  communauté  des  maîtres  chi- 
rurgiens de  Paris  et  le  sieur  Sauvai,  garçon  chirurgien,  S.  l.  n.  4* 
in-4.  —  JRépljigue  pour  les  prieur  et  religieuse  de  Vhôpitill  de  Iq  Cha- 
rité contre  le  premier  chirurgien  du  Roi,  etc..  S.  1.  p.  d.  in-4.  — 
Observations  pour  les  religieux  de  la  Cho^rité  contre  le  premier  chi- 
rurgien du  Roi,  Paris,  1760.  —  Mémoire  signifié  pour  les  prieur  et 
religieux  de  la  Charité  des  hommes  à  Paris  contre  le  premier  chirur- 
gien du  Roi,.,  etc.  dans  V affaire  concernant  le  choix  et  la  nomination 
du  compagnon  gagnant  maîtrise  ei\  Vhôpital  de  la  Charité,  1760.  — 
Analise  de  V affaire  des  religieux  de  la  Charité  contre  le  premie^ 
chirurgien  du  Roi.  Paris,  1761,  12  p.  in-4.  —  Déclc^ration  du  Roi 
concernant  Vexercice  de  la  chirurgie  dans  les  maisons  de  Vorçfre  de 
la  Charité,  20 iumliei, 

VI.  — Polémiques  sur  runion  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie ;  affaire  Simon  et  La  Grave. 

Première  lettre  dun  citoyen  zélé  qui  n'est  ni  chirurgien  ni  méde- 
cin à  M.  de  ikf...  (Morand),  où  Von  propose  un  moyen  d'appaiser  les 
troubles  qui  divisent  depuis  $i  longtemps  la  7)^édecine  et  la  chirurgie. 
Paris.  16  décembre  1748. —  Discours  prononcé  aux  Ecoles  de  Méde- 
cine pour  Vouverture  solennelle  du  cours  de  chirurgie,  le  dimanche 
27  novembre  1757 ,  par  M,  Antoine  Petite  docteur  régent  de  la  Fa^ 
culte  de  Médecine  de  Paris  et  professeur  de  chirurgie  en  langue 
française,  Paris,  1757.  —  Lettre  de  M,  Le   Cat,   écuyer,  docteur  en 


médecine,   chirurgien  en  chef  de  i'Hontel-Dieu  de  Rouen,  secréiaire 
'  perpêcuel  de  l'Académie  des  Sciencesdeia  mèmerille,  à  M...,maltr6\ 
es  arts  ei  en  chirurgie  de  Paris,  sur  tes  acaniages  de  ta  réunion  du  ■ 
I   titre  de  docteur  en  médecine  aoec  celui  de  maiire  en  chirurgie  et  sur 
quelques  abus  dans   l'un  ei  l'autre  art.  Amsterdam,  1762.  —  Décret 
\  de  la  Faculté  de  Médecine  du  18  mai  1763.  Signé  :  Le  ThieuUier, 
I  doyen,  —  Problème  à  résoudre  (1762)  in-4.  —  Examen  d'un  discours 
t  prononcé  par  M.  Morand  à  la  séance  publique  de  l'Académie  royale  de 
chirurgie,  le  SS  aoril  1763.  —  Factum  pour  MM.  Simon  et  La  Grave 
contre  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Liège,  1762  iii-4.  —  Cen- 
sure de  la  Faculté  de  Chirurgie  en  VUninersité  de  Pont  à-Mousson, 
du  jeudi  .^  juin  1762.  —  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  Liège  au  sujet 
du  décret  de  la  Faculté  de  médecine  du  18  may  de  l'année  1162  (135 
p.,  recueil  de  pièces  donné  à  la  Faculté  par  Morand.  Bibl.  de  1 
deMéd.,  Msa.329). 


Vn.  —  Agrandissement  des  Ecoles  de  Chirurgie. 

Lettres  patentes  du  Roi.  Versailles,  24  novembre  1769.  —  rréji  ^ 
humbles  actions  de  grâces  à  la  mémoire  de  Louis  XV,  fondateur  du 
nouveau  Collègede  Chirurgie,  discoursqui  sera  prononcé  au  nouveau 
Collège  de  Chirurgie,  à  l'oueeriure  du  cours  de  pathologie  chtrurgi-  \ 
cale,  le  mardi  9  mai,  à  3  heures  et  demie  du  soir,  par  JW"  /. 
non,  etc.  Paris,  1775.  —  Eloge  de  Louis  XV,  par  M.  Sue  le  jei 
Paris,  1774.  —  Séance  publique  de  l'Académie  royale  de  chirurgie.l 
Paris,  1775,  —  L'Inauguration  du   Collège  de   Chirurgie,  ode,  par'm 
M.  D.  L...,  avocat.  Paris,  1773.  (Atlrib.  à  de  la  Malle).  —  Le  Collège' 
et  Académie  royale  de  Chirurgie    de    Paris.  Paris,   1773.  (En  vers. 
Atlrib.  à   Peyrilhe).  —  Description  des  Ecoles   de  chirurgie,  dédiée  I 
à  M.  de  la   Marlinière,  par  M.  Gondoin,  architecte   du  Roi.   Paris,! 
1780-  Magnifique  album  in-f"  de  plans,   coupes,   vues  et  projets.  ■ 
Docteur  R.  Lacronique  :  Etude  historique  sur  les  médailles  et  jetons  1 
de  l'Académie  royale  de  Chirurgie,   17.'Jl-1793.  Cliftlon-sur-Sartne, 
1902.  —Docteur  II,  Dauchez  :  L'église  Saint-Côme  de  Paris  (1255--' 
lS36}et  l'amphithéâtre  d'anatomie   de   Sainl-Cosme{lG9i).   Paria,: 
1904,20   pp.   et  Sull.   de  la  Soc.  Saint-Luc,  Saint-Côme  et  Saint- \ 
Damien,  mars-avril  191)4. 


CHAPITRE  VI 

AUTOUR  D^UNE  PALETTE. 
LA  SAIGNÉE  ET  SES  DÉTRACTEURS 


Sur  Hecquet  : 

La  vie  de  M.  Hecquet,  docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Paris,  4750.  Anonyme  (par  Le  Fèvre  de  Saint- 
Marc).  Avec  portrait  de  Hecquet,  signé  :  Belle pinx.  J,  Daullé.  sculps.  ' 
avec  cette  épigraphe  : 

Dans  son  art,  il  n'oublia  rien 
Pour  sonder  à  fond  la  nature, 
Mais  la  Science  du  Chrestien 
Lui  parut  toujours  la  plus  sûre. 
A  ces  deux  traits,  Lecteur,  augure 
Qu'il  fut  grand  médecin,  mais  plus  homme  de  bien. 

Hazon.  Notice  des  hommes  les  plus  célèbres-  de  la  Faculté  de 
médecine  en  V  Université  de  Paris.  Paris,  1778,  in  40.  —  Sainte-Beuve. 
Port'RoyaL  Paris,  4867,  t.  IV,  p.  340-341  ;  t.  V,  p.  114,  341.  — 
Hecquet^  docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  le  docteur  Jules  Roger.  Paris,  1889, 
78  pp.  avec  un  portrait. 

Le  brigandage  de  la  médecine  dans  la  manière  de  traiter  les  petites 
véroles  et  les  plus  grandes  maladies  par  Vémétique^  la  saignée  du 
pied  et  le  kermès  minéral,  etc.  Utrecht,  1732,  in-12.  (Anonyme,  par 
Hecquet.)  —  Lettre  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  sur  ce  que 
c'est  que  le  brigandage  de  la  médecine»  Paris,  24  juillet  1746.  (Ano- 
nyme, par  Hecquet.) 

Polémiques  entre  Andry  et  Hecquet  : 

N.  Andry.  Le  Régime  du  Carême  considéré  par  rapport  à  la 
nature  du  corps  et  des  aliments^  en  trois  parties  où  Von  examine  le 
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mxenUment  de  ceux  gui  prétendent  que  les  aliments  maigres  sont  plusM 
f  noncenables  à  l'homme...  et  oii  l'on  éclaircil  plusieurs  questio 
entre  autres  si  l'on  doit  défendre  en  Carême  l'usage  de  la  macreuse.^ 
et  du  tabac.  Paris,  1710,  iii-12.  —  Explication  physique  et  mdckani~} 
que  des  effets  de  la  saignée  par  rapport  à  la  transpiration,  ou  tra-| 
duclion  tl'une  thèse  soutenue  auï  Ecoles  de  médeciae  de  Paris.! 
Paris,  n06,  in-12.  (Thèse  du  baclielier  Pépin,  soutenue  en  1704  s 
la  présidence  de  Mecqiiel.)  Cet  opuscule  est  analysé  d'une  façonl 
déravorable  par  Andry,  dans  le  Journal  des  Sçaoansda  lOjanvierJ 
1707.  Paris,  1707.  pp.  13-29.  —  Explication  physique  et  rnéclianique% 
des  effets  de  la  saignée  et  de  la  boisson  dans  In  cure  des  maladies,  ' 
aaec  une  réponse  aux  mauvaises  plaisanteries  que  le  Journaliste  de  ' 
Paria  a  faites  sar  cette  explication  de  la  saignée.  Chambéry,  J.  Gofin, 
1707.  (Anonyme,  par  llecquet.)  Attaqué  par  Andry,  ibid.  —  Remar- 
ques de  médecine  sur  différens  sujets,  principalement  sur  ce  qui  . 
regarde  la  saignée,  lapurgation  et  la  boisson,  parM,  Nicolas  Andry, j 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  lecteur  el  profes-; 
seur  royal.  Paris,  1710,  vlii-292  p.  in-i2. 

Polémiques  entre  Hecquet,  Sylva,  Quesnay  et  Sénac. 

Lettre  en.  forme  de  dissertation  pour  seroir  de  réponse  aux  diffi-  . 
cultez  qui  ont  été  faites  contre  le  livre  des  observations  sur  la  saignée^ 
du  pied  et  sut  la  purgation  au  commencement  de  la  petite  virt 
Paris,  ù.  Cavelier,  1725  (par  Hccquet).  —  Traité  de  l'usage  desi 
différentes  sortes  de  saignées,  principalement  celle  du  pied,  pari 
J.-B,  Silva,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pari9,f 
médecin  consultant  du  Roi,  et  médecin  ordinaire  de  S.  A.  S.  Mgr  le  J 
Duc.  Paris,  1737,2  vol,  in-12.  —  Observations  sur  les  effets  de  la\ 
saignée  tant  dans  les  maladies  du  ressort  de  la  médecine  que  de  l(t'% 
chirurgie,  fondées  sur  les  lois  de  i'/iidrostatique,  anec  des  remarque»^ 
critiques  sur  le  Traité  de  l'Usage  des  différentes  sortes  de  saignées  I 
de  Monsieur  Sr/lva,  par  François  Quesnay.  Parie,  1730,  192  pp.  j 
'  in-12. 


SaignAe  au  pied  de  Louis  XV  en  1731. 

Mémoires  du  duc  de  Saîut-Simon,  publ.  par  LIberuel  et  Régnier.] 

S*arifl,  1871,  t.  XVII,  pp.  139-160.  —  Journal  de  la  maladie  du  Soy\ 

'  «f  de  toute»  les  fêtes  qu'on  a  célébrées  à  l'occasion  du  rétablissement  | 

de  sa  santé,  dans  le  Mercure  d'août  1721,  pp.  174-208.  —  Mémoires^ 

de  Ducloa  in  Nouvelle  coll.  des  mém,  p.  servir  ti  l'iliat,  de  yraocfl,^ 
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paf  Michaud  et  Poujoulat,  t.  X,  p.  578.  —  La  Cabinet  secret  de 
rttiêtoifê,  P^  iéfie,  par  le  docteur  Cabanes.  Paris,  1897,  pp.  31-33. 

Sur  Quesnay. 

Mémoires  de  Madame  du  Hauiset,  femme  de  chambre  de  Madame 
de  Pompadour,  in  Bibl.  des  Mém.  relatifs  à  i'Hist.  de  France  pen- 
dant le  xviii*  siècle,  par  F.  Barrière,  t.  III.  Paris,  1846.  --  Mémoires  de 
Marmontel,  secrétaire  perpétuel  de  V Académie  française^  publ.  par 
F.  Barrière.  Paris,  1846.  —  Eloge  historique  de  M.  Quesnày,  par 
M.  le  comte  d'A...  Paris,  Didot,  1775,  100  pp.  in-8.  —  Eloge  de 
François  Quesnay,  Londres  et  Paris,  1775,  in-8  (anon.,  par  de  Mes- 
mon  Romance).  —  Eloge  de  Quesnay,  in  Eloges  lus  dans  les  séan- 
ces pub  L  de  l'Acad.  roy.  de  chirurgie,  par  Louis,  publ.  par  Dubois 
d'Amiens,  Paris  1859,  p.  249-264. 

Sur  Sylva. 

Mémoires  de  Barbier,  t.  II,  p.  189.  —  Mémoire  pour  servir  à 
Vhistoire  de  la  vie  de  M,  Silca,  par  M.  Bruhier,  docteur  en  "médecine, 
1744.  —  Politique  du  médecin  de  Machiavel,  Amsterdam,  s.  d. 
(anonyme,  par  La  Mettrie.  Article  :  La  Forest). 

Affaire  Marteau. 

Lettre  de  M,  Marteau,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  à  M.  Le  Camus,  docteur  régent  de  la  même  Faculté 
(in  Journal  œconomique  de  mai  1755,  p.  125-132).  —  Lettre  à 
M,  Ch..,,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  au  sujet  d'un 
•  décret  du  26  juin,  sur  la  nécessité  des  saignées  réitérées,  par  M..,, 
docteur  régent  de  la  même  Faculté,  S.l.n.d.,  12  p.  in-12.  Une  autre  éd. 
s.  1.  n.  d.  de  19  pp.  in-12.  ^Anonyme,  par  Barbeu  du  Bourg).  —  Mé- 
moire à  consulter  pour  M^  Louis- René  Marteau,  docteur  régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  membre  de  la  Société  Royale  de 
Lyon,  au  sujet  d^un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Decretum,..,  etc. 
(Signé  par  les  avocats  Lemoine  d'Herli,  Lemoine,  Jeandel,  le 
16  février  1758,  Î24  p.  in-4o.)  —Précis  delà  cause  pour  M^L.-R,  Mar- 
teau, docteur  régent  et  ancien  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  demandeur,  contre  M.  J.-B.-L,  Chomel,  docteur 
régent  et  ci- devant  doyen  de  la  même  Faculté,  défendeur,  en  présence 
de  M^  J.'B.  Boyer,  doyen  actuel.  (Signé  Lemoine  d'Herli,  1758.) 
14  p.  in-4o. —  Mémoire  pour  M*^  J,-B,-L.  Chomel.,.,  contre  M^  L,-R. 
Marteau...,  en  présence  de  la  Faculté  de  médecine  intervenante  et 
prenant  le  fait  et  cause  de  M^  Chomel,  (Paris),  1758,  16  p.  in-4o.  -^ 
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Bes  in  saluberrimâ  Facultate  Parisiensi  gesiœ  circà  censuràm 
anonymi  lihelli  cui  gallicé  titulus  :  Extrait  du  Journal  œconomique, 
quâ  de  causa  M,  Lud.  Ben.  Marteau  Facultatem  compulit  ad  Forum. 
Paris,  1758,  32  pp.  in-4°.  (Renferme  le  texte  des  décrets  rendus  parla 
Faculté  dans  cette  affaire.)  —  Réponse  de  M,  Marteau  au  mémoire 
de  M.  Chomel,  Paris,  s.  d.,  36  p.  in-4°. 

Le  livre  intitulé  Les  abus  de  la  saignée  démontrés  par  des  raisons 
etc.  Paris,  1759,  in-12,  viii-470  pp.  est  anonyme  et  attribué  àBoyer 
de  Pébrandier  par  Barbier. 


CHAPITRE  VII 


LES  CTPRIDOLOGISTES 


Sur  Phistoire  et  le  traitement  des  maladies  vénériennes 
en  général. 

I.  Aslruc  :  De  morbis  oenereis  libri  sex.  Paris,  1736,  in-4o,  Ubri 
nocem.  1740,  in-4*  —  Astruc:  Traité  des  maladies  vénériennes,., 
traduit  du  latin  de  M.  Astruc.  Paris,  1740,  et  2*  éd.  Paris,  1743, 
in-12.  —  Peiu\  Brix:  Histoire  de  Bicêtre,  Paris  1890.  —  Emile  Ri- 
chard: Histoire  de  T Hôpital  de  Bicêtre  (1250-1791).  Thèse  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  18  juillet  1889. 

On  trouve  encore  quelques  détails  sur  le  traitement  spécifique 
dans  :  Précis  pour  le  sieur  Ménager,  de  l* Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie: Paris,  1773.  —  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  l'usage 
interne  du  mercure  sublimé  corrosif,  par  Le  Bègue  de  Presle,  Paris, 
1753,  in-12.  —  Bourru  :  L'art  de  se  traiter  soi  même  dans  les  mala- 
dies vénériennes,  et  de  se  guérir  dé  leurs  différents  symptômes,  ou- 
vrage fondé  sur  une  nouvelle  théorie  de  ces  maladies,  Paris,  1770, 
in-8o.  —  Instruction  sommaire  sur  le  traitement  dés  maladies  véné- 
riennes dans  les  campagnes,  lue  dans  la  séance  tenue  au  Louvre  par 
la  Société  Royale  de  Médecine  le  12  septembre  1787,  rédigée  et  pu- 
bliée par  ordre  du  Gouvernement,  Paris,  1786.  Signé  :  de  Lassone  et 
de  Home,  48  pp.  in-8<'. 

Affaire  Van  Den  Mersche. 

Plaidoyer  pour  Edme  Cernaizot^  maître  chirurgien  juré  de  Saint- 
Cosme,  demandeur,  contre  les  sieur  et  dames  Van  den  Meesrche 
défendeurs,  Paris,  s.  d. 
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tl.  Factums  de  Dibon  contre  Astruc. 


Observations  sur  quelques  endroits  du  Traité  de  M,  Astruc  de 
morbis  penereis.  A  Cartagène,  1741,  in-12. —  Lettre  de  M***,  méde- 
cin de  Rheims  à  M.  Darnouval^  médecin  à  Clermont,  où  Von  essaie 
de  démontrer  les  écarts  de  M.  Astruc,  Reims,  1742,  in-12. —  Lettre 
de  M,  Dibon  chirurgien  ordinaire  du.  Roi  dans  la  Compagnie  des 
Cent  Suisses  de  la  garde  du  corps  de  *J.  M,  à  M. ..  docteur  en  méde- 
cine^ dans  laquelle  il  répond  aux  reproches  d^un  anonyme  défen- 
seur de  M.  Astruc.  S.  1.  1742,  in-12. 

Polémique  Dibon-Torrès. 

Lettre  de  M,  Dibon  chirurgien  ordinaire  de  la  Compagnie  des 
Cent  Suisses  de  S.  M.  à  M***  au  sujet  du  remède  de  M,  de  Torrès, 
médecin,  pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes,  avril  1754.  — 
//e  l^ettre  de  M.  Dibon,,,  etc.  Paris,  1754.  —  Lettre  III  ou  observa- 
tions sur  deux  prétendues  réponses  à  deux  lettres  piiblié^s  çl  V occa- 
sion du  remède  de  M,  de  Terres  pour  la  guérison  des  maladies 
vénériennes,,  par  M,  Dibon,  Paris,  1754. —  Réfutation  de  deux 
écrits  publiés  en  faveur  de  Af,  de  Torrès  sous  le  nom  de  MM,  Car- 
boneil  et  Bertrand  se  disans  docteurs  en  médecine  avec  une  répliqua 
au  sieur  Mollée,  chimiste,  par  M,  Dibon,  Paris,  1755  (jaPYÎer).  — 
Moyen  infaillible  de  constater  la  découverte  chymique  de  M,  de  Tor- 
rès et  de  confondre  M.  Dibon ^  etc, ,  par  M,  Carboneil  docteur  en 
médecine.  Réplique  à  M,  Dibon  par  M.  Bertrand  docteur  en  méde- 
cine, —  Le  témoignage  de  la  vérité  simple  et  ingénue  rendu  4 
M'  Dibon.,.  par  Pierre  Ledyn,  d'Anvers.  Et  exultabunt  ossa  humi- 
liata,  Psalm,  50,  9.  Paris,  1754-1755. 

Lettre  à  M,  Maillot^  chirurgien  major  des  hôpitaux  de  Chalons- 
sur-Marne  sur  les  effets  singuliers  du  mercure  de  M,  de  Torrès, 
médecin  de  Mgr,  le  duc  d'Orléans,  (Mercure  de  France,  décembre 
^753,  2e  volume,  pp.  43-54,  signé  Guillemin,  chirurgien  de  la  Copar 
pagnie  de  M.  le  marquis  de  Gauville  au  Régiment  des  Gq.rdes  Fran- 
çoises.  Paris,  18  novembre  1753.) 

Polémique  Dibon-MoUée. 

Méthode  de  traiter  les  maladies  vénériennes  au  moyen  de  la 
quintessence  du  sieur  Mollée^  chimiste.  Paris,  1753.  —  Méthode 
pour  r usage  de  la  quintessence  antivénérienne  de  M,  Mollée;  cki- 
mistCy  etc.  Paris,  1754.  —  Lettre  de  M,  Mollée,  chimiste,,,  s.  1.  n.  d. 
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in-8*,  -sn  Réponse  de  M,  Mollée^  c/^ymîste,  demeur(int  à  puris^  rue 
Ville'VEvêquej  Fauxhourg  Sctint-Honoré^  n^  li^à  la  Lettre  Ul^ 
de  M'  DiboTiy  septembre  1784.  S.  1.  io4°. 

Polémique  Dibon-Kayser. 

Lettre  à  A/***  (Le  Vacher),  chirurgien^major  d^  Vffôpital  mili- 
taire de  i?...  (Besançoq)  et  de  V Académie  royale  de  chirurgie  au 
sujet  des  dragées  antivènériennes  et  du  tr(^itê  complet  de  la  gon^,, 
par  M.  Dibon,  1756  in-4**. —  Açis  àM.Kayser.<k  Tout  le  monde  est  sur- 
pris, Monsieur,  du  silence  que  vous  gardez  touchant  un  écrit  intitulé; 
Mémoire  pour  M.  Dibon...  contre  les  impostures...  »  avec  une  lettre, 
signée;  t  Le  Gros,  major  du  guet  à  cheval.  »  —  Mémoire  pour 
M*  Dibon,, f  contre  la  lettre  anonyme  d'un  médecin  de  Paris  insérée 
'  dans  le  Juurnal  Encyclopédique  du  mois  de  février  dernier  et  contre 
la  réfutation  prétendue  d'un  imprimé  concernant  le  sieur  Le  Grau^ 
major  du  guet^  distribuée  par  le  sieur  Kayser  distributeur  des  dra- 
gées antisfénériennes.  Paris,  1758.  —  Lettre  d'un  médecin  de  Paris 
sur  les  disputes  survenues  entre  M.  Kayser,  célèbre  médecin,  et  le 
sieur  Dibon.,,  (Journal  Encyclopédique,  février  1758.)  —  Réfutation 
d*un  libelle  imprimé  et  distribué  au  mois  de  mars  dernier  intitulé  ; 
avis  au  public,  avec  la  signature  du  sieur  Legrau,  major  du  guet. 
Paris,  1758.  -^^  Lettres  patentes^  en  forme  dédit,  portant  établisse- 
ment d'un  hôpital  militaire  à  fusage  des  soldats  du  régiment  des 
Gardes  Françaises.  Versailles,  septembre  1759.  (Sur  propositioq  du 
Maréchal  de  Biron  en  faveur  de  Kayser.) —  Mémoire  concernant 
différens  remèdes  pour  les  maladies  vénériennes^  par  le  sieur  Roger 
(}\bon,  chirurgien  ordinaire  du  Roy  dans  la  Compagnie  des  Cent 
Suisses  de  S,  J/.  Paris,  1764.  —  Réplique  à  M-  Kayser,  auteur  des 
dragées  antivénériennes,  par  M.  Dibon.  Paris,  1764  in  8**. 

Effet  singulier  du  mal  vénérien  sur  toute  une  famille,  et  sa  gué- 
rison,  par  M.  Dibon,  1759.  Paris,  in-4o. 

Polémique  Dibon-Lafonf. 

Lettre  à  M.  Roux,  docteur  régent  et  professeur  de  chymie  de  la 
Faculté  de  médecine  en  V  Université  de  Paris,  par  H.  Û^**,.conçer' 
nant  le  remède  antivénérien  de  M.  Lafont,  chirurgien  du  Roi, 
diaprés  les  expériences  faites  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  gêné-- 
rai  de  police  sur  8  malades  de  Bicêtre  sous  les  yeux  et  au  choix  d^ 
MM.  lefi  Commissaires  préposés  de  la  Faculté  de  Médecine  et  du 
Collège  de   Chirurgie.  Amsterdam,  4774.  -«  Observation»  »t4r  un 


écrit  anonyme  adressé  à  M.  Roilv  médecin  de  la  faculté  de  Paris 
concernant  un  remède  antivénérien,  par  M.  Dibon.  Londres,  s.  d.  — 
Mémoire  en  réponse  aux  observations  de  M.  Dibon  sur  un  écrit  ano- 
nyme... par  M.  LafoDt,  chirurgien  ordinaire  du  Roi,  en  sa  grande 
Prévôté,  s.  I.  n.  d.  in-S". 

Polémique  Kayser-Astruc. 

Traité  des  tumeurs  et  ulcères...  Paris.  llâQ,  2  vol.  in-i2  (ano- 
nyme ;  par  Astruc.)  ^  Réponse  de  M.  Kayser  à  raiitenr  anonyme 
d'un  livre  intitulé  Traité  des  tumeurs  et  ulcères,  1759, —  Recueil  de 
k  pièces  concernant  le  Traité  des  tumeurs  et  ulcères.  Paris,  1759, 
dont  une  Lettre  d'un  médecin  de  province  à  un  Médecin  de  Paris, 
contre  le  docteur  Vandermonde,  auteur  d'une  critique  défavorable 
au  traité  d'Astruc,  dans  son  Journal  de  médecine.  Chirurgie,  Phar- 
macie. Ce  libelle,  dû  à  Astrue,  est  aussi  très  hostile  à  Kayser. — 
Lettre  d'un  ancien  professeur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  à 
M.  Vandermonde,  auteur  du  Journal  de  Médecine,  censeur 
royal,  etc.,  pour  servir  de  réponse  à  la  Lettre  d'un  médecin  de  pro- 
vince à  un  médecin  de  Paris.  Amsterdam,  1759. —  Dissertation 
èpistolaire  adressée  à  Mgr  le  Maréchal  duc  de  Biron  sur  une  lettre 
de  tailleur  du  Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères.  (Contre  Astrue.)  — 
Lettre  à  Mgr  le  Maréchal  de  Biron  écrite  le  25  novembre  Î7.')9 
(signée  B...  de  T...)  pour  Keyser,  contre  Astrue.  —  Dissertation  sur 
les  dragées  antlvénèriennes  de  M.  Keyser.  (Extr.  de  ['Année  Litté- 
raire de  Fréron,  t.  Il,  feuille  X,  contre  Astrue.)  S.  1,  1760.  iii-12. 

Polémique  Kayser-Thomas. 

Le  préservatif  ou  avis  au  public  sur  les  dragées  antivénériennes 
du  aieur  Kayser.  [\Urihae  â  Thomas,  chirurgien-major  de  Bicôlre). — 
Réponse  de  M.  Kayser  à  un  libelle  du  sieur  Thomas,  chirurgien 
major  de  l'Hôpital  de  Bicétre  intitulé:  le  Préservatif,  etc.  1756, — 
Voy.  aussi  ['Histoire  de  Bicétre,  d'Emile  Richard,  loc.  cit.,  p.  78  et 


Remède  de  Kay^er- 

Lettre  de  M.  Kayser  à  M***,  docteur  en  médecine,  servant  de 
réponse  à  un  faux  article  inséré  dans  le  Journal  œconomique, 
Paris,  1757.  —  Le  Recueil  d'observations  de  médecine  des  hôpitaux 
militaires,  par  Richard  de  Ilautesierck,  lomo  II.  Paris  1772,  p.  I-XII, 
(Des  drugée-1  ou  pilules  de  M.  Keyser),  publie  la  composition  du 
remède,  Keyser  étant  mort,  et  son  secret,  acheté  par  le  Roi,  ayant  été 
contiÉ  jusque-là  â  Sénac  et  â  Richard, 
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Remède  de  Charbonnière. 

Lettre  <r un  médecin  à  lin  de  ses  amis  de  province  touchant  le 
remède  de  M.  de  Charbonnière, —  Lettre  de  M***  à  M.  Charbon- 
nière au  sujet  de  deux  ouvrages  qui  ont  paru  contre  la  méthode  des 
fumigations  avec  la  réponse  de  M.  Charbonnière,  Brive- la-Gaillarde, 
10  juillet  1742.  (Contre  Astruc  et  Dibon.) —  Mémoire  pour  Louis 
Charbonnière^  écuyer^  ci-devant  premier  huissier  du  Parlement 
d^Aix-en-Prosfence^  contre  le  sieur  Astruc^  médecin,  Paris,  juillet 
1743,  contresigné  de  Tavocat  conseil  Rigoley  de  Juvigny,  in-4o. 

Méthode  de  Lalouette. 

i 

Nouç>elle  méthode  de  traiter  les  maladies  (vénériennes  par  les 
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fumigations^  par  Pierre  Lalouette.  Paris,  1776,  in-S^. 

Polémique  entre  médecins  et  chirurgiens  au  sujet  de  la 
syphilis. 

Question  de  médecine  dans  laquelle  on  examine  si  c'est  aux  mé- 
decins qu'il  appartient  de  traiter  les  maladies  (vénériennes  et  si  la 
sûreté  publique  exige  que  ce  soient  des  médecins  qui  se  chargent  de 
la  cure  de  ces  maladies^  par  M,*,^  docteur  régent  de  la  h  acuité  de 
Médecine  de  Paris.  Broch.  28  p.  in4o,  Paris,  1735.  (Attribuée  à 
Baron.) —  Second  mémoire  pour  les  chirurgiens  où  Von  résout  le 
problème  proposé  par  la  Faculté  de  Médecine  sçai^oir  si  c'est  aux 
médecins  quHl  appartient  de  traiter  les  maladies  vénériennes.  — 
Lettre  de  M,  Astruc^  médecin  consultant  du  Roi,  et  professeur  roïal 
en  médecine,,  à  M,  N,,.  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier. Paris,  17  avril  1737. —  Réponse  d'un  chirurgien  de  Saint- 
Came  à  la  première  lettre  de  M*  Astruc  au  sujet  du  Mémoire  des 
chirurgiens  sur  les  maladies  vénériennes,  —  Seconde  lettre  de 
M.  Astruc,  (ut  suprà),  l®*"  juin  1737. —  Troisième  lettre  de 
M.  Astruc.  à  M,  Delaire.  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  sur  un  écrit  intilulé  :  Réponse  d^un  Chirurgien  de 
Saint-Côme^  l^""  novembre  1737.  —  Lettre  de  M,  Petit ^  chirurgien 
juré  de  Paris  à  M.  Astruc^  docteur  en  médecine  de  Montpellier.  — 
Quatrième  lettre  de  M.  Astruc.  à  M,  Delaire,  sur  un  écrit  inti- 
tulé :  Réponse  d'un  Chirurgien  de  Saint-Côme,  i®'  décembre  1737. — 
Cinquième  lettre  de  M.  Astruc.  à  M,  Delaire,.,  sur  l'Extrait  que  . 
l'Auteur  des  Observations  sur  les  écrits  modernes  (Desfontaines)  a 
fait  de  sa  IV^  lettre  dans  la  feuille  162,  H  mars  1738. —  Douze 
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Lettre»  sur  les  disputes  qui  se  sont  élevées  entre  les  Médecins  et  team 
Chirurgiens,  sur  le  droit  qu'a  M-  Astruc  d'entrer  dans  ces  disputes,'! 
sur  la  pré/èrence  qu'il  se  donne  en  comparant  son  ouvrage  af«W 
celui  lie  Héry,  sur  les  médecins  qui  écrivent  selon  M.  Astruc  mieujf 
que  les  chirurgiens,  sur  l'inventeur  des  frictions,  sur  le  premiet 
^ui  en  a  écrit,  sur  le»  médecins  étrangers  que  M.  Astruc  appelle  ■^ 
au  secours  pour  soutenir  la  Faculté  de  Paris,  sur  P ouvrage  de  ce 
docteur  De  morbis  venereis,  sur  la  prééminence  prétendue  des 
médecins,  sur  leur  incapacité  à  traiter  les  maux  vénériens,  et  sur  le 
droit  de  propriété  que  les  chirurgiens  ont  sur  le  traitement  de  ces 
■  maladies,  par  M...  chirurgien  de  Rouen,  A  M...  chirurgien  de 
Namur  et  docteur  en  médecine,  1737.  (AUribuéfts  à  Quesnay.)  — 
Précis  de  la  dispute  entre  M.  Astruc,  docteur  en  médecine,  et 
M.  Petit,  maître  barbier  chirurgien  juré...  sur  le«  deux  questions 
ivanles  :  A  qui  des  médecins  ou  des  chirurgiens  est  dû  l'honneur 
d'avoir  découvert  l'usage  du  Mercure  pour  le  traitement  des  mala- 
dies vénériennes  ?  Lesquels  des  Médecins  ou  des  Chirurgiens  sont 
les  plus  capables  de  conduire  le  traitement  de  ces  maladies  ?  (Ano- 
nyme. Attribué  âVrocope  Couteaux,  D.  M.  P.) —  Saint-Cosme  vengé. 
Strasbourg,  1744.  (ADonyiue.  Contre  Astruc.) 

Polémique  André-Daran. 

Lettre  de  M.  Aiidn'\  maître  es  arts  et  en  chirurgie.  Chirurgien 
de  lu  Charité  de  la  paroisse  rat/aie  de  Saint-Louis  et  ancien  de  la 
Maison  de  Saint-Cyr,  rue  de  l'Orangerie  à  Versailles,  à  M.  Feste 
ancien  chirurgien-major  de  la  marine  et  pensionné  du  Roi,  au  sujet 
de  sa  Lettre  à,  M-  Courpier,  médecin  à  Londres,  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  du  mois  de  janvier  1753. 

Spécifique  Nicole. 

Eclaircissement  sur  un  spécifique  antivénérien  dans  lequel  il 
n'entre  point  de  mercure,  par  M.  Nicole,  chirurgien  ordinaire  du 
Roi,  possesseur  de  ce  remède.  Paris,  1766.  —  Lettre  de  M.  Nicole,  • 
chirurgien  ordinaire  du  Roi,  à  M.  Morand  fils...  sur  un  remède 
antivénérien  dans  lequel  il  n'entre  point  de  mercure.Psl^is,^^66,\Q-8<'. 

Spécifique  DuTÎcq- 

instruclion  sur  l'usage  d'un  remède  spécifique  antivénérien  dans 
lequel  il  n'entre  point  de  mercure  ni  aucune  de  ses  préparafions. 
par  M.  Duvicq.  docteur  en  médecine.  Paris,  1766. 
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Remède  de  Pastel. 

Remède  assuré  antwénérien  portatif  du  sieur  Pastel^  rue  d  Anjou  ^ 
la  première  porte  cochère  au  coin  de  la  rue  Dauphine,  à  Paris, 
Paris,  1767.  —  Le  sieur  Pa^teU  chirurgien,,,  etc.  (Avis%  m  Mercure 
de  France,  décembre  1753,  2©  volume,  p.  203.) 

Spécifique  Agirony. 

Le  sieur  Algerony  botaniste  avertit  le  plublic  qu'il  guérit  les 
maladies  vénériennes  les  plus  invétérées  sans  mercure  ni  sublimé  et 
simplement  par  les  sucs  de  ses  plantes  ;  demeure  présentement  rué 
Pavée- Saint-Sauveur^  quartier  de  la  Comédie  Italienne,  Paris, 
1769.  —  Son  brevet  de  1772  est  reproduit  dans  La  réclame  médicale 
au  XVIIl^  siècle,  par  le  docteur  Mac  Auliffe,  in  La  France  Médicale 
du  10  mars  1901,  p.  74. 

Spécifique  Royer,  polémique  Royer-Gardane. 

Instruction  pour  V administration  des  lavemens  antivénériens  par 
M,  Royer,  ancien  chirurgien  aide-major  des  armées  du  Roi, 
Paris,  1765.  —  Dissertation  sur  une  méthode  nouvelle  de  traiter  les 
maladies  vénériennes  par  des  lavemens,  par  M.  Royer.  Paris,  1767. 
—  Recherches  pratiques  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les 
maladies  vénériennes,  par  Gardane.  Paris,  1770,  in-îS®.  —  Lettre  de 
M,  Royer,  ancien  chirurgien  aide-ntajor  des  armées  du  Roi^  à 
M.  J.'J.  Gardane,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  Bouillon,  1770.  —  Mémoire  sur  insuffisance  et  le  danger 
des  lavements  antivénériens  par  J,~J,  Gardane ^  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Londres,  1770.  —  Nouvelles  obser- 
vations faites  dans  les  hôpitaux  militaires^  de  la  marine,  etc,  pour 
constater  la  sûreté  et  Inefficacité  des  lavemens  antivénériens,  par 
M.  Royer.  Londres  et  Paris,  1771  in-8o. 

Spécifique  Jourdan. 

A  M,  de  Sénac,  premier  médecin  du  Roi,  Conseiller  d'Etat, 
Signé  :  Jourdan^  ex-Chirurgien  pour  lé  Roi  dans  les  hôpitaux  mi- 
litair es  pendant  la  guerre  dernière,  S.  1.  n.  d.  in-4**. 

Spécifique  Marbeck: 

Analyse  des  procès^verbaux  de  l'expérience  faite  par  ordre  du 


ftoi  à  rhôpiial  militaire  de  Lille  pour  constater  Veffict 

de  salubrité  pour  la  gnérison  des  maladies  fénérîennes.  Paris,  1777  J 

Imiirimerie  Royale,  in-i". 

Spécifique  Boyveau-Laffecteur. 

ArréC  du  Conseil d'KlaCdii  /foi' du  12 septembre  1778,— ProapectuJ 
sans  lUre,  avec  imprimatur  du  iZ  juin  1780.  —  Pièces  relalivea  aiti^ 
expériences  qui  ont  été  faites  pour  constater  refficacitè  du  Bob  a 
syphilitique  du  sieur  Laffectenr  et  pour  démontrer  que  ce   remèJS 
ne  contient  point  de  mercure.  Paris  1780,  4.  p. —  Manière  d'adminis 
trer  le  Rob  antisyphilitique.  Paris,  1778,  4  p.  — Recueil  de  rech 
ches  et  d'observations  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les  n 
ladies  vénériennes.  —  Recherches  sur  la  méthode  la  plus  propre 
guérir  les  maladies  vénériennes,  Paris,  1789,  iaS".  —   Adresse  k 
Convention  :  Citoyens  reprësenlans.  S.  1.  n.d.  2  p.,  signé  :  Laffecteur.3 
—  Adresse  à  l'Assemblée  uationnle.  S.  l.  n,  d.,  4  p..  signé  :  LatVec-H 
leur, —  Voy.  aussi  Mac  Auliffe,  ia  Réclame  Médicale  au  KVlIh 
dans  La  France  Médicale  du  10  mars  1901 ,  p.  75, 


Polàmi^ue  entre  la  Société  Royale  et  la  Faculté  au  sujet  de 
Laffecteur. 

Contre  Paulet.  Lettre  du  Signor  Miracoloso  Piorentini â  M.  Pau- 
tet,  docteur  Vindebonien...  (18  novembre  1778). —  Bulletin  de  santé 
de  In  Faculté  de  médecine  (du  19  décembre  1778)  contre  la  Faculté. 

Spécifique  Mittié. 

Requête  au  Roipré.ientée  le  29  juin  ï7S2(Par  Mittié)—/!  l'Assem- 
blée A'«f/o/iflfe  [signé  Mittié,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  25  juin  1789).  —  Lettre  de  M.  Mittié-,  docteur  régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  à  tous  les  départements  et  dis- 
tricts du  Royaume.  Paris,  15  janvier  1791.  S.  1.  n.  A.  in-S». 


Spécifique  Ghampelle. 

Pétition  présentée  à  l^As 
Champclle  ancien  chirurgie/ 
frère  du  Roi.  s.  d.   Paris,  in- 


mblée  Nationale  par  Claude-LouîiA 
e  dragons,  et  chirurgien  de  Monsieun 


Spécifique  de  Lefebvre  de  Saint-Ildephont. 

Le  médecin  de  soi-même  ou  mélitodc  simple  et  ai 


ï  maladies  vénériennes  avec  la  recette  tTun  chocolat  aphrodisiaque 
wauasi  utile  qu'agréable  par  M-  Le  febvre  de  St-Il.  Ecuyer,  docteur 
\€n  médecine,  médecin  de  la  Ville  de  Versailles:,  2'  éd.  Paris.  1775. 
8  *ol.in-8''.Le  livre  renferme  une  liste  très  complète  et  uue  analyse  des 
tpamphletË,  factums,  prospectus,  libelles,  ouvrages  parus  sur  la 
■^yphilis  depuis  1740.  (Suite  k  la  Bibliographie  donnée  par  Astruc  dans 
|t60n  Ue  morbis  venereis.) 


Affaire  Guilbert  de  Préval. 

Historique  du  spécifique  du  docteur  de  Préval  in  Les  . 
ierrètes  du  XV! Il' siècle,  parO. Uzanue.  Paris,  1883,  in  8°,  p.  251-265. 

-  Une  cause  médicale  célèbre;  Procès  de  Guilbert  de  Préval  méde- 
cin spécialiste  des  maladies  vénériennes,  avec  la  Faculté  de  Méde- 

s  de  Parts,  1772  1777,  par  Ed.  Bonnet,  in  Journal  de  médecine 
^e  Paris.  1904,  p.  99-100.  —  Docteur  Cabanes:  les  Indiscrétions 
'^e  rhislaire.  Paris,  1903,  pp.  111-119. —  Commentaires  de  'a  Fa- 
•ulté  de  médecine  de  Paris  (i777-t786)  publ.  par  Pinard,  Varnier, 
Hartmann,  Widal,  Steinheil,  Paris,  1903,  passim.  Notes,  pp.  fil-63. 
-G.  Capon.  i.e.î  petites  maisons  galantes  de  Paris  au  XVI 11^  s. 
fuxtë,  1902,  pp.  24-25. 

Mémoires  secrets  pour  servir  à  Phistoire  de  la  République  des 
.ettres,  par  Bachaumont,  6  mai.  10  juin,  30  novembre  1771.—  Pro- 
triétés  générales  de  lEuu  fondante  antivénérienne  de  M.  Guilbert 
de  Préval,  docteur  régent  et  professeur  en  matière  médicale  de  la 
faculté  de  Médecine  de  Paris,  conseiller,  médecin  consultant  et 
trrespondanl  de  S.  M.  le  Hoi  de  Danemark.  —  Mémoire  pour  tes 
\ayen  et  docteurs  réqens  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  inti- 
gtés  contre  M.  Guilbert  de  PréfM,  docteur  régent  dp  la  même  Fa- 
ille appellant,  Paris,  19  octobre  1773.  Signé  :  Le  Thieullier,  Doyen. 

-  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  mé- 
'.cine  de  Paris,  intimés,  contre  M.  Guilbert  de  Préval,  docteur  en  j 

a  même  Farulté,  demandeur.  Paris,  1776.  —  Précis  pour  la  Faculté  i 
e  médecine  de  Paris  contre  le  sieur  Guilbert  de   Préval,  1777-  — 
Réponse  de  la  Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris  à  la  re- 
quête du  sieur  de  Préval,  en  date  du  H  avril  1777.    —  Consultation 
i  Faculté  de  médecine  en  CUniversilé  de  Paris,  13  mai  1777. 
-A  nos  seigneurs  du  Parlement  en  la  Grand"  Chambre. P&T\s,ini 
Jpour  la  Pacullé).  —  Mémoire  pour  M°   Jean    Charles    Desessartz, 
mocteur  régent  et  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  en   l'Université 
e  Paris,  MM,  Barthelemi-Toussaint  Leclerc,  JeanBaptlsJe-Eugé' 
e  Dumangin,    Cosme- Augustin  Lezurier  et  Philippe-Alexandre 


Bâcher,  loit»  docteurs  régents  de  la  même  Faculté  accusés,  eûMr 
le  sieur  Guilbert  de  Prèval,  accusateur.  1777.  —  Précis  et  réponsSyM 
et  deuj- consultations  signées  l'une  de   5  avocats,  l'autre  de  lOx   elfl 
pièces  très  importantes  pour  M.  Guilbert  de  Préval,  docteur  régênti 
de  ia  Fatuité  de  médecine,    accusateur,    contre   MM.    Desessartx,^ 
Leclerc,  du  Mangin,  Bagnaire  et  Lezurier,  aussi  docteurs  régenta^ 
de  la  Faculté  de  Médecine  accusés,  plaidant  pour  ladite  FacultèkM 
Le  tout  suivi  d'une  consultation   des  avocats   Gervais   et  Cochu,  itiM 
2b  mai  1776.  —  Arrêt  de   la  Cour  de  Parlement  qui  confirme  /fi<jl 
décrets  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  par  lesquels   H  est  or-M 
donné  que  le  nom  du  sieur  Claude- Thomas  Guilbert  de  Préval  aer^m 
rayé  du  Catalogue  des  docteurs  r^gens  de  ladite  Faculté,  fait  dê-^ 
fenses  audit  de  Préval  de  pendre  aucuns    remèdes  par   lui-même, 
ordonne  la  suppression  des  ternies  injurieux  répandus  dans  ses  re- 
quêtes et  mémoires,  etc.,  13  août  1777.  —  De  Céian  dans  son  Manuel 
antisypkililique,    l'abbé    Tessier  [Examen   de    l'Eau   fondante   de 
M.  Guilbert  de  Préval,  Paris,  1777,  in-4'',  pour  servir  de  supplément 
au  11"  23  de  la  Gaiflte  de  Santé  du  jeudi  5  juin)  de  Marges,  lE.ramen 
et  analyse  chimique  des    différens  remèdes  des  Empiriques.  Paris, 
1774)  combattirent  aussi  contre  Préval. 

A£Fairs  de  Cézan. 

Etal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  pour  /'an- 
née 1/76.  Paris,  P.  Fr.  Didot  jeune.  1776  { par  de  Cézan  et  Le  Febvre 
de  Sainl-lidephont).  —  Manuel  antisyphilitique  ou  Essai  sur  les 
maladies  vénériennes,  Londres,  1774,  in-i",  par  de  Cézan,  —  Mé- 
moire pour  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  contre  M.  Alleaume, 
doyen,  et  M.  de  Cézan,  docteur  de  lu  même  Faculté.  Paris,  chez 
Simon,  imprimeur  du  Parlement,  rue  Mignon  (et  non  chez  l'Impri- 
meur de  la  Faculté),  1776.  —  Mémoire  pour  M.  Alleaume  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  et  en  cette  qualité  appellanl,  contre  M.  de 
t Epine  ancien  doyen  de  la  Faculté,  et  plusieurs  membres  de  ladite 
Faculté,  intimés  intenrenans.  Paris,  s,  d.  chez  Quillau.  —  Commen- 
taires (1111-86).  Edition  de  1903  ;  Notes  pp.  60  el  suiv..  Commen- 
taires pp.  125-126. 


HApitaux  et  maisonB  de  santé  pour  vénériens. 

Cf.  Hurlant  et  Majjny,  Dictiiinuaire  historique  de  la  ville  de  Parts 
et  de  êes^environs.  Paris,  1779,  t.  lU,  p.  244.  —  Tenon,  Mémoire  sur 
les  hôpilaua:  de  Parts.  Paris,  1788,  in-4''.  —  Bru,  Histoire  de  Bicêtre, 
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loc.  ciL,  Em.  Richard,  Histoire  de  Bicêtre^  loc,  cit.,  Albert  Pignot, 
V Hôpital  du  Midi  et  ses  origines^  recherches  sur  Vhistoire  de  la 
syphilis  à  Paris,  thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pari§,  28  juillet 
4885.  —  Mac  Auliffe,  La  Réi>olution  et  les  hôpitaux,  années  1789, 
1790, 1191,  thèse  de  doctorat  de  la  Faculté  de  médecine,  n^  161,  1901. 
Hospice  de  Vaugirard,  pp.  157-162.  —  Léon  Lallemànd,  Un  chapitre 
de  Vhistoire  des  Enfants  Trouvés^  la  maison  de  la  Couche,  Paris, 
1885,  chap.  IV.  — Hospice  de  santé  pour  les  enfants  trouvés,  in 
Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voyageurs  à  Paris,  par  Thiéry, 
Paris,  1787,  t.  II,  p.  636  etsuiv. 

Traitement  public  des  vénériens. 

Des  moyens  les  plus  propres  à  éteindre  les  maladies  vénériennes 
pour  sentir  de  suite  à  Fart  de  se  traiter  soi-même  dahs  les  maladies 
vénériennes,  par  Bourru.  Amsterdam  et  Paris,  1771,  54pp.,in-8o.  — 
Traitement  publie  et  gratuit  des  enfans  attaqués  de  la  maladie  vé- 
nérienne administré  par  ordre  de  M,  le  Lieutenant  général  de 
Police  {Imprimatur  du  3  mai  1770),  par  Gardane.  —  Manière  sûre 
et  facile  de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  J.-J,  Gardane  ap- 
prouvée par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  publiée  par  ordre 
du  Gouvernement.  Paris,  1773.  —  Observations  faites  et  publiées 
par  ordre  du  Gouvernement  sur  les  différentes  méthodes  d'adminis' 
trer  le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes^  par  M.  de  Home. 
Paris,  1779,  2  vol.  in-8<>  —  Effets  de  la  tisane  caraïbe  proposée  pour 
la  guérison  des  maladies  vénériennes  d'après  le  rapport  de  MM.  de 
5.  Léger,  de  Horne,  Bâcher  et  Roussel  de  Vauzesmes,  commissai- 
res nommés  par  M.  le  Lieutenant  général  de  Po/«6*e. Paris, 1779  in-8®. 


CHAPITRE  VIII 


L'INOCULATION 


Généralités. 

Mercure  de  France,  1765-69,  passim.,  et  juia  1159.  —  Correspon- 
dance lie  Grimm,  Diderot,  etc.  —  Mémoires  secrets  pour  seroir  &  1 
l'histoire  de  la  Rép.  des  lettres  en  France  depuis  1762  jusqu'à  no»~\ 
jours  ou  Journal  d'un  obsereateur.  Londres,  chez  J,  Adamson,  1765-' 
69,  passim.  —  Commentaires,  mss.  de  la  Faculté,  t.  XXII,  folio  791  etfl 
suiv.,  t.  XXIII.  folio  193  et  suîv.  —  Essai  historique  sur  l'inoculaiion  1 
de  la  nariole,  par  N.-A.  Grandvilliers,  thèse  de  la  Fac,  de  Méd.  de  ' 
Paris,  12  juillet  1834,  Paris,  1854,  43  pp.  Bonne  revue  de  la  question. 

I. — Histoire  de  la  Médecine^es  inoculations  au  X'V///»  s.  Lettre  de 
lady  Hontaigu  à  Mme  S.  G,  AndrinopUt,  V  avril  1718,  {In  Journal  de 
Médecine  de  Paris  d\i  l""^  octobre  190S,  p.  507.)  — L' inoculation^ 
poÊme  à  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  par  M.  PoJnsinet  le  jeune.  Paris, 
1756,  —  L'inoculation  nécessaire  Paris,  1759.  —  L' inoculation  du 
bon  sens,  par  J.-N.  Sélîs.  Londres,  1761,  in-12.  —  Opinion  d'un  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris,  sur  l'inoculation  de  la  petite  vérole. 
Paris,  Quillau,  s.  d,  in-12.  [Anonyme,  par  Barbeu  du  Bourg,  1769.)  — 
Arrest  de  la  Cour  du  Parlement  sur  le  fait  de  l'inoculation.  8  juin 
1763.  —  Recueil  sur  l'inoculation,  dossier  de  lettres  en  réponse  aux 
questions  de  la  Faculté.  Mss.  de  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paria,  n»  17,  in-P,  28  pièces.  1763.  ~  Recherches  sur  quel- 
ques points  d'histoire  de  la  médecine  qui  peuvent  avoir  rapport  à 
l'arrêt  de  la  grande  chambre  du  Parlement  de  Paris,  concernant 
l'inoculation,  et  qui  paraissent  favorables  à  la  tolérance  de  cette  opé- 
ration, a  vol,  in-8"  (par  Bordeu).  Liège,  1764.  Réédité  sons  letitre: 
Recherches  sur  l'hutoire  de  la  médecine,  pur  Th.  de  Bordeu, 
nouvelle   édition,     Paris,   1882,   passim.      -    Rapport    sur    le  fait 


I  de  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  lu  en  présence  de  la  Faculté  dM 
I  médecine  de  Paris  et  imprimé  par  son  ordre  pour  être  communiqué  9 
'  fous  ses  docteurs,  aeant  qu'elle  donne  êur  celte  question  l'avis  que  l 

Parlement  lut  a  demandé  par  son  arrêt  du  8  juin  1763.  Paris,  ches^ 
i  Quillai),  1765,  125  p.,  îq-4'.  a  Rapport  de  six  des  douze  commissaireâS 
'■  nommés  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  pour  examiner  et  dis-^T 
h  culer  les  avantages  ou  les  ÎDCOnTénients  de  l'inoculation  de  la  petite! 
i  vérole  et  en  référer  devant  elle  avant  qu'elle  prononce  son  jugementj 
'  Bur  les  questions  proposées  par  le  Parlement  dans  son  arrêt  du  8  juioi 
-  1763,  lu  par  M.  de  l'Epine,  ancien  doyen  et  ancien  commissaire  dansJ 
,  les  assemblées  convoquées  per  juramenlum  les  29  août,  20,  22  et  ZfM 
.  octobre  1764.  »  Très  hostile  à  l'inoculation,  signé  de  l'Epine,  AsLruc,S 
I  Bouvart,  Baron,  Verdelban.  Macquart.  —  Mémoire  sur  l'inoculationi 
f  de  ta  petite  oérole  adressé  aux  commissaires  chargés  par  la  FacultiM 
f  de  médecine  d'examiner  tes  avantages  et  les  désavantages  de  cettem 
I  pratique  en  conséquence  de  l'arrêt  du  Parlement  qui  enjoint  à  lam 
Faculté  de  donner  son  avis  à  ce  sujet,  Paris,  1765,  S6  pp.  in-4"  (par^ 
I  Roux.  Pour  l'inoculation.)  — Z,e«re  à  AT.  raèôfi  Arnaud,  auteur  1 

la  Gaseite  Littéraire,  sur  un  fait  expose  d'une  manière  infidèle  dans 
'  le  rapport  fait  ù.  la  Faculté  de  médecine,  par   les  commissaires  con- 
!   traire»  à  l'inoculation..-,  etc.,  1765.  —  Rapports  en  faneur  de  l'ino- 
f  eulation  lus  dans  l'assemblée  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  etm 
'  imprimés  par  son  ordre.  (Le  premier  par  A.  Petit,  le   deuxième  par  I 
[  Cochu.)  Paris,  1766.  —  Supplément  au  rapport  fait  à  la  Faculté  de  I 
t  médecine  de  Paris,  contre   l'inoculation  de  la  petite  vérole,    Paris,  f 
I  Quillau.  1767,  !64  pp.  in  4",  signé  G.-J.  de  l'Epine,  Bouvurt,  Baron, 
f  Verdelhan,  Macquart,  1«  octobre  1767.  (Astruc  était  mort  le  5  mai  J 
[  1766.)  Réfutation  des  ffap/j  or  (s  précédents  d'A.  Petit.   —  Lettre  à\ 
[  a.  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  sur  quelques  faits   relatifs  dl  ■ 
\.  ta  pratique  de  l'inoculation  Ipar  k.  Petit).  Paris,  1767  (vers  mai), 
(•pp.  in-S".  —  Nouvelles  réflexions   sur   la   pratique  de   l'inoculation  I 
■Ipar  Gatti).  Paris,  1767  [vers  mai),  200  pp.  iit-li.—  Mémoires  d  con-i 
^suller  pour  M"  Jacques  Barbeu  du  Bourg  et  consorts,  tous  docteurs  i 
t  régents  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Daté  du  3  août  1768. 
[  Attrib,  à  Barbeu  du  Bourg.  —  ^^moi>«  à  consulter...  (id.),   daté  du] 
r  4  septembre  1768.  Altrib.  à  Barbeu.  —  Mémoires  secrets  de  la  i 
ides  lettres,  10  février,  13  juillet,  6,  7,  23,  30  août,  18  septembre,  5  et  J 
l6  novembre  1768.  —  Mém.oire  pour  le  doyen  et  les  docteurs  régent»  I 
r  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paria,  pour  servir  de  réponse  au:»:  deux  1 
[■mémoirea  imprimés  de  M.  Dubourg  et  consorts.  Sigué,  Berger,  1768. 


II,  r^  Za  f^te  du  phdt^u,  ih^rti^^^mcni  mêlé  d^  i^f^ud^vUl^  ^t  çle 
petite  (ûr^  (par  Fftv^),  1766. 

SWP  QtBtti  ; 

Correspondance  .  de  Tabbé  F.  Galiani,  publ.  par  L.  Perey  et 
G.Maugras.  Paris,  1881,3vol. — Mémoires  Inédits  de  V abbé  Morellet  de 
V Académie  Française  sur  le  XVIII^  siècle  et  sur  la  Révolution^  préc. 
de  réloge  (Je  l'abbé  Morellet,  par  Lemontey.  Paris,  1822,  t.  I,  p.  145- 
146.  —  Dernières  années  de  Mme  d^Epinay,  son  salon  et  ses  amis^ 
par  L.  Perey  et  G.  Maugras.  Paris,  1883,  pp.287-288.— ZTeg^otre  de  Vi- 
noculation  de  la  petite  vérole^  on  recueil  de  mémoires,  lettres, extraits 
et  autres  écrits  sur  la  petite  vérole  artificielle,,  par  M.  de  la  Conda- 
mine,  de  TAcadémie  Française  et  de  TAcadémie  Royale  des  Sciences. 
Amsterdam,  1773,  2  vol.  in-12.  t.  1,  en  2  parties  de  VIII-530  pp., 
contenant  de  nombreux  mémoires,  lettres  et  factums  de  la  Gonda- 
mine,  ou  à  lui  adressés,  au  sujet  de  Tinoculation. 

III.  —  Rapport  des  inoculations  faites  dans  la  famille  royale  au 
ehdteau  de  Marly,  lu  à  l'Académie  des  Sciences  le  20  juillet  1774^ 
par  M.  de  Lassone.  Paris,  1774.  —  Goliection  de  documents  pour 
servir  à  Thist.  des  hôpitaux  de  Paris,  par  Brièle.  Délibérations  de 
Vancien  bureau  de  l^Hôtel-Dieu,  t.  II.  Paris,  1883,  p.  10. 


CHAPITRE  ÏX 

LES    REMÈDES   SECRETS.    LA   COMMISSION  ROYALE, 
LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉPECINE 

Les  vendeurs  de  remèdes  et  la  Commission  royale  de  mé- 
decine. 

Arreat  du  Conseil  d'Etat  du  Roy  qui  défend  à  toutes  portes  de 
pprsonne$  de  distribuer  des  remèdes  sa^s  en  avoir  obtenu  de  nou- 
velles permissions,  du  25  octobre  1728.  — Arrêt  du  Conseil  d'ffta^ 
du  ftoidu  JO  septembre  J754  concernant  les  distributeurs  de  remèdes 
et  la  police  des  trois  corps  de  la  médecine.  —  Déclaration  du  Roy 
portant  établissement  d'une  Commission  royale  de  médecine  pour 
respamen  des  remèdes  particuliers  et  la  distribution  des  eaux  minéra- 
les. Versailles,  25  avril  1772.  —  Au  Roi  (protestation  delà  Faculté  de 
médecine  contre  la  Commission  des  eaux  minérales,  1773).  —  Obsere 
valions  sur  la  requête  préffentee  au  Roi  par  la  Faculté  de  Médecin- 
de  Paris  contre  rétablissement  delà  Commission  royale  de  médecine. 
Louvain,  1773.  (Anonyme;  par  Louis? contre  les  prétentions  de  la 
Faculté.) —  Observations  impartiales  sur  la  Commission  royale  de 
médecine^  sur  Vacquisition  de  la  composition  des  remèdes  nouveaux 
et  sur  la  distribution  des  médicaments  dans  les  provinces  pour  le 
compte  du  Roi,  1778  (demande  une  plus  grande  place  dans  la  Com-r 
mission  pour  les  apothicaires,  propose  un  corps  de  21  commissaires, 
le  premier  médecin  du  Roi,  le  premier  chirurgien  et  son  lieutenants 
le  doyen  et  5  docteurs  de  la  Faculté,  5  maîtres  en  chirurgie,  le  pre- 
mier apothicaire  du  Roi,  le  prévôt  et  5  maîtres  du  Collège  de  phar- 
macie, les  10  maîtres  et  les  5  docteurs  étant  rééligibles  tous  les  trois 
ans).  —  Docteur  Le  Paulmier:  L'Orviétan,  histoire  d'une  famille  de 
charlatans  du  Pont-Neuf  aux  XVII^  etXVIII^  siècles.  Paris,  s.  d. 
—  Etat  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  pour  Van- 
née 1776.  Paris,  1776.  Par  de  Cézan  et  Saint-Ildefont  (donne  l'histori- 
que et  la  composition  de  la  Commission  royale,  et  la  liste  des  médi- 
caments autorisés  j. 


Sur  la  Société  royale  : 

Lettres  patentes  du  Roi  portant  êiabliitsement  d'une  société  royalê^m 
rfe  mérfecf/ie.  Versailles,  août  1778.  —  Lettres  patentes  duHoipor-W 
tant  règlement  pour  la  Société  royale  de  médecine,  doanées  à  Ver-J 
sailles  le  1"  février  1180,  —  Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Bot  concer-Â 
nant  l'examen  et  la  distribution  des  eaux  minérales  et  médicinales 'I 
dans  le  royaume,  du  5  mai  1781. 

Commentaires  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  1777-1786,  pari 
Pinard,  Varnier,  Hartmann,  Vidal,  Steinhei!.  Paris,  1903.  paasim,\ 
Voy,  surtout  la  prél'ace  dos  Notes,  par  Varnier,  pp,  XKXXV.  —  Van-'A 
cienne  Faculté  de  Médecine  do  Paris,  par  le  docteur  A.  Corlieu.^ 
ParisI877.  —  Vieux  médecins  mayennais,  3°série,  Barbeudu  Bourg,.' 
par  Paul  Delaunay.  Laval,  1904.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  ft  | 
l'histoire  de  la  République  des  Lettre?,  Londres,  1778-79-80-81, 
t.  XI- XVII,  passim.  ~  Journal  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie,] 
de  Vandermonde  et  Rous,  1778  et  1779,  passim  (donne  le  compte! 
rendu  des  ^n/na  mensis.) 

Lettre  d'un  sociétaire  pensionné  à  un  correspondant  de  province, 
écrite  le  jour  même  de  l'installation  de  la  Société  royale  de  médecine^ 
[lia  1778,  anonyme,  allrib.  à  Le  Preux).  —  Dialogue  entre  Pasguin  l 
et  Marforio,  s.  i.  1779.  —  Lassone  ou  la  séance  de  la  Société  royale  J 
de  médecine,  illd. — Nouceau  dialogue  des    morts,  ou   critique  de  \ 
la  comédie  intitulée  :  Lassonne  ou  la  séance  de  la  Société  royale  ds^ 
Médecine  (daté  des  Charaps-Elysés  le  21  décembre  1779).  —  Lettn 
d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Parts  à  un  de  ses  confrères  au  sujet 
de  la  Société  royale  de  médecine.   (Anonyme.   Altrib.  à  Barbeu  c 
Bnurg  par  les  Mém.  secrets  de  févrierl779.)  —  Lettre  de  M.  Andry  l 
à  M.  Le  Vacher  de  la  Feutrie,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  \ 
Paris,  Paris  l^r  décembre  1779.  [Anonyme;  contreAndry,  de  la  Soc. 
Ilf'y-  )  —  Dialogue  entre  un  citoyen  et  un  docteur  régent  de  la  Faculté  j 
de  Médecine  de  Paris  sur  la   Société   royale   de  Médecine.   (Anon.,  f 
par  Hallot,  décembre  1780.) 


/ 
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CHAPITRE  X 


MAGNÉTISEURS  ET  ÉLÉCTROTHÉRAPEUTES 


Sur  le  magnétisme  animal. 

Voir  à  la  Bibliothèque  Nationale,  la  collection  cotée  Tb.^^,  1 
(14  vol.  in-4o). 

Journal  de  Paris  :  Lettre  de  M.  d'Ealon  aux  auteurs  du  journaL 
Supplément  au  n»  10  du  journal  du  10  janvier  1784,  p.  45-48.  —  Aux 
auteurs  du  Journal^  Paris,  14  janvier  1785,  lettre  signée  Mesmer, 
m  journal  du  16  janvier  1785,  p.  66-67.  —  Désaveu  de  cette  lettre  par 
la  Rédaction,  in  journal  du  2  mars  1785,  p.  ^51.  —  Correspondance 
littéraire^  philosophique  et  critique^  de  Grimm,  Diderot,  d'Alembert, 
etc.,  publiée  par  M.  Tourneux.  Paris,  1877.  —  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  Vhistoire  de  la  République  des  Lettres^  de  1778  à  1785,  pas- 
sim, —  Commentaires  de  la  Faculté, de  Médecine  de  Paris^  1777  à 
1786,  par  Pinard,  Varnier,  etc.  Paris,  1903.  Texte  et  notes.  —  Précis 
historique  des  faits  relatifs  au  magnétisme  animal  jusque^  en  avril 
1781^  par  M.  Mesmer,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Vienne. 
Ouvrage  traduit  de  l'allemand,  X- 229  pp.  Londres,  1781.  — ,  Histoire 
académique  du  magnétisme  animal  accompagnée  de  notes  et  de  re- 
marques critiques  sur  toutes  les  observations  et  expériences  Jaites 
jMsçu'à  céî /oar,  par  G.  Burdin  jeune  et  F.  Dubois,  d'Amiens.  Paris, 
1841,  XLVn-652  pp.  8<>.  —  Les  origines  de  la  doctrine  du  magné- 
tisme animal.  Mesmer  et  la  Société  de  l'Harmonie,  par  E.-^V.-M. 
Louis.  Thèse  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  21  décembre  1898. 
—  Histoire  du  merveilleux  dans  les  temps  modernes,  par  Louis 
Figuier.  Paris,  1861,  t.  111,  chap.  l-XI.  —  Benjamin  Franklin  et  la 
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Mddecine  à  la  fin  du  XVIli'  siècle,  par  le  Dr  Ch.  Tourtourat.  Thèse' 
de  Paris,  1900,  fiS  p.  Voy.  chap,  IV  (très  résumé). 

I.  —  Meamur  justifia,  nouvelle  édUiou  corrigée  et  augmentée.  Cons— ■ 
tance  et  se  trouve  k  Paris,  1781,  46  pp.    —  La  Mesmériade  oi 
Triomphe  du  M'iqnétisne  animal,  poème  en  trois  chants,  dédié  à   lat 
Xnne., Genève,  1784. 

Mémoire  sur  la  découoerte  du  magnétisme  animai,  par  M.  Meamerj! 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Vienne.  A  Genève  et  se  trouvB'i^ 
à  Paris,  chez  P.  Fr.  Uidot,  le  jeune,  1779,  8-85  pp.  in-4*.  —  Obserca- 
tions  sur  le  magnétisme  animai,  par  M.  d'Esloo,  docteurrégent  de  la 
Kacullé  de  Médecine  de  Paris  et  premier  médci;in  ordinaire  de  Mgr  le 
Comte  d'Artois.  Londres  et  se  trouve  à  Paris,  1780,  IV-lSl  pp.  in-S". 
—  Lettre  sur  la  découverte  du.  magnétisme  animal  à  M.  Court  de 
Gebeitn.,  censeur  royal...  par  le  P.  Hervier,  docteur  de  Sorbonne, 
bibliothécaire  des  Grands-Auguslins  A  Pékin  et  se  trouve  à  Paris, 
1784,  in-S».  —  Lettres  de  M.  Mesmer  à  M.  Vicq  d'Asgr  et  à  MM.  les 
auteurs  du  Journal  de  Paris.  Bruxelles,  1784,  30  p.  —  Lettre  d'un 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  un  médecin  du  Collège  de  Londres, 
ouvrage  dans  lequel  on  prouve  contre  M.  Mesmer  que  le  magnétisme 
animal  n'existe  pas.  La  Haye,  1780,  70  pp.  (Pamphlet  contre  la  Fa- 
culté.)—  Lettre  de  M.  d'Eslon,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  uremiet  médecin  ordinaire  de  Mgr.  le  Comte  d'Ar- 
tois.etc.,  a  M.  Philip,  doyen  en  charge  de  la  même  Faculté.  L&\ia.ye^ 
ISniai  1783,  144  pp.  iri-S". 

II.  —  La  lettre  de  Mesmer  à  Philip  contre  Deslon  est  reproduite 
danK  Grande,belle  découoerte  (magnétisme  animal),  m  Journal  de 
médecine  de  janvier  1783. 

in.  —  Rnppori  des  commissaires  chargés  par  le  Rot  de  l'examen 
du  magnétisme  animal,  imprimé  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1784, 11-66 
pp.  in-4v  -^  Exposé  des  expériences  gai  ont  été  faîtes  pour  l'examen 
du  magnétisMf  animal  lu  à  l'.i  cadémie  de^i  Sciences  par  M.  liailly 
en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Franklin,  Le  flo.v.  de  Bon;/  et  Lacol- 
sler,  le  4  septembre  1784,  imprimé,  par  ordre  du  Roy.  Paris,  1784, 
IB  pp.  in-4".  —  Rapport  des  commissaires  de  Ui  Société  royale  de 
Médecine  nommes  par  le  Roi  pour  faire  l'examen  du  magnétisme 
animal,  imprimé  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1784,  11-39  pp.  in-i".  Daté 
(lu  lij  aoôl  1764,  signé  de  Poissonnier,  Caille,  Mauduyt,  Audry, — 
Rapport  de  l'un  des  commissaires  cfmrqês  par  le  Hor  de  l'examen  du 
magnétisme  animal,  M  pp.  in-i".  Piris,  li  septembre  1784,  signé A.- 
L.  de  Jussieu,  —  Heckerchea  et  doutes  sur  te  magnétisme  animal,  par 


FM.  Tliourel.  docteur  régeul  de  la  Faculté  et  membre  de  la  Société 
Jl'Royale  de  Médecine.  Paris,  1784.  251  -36  pp.  in-12. 

IV.  ~  Obgercations  sur'les  deux  rapports  de  A) M. les  Commissaires 
W-nommés  par  S.  M-  pour  l'e-ramen  du  magnétisme  animal.  A  Phila- 
Ldeiphie,  1784.  11-31  pp.  (pur  Deslon.)  —  Supplémert  aux  deux  rap- 
vportt  de  MM.  les  Commissair-es  de  l'Académie  et  de  la  Faculté  de 
^:mêdecine  et  de  la  Société  Royale  de  médecine  sur  le  magnétisme 
lanimal.  Amsterdam,  1784,  lV-78  pp.  in-4°.  (Anonyme.  Conire  les 
rComnaissaircs.  Duiine  111  observations  de  malades  traités  cbez 
I  Deslon,  dont  53  guérisons.  5â  améliorations,  6  résultats  nuls,)  — 
[  Rapport  au  public  de  quelques  abus  auxquels  le  magnétisme  animal 
on  donné  lieu,  par  M.  F.-L.  Thomas  d'Onglée,  docteur  de  ia  Faculté  de 
I  médecine.  Paris,  178b,  11-168  pp.  in-S".  —  Mémoire  pour  M"  Charles 
m-Louis  Varnier,  docteur  régem  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et 
l  membre  de  la  Sociélê  Royale  de  Médecine  anpellant  d'un  décrétée  la 
W  Ji'aculté  contre  les  Doyen  et  /)octeurs  de  ladite  Faculté  intimés.  Paris, 
J  1785,  b4  14  pp.  iii-4'>. 

V. — Lettre  de  M.  Mesmer  à  M.  le  Comte  de  C...  Copie  de  la 
^Requête  à  nos  -seigneur),  de  Parlement  en  la  Crand' Chambre.  Paris, 
|-3i  aoûl  1784. 1 1  pp.  in-4o,  —  Les  débris  du  baquet  ou  lettre  critique 
l'île  la  requête  de  Mesmer.  Paris,  1784,  24  pp.  in-4o. 

Reguéts  burlesque  et  arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  concernant 
tia  suppression  du  magnétisme  animal.  A  Paris,  ce  36  avril   1785.  20 
I  pp.  in-S".  Plui&e  à  la  Cpur  ordonner  «  Que  le  Magnétisme  animal  sera 
nul  et  ne  produira  aucuns  effets.  Que  nouvelles  défenses  seront  faites  à 
^aRaisonde  prendre  fait  et  cause  pour  ou  contre  la  Faculté  si  elle  n'est 
■jimparavant  réintégrée,  réhabilitée,  naturalisée  et  reconnue  de  ladite 
iFaculté...  que  la  Nature  sera  restreinte  et  bornée  à  la  formation  des 
Kitfss  animés  ou  inanimés  sous  telles  formes  ou  ligures  qu'elle  avi- 
EiSerabon  Être  avec  défense  de  prendre  fait  et  cause  en  cas  de  maladie, 
T  ce  droit   aux  médecins  à.  qui  il  sera  libro  de    la    contrarier 
toutes  fois  et  qnantes.  Que  le  soleil,  la  lune  ou  autres   astrei  noctur- 
mes  i  tête  chauve  ou  portant  queue,  barbe  ou   chevelure,  seront  re- 
gardes comme  suspects  d'avoir  contribué  par  leurs   inHiiences  aux 
leffets  attribués  audit  magnétisme  et  qu'il  en  sera  fait  justice  auxdits 
^posans,  ordonnei   que  le  magnétisme  sera  décrié  partout  où  besoin 
iâra.  Signé  :  Sangsues,  i 

,   Sommes  rersées  entre  les  mains  de  Monsieur  Mtsmer  pour  acquérir 

Vdroit  de  publier  sa  découcerte.  Paria.  1^' ]u\a  4785,  In-S".  (Anony- 

Etàe,  par  d'Espréniénil).  —  Lettre  de  l'auteur   de    la    découctrle  du 

Magnétisme  animal  â  l'auteur   des    ré/texione   préliminaires,    pour 


LJl    

seroir  de  réponse  à  un  imprimé  ayant  pour  titre  ;  Sommes  versées 
entre  lea  rnains  de  M.  Mesmer  pour  acquérir  le  droit  de  publier  sa 
découverte.  S.  I.  n.  d.  M  'pp.  —  Le  vendangeur  aérostatique  ou  les 
adieux  du  baquet  mesmérique.  Air  :  Salut  à  MM.  Robinot.  Paris,  s. 
d.  4  pp.  —  Testament  politique  de  M.  Mesmer^ou  la  précaution  d'un 
sage  avec  le  dénombrement  des  adeptes,  le  tout  traduit  de  V allemand 
par  un  Bostonien,  Leipsik,  1785,  50  pp.  in-8°.  «  Je  lègue  à  M.  Berlho- 
iet  quoiqu'il  ait  déserté  l'excellent  sermon  du  P.  Grififet  sur  le  pardon 
des  injures  (p.  29).  »  Enumération  d'autres  legs  fantaisistes. 

Considérations  Sur  le  magnétisme  animal  ou  sur  la  théorie  du 
monde  et  des  êtres  organisés,  d'après  les  principes  de  M.  Mesmer, 
par  M.  Bergasse,  avec  des  pensées  sur  le  mouvement,  par  M.  le  Marquis 
de  Châtellux,  de  l'Académie  Française.  La  Haye,  1784, 149  pp.  in-8o. — 
Exposé  de  différentes  cures  opérées  depuis  le  25  d'août  1785,  époque 
de  la  formation  de  la  Société  fondée  à  Strasbourg  sous  la  dénomina- 
tion de  Société  harmonique  des  Amis  réunis  jusqu'au  12  du  mois  de 
juin  1786  par  différens  membres  de  cette  société.  Strasbourg,  1787, 
252-52  pp. 

L' antimagnétisme  ou  origine,  progrès,  décadence,  renouvellement 
et  réfutation  du  magnétisme  animal,  A  Londres,  1784,  IV- 252  pp. 

Que  t'importe  Mesmer,  un  effort  inutile  ? 

Pour  trouver  ton  secret,  il  faudroit  être  habile 

Tu  le  tiens  renfermé  dans  la  tête  des  gens 

Et  les  vapeurs  des  fous  sont  tes  premiers  agens  (p.  252). 

Les  Docteurs  modernes.  Comédie  parade  en  un  acte  et  en  vaude- 
ville ,  suivie  du  Baquet  de  santé,  divertissement  analogue  mêlé  de 
.  couplets  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  par  les  Comé- 
diens Italiens  ordinaires  du  Roi,  le  mardi  16  novembre  1784.  (Par 
Radet.)  Cassandre  veut  monter  un  baquet  avec  la  collaboration  du 
Docteur. 

Cai<sandre.  Au  iiiagnétismo  crgyez-vous  ? 
Le  D\  De  moitié  serons-nous  ensemble  ? 
C.  N'est-ce  pas  tromper,  croyez-vous  ? 
Le  D.  Si  c'est  tromi)or  ? 

C.  Que  vous  en  semble  .? 

En  conscience  ditos-nous, 

Au  magnétisme  croyez-vous  ? 
Le  D.  Si  j'y  crois  ?  Mais  autant  que  vous. 
(".  Do  moitié  nous  serons  ensemble. 
Le  I).  N'est-ce  pa*<  tromper,  croyez-vous  ? 
C.  De  moitié  nous  serons  ensemble. 
{E7i  chd'ur).  i)e  moitié  nous  serons  ensemble. 
C.  11  doit  en  résulter  du  bien. 
Le  D.  VA  \)()\u'  (lui,  confrère,  ce  bien  ? 
C.  Mais  ])our  nous. 

Le  l).  Fort  bien. 

De  l'argent. 
C.     VA  do  l'or. 

Le  I),  guoi  !  Du  l'or  ? 


—   LUI    — 

C.  Un  trésor. 

Le  D.  Do  l'argent,  confrère,  et  de  Tor  ? 
(En  chœur).  Magnétisons  tous  ces  gens-là, 
Il  n'est  point  de  mal  à  cela. 

(Acte  I,  scène  6.) 

Réflexions  préliminaires  à  l'occasion  de  la  pièce  intitulée  :  les 
Docteurs  modernes,  jouée  sur  le  Théâtre  Italien  le  seize  novembre 
1784  (8  pp.  s.  1.  n.  d.  in-8.  Anonyme,  par  d'Espréménil.)  —  Prophé-'' 
tie  dont  V accomplissement  paroît  devoir  être  assez  prochain.  S.  1.  n.  d. 
16  pp.  in-8*.«  Quand  le  temps  du  triomphe  de  la  Vérité  approchera, 
un  bruit  sourd  se  fera  entendre  sous  les  voûtes  ténébreuses  des  salles 
des  Faculté  et  Société  Royale, les  faux  Docteurs  seront  chassés  par  la 
crainte  d'être  écrasés  sous  les  ruines  des  édifices  chancelans,  mais 
ils  ne  trouveront  plus  de  repos  dans  aucun  lieu  ni  dans  aucun  temps. 
Le  jour,  ils  seront  livrés  au  ridicule  et  au  mépris  par  les  vivans,  et 
dans  le  silence  de  la  nuit,  ils  seront  tourm^^ntés  par  les  apparitions  de 
spectres  plaintifs  qui  leur  reprocheront  leur  aveuglement  et  leur 
mauvaise  foi.  Et  les  boutiques  des  Pharmaciens  s'ébranleront  jusque 
dans  leurs  fondemens. . .  L'Humanité  reconnoissante  couronnera  les 
stafues  du  grand  homme  qu'un  siècle  de  fausse  lumière  aura  calom- 
nié et  outragé  (Mesmer),  et  les  médecins  et  les  apothicaires  dispa- 
raîtront delà  surface  de  la  terre.  Ainsi  soit-il  !»  — Le  Médecin  mal- 
gré tout  le  monde,  comédie  en  3  actes  en  prose,  par  M.  Dumaniant, 
repr.  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal, 
le  20  février  1786.  Paris,  1786  (Contre  les  magnétiseurs). 

VL  —  Sur  Marat  : 

Œuvres  de  M.  Marat .  Mémoire  sur  l'électricité  médicale  cou- 
ronné le  6  août  1783  par  V Académie  Royale  des  sciences^  Belles 
Lettres  et  Arts  de  Rouen,  Paris,  1784,  112  pp.  in-S^.  — Observations 
de  M.  r Amateur  Avec  à  Af.  l'abbé  Sans,  Sur  la  nécessité  indispen- 
sable d'avoir  une  théorie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir  boutique 
d'électricité  médicale,  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  l'abbé  Sans  à 
M.  Marat^  sur  V électricité  positive  et  négative  publiée  dans  le  numéro 
16  de  l'Année  littéraire,  A  Epidaure,  1785  (par  M.  Marat.)  —  Marat 
inconnu,  par  le  Docteur  A.  Cabanes.  Paris, 1801. —  Marat  électrothé- 
rapevte,  par  le  docteur  Vigouroux,  Marat  physicien,  par  A.  C.  in 
La  chronique  médicale,  6^  année,  n°  14,  15  juillet  1894,  pp.  449  46^. 
—  J,'P,  Marat ^  sa  vie  en  Angleterre,  par  G.  Pilotelle,  in  La  Chroni- 
que médicale,  6^  année,  n^  19,  1er  octobre  1899,  p.  609-617. 


Sur  Mauduyt : 

Mèinoim  .sur  les  dijjèrenles  manière»  d'administrer  Vélectrîcité  i 
observalions  sur  les  effeta  que  ces  divers  moyens  ont  produits,  \ 
M.  Mauduyt.  Paris,  1784,  in-4o.  Exlr.  des  Mérn.  de  la  Soc.  Roy. 
Médecine,  132  pp.  et  2  pi.  Ce  mémoire,  inspiré  en  partie  des  travanr* 
des  anglais  Uavallo  et  Wllkinsoii  renferme  un  exposé  très  détaillé  «les 
,  diverses  méthodes  électrothérapiques,  de  leurs  résultais,  et  une  bi- 
bliographie assez  complète  de  la  queslïon  jusqu'en  1784.  —  Avis  sur 
télevtriciCé  mëdiçii/e.  pAT  îi.  tlld.nd\iyl.  4  pp.  Paris,  1781,  in-4".  — 
Précis  des  Journaux  tenus  pour  les  mnlndett  qui  ont  été  électrisés 
pendant  Cannée  1785,  et  des  mémoires  sur  le  même  objet  adressés  à 
la  Société  Boyale  de  Médecine,  pendant  la  même  année,  travail 
servant  de  suite  nu  mémoire  sur  les  différentes  manières  d'admi- 
nistrer rélectririté.  Paris,  nS'î,  'ifi  pp.  in-S". 

Aimants  de  L'abbé  Le  Noble  : 

Extrait  des  registres  de  la  Sotûélé  Hmjale  de  Médecine.  Rapport 
sur  les  aimans  présentés  par  M.  l'abbé  Le  Noble,  lu  dans  la  séance 
tenue  au  Louvre  le  mardi  1"'  avril  17 S3.  Paris,  16  pp. 

YllI.  —  Affaire  Le  Dru  : 

Mémoires  secrets,  Supplémeut,  juin,  novembre,  décembre  I 
—  Commentaires  de  la  Faculté...  (1777-1786),  par  Pinard,  Varniei 
etc.  Textes  et  notes.  Passim.  —  Rapport  de  MM.  Connier,  Afaloel 
Darcet,  Philip,  Le  Preu,r,  Desessarts  et  Paulet,  docteurs- 
gents  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  sur  les  avantagM 
reconnus  de  [a  nouvelle  méthode  d'administrer  l'électricité  dans  /â| 
maladies  nerveuses,  particulièrement  dans  l'épilepsie  et  dans  l 
catalepsie  par  M.  Le  Dru,  connu  sous  le  nom  de  Cornus,  etc.  1 
/)«/■  o/-(/ra  et  aux  frais  du  gouvernement,  Paris,  1784,  broch. 
de  116  pp.  déd.  â  Vergennes  a  ministre  ami  des  hommes  ;>, 
Ledru .  Le  rapport  des  commissaires  (du  29  avril  1783]  est  favorabl9J 
avec  quelques  réserves  que  Ledru  se  charge  de  compromettre  el 
ténuer  en  l'englobant  dans  quelques  chapitres  enthousiastes  par  li^ 
rédigés  (ï  Apperçu.des  idées  du  H'  Le  Dru  sur  le  fluide  univer^ 
sel.  connu  BOUS  la  dénomination  électrique  »,  nombreuses  observai 
lions  de  guérisons.)  Ue  la  sorte,  le  pavillon  delà  Faculté  couvrait  un* 
marcbandise  fort  suspecte. 
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CHAPITRE  XI 


I4ES  AMIS  DES  LIVRES 

ET  LES  ENNEMIS  DES  AUTEURS 

CENSEURS  ET  BIBLIOPHILES 


Sur  Falconet  : 

Eloge  historique  de  M,  Falconet  lu  dans  rassemblée  publique  de 
r Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  le  12  novembre 
1162  (par  Le  Beau,  secrétaire  perpétuel).  Paris,  1762,  17  p.  En  tète, 
beau  portrait  de  F.  par  Cochin.  —  Hazon.  —  Correspondance  de 
Grimm,  Diderot...  15  décembre  1754. —  Dictionnaires  «J'Eloy,  de  De- 
zeimeris,  Biographie  de  Michaud.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  Falconet^  médecin  consultant  du  Roi  et  doyen  des  médecins 
de  la  Faculté  de  Paris  y  de  V  Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles  Letres,  etc.  Bârrois,  Paris,  1763,  3  vol.  de  543,  479  et  829  p.  ; 
letomelll  n'estque  la  table  alphabétique  des  auteurs.  Le  tomel  ren- 
ferme pp.  V-XXIII,  quelques  détails  et  éloges  de  la  vie  de  Falconet, 
et  son  éloge  prononcé  à  îa  Faculté  le  6  novembre  1762  par  le  doyen 
Le  ThieuUier. 

Sur  de  la  Vigne  : 

Catalogue  des  livres  de  feu  M,  de  la  Vigne,  Paris,  1759.  Renferme 
réloge  de  de  la  Vigne,  prononcé  parle  doyen  J.-B.  Boyer,  le  4  novem- 
bre 1758.  —  Mémoires  du  duc  deLuynes,  t.  XVII,  p.  86  et  suiv. 


Sur  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecins  : 

L'uni:  Faculté  de  Médecine,  par  A.  Corliou,  chap,  VU.  — A.  Fran- 
klin, Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris.  Paris,  1870.  t.  II  (collec- 
tion de  l'ffisioire  génrfra^e  rfe /"arfs), —  Recherches  sur  la  biblio- 
thèque de  la  Facullé  de  Médecine  de  Paris,  d'après  des  documents 
entièrement  inédits  suivies  d'une  notice  sur  les  manuscrits  qui  y 
sont  cnnservés,  par  A.  Franklin.  Paris,  1864,  IX-182  pp.  —  Catalo- 
gus  librorum  omnium  infolio.  in-4';  in-S'.  in-iS»  et  minori  forma 
qui  pertinent  ad  Bibliothecam  Facnltatis  MeUicinx  Pnristensis  ;  a 
M.  JoanneLudovico  Livino  Baude  de  laCloye  primo  bujus  BibliothecEs 
Prœfecto,  D.  M.  P.  conscriptus,  1743,  700  pp.  \n-C.  Ce  catalogue 
manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  (Mg.  ii"  4091, 
ancien  3135.) 

Sur  Picoté  : 
De  tribusimpostoribusAnnoi/lDUC,pelHin-S'S.\.^  De  tribus 
mnndi  impostoribux  Mose,  Chvisto  et  Mahumet  brève  compendiiim, 
petit  in-S"  s.  1.  (Berlin?  ou  Giessen  ?  1792  ?  Réimpr.)  ce  pamphlet 
rarissime  est  signalé  par  Brunet,  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur 
de  livres.  Paris,  1864,  t.  V.  pp.  944-945. 

Sur  Procops  Couteaux  : 

Jal  :  Dictionnaire  critique  de  bioj^raphîe  et  d'histoire.  Paris,  187â, 
article  Couteaux  (trûs  documenté). —  L'Art  tatrique.  poème  en  qua 
tre  chanta,  uinirage  posthume  de  L.  H.  B.L.J.  Amiens  et  Paris, 
1776. —  Brevet  de  calotte  pour  le  sieur  Procope,  médecin,  s.l.  n.d., 
anonyme.  —  La  Procopiade  au  l'apothéose  du  docteur  Procope. 
Londres,  1754,  in-12°.  Anonyme,  attribué  au  médecin  Giraud.  —  La 
Faculté  vengée,  comédie  en  3  actex  par  M....,  docteur  régent  de  la 
Facullé  de  Paria.  f3.f\s,(}aW\a.\i,\lkl.  Procope  y  est  mis  en  scène 
.sous  le  nom  de  Bavaroise.  —  Mémoires  de  Patrice  Vauguion,  mé- 
decin manceau.  Mss.  inéd,  appartenant  à  M.  Briôre  du  Mans  et  don- 
nant quelques  détails  surleséjourde  Procope  dans  le  Haine.  — L'art  de 
faire  des  garçons,  par  (V...,  docteur  en  médecinede  l'Université  de 
Montpellier.  Montpellier  s.  H.  2  parties,  202  pp.  et  202-10  pp.  (ano- 
nyme, par  Procope).—  Billon  :  Recherche  des  causes  déterminant 
lesej-e.  Paris,  Ifl04,  pp.  17-18. 

Sur  Bourru  ; 

^a.me\  :  Histoire  des  membres  de  l'Académie  Royale  de  Méde- 
rin<:  Paris  1S4S.  t.  J.  pp.  272-279. 


— •    LVII   — ^ 

Sur  Bosquillon  : 

Notice  sur  les  écrits  et  la  ç^ie  du  docteur  Bosquillon  (par  M.  Ph. 
Dubois,  docteur  en  médecine).  [Paris],  Crapelet,  s.  d.  13  pp.  in-8o.— 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  du  docteur  Bosquillon,  médecin  de 
t Hôtel-Dieu  et  professeur  au  Collège  Royal,  par  M.  Philibert  Du- 
bois, docteur  en  médecine.  [Paris],  Moronval,  [1816],  3  pp.  in-4o.  — 
Dictionnaire  hist.  de  la  médecine  anc.  et  mod.,  par  Dezeimeris, 
t.  II,  pp.  475-478.  —  Histoire  du  Collège  de  France  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'^à  la  fin  du  premier  Empire,  par  Abel  Lefranc.  Paris, 
1893.  —  Lettre  de  M,  Bosquillon,  écuyer^  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  professeur  de  chirurgie  'atine  dans  la 
même  Faculté,  lecteur  du  Roi,  et  professeur  de  langue  grecque  au 
Collège  Royal  de  France,  censeur  royaL  et  de  la  Société-  de  Méde- 
cine d^ Edimbourg,  à  M.,,.,  sur  ta  nouvelle  édition  in-i2^  petit  for- 
mat des  aphorismes  d^ Hippocrate  qui  se  trou\>e  à  Paris  chez  Clou- 
sier  et  Seqaud,  1779.  Paris,  Didot  aîné,  1779,  48pp.  —  Lettre  très 
honnête  à  M.  Bosquillon,  professeur  en  chirurgie,  en  réponse  à  la 
critique  maladroitement  répandue  sous  son  nom  concernant  la 
noui>elle  édition  des  aphorismes  d'Hippocrate,  par  M.  Lefebvre  de 
Viiiebrune.  Berlin  1779,  48  p.  —  Lettre  de  M,  Bourgeois,  étudiant  en 
médecine  à  M,.,  pour  serç^ir  de  réplique  à  un  libelle  intitulé  :  Lettre 
très  honnête  à  M.  Bosquillon,  Amsterdam,  1780,  24  p.  (par  Bos- 
quillon.) —  IjTTtoxpaTOuç  acpopt(TjjLOt  xat  TcpoYvcDffTtxov,  Hippocratis  apho- 
rismi  et  prœnotionum  liber,  recensuit  notasque  addidit  Eduardus 
Franciscus  Maria  Bosquillon  eques,  saluberrimae  Facultatis  Parisiensis, 
doctor  regens,  in  Regio  Francise  CoUegio  Lector  et  Grœcarum  litte- 
rarum^rofessor  Regius,  Librorum  censor  Regius,  antiquus  Latino 
idiomate  chirurgiaeetreiHerbariae  professor,Societatis  Medicœ  Edim- 
burgensis  Socius.  Parisis,  excudebatG.  Fr.  Valade,  178i,  255  p.  in-24. 

Le  barbier  médecin  ou  les  fleurs  d' Hypocrate  dans  lequel  la  chi- 
rurgie a  repris  la  queue  du  serpent,  œuvre  très  utile  pour  facile- 
ment trouver  le  remède  à  toutes  les  maladies  par  le  seul  secours  de 
la  main  charitable,  psiT  J.  M.  D.  V.  C.  A.  P.  Paris,  J.  Guignard,  1672, 
476  pp.  in-12  (par  Jean  Michault  ;  apologie  des  chirurgiens  contre 
les  médecins;  œuvre  bizarre,  énigmatique,  apocalyptique,  d'une 
espèce  d'illuminé.  Ne  porte  aucune  approbation  médicale  ou  chi- 
rurgicale, mais  seulement  un  privilège  du  Roi  du  6  février 
1672.) 


Polémiques  contre  Petit  : 
L'art  de  guérir  les  maladies  a 


avec  les  instrumens  n 
I  cessaires,  par  J.-L.  Petit.  Paris,  d'Hoiiry,  1705,  in-lS",  —  Traité  des 
maladies  des  os  dans  lequel  on  a  représenté  les  appareils  et  les 
machines  qui  conviennent  à  leur  gtiériaon^  par  J.-L,  Petit,  Paris, 
Hochereau,  1723.  2  vo!,  in-12.  Louis  cd  adonné  une  nouvelle  édi- 
tion (Paris,  17.58,  3toI.  in-12],  précédée  d'une  préface  (t.  I,pff.  1-119) 
où  toutes  les  polémiques  dont  cet  ouvrage  fut  i'objel,  et  les  objec- 
I  tioua  techniquesqu'on  lui  fit,  soqI  fortbieu  résumées.  —  Lettre  à 
\  l'auteur  de  l'article  second  du  Journal  des  Sçavans  du.  mois  de 
mars  Î724,  écrite  au  sujet  du  traité  des  maladies  des  os,  par  M..', , 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paria.  Paris,  1725, 
102  pp.  in-12  (anonyme,  par  Andry.)—  Lettres  de  M.  Petit,  chirur- 
gien Juré  à  Paris,  écrites  à  M...,  auteur  de  l'extrait  du  livre  inti- 
i  tulé  Traité  des  maladies  des  os  inséré  dans  le  Journal  du  8  mars 
i?'?^.  Paris,  1724. — Examen  de  divers  points  d'anatomie,  de  chi- 
rurgie, de  physique  ^  de  médecine,  par  M,  ÎSicolas  Andry,  lecteur 
royal,  docteur  régent,.,  au  sujet  de  deux  lettres  plaintives  à  lui 
écrites  par  un  chirurgien  de  Paris  tou^ant  texposè  qu'on  a  fait 
dans  le  Journal  des  sçavans  de  quelques-unes'des  fautes  d'un  traité 
de  ce  chirurgien  sur  les  maladies  des  os.  Paris,  1725, 190  pp.  in-î2. 
—  An  in  humert  Inxatione  ambe  potius  qiiam  Scala  fanua,  polys- 
pastusqne  iteralo  renovata  ?  Thèse  quodlibétairedelaFac.deMéd.de 
Paris,  3avril  1 732.  Président,  N.  Andry,  Bachelier:  R.-H.  Linguel.  Paris, 
1732,  4  pp,  in-4''  (contre  le  procédé  de  J.  L.  Petit).  —  Dissertation 
en  forme  delettres  an  sujetdes  ouvragesde  l'auteur  du  livre^ur  les 
maladies  des  os...  Paris  1726,  in  12  (anonyrae,  par  Hunauld.  Contre 
Petit.)  —  Dissertation  sur  une  machine  inventée  pour  réduire  les 
luxations  où  l'on  fait  voir  le  danger  qu'il  y  a  de  s'en  servir.  Paris, 
1724  (Pamphlet  anonyme  du  chirurgien  renouéur  Botenfuit  contre 
Petit,) —  Lettre  écrite  au  sujet  de  la  réponse  faite  par  le  sieur  Petit, 
dans  l' amphithéâtre  de  Samt-Cônie  à  la  dissertation  qui  a  paru 
contre  sa  machine.  Paris.  17^4  (anonyme,  par  Bolentuit  contre 
Petit.) 

Guidon  ou  chef-d'œuvre  de  Saint  Côme  qui  enseigne  les  matières 
'  nécessaires  pour  scavoir  la  chirurgie  par  les  véritables  principes, 
méthode  courte  et  facile  par  demandes  et  par  réponse ff  comme  il  se 
pratique  journellement  à  Saint-Côme  pour  être  reçu  maître  chi- 
rurgien à  Parts,  par  Nicolas  de  Janfion,  maître  chirurgien  juré  à 
Paris.  Paris,  1725-26,  in-12. 


—   LIX  — 

Sur  Andry  : 

Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  Royal  de  France. 
Paris,  1758,  3®  partie,  pp.  72-74,  par  Tabbé  Goujet.  —  Notice  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  Médecine  en  V  Université 
de  Paris.  Paris,  1778,  pp.  192  et  suiv.,  par  Hazon. 

Ouvrages  d' Andry  : 

De  la  génération  des  vers  dans  le  corps  deVhomme^  de  la  nature 
et  des  espèces  de  cette  maladie^  de  ses  effets^  de  ses  signes,  de  ses 
pronostics^  des  moyens  de  s^en  préserver^  des  remèdes  pour  la 
guérir^  etc.,  par  M.  Nicolas  Andry,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  Paris,  1700,  56-468-10  pp.  in  12  et  4  planches.  — 
L'orthopédie  ou  Vart  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfants 
les  difformités  du  corps,  etc.  Paris,  1741.  Cet  ouvrage  fut  très  vive- 
ment critiqué  dans  les  Observations  sur  les  écrits  modernes  de  Tabbé 
Desfontaines,  auquel  Andry  répliqua  dans  une  suite  de  5  feuilles 
d'imprimerie.  —  Lettre  de  Jean  Supin,  maître  d'école  d! Anières  à 
M.  /?...,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine^  Anières,  10  octobre  1736 
(contre  Reneaulme  de  la  Garanne.) 

Pour  la  liste  des  censeurs,  voy.  la  collection  de  VAlmanach 
royale  et  VRtat  de  médecine^  chirurgie^  pharmacie  de  Lefebvre  de 
Saint-lldefont  et  de  Cézan,  déjà  cité. 


CHAPITRE  XII 


LES  MÉDECINS  NATURALISTES 


Collectionneurs. 

Almanach  du  voyageur  à  Paris  pour  1786^  par  Thiéry.  Paris, 
1786.  —  Le  voyageur  à  PariSy  extrait  du  Guide  des  amateurs  et  des 
étrangers  voyageurs  à  Paris^  par  Thiéry.  Paris,  1788.  Cabinets  d'his- 
toire naturelle,  p.  128  etsuiv. 

Sur  Poissonnier. 

Éloge  de  Pierre  Isaac  Poissonnier  prononcé  à  la  séance  publique 
de  la  Société  de  médecine  le  22  brumaire  an  VII,  par  le  Cit.  Sue, 
Paris,  an  VII,  44  p.  in-8.  —  Catalogue  d'objets  précieux  d'histoire 
naturelle  et  des  arts  qui  garnissoient  la  galerie  du  feu  C,  Poisson- 
nier, dont  la  vente  se  fera  le  21  germinal  prochain  et  les  sept  jours 
suivants^  rue  des  Vieilles  Andriettes,  n^  6,  à  5  heures  de  relevée. 
Paris,  Quillau,  an  VU,  100  p.  in-8. 

Sur  Louis  Morin. 

Les  vieux  médecins  du  pays  manceau^  Louis  Morin  (1635''1715), 
par  Paul  Délaunay.  La  France  médicale  du  10  mai  1904,  pp.  157-162, 
(y  voir  la  bibliographie  de  Morin).  —  Observations  de  M.  Morin, 
père  de  Mme  la  comtesse  de  la  Roche,  fameux  médecin  de  Paris. 
Mss.  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  n»  77, 
t.  I,  146  fos  ;  t.  II,  196  fos,  cotés  au  verso  seulement. 

Sur  les  Jussieu. 

Notice  sur  Antoine,  Bernard  et  Laurent  de  Jussieu,  par  Achille 
Comte,  extrait  du  Plutarque  français.  Paris,  1845,  16  pp.  —  Antonii 
Laurentii  de  Jussieu,  Régi  a  consiliis  et  secretis,  doctoris  medici... 
Gênera  plantarum  secundum  ordines  naturales  disposita  juxta  me- 
thodum  in  Horto  Regio  parisiensi  exaratam  anno  177k,  Paris,  1789, 
77-498-1  p.  in-8.  —  Notices  historiques  sur  le  Muséum  d'histoire 


—     LXl    — 

naturelle,  par  A.-L.  de  Jussieu,  in  Annales  du  Muséum  d'H.  N,, 
t.  IV,  1804,  p.  1-19;  t.  VI,  1805,  p.  1-29  ;  t.  XI,  1808,  p.  1-41. 

Sur  Le  Monnier. 

Voy.  ci-dessus  p.  XVII.  —  Examen  des  eaux  minérales  du  Mont- 
d'Or,  par  Le  Monnier,  lu  à  TAcad.  des  Se.  le  1«'  février  1744.  Mém. 
de  VAcad.  R,  des  Se,  1744,  p.  157-169.  —  La  méridienne  deVOb- 
seroatoire  royal  de  Paris  vérifiée  dans  toute  Vétendue  du  royaume 
par  de  nouvelles  observations.,,  par  M.  Cassini  de  Thury,  de  l'Acad. 
roy.  des  Se,  avec  des  observations  d'histoire  naturelle  faites  dans 
les  provinces  traversées  par  la  Méridienne,  par  M.  Le  Monnier,  de  la 
même  Académie,  docteur  en  Médecine,  Paris,  1744,  in-4.  Les  obs.  de 
Le  Monnier  vont  de  la  page  cxi  à  la  page  ccxxxvi.  —  Les  derniers 
jours  du  Jardin  du  Roi  et  la  fondation  du  Muséum,  d*H.  iV.,  par 
E.  T.  Hamy,  in  Centenaire  de  la  fondation  du  Muséum  d'H.  iV., 
10  juin  1793-10  juin  1893,  Paris,  1893. 

Sur  Guettard. 

Eloge  de  M.  Guettard,  par  Condorcet,  in  Œuvres  de  Condorcet, 
publ.  par  A.  Condorcet  0'  Gonnor  et  F.  Arago.  Paris,  1847,  t.  III, 
pp.  220-240.  —  Notice  sur  Its  travaux  scientifiques  de  Guettard  aux 
environs  d'Alençon  et  de  Laigle  {Orne),  par  Pabbé  A.-L.  Letacq. 
Caen,-1891,  21  pp,  (Extr.  Bull.  Soc.  linnéenne  de  Normandie,  ¥  s., 
5®v.,  2®  f.). —  Observations  sur  les  plantes,  par  M.  Guettard,  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  de  TAcadémie  royale  des  scien- 
ces et  médecin  botaniste  de  S.  A.  S.  Mg^r.  le  duc  d'Oriéans.  Paris, 
1747,  2  vol.  in-12,  déd.  au  duc  d'Oriéans.  —  Mémoire  sur  quelques 
montagnes  de  la  France  qui  ont  été  des  volcans,  par  M.  Guettard,  in 
Histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  année  1752.  Paris,  1756, 
pp.  27-59  et  2  planches.  —  Mémoire  sur  les  mines  de  sel  de  Wie- 
liczka,  en  Pologne,  par  M.  Guettard.  (Mém.  de  l*Ac.  des  se,  1762, 
pp.  493-516  et  1  carte).  —  Observations  minéralogiques  faites  en 
France  et  en  Allemagne,  par  M.  Guettard.  Jbid.  1763,  pp.  137  166. 
—  Histoire  de  la  découverte  faite  en  France  de  matières  semblables  à 
celles  dont  la  porcelaine  de  Chine  est  composée,  lue  à  l*Assemblée 
publique  de  l'Académie  royale  des  sciences,  le  mercredi  13  novembre 
1765,  par  M.  Guettard.  Paris,  1765,  24  pp.  —  Mémoire  sur  quelques 
corps  fossiles  peu  connus,  par  M.  Guettard.  Mém.  de  l'Acad.  R.  des 
sciences.  1751,  p.  239  et  suiv.  9  pi.  — Mémoire  où  Von  examine  en 
général  le  terrain,  les  pierres  et  les  différents  fossiles  de  la  Cham- 
pagne et  de  quelques  endroits  des  provinces  qui  les  avoisinent,  Ibid. 
1754,  pp.  435-494  et  2  pi.  —  Sur  VOstéocolle  des  environs  d'Etam- 
pes.  Hist.  de  TAc.  R.   des  se,  1754,  pp.  22-28.  —  Mémoire  sur  les 


atalactUtê.  Meta.  Ac.  H.  det  te..  17M,  pp.  19  ^3,  57-93.  131-171, 
H  pi.  —  D^teription  minéralogî^tudfa  enotrùn»  d/t  Parié.  Ibid,  1756, 
pp.  217-258.  —  Mémoire  tar  let  ardoisiérct  tfAngert-  Ibid.  1757, 
pp.  52-87  Pt  7  pi.  ^  Mémoire  »ur  le»  aeeident»  de»  coguilU»  foaaiies 
compartë  ù  etux  ^ul  arrioenl  aia:  coqwllea  qa'on  trouce  matntenanl 
dana  ia  mer.  Ibid,  17â9,  pp.  189-226,  4  pi.  —  Obtereationt  qui  peu- 
cent  »ereir  à  former  quelque*  earactèrt»  de  ewjuUlaga.  Ibid,  1756, 
pp.  H'VISS,  —  Mimoire»  «tir  la  minéralogie  du  Dauphiné,  par 
M.  riuettani,  l'aris.  1779,  HUi  pp.  in-4  et  19  pi.  —  Atlas  et  descrip- 
tion min^ralogiquet  de  la  France,  eotrepris  par  ordre  du  Roi  par 
MM.  GuelUrd  tl  Mounet,  publiés  par  M.  Munnet  d'après  ses  nouveaai 
ïoyages.  Paris.  1780,  in-f*. 

Sur  Buchoz. 
Projet    d'encouragement   aux     Lettres    et    gjix    Sciences,    ttnit 
Loiti»  XVJ,  par  b.  Ravon.  (Tafol«aude  demandes  de  pensions.)   /a  , 
La  France  médicale  du  35  soûl  1903.  pp.  i97-298-  m 

Sur  Barbeu  do  Bourg.  ^ 

Vieux  médecin»  mayennats,  5*  série,  par  Paul  Delaunay.  Laval, 
l'JO-i,  pp.  W-48.  —  Le  /Joianinle  français,  comprenarJ  toutes  le* 
plante»  rummuneK  et  it»uiilleg  dispogéeg  suwant  une  nouvelle  méthode 
et  décrite»  en  langue  vulgaire,  par  M.  Barheu  du  Bourg.  Paris.  1767, 
îvol.iu-12, 

Sur  Oeoffroy. 
Biographie  ébiA\zhs\*iiï.  Dictionnaire  i\'^\i>y.  —  Traité  sommaire 
de»  coquiUe»  tant  Jtaoiatiles  que  terrestres  qui  sa  traucent  aux  envi- 
FOn»  de  Pari»,  par  .M ,  (jeoll'roy,  docteur  régçnl  de  fa  Facnlté  da  mé- 
dociiio.  ParÎH,  17fi7,  X1I-1'»4  |>p.  iii-li!,  — Histoire  abrégée  des  in-' 
secte»  dans  laquelle  ces  animaux  sont  rangés  suwant  un  ordre  mé- 
thodique, par  M.  Oeoirroj,  ducleur  en  inédMine.  Paris,  1764,  i  vol, 
111-4"  el  planches. —  fjisser talions  sur  l'organe  de  l'ouïe^  1°  de 
l'homme,  2"  des  reptiles,  3"  des  poissons,  par  M.  lieofTroy,  ducteur 
régent  de  la  l^'acullâ  de  médecine  et  membre  de  la  Société  royale  de 
m6J<iciiiu.  Amsterdam  etParis.  1778.  —  Ilygieim  sioe  ar»  sanitatem 
canseroandi,  poenia  aiictore  Stcphario  Ludovico  (isollVoy,  Parieino, 
doolore  et  aiilir|u<j  profcssoro  medico  parmieciBi,  llegi  a  cousiliis  et 
MUcrelis,  elc.  Purisîifl  apud  P,-(i.  Cavalier,  1771,  XII -192  pp. 
DiviHâ  on  tJ  parties  ;  aër;  cibus  etpotus;  motus  et  quîes;  somnaa  et 
cigilia  ;  excréta  et  retenia;  animi  pathemata.  sire  affeclus.  —  Le 
i'urniisae  médical  français  ou  Dictionnaire  des  médecins  poètes  de 
la  France...  par  le  docteur  A.  Chereau,  Paris,  1874,  pp.  249-3S0. 


CHAPITRE  XIII 


L'OBSTÉTRIQUE.  QUERELLES  D'ACCOUCHEURS 


Sur  la  querelle  des  naissances  tardives. 

Mémoire  contre  la  légitimité  des  naissances  prétendues  tardives, 
dan^  lequel  on  concilie  les  lois  civiles  avec  celles  de  Véconomie  ani- 
male. Paris,  1764,  in-8,  92  pj).,  par  Louis.  Délibéré  à  Paris  le  6  fé- 
vrier 1764.  Contresigné  de  Houstet,  Morand,  Foubert,  Barbant.  — 
Consultation  contre  la  légitimité  des  naissances  prétendues  tardives. 
Imprimée  en  1764.  Signée  :  Bouvart,  Baron  jeune,  Verdelhan,  Pois- 
sonnier, Bellot,  Borie,  Mac-Mahon,  Macquart,  Solier.  Paris,  20  jan- 
vier 1764,  42  pp.  —  Traité  des  maladies  des  femmes  où  Von  a 
tâché  de  joindre  à  une  théorie  solide  la  pratique  la  plus  sûre  et  la 
mieux  éprouvée.  Paris,  1761-65,  6  vol  in-l2.  Tout  le  chap.  XI  du  t.  V 
est  consacré  à  la  durée  de  la  grossesst;,  par  J.  Aslruc. —  Supplément 
au  mémoire  contre  la  légitimité  des  naissances  prétendues  tardives^ 
8.  1.,  1764,  140  pp.  in-8,  par  Louis  (Contre  Le  Bas).  Contresigné  par 
Pibrac,  Coutavoz,  Lafaye,  Sorbier,  Bordenave,  Goursaud.  là  sep- 
tembre 1764.  — Nouvelles  observations  sur  les  naissances  tardives ^  par 
M,  Le  Bas,  maître  en  chirurgie,  censeur  royal,  suivies  d*nne  consul- 
tation de  célèbres  médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  Paris,  1765, 
136-66  pp.  in-8  avec  consultations  de  Petit,  Renard,  Barbeu,  etc. 
(contre  Louis).  —  Consultation  sur  une  naissance  tardive  pour  servir 
de  réponse:  1^  à  deux  écrits  à  M,  Le  Bas,  chirurgien  de  Paris,  Vun 
intitulé:  Question  importante,  Vautre:  Nouvelles  Observations; 
2^  à  une  consultation  de  M.  Bertin  ;  S^  à  une  autre  de  M,  Petit,  tous 
deux  de  C Académie  Royale  des  Sciences  et  docteurs  régents  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Paris,  1765,  134  pp.  in-8.  Ano- 
nyme; par  Bouvart.  — Recherches  sur  la  durée  de  la  grossesse  et  le 
terme  de  V accouchement,   Amsterdam,  1765,  in-8.  Anonyme,  attri- 


bué  à  Barbeu  du  Bourg,  par  Vicq  d'Azyr.  —  Recueil  de  Pièces  rel4 
tiee»  à  la  question  des  liaifsances  tardives,  contenant  :  1"  Un 
maire  sur  le  méchanisme  et  la  cause  de  l'accouchement,  lu  àl'Aa 
mie  Royale  des  Sciences  ;  3°  Des  obsereaiians  nur  ce  que  M-  Asirai 
écrit  touchant  les  naissances  tardives  ;  3"  Une  consultation  enfaoeat 
desdites  naissances  lardices ;  4"  Lettre  a  M.  Bouoart,  en  réponse  â  la^ 
critiqixe  qu'il  a  fnite  de  la  Consultation  précédente,  par  A.  Petit,  lioc- 
leuf  régent.  Amsterdam,  1766,  2  vol.  in-8.  — Lettres  pour  sercir  de 
réponse  à  un  écrit  qui  porte  paus  titre  :  Lettre  à  M.  Boueart,  par 
A,  Petit,  doctC'ir  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en  V Unicersité 
de  Parie.  AtnsLerdam,  1169,3  lettres  anonymes,  par  Bouvarl,  274pp. 
in-8.  —  BoEchacourt  :  Le  Grossesse.  Etude  sur  sa  durée  et  sur  ses 
variations.  Puériculture  intra-utérine.  Paris.  1901,  cbap,  II, 
pp.  70-77. 

Sur  A.  Petit. 
Éloge  d'Antoine  Petit,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  i 
«ne  en  la  d-denant  Unicerstté  de  Paris,  prononcé  par  le  C.  Tapj 
oflicier  de  saolé,  dans  une  sociétû  philanthropique.  S.  I.  an  III^ 
IS  pp.  in-8-  —  Discours  prononcé  dans  la  salle  des  consultations 
gratuites  de  médecine  et  de  jurisprudence  d'Orléans  à  l'occasion  de 
l'inauguration  dit  buste  de  M.  A.  Petit,  fondateur  de  cet  établisse- 
ment, en  présence  des  corps  administratifs. ■■  par  M.  Lalour,  docteur 
eh  médecine,  Orléans,  1792,  31  pp.  in-S. 

Les  môdecins  et  l'obstétrique. 
Clinique  obstétricale,  par  A.  Pinard.  Paris,  1899.  L'enseigiiemenl 
de  l'obstétrique,  aiilrefois  et  aujourd'hui,  p,  1-25,  —  L'art  d'ac- 
coucher réduit  à  tes  principis,  uû  l'on  expose  les  pratiques  les  plus 
sûres  et  les  plus  usitées  dans  les  différentes  espèces  d'accouché  mens, 
acec  l'histoire  sommaire  de  l'art  d'accoucher  et  une  lettre  sur  la  con- 
duite qu'Adam  et  Ère  durent  tenir  à  la  naissance  de  leurs  premiers 
en/"ans,par  J.  Astruc.  Paris,  1766,  in-12,  88-392  pp.  —  iaprutiçMe 
des  accouche  mens...  contenant  l'histoire  critique  de  la  doctrine  ' 
et  de  la  pratique  des  principaux  accoucheurs-...  par  M.  Alphonse 
Le  Roy,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,..,  1776, 
in-8.  —  Recherches  sur  les  habillemens  des  femmes  et  des  enfans, 
ou  examen  de  la  muntère  dont  il  faut  cétir  les  deux  sexes.  Parie, 
1772,  in-12.  par  Alphonse  Le  Roy.  —Lettre  de  M...  (Pîel),  étudiant 
en  chirurgie  à  Paris  à,  M...,  tnailre  en  chirurgie  et  accoucheur  à 
R...  en  P.-  sur  un  noucel  ouvrage  intitule  la  pratique  des  accouche- 
mens.  Amsterdam,  1776  (contre  Le  iloi),  —  M"  Alphonse  Le  Roy, 
professeur  en  médecine,  à  son  critique.  Paris,  1776, 


La  querelle  de  la  symphyséotomie. 

Journal  de  Paris,  n"  279,  du  fi  octobre  im,  p.  2-3.  Annonce  de  , 
B'opération.  —  N"  281  (8  oclobrel.  Lettre  de  Sigault  à  la  louange  de 
«  très  habile  confrère  n  A.  Le  Roi.  —  N^aSS,  H  octobre.  Lettre 
pe  Sigault,   bonaes  nouvelles  de  son  opérée.  —  N°  295,  22  octobre,  ■ 
Lettre  de  M.  L'Héritier,  chirurgien  interne  de  l' Hôtel- Dieu,  contre  1 
a  section  de  la  symphyse.  —  N"  300    27  octobre.  Lettre  de  M,  Pr.  ( 
,  en  faveur  de  Sigault.   —  N"  305,  1^'  novembre.   Ripostes  de 
bigaull.  —  N°  31Ù,   6  noveiulire.  Lettre  de  Pellelan  à  Sigault.  — 
1°  314.  10  novembre.  Lettres  du  sieur  Souchol,  soldat  de  la  garde 
fae  Paria,  aux  ^  uf  eurs  du^ournai,  contre  Felletan  elles  chirurgiene, 
Mt  h  la  louange  de  Sigault.  —  N"  343, 9  décembre,  O.K.  delà  séance  du  \ 
3  décembre  à  la  Faculté.  —  N"  322,  18  novembre  17TÎ.  Sur 
EprobatioD  de  l'opération  de  Sigault,  par  Camper.  —  N°  349.  ■ 
Tir  partu    propter  angustiam  pelcis   impoasibili,   sginpkgsis  c 
h)u&[8  aecanda  ?  Thèse  île  Baudelocque  aux  Écoles  de  chirurgie,  S  no- 
peubre  177(1.  —  ffes  gestœ  in  saluberrimà  Facultate  parisiansi  circà 
tettionem  aymphyseoa  ossium    pubis  suprà  muUere  dicta  Souchot 
ielefiratam.  Paris,  Quillau,  1777.  Latin  et  français.     -  Réflexions  sur 
a  section  de  la  symphyse  du  pubis,  présentées  et  dédiées  à  M.  Le 
'oir,  lieutenant  général  de  police,  par  Pîet.  Paris,  1778,  Contre  l'opé- 
ratioLi  de  Sigault.  —  Examen  des  faits  relatifs  à  l'opération  de  la 
aympkyse  pratiquée  à  Arras  par  M.  Reix,   docteur  en  médecine,  et 
ÏM.  Louis  Lescardé,  maître  en  chirurgie,  ou  Réponse  faite  par  nous 
J  médecins  et  chirurgiens  de  cette  Bille  au  détail  de  cette  opération, 
tipubliée  dans  les  affiches  de  Picardie,  etc.  N»  19,  p.  74  et  75.  —  De 
Jfiectione  symphgstos  ossium  pubis  admittendà.   Quœstio  medico  chi- 
jrirgica  Parisiis  discassa  in  Sch-ilis  medicorum  die  Joois  septimd 
mensis  Mail  1778,  Noea  editio  auctù.  et  emendata,  autore  Augusto 
lussel  de  Vauzesme...  —  Recherches  histor'iques  et  pratiques  sur  la 
tgection  de  la  symphyse  du  pubis,  pratiquée  pour  suppléer  à  l'opéra- 
tion césarienne  le  $  octobre  1777  sur  la  femme  Souchot,    par  M.  .41- 
Dhonse  Le  Roi,  docteur  régent...  Paris  1778.  —  Discows  sur  les 
jantages  de  la  section  de  la  sgmphise  dans  les  accouchemens  labo- 
^ieitx  et  contre  nature,  par  M.  Jean-René  Sigault...  Paris,  1779.  — 
pxamen  d'une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Procès- oerbaux  et  rè- 
iexions  à  l'occasion  de  la  symphyse,  etc,,  par  M.  Lauverjat.  Amsler- 
bam,  17''9,  83  pp.  in-8.  —  Séances  publiques  de  l'Académie  Royale 
fAe  Chirurgie  où  l'on  traite  de  diverses  matières  intéressantes  et  parli- 
W^Uerement  de  la  section  de  ta  symphyse  des  os  pubis-   Paris,  Lam- 
tft,1779.  —  Essais  historiques,  littéraires  et  critiques  aar^  l'«rM 


—   LXVI   — 

des  accouchemens  ou  Recherche»  sur  les  contumesy  les  mœurs  ^t  les 
usages  des  anciens  et  des  modernes  dans  les  accouchemens.,.  par 
M.  Sue,  le  jeune.  Paris,  1779,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  contient,  §  12, 
pp.  276-369  du  t.  Il,  un  bon  exposé  des  premières  polémiques  sur  la 
symphyséotomie.  —  L'art  des  accouchemens,  par  J.-L.  Baudelocque. 
Paris,  ^833,  7«  édit.,  2  vol.  in-8.  11  y  a  de  bonnes  analyses  des 
premières  opérations  sur  la  symphyse,  in,  t.  II,  pp.  292-402.  — 
Cours  théorique  et  pratique  d' accouchemens ^  par  J.  Capuron,4®  édit., 
Paris,  1828,  p.  539  et  suiv.  —  Commentaires  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  1777-1786,  par  Pinard,  Varnier,  Hartmann,  Widal, 
Steinheil.  Paris,  1903,  t.  I,  notes,  p.  17  et  suiv.,  t.  II,  passim.  — 
Essai  d'une  histoire  de  Vobstétricïe,  par  E.-G.-J.  de  Siebold.  irad. 
et  annoté  parF.-J.  Herrgott.  Paris,  1891,  t.  Il,  pp.  441-462. 

Sur  Sigault  : 

J.-R.  Sigault,  par  le  docteur  Boquel.  Archives  médicales  d'Angers, 
20  février  1904.  —  Manuscrits  et  papiers  de  Sigault,  avec  ceux  de 
Thouret  (don  de  Deneux)  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris^  mss.  n°  148,  cartons  1  et  2. 
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CHAPITRE  XIV 


CONCLUSIONS 


La  Faculté  et  la  Révolution. 

Centenaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ^  1794-1894,  par 
le  docteur  A.  Corlieu.  Paris,  1896,  chap.  1er.  — L'enseignement  supé- 
rieur en  France,  1789-1889,  par  Louis  Liard.  Paris,  1888,  2  vol. 
io-8.  —  Récamier  et  ses  contemporains, ,171^-1852,  étude  d'histoire 
de  la  médecine  aux  XVI  11^  et  XIX^  siècles^  par  P.  Triaire.  Paris, 
1899,  chap.  IV.  —  Le  corps  médical  dans  le  Nord  depuis  1789,  les 
diçf erses  classes  de  praticiens,  leur  oj-igine,  leur  répartition,  par 
M.  de  Ghabert-Ostland.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lille, 
27  juillet  1904,  Il«  partie,  chap.  I^r. 


ADDENDA 


(Page  XVII.)  Sur  Vicq  d'Azyr.  Souvenirs  de  la  fin  du  XVIII^  siè- 
cle et  du  commencement  du  XIX^  ou  mémoires  du  R.  Dl  G,  (Des- 
genettes),  t.  II,  Paris  1836,  chap.  VI  et  IX. 

(Page  WjWU.)  Exposé  succint  à  V Assemblée  nationale  sur  les 
Facultés  et  les  Sociétés  de  médecine,  extr.  du  7®  tome  àe^  Annales  de 
Vart  de  guérir,  du  docteur  Retz,  pour  Tannée  1791,  qui  est  sous 
presse.  Paris,  Devaux,  s.  d.  16  p.  (daté  du  15  septembre  1790). 
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I   (1725).  —  Procès  (1726-1730). 

II.  Créalion  de  l'Académie  de  chirurgie  (173t).  —  Réforme  des  études 
f  .chirurgicales  h  la  Faculté  (1732-331.  —  Philippe  Heequet  stigmatise  les 
L  médecins  et  les  chirurgiens  (t732-.1Ml.— Polémiques  :  Maloël,  Heequet, 
fSanteul,  Procope,  Des  fontaines,  Quesnay,  Hunauld,  Andry,  Desroiiers, 
•  Morand  (i736-3a), 

III.  Les  chirurgiens  maîtres  es  arts  (1743).  -  Attaques  des  médeïina  : 
'    Procope.  Ferrel,  Daquin,  Barheu  du  Bourg, 

IV.  Nouvelle  rébeliion  des  chirurgiens  contre  le  visa  décana!  au  sujet  des 
■  «adavres  (1744;  et  l'assistance  des  docteurs  ani  examens  de  Saint-Côme 
1  (17*3).  —  Grand  procès  en  Conseil  d'Etal  entre  TUniversité,  la  Faculté  de 
I  médecine  el  les  cliirurgiens  (1743-49).  —  Mort  de  La  Peyronie  (1747).  Son 
I  leslamenl  attaqué  par  la  Faculté,  -i-  Avènement  de  La  Martinière.  —  La 
'  Faculté  fait  intervenir  Chicoyneau  (1748).  Polémique  de  Oicoyneau  contre 
'i   La  Martinière.  —  Arrêt  dg  12  avril  1749. 

V.  Le  nouveau  mndiis  viuendi  entre  médecins, et  chirurgiens.  —  Thèse 
I  de  Louis  (174H).  —  Attaques  contre  Louis  :  Procope,  Barheu  du  Bourg,  — 
k  fiéorganisalion  de  l'Académie  de  chirurgie  (1751).  —  Epuration  du  corps 
I  chirurgical  (19  avril  1755).   -  Emancipation  civile   des  chirurgiens  (1736). 

-  L'affaire  Baaeilhac  {17S9-61). 

Vï.  La  Faculté  maintient  ses  prÉteulions  chirurgicales.  —  Projets  d'union 
I  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  —  Une  afTaire  de  corruption  :  Simon,  La 
Grave  et  la  Faculté  de  Pont-à-Mousson  (1762). 
VII.  RéEeclion   des  Ecoles  de  chirurgie  (1768-75).  —  Mort  de  Louis  XV. 

—  Inaugurations    et    fêtes    à    Saint  -  Cflme.    —    La    Faculté  sans  asile 
k  (1775),... 166 


CHAPITRE  VI 

Autour    d'une  palette. 
La  saignée  et  ses  détracteurs. 

I,  —  L'original  du  dol^teur  Simgiailo  :  Philippe  Heciiuel.  —  Llu  miSdecia 
moraliste  ;  Le  brigandage  de  la  médecina  (1732).  —  Hecquel  iatro-physi- 
■  cien,  —  11  prône  la  saignée  copieuse.  —  Polémique  avec  N.  Andry  (1707- 
niO). 

n.  —  Sylva  préconise  la  saiguée  du  pi(ii.  — ^Objections  de  Uecquet.  — 
Les  elfets  de  la  saigaée  :  évacuatinn,  dérivation,  révulsion.  Théories  de 
Sylva,  —  Elles  sont  réfutées  par  nénac  et  Qoesnay  (1730).  —  Quesnayet  La 
Peyronie.  —  Quesnay  à  la  Cour.  Il  déviant  médecin  de  la  Porapadoiir. 

III.  —  Sylva  consulté  pour  Louis  XV  en  1721.  —  Le  roi  est  sauvé  par 
une  saignée  au  pied,  prescrite  par  Helvétiiis.  —  Sylva,  Ba  femme  et  les 
femmes.  —  Mme  d'Epinay,  Gatti  et  la  saigDée  au  pied. 

IV,  —  Le  système  du  docteur  Marteau.  —  Les  mésaventures  d'un 
ruminant.  -—  Marteau  écrit  contre  l'usage  de  la  saignée  (17ii^).  —  Son  opi- 
nion est  condamnée  par  la  Faculté  (26  juin  j756).  —  Un  libelle  de  fiarbeu 
du  Bourg,  —  Procès  dC'  Marteau  contre  la  Faculté  (n3(î-n58|.  —  Outrages 
et  thèses  sur  la  saignée.  —  'Les  succès  du  docteur  Renard 20H 


CHAPITRE  Vn 
Les  Cyprîdologistes 

I.  —  Le  traitement  mercuriel  au  xvni"  siècle:  la  méthode  par  eslioction, 
la  méthode  par  salivation.  — Accidents  thérapeutiques;  Van  den  Mersche, 
sa  femme  et  son  médecin. 

H.  Astmc  et  les  charlatans  :  Dibon,  de  Torrès,  MoUée,  Kayser,  Charbon- 


IV.  Charlatans  et  spécialistes  :  André,  Daran,  Arnaud.  Nicole,  Duvicq, 
Pastel,  Agirony,  Hoyer,  Jourdan,  Bauraé,  Marbeck,  le  chevalier  de  Goder- 
naui,  Lafont,  Molenier,  Boyveau-LaSecteur,  Mittié,  Champelle,  Bru,  Le- 
febvre  de  Saint-lldephont. 

V.  Les  V en éréo légistes  de  la  Faculté  :  SouUier  de  Choisy,  Geille  de  Saint- 
Léger.  —  Les  procÔB  de  Guilbeit  de  Préval  (1772-77).  d'Alleaunie  et  de  Cézan 
(1776-78). 

VI.  La  lutte  contre  lu  syphilis  ;  les  hôpitaux  spéciaux  :  Bicêtre,  les  Petites- 
Maisons,  l'hôpital  des  Gardes  françaises  et  suisses,  des  Invalides,  de  Vau- 
girard,  des  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques  ;  les  consultations  du  doc- 
teur Gardane  ;  de  Horne  et  ses  maisons  de  santé.  —  Les  maisons  de   santé 

tarticuliëres  :  Decaubotte,  Torrès,  Dîhon,  ILoyser,  le  docteur  Lalouette, 
efebvre  de  Sainl-Ildephonl  ;  les  projets  miriSques  de  M'  Claude  che- 
valier         23* 


—  LXXIII  — 

CHAPITRE  VIII 
L'inoculation. 

I.  L'inoculation  de  la  petite  vérole  en  Orient.  —  Lady  Montaigu  la  fait 
connaître  en  Angleterre.  —  Essais  en  France  :  Tronchin  inocule  les  enfants 
du  duc  d'Orléans  (1756).  Sa  vogue.  —  Le  Parlement  consulte  les  Facultés  de 
médecine  et  de  théologie  (1763).  —  Les  théologiens  et  l'inoculation.  —  Dé- 
libérations de  la  Faculté  de  médecine  :  enquête  en  France  et  à  l'étranger. 
Rapport  hostile  de  de  l'Epine  (1764),  rapport  favorable  d'A.  Petit.  L'inocu- 
lation approuvée  par  deux  fois  (5  septembre  1764,  15  janvier  1768).  — 
Manœuvres  des  anti-inoculateurs  :  ajournement  du  débat  définitif  (1768). 
Opposition  de  Bernard,  A.  Petit,  Geoffroy,  Mallet,  Barbeu  du  Bourg. 

II.  L'opinion  publique  et  l'ipoculation.  —  Les  inoculateurs  :  Hosty,  Gatti. 
—  La  propagande  du  comte  de  Lauraguais  :  les  infortunes  d'un  philan- 
thrope. —  M.  de  la  Condamine. 

IlL  Louis  XV  meurt  de  la  variole  (1774).  —  La  famille  royale  se  fait 
inoculer  (18  juin  1774).  —  Rapport  de  de  Lassone  à  l'Académie  des  Sciences 
(1774).  —  L'inoculation  obligatoire.  —  Quelques  abus 280 


CHAPITRE  IX 

Les  remèdes  secrets.  La  Commission  royale, 
la  Société  royale  de  médecine. 

L  Les  vendeurs  de  remèdes  et  le  premier  médecin  du  Roi.  —  Revision 
des  brevets  (1728).  —  Nouvelles  sessions  (1731,  1752,  1754).  —  Madame  et 
Monsieur  Sénac.  —  Création  de  la  commission  royale  pour  l'examen  des 
remèdes  particuliers  et  la  distribution  des  eaux  minérales  (25  avril  1772).  — 
Le  premier  médecin  perd  la  surintendance  des  eaux  minérales.  —  La  Fa- 
culté proteste  contre  la  création  de  la  commission  (1773).  —  Attaques  des 
chirurgiens  contre  Andry  et  Dionis.  —  Remèdes  autorisés  par  lettres 
patentes  (orviétan  de  Dionis,  dragées  de  Kayser,  remèdes  d'Agirony, 
gouttes  du  général  de  la  Motte;.  —  Achat  de  remèdes  secrets  par  le 
roi  :  ordonnance  du  12  avril  1776.  —  Rentèdes  approuvés  par  la  commis- 
sion :  eau  de  mélisse  des  Carmes,  produits  des  sieurs  Laurent,  Ricci,  du 
Bost,  de  l'Epine.  —  Remèdes  autorisés  par  le  Lieutenant  de  police,  remèdes 
approuvés  par  la  Faculté. 

IL  Création  de  la  Société  royale  de  médecine  (177.S).  Elle  reprend  les 
droits  de  la  Commissien  royale.  —  Protestations  de  la  Faculté  :  luttes  an- 
térieures contre  la  Société  des  Arts  et  V Académie  de  médecine,  de  Chi- 
rac. —  Origines  de  la  Société  royale  ;  la  Commission  de  correspondance. 
Pourparlers  entre  Lassone  et  la  Faculté  (1776-78).  —  Offensive  de  la  Fa- 
culté :  opposition  juridique  ;  vote  de  la  déchéance  des  docteurs  socié- 
taires. --  Intervention  du  garde  des  sceaux:  soumission  de  la  Faculté  ; 
doléances  du  doyen  des  Essartz.  —  Concurrence  de  la  Faculté  :  séances 
publiques,  concours  et  prix  du  legs  Malouin  ;  prima  mensis,  secunda 
mensis'ei  Comité  des  24.  —  Le  gouvernement  annule  les  décrets  de  la  Fa- 
culté :  celle-ci  ferme  ses  portes  (15  décembre  1778).  —  Réouverture  des 
écol(3s  (13  janvier  177'J);  harangue  du  doyen  à  Miromesnil  ;  intervention 
et  échec  de  l'Université.  —  Polémiques  entre  les  docteurs  sociétaires  et  non 


-  LXXIV  


y  sociétaires  :  Barbeu   du  Bour^  relevé  de  ses  ^oa(^tion9,  Halle  el  Pourcroyl'4 

firi»é8  de  la  régence.  —  Pamphlet  de  Hallf»!    coDlre   la  Société  Royale  :~ 
«Ilot  embastillé  (1781).  —  l-'actuius   et  satires  du  docteur  Le   Preux,  - 
Triomphe  delà  Soi;iélé  Royale  et  décadence  de  la  Faculté 21 


Magnétiseurs  et  électrothérapeutes 

1.  Mesmer.  Le  baquet.  —  Hostlliliî  de  l'Acadëraie  des  Scieuces,  de  la 
Société  Royale,  de  la  Faculté  de  mùdecine  ;  rejet  des  propositions  de 
Mesmer.  —  Alliance  de  Mesmer  et  de  Deslon.  —  Condamnation  de  Deslon 
pal-  la  Faculté  (1780-82!. 

IL  Ecbec  des  uéRociations  de  Mesmer  avec  le  gouvernement  {(781). — 
Mesmer  désavoue  Deslon  (1782).  —  Bersasse  et  la  Loge  de  l'Harmonie.  — 
Réconciliation,  puis  nouvelle  rupture  de  Mesmer  avec  Deslon  (1784). 

m.  Deslon  demande  des  juges  ;  les  commissions  d'enquête  ;  rapports  des 
commissaires  royauï  contre  le  magnétisme  (1784);  indépendance  d'A.-L,  de 
JuBsieu. 

IV,  Condamnation  solennelle  du  magnétisme  par  la  Faculté  (août  nSi)  ; 
épuration  de  l'Ecole,  châtiments  et  radiations;  protestalions  de  Thomas 
d  Onglée  et  de  Varnier. 

V"  Protestations  -is  Mesmer;  il  demande  dei  commissaires  au  ParlemenL  — 
La  Société  de  l'Harmonie.  —  Hostilité  du  gouTernemenl  (1785).  — 
Démêlés  de  Mesmer  avec  la  Société  de  l'Harmonie.  Sa  fuite  (1785),  — 
Les  derniers  magnétiseurs  :  Bergasae,  les  Puységur.  —  Pamphlets  et 
chansons.  —  Mort  de  Deslon  (1786). 

VL  La  thérapeutique  physique  ;  Lussone,  Morand  et  Nollel  (1750).  —  Les 
aimants  de  l'abbé  Le  Noble  (1783),  —  Le  docteur  Marat  électrolhérapente. 
—  Ses  attaques  contre  l'abbé  Bertholon.  —  U.  Mauduyt  de  la  Varenne. 
de  la  Société  Royale  ;  ses  polémiques  avec  l'abbé  Sans.  —  L'abbé  Sans  et 
la  Faculté  (1780).  —  L'abbé  Sans  et  Marat  (1785). 

Vil.  Un  escamoteur  médecin:  Ledru  dit  Cornus.  —  La  protection  royale 
l'impose  aux  bonnes  grâces  de  la  Faculté.  Fondation  de  l'Hospice  médico- 
électrique.  Indiscrétion  du  docteur  Cosnier.  —  Vaine  résistance  de  la  Faculté 
contre  la  pression  ofûcielle  en  faveur  de  Ledni aSl 


CHAPITRE  XI 


Les  amis  des  livres  et  les  ennemis  des  auteurs. 
Censeurs  et  bibliophiles, 

I.  MMecins  bibliophiles  :  Camille  Falconet.  —  Cl.  de  la  Vigne  de  Fréelie 
ville  el  su  bibliothèque.—  L'Hippocrate  de  M.  de  l'Epine  et  le  De  tribus  im- 
posioribus  de  Picoté  de  Belestre.  —  La  bibliothèque  de  la  Faculté  :  dons  et 
legs  de  Bourdelol,  Picoté,  Hecquet,  Amelot  de  Beaulleu,  Jacques,  Re- 
neaulme.  Col  de  Villars,  Helvétius,  Winslow,  Chomel,  Marteau,  Liger.  — 
Nominatian  d'un  bibliothécaire  (1737).  —  Baude  de  la  Cloye,  premier 
blUiolbécaire  ;  inauguralions,  médaille  commémoraliye(1746).  —  Procope 
Coutvaui.  —  Ses  successeurs:  Bourru,  Jeanroy,  Defrasne.  —  Un  médecin 
belléniBle  :  Bosquillon. 


II.  L&  FaculU  et  la  ceoeure  des  livrée  :  arrêt»  de  1542,  1575;  1678,  1616, 
L1672.  —  Le  ceDseur  Winslow  et  Jean-Louis  Petit  (1725).  —  Hunauld  et 
I  Andry  eontre  J.-L.  Petit.  —  Mauvaise  foi  du  censeur  Audry.  —  Hoi 
' -  Réorganisation  de  lo  censure  (dl41) 3 


CHAPITRE  XU 
Les  MédeoiDS  naturalistes 

I.  Les  collectionneurs  au  sviii'  siède,  —  De  Garbury.  Petit,  Poissonnier, 
Hacquart. 
tl.  Louis  Horin,  botaniste. 

III.  Le  Jardin  du  Roi  :  Fagon,  surinlendaal.  —  Négligence  de  Cbirac.  — 
Les  botanistes  :  Antoine  de  Jussieu.  —  Joseph  de  Jussieu.  ~  Bernard  de 
Jussieu,  démonstrateur.  —  Le  Monnier,  professeur  de  botanique.— Louiche 
Desfontaines.  —  Antoine- Laurent  de  Jussieu. 

IV.  Guellard,  naturaliste  errant.  —  Découverte  des  ïolcans  éteints  d'Au- 
vergne. —  Essais  de  céramique. 

V.  Buchoz,  ses  infortunes,  ses  livres,  ses  éditeurs.  —  Barbeu  du  Bourg  et 
le  Botaniste  François. 

VI.  Etienne-Louis  Geoffroy 397 


CHAPITRE  Xni 


L'obstétrique. 
Querelles  d'accoucheurs. 

I.  —  La  querelle  des  naissances  tardives  [176i-ti9).  —  Li 
géants:  Louis,  liouvart,  Astruc.  —  Les  libéraui  :  Le  Bègue  de  Presie, 
Berlin,  Ghomel,  Teaon,  Lebas  ;  les  raisons  de  M,  Barbeu  du  Bourg.  —  An- 
toine Petit  contre  Bouvart.  —  Bouvart  et  Duchanoy. 

II.  —  Les  médecins  et  iobstéiriqae.  —  Antoine  Petit,  Aslroc.  —  Diffi- 
I  culte  des  études  obstétricales  dans  les  bâpitaui  ;  mauvais  enseignement  de 
;   la  Faculté.  —  Supériorité  des  chirurgiens.  —  Alph.  Le  Roi. 

11.  —  La  querelle  de  la  sympliysêotomie.  —  Jean  René  Sigault,  —  La 
première  syraphyséolomie    (1-2  octobre    1777).  —    Enthousiasme  de    la 

,  Faculté,  —  L'opération  à  la  modo.  —  Fâcheux  résultats.  —  Opposition  de 
Saint  Côme.  Critiques  de  Louis  (1778-1779),  Polémiques.  —  Brouille  entre 

"  Sigault  et  Le  Roi.  —  Mort  de  Sigault  (1788). 431 


CHAPITRE  XIV 
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—  LXXVI  — 
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teurs   XXIX 
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société  royale  de  médecine XLVII 

Chapitre  X.  —  Les  magnétiseurs  et  les  électrothérapeutes XLIX 
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BUZÀNÇATS   flNTiRK'.  —    !WI'.    F.  DEVKHDUIf 


ERRATUM 


Page  5,  ligne  1,  lire  :  est- il  bon  de  boire  du  vin  pur. 

Page  15,  ligne  22,  au  lieu  de  :  Solierde  la  Romilais  lire  :  J.-L.-M.  Solier. 

Page  22,  ligne  29,   lire  :  celle  de  minéralogie  de  la  Monnaie. 

Page  34,  ligne  23,   au  lieu  de  :  J.-B.  Regnault,  lire  :  J.-B.  Regnauld. 

Page  44,  Ze^/ie  17,  ajouter  :  Vers  1743,  Aslruc  coudoie  chez  Mme  de 
Tencin,  sa  cliente  et  amie,  Montesquieu  et  Fontenelle,  Mairan  et  Marivaux. 

Page  45,  ligne  17,  ajouter  :  au  début  de  la  Révolution,  Mme  Portai, 
la  femme  du  médecin  consultant  du  Roi,  fait  les  honneurs  de  son  salon 
avec  Mme  des  Pallières  sa  belle-sœur,  et  elle  y  reçoit  des  hommes  politiques, 
comme  les  députés  Lasource,  Mailhe,  Lacombe  Saint-Michel,  Garreau,  le 
citoyen  Villar,  du  club  des  Jacobins,  dont  le  frère  fut  évêque  constitutionnel 
de  la  Mayenne  ;  l'astronome  Lalande,  dont  les  excentricités  font  sourire  Té- 
crivain  Cailhava  ;  Reybaz,  ministre  de  Genève  en  France;  et  M.  Le  Roi,  de 
l'Académie  des  Sciences,  y  amène  le  jeune  Desgenettes. 

Po.ge  46,    zers  l,  lire  :  dès  queChomel  entend  ta  voix. 

Page  74,  ligne  11,  au  lieu  de  :  Lepy  fut  emporté,  dit  Richard,  lire  : 
Lattier  fut  emporté... 

Page  78,  ligne  25,  au  lieu  de  :  portés  à  l'apoticaire,  lire  :  portés  à  l'a- 
poticairie... 

Page  105,  ligne  19,    lire  :  cacochymie. 

Page  111,  note  2,  au  lieu  de  :  Ph.  Donté,  lire  :  Ph.  Douté  ;  au  lieu  de  : 
médecin  des  enfants  de  France,  lire  :  médecin  du  duc  de  Bretagne. 

Page  248,  ligne  11,  lire  :  Majault,  premier  chirurgien  de  la  comtesse 
d'Artois. 

Pages  287-290,    au  lieu  de  :  le  doyen  Berger,  lire  :  Bercher. 

Page  395,  ligne  16,  au  lieu  de  :  Baron,  lire  :  Th.  Baron  le  jeune  ;  ligne 
23,  au  lieu  de  :  Sue,  lire  :  J.-J.  Sue  le  père. 

Page  444,  ligne  22,  lire  :  Dusault  (Desault  ?) 

Page  457,  ligne  29,  lire  :  c'est  le  vice  de  son  enseignement  suranné  ; 
«  l'antique  et  célèbre  Faculté  de  médecine,  dit  Desgenettes,  n'avait  plus 
d'autre  éclat  que  celui  qui  lui  donnaient  ses  savants  et  habiles  praticiens. 
L'enseignement  confié  à  des  jeunes  gens  désœuvrés  eût  été  presque  nul 
si  Roux,  Bucquet  et  Vicq  d'Azyr  n'y  eussent  rappelé  un  moment  les  beaux 
jours  des  Fernel,  des  Baillou,  des  Duret...  » 

Bibliographie,  page  ill,  ligne  14  :  lire  :  de  Jussiéu.  —  Page  XLV,  ligne 
iO,  au  lieu  de  :  Berger,  lire  :  Bercher. 
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